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(Second  article.) 


Au  début  du  livre  deuxième  de  Fourrage  de  M.  Ampère,  nous 
assistons  à  Tinvasion  des  Gaules  par  les  barbares.  Ces  peuples, 
longtemps  contenus  entre  le  Danube  et  le  lUûn  par  les  légions 
romaines,  sont  tout  h  coup  affranchis  de  cet  obstacle.  Stilicon 
se  retire  pour  s'opposer  en  Italie  à  d'autres  barbares  conduits 
par  Radagaise.  Alors  arrive  le  grand  cataclysme  :  les  flots  ac- 
cumulés débordent  ;  la  Gaule  démantdée  s'ouvre  aux  Vandales, 
aux  Alains,  aux  Suèves^  et  aux  nations  qu'ils  entratnaient  dans 
leur  marche.  Ces  populations  se  répandent  dans  la  Gaule, 
l'inondent ,  la  traversent ,  se  déversent  sur  l'Espagne.  Trois 
nations  s'arrêtent  et  fondent  sur  le  sol  gaulois  des  établisse* 
mens  stables  :  les  Goths,  les  Burgondes  et  les  Francs. 

Après  avoir  fait  la  part  des  dévastations  occasionnées  par 
cette  irruption  soudaine  ,  on  peut  se  demanda*  quelle  Ait  l'in- 
fluepce  de  la  conquête,  et  si^  h  travers  leur  couvre  de  destruc- 
tion, les  barbares  n'ont  point  jeté  de  germes  pour  l'avenir,  d|ns 
le  sol  qu'ib  ravageaient. 
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Les  trois  nations  qui  se  fixèrent  dans  les  Gaules  étaient  de 
race  germanique.  Elles  apportaient  au  sein  d'une  civilisatioB 
vieillie  et  dégénérée  les  mœurs  des  peuples  du  Nord^  mœurs  nou- 
velles qui  devaient  concourir,  avec  Faction  morale  et  inces- 
sante du  christianisme ,  à  changer  toute  la  physionomie ,  à 
transformer  même  jusque  dans  son  essence  intime  l'état  du 
monde  social. -^  Trois  sources  antiques  servent  à  nous  four- 
nir des  renseignemens  sur  ce  qu'étaient  ces  mœurs  des  po- 
pulations germaniques  :  Tacite  dans  son  traité  de  la  Germanie, 
les  traditions  Scandinaves,  les  lois  des  peuples  teutoniques. 
Ces  documens  ,  interrogés  avec  soin  et  comparés  aux  faits  que 
nous  a  transmis  l'histoire,  signalent  chez  les  nations  barbares 
du  Nord ,  des  dispositions  particulières ,  des  mœurs  caracté- 
risées ,  dont  l'influence  se  fit  sentir  au  sein  des  populations 
conquises,  et  dont  les  traces  sensibles  se  retrouvent  partout  où 
la  race  germaine  s'établit.  Au  premier  rang  se  place  le  grand 
développement  des  qualités  guerrières  :  les  Germains  ne  fai- 
saient rien  sans  armes  ;  l'esprit'beHiqueux  les  accompagne  par- 
tout ,  il  empreint  de  ses  couleurs  l'inspiration  de  leurs  poètes  ; 
ce  qu'ils  célèbrent  avec  le  plus  de  passion  ce  sont  les  voluptés 
du  carnage,  k  cette  c[ualité  guerrière  s'associe  le  point  d'hon- 
neur ,  qui  n'est  point  seulement  le  courage ,  mais  une  sorte 
d'exaltation  de  la  valeur.  Le  Germain  se  tuait  s'il  avait  perdu  son 
bouclier  ;  il  ne  combattait  pas  un  ennemi  inférieur  en  force  ;  il 
renonçait  alors  à  son  avantage  et  rétablissait  l'égalité  avant  de 
livrer  la  bataille  ;  il  confiait  au  courage  le  soin  et  le  droit  de  pro- 
téger l'honneur  individuel  ;  le  duel  est  purement  germanique. 
L'esprit  d'aventures  est  aussi  un  trait  distinctif  du  caractère  des 
nations  germaines;  leurs  courses  sur  mer,  leur  vie  errante, 
leurs  expéditions  lointaines  entretenaient  chez  eux  le  mou- 
vement des  imaginations  vers  l'inconnu ,  vers  les  entreprises 
hasardeuses.  Ajoutez  y  comme  un  trait  important,  le  rôle  de 
la  femme  chez  ces  peuples.  Non-seulement  eUe  n'était  pas 
réduite ,  comme  dans  le  monde  antique ,   à  un  état  qui  tenait 
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de  la  seirilité;  non-seulement  elle  y  était  Tégale  et  la  com- 
pagne de  lliomme^  mais  de  plus  elle  était  Tobjet  d'une 
scnrte  de  culte  exalté  ;  on  attachait  à  sa  personne  Tidée  de 
quelque  chose  de  sacré  ;  dans  la  religion  des  Scandinayes  ^  la 
femme  occupait  un  rang  intermédiaire  entre  l^omme  et  les 
dieux,  elle  était  Forgane  de  la  divinité,  une  science  mystérieuse 
et  surnaturelle  lui  était  attribuée.  Enfin,  chez  les  nations  ger^ 
maines ,  Thomme  avait  un  sentiment  très*  fort  de  son  indépen- 
dance personnelle;  il  suivant  son  chef  à  la  guerre,  mais  il 
estimait  ne  lui  devoir  que  son  courage  :  l'obéissance  ches  lui 
ne  descendait  jamais  jusqu'à  rasservissement.  Sa  dignité,  comme 
homme  valant  par  Iui-4néme ,  pouvant  par  lui-même,  comptant 
comme  être  libre,  était  toujours  réservée.  Tels  étaient  les  traits 
les  plus  marquans  du  caractère  des  peuples  Germains.  Réunis- 
«ei-les,  placez-les  sur  te  sot  de  la  conquête,  associez-les  aux 
moeurs  chrétiennes ,  et  vous  en  voyez  sortir  la  chevalerie  et  la 
féodalité. 

D'autres  influences  accompagnent  encore  l'invasion  et  te 
montrent,  chez  les  nations  conquises,  par  leurs  résultats  sur 
l'état  des  esprits.  La  langue  germanique  se  mélange  avec  la 
langue  gallo-romaine,  et  cette  fusion  qui  s'opère  plus  lentement 
dans  le  nord  de  la  Gaule,  s'accomplit  rapidement  dans  le  midi 
avec  là  fusion  plus  rapide  aussi  des  populations  dles-mémes.  Les 
superstitions  des  peuples  du  Nord,  leurs  traditions  poétiques  se 
répandent  et  se  reprodmsent  dans  les  contrées  méridionales  sous 
des  formes  nouvelles ,  mais  qui  en  gardent  assee  de  traces  pour 
déceler  leur  origine  ;  on  les  retrouve  dans  les  croyances  popu- 
laires ,  dans  les  fragmens  épiques,  et  le  sol  de  l'Aquitaine  et  des 
contrées  méridionales  ne  demeure  pas  étranger  aux  légendes 
odiniques  des  Goths,  des  Burgondes  et  des  Francs. 

Après  avoir  rendu  compte  de  tous  ces  élémens  nou^ 
veaux ,  après  les  avoir  montrés  en  contact  avec  la  civilisation 
ancienne,  M.  Ampère  potu*suit  l'histoire  du  développement 
intellectuel  et  littéraire  où  ils  devaient  introduire  de  si  pro- 
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fondes  modifications.  Il  nous  fait  assister  au  jeu  combiné  de 
ces  élémens.  Il  offre  le  tableau  de  ^ancienne  littérature  en 
lutte  avec  les  idées  nouvelles  ^  les  nouTclles  mœurs ,  les  sen- 
tiraens  nouveaux ,  enseignés  ou  inspirés  par  le  christianisme  et 
la  barbarie.  On  y  voit  le  christianisme  pénétrant  la  barbarie  ; 
la  barbarie  arrêtant,  contrariant^  modifiant >  subissant  enfin 
l'action  du  christianisme  :  tableau  d^une  grande  complication  * 
et  où  Fauteur  réussit  à  introduire  la  clarté  et  Tintérét. 

M.  Ampère  s'occupe  d'abord  d'un  certain  nombre  d'écrits 
contemporains  de  la  conquête^  entre  lesquels  il  distingue  sur- 
tout Salvien.  Il  s'arrête  à  l'ouvrage  de  Salvien  sur  le  Gouver^- 
nement  de  Dieu ,  où  l'auteur^  justifiant  la  Providence  divine , 
trace  des  tableaux  pleins  de  vigueur  et  d'élocpience^  de  la  dé- 
pravation romaine  et  des  dévastations  des  barbares^  dépeint 
la  corruption  et  l'avilissement  de  l'Eglise >  montre  avec  indigna-" 
tion  les  Romains,  au  sein  de  ces  scènes  de  carnage,  se  précipi-" 
tant  dans  les  plaisirs  ,  assiégeant  les  amphithéâtres  et  les  spec- 
tacles publics ,  acceptant  lâchement  l'esclavage  plutôt  que  de 
renoncer  à  leurs  voluptés,  recevant  des  Vandales  et  des  Goths 
des  leçons  de  chasteté  et  de  vertu.  Il  peint  d'un  mot  ce  mé- 
lange de  mœurs  dissipées  et  de  mine  :  «c  le  monde  romain 
meurt  en  riant.  » 

De  là ,  l'auteur  passe  à  la  littérature  de  la  Gaule  après  l'in- 
vasion. Il  la  montre  telle  que  l'avaient  faite  les  restes  de  l'es- 
prit antique  et  la  double  action  du  christianisme  et  du  gou- 
vernement des  barbares.  Alors  encore  la  littérature  se  ratta- 
che à  la  forme  romaine;  les  écoles  publiques  avaient  péri 
dans  la  conquête ,  mais  des  écoles  particulières  étaient  encore 
dirigées  par  les  rhéteurs  ,  et  c'est  là  que  se  formaient  à  l'art 
païen  les  hommes  éclairés  de  la  Gaule  chrétieime ,  ses  doc- 
teurs, ses  évéques,  ses  saints.  Ce  caractère  se  retrouve  dans 
St.  Avit,  qui  s'exerçait  dans  la  poésie  chrétienne,  et  qui  dans  son 
poème  du  Paradis  perdu  fraya  la  route  à  Milton  ;  dans  Ennodius, 
panégyriste  de  Théodoric ,  biographe  de  St.  Epiphane,  et  au- 
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teur  de  dhrerses  poésies  ;  dans  Sidoine  Apollinaire  dont  les  ha- 
bitudes profanes  reparaissent  dans  des  poésies  fnToles^  dans  la 
peinture  des  moeurs  opulentes  et  relâchées  des  seigneurs  gau- 
lois ,  et  qui  sait  cependant  y  associer  l'énergie  et  le  sérieux 
d'accens  religieux  et  patriotiques  ;  dans  St.  Rémi ,  enfin  , 
dont  la  piété  sincère  se  mélange  encore  des  souTcnirs  d'une 
éducation  nourrie  des  lettres  païennes.  Une  seule  exception 
▼ient  contraster  avec  ce  ton  général  de  la  littérature  :  c'est 
St.  Césaire^  véritable  apôtre^  exercé  dès  son  enfance  par 
de  longues  macérations^  étranger  aux  lettres  profanes^  persé- 
cuté pour  son  zèle^  homme  tout  évangélique^  homme  de  dé- 
voùment^  dont  les  prédications  annoncent  la  fécondité  d'une 
âme  pleine  de  ferveur  et  de  foi^  et  respirent  ce  caractère  fami- 
lier et  populaire  des  premiers  missionnaires  du  christianisme. 
Le  caractère  de  St.  Césaire^  tracé  avec  chaleur^  ressort  par 
le  parallèle  avec  les  écrivains  païens  d'imagination  et  de  style  ; 
il  annonce  déjà  la  couleur  dont  la  littérature  devra  bientôt 
s'empreindre  presque  exclusivettient. 

En  effets  à  mesure  que  M.  Ampère  avance  dans  son  récita 
il  nous  montre  cette  culture  païenne  qui  disparaît  insensible- 
ment ;  la  barbarie  avec  toute  sa  rudesse  domine  dans  l'Histoire 
des  Francs  de  Grégoire  de  Tours  ;  en  même  temps  le  dernier 
écho  de  la  poésie  romaine  se  fait  entendre  dans  les  vers  de 
Fortunat.  Venu  dltalie ,  Fortunat  charme  par  ses  poésies  pla- 
tement emphatiques  la  cour  des  rois  mérovingiens,  et  s'épuise 
en  concetli  frivoles,  pour  chanter  l'espèce  de  sybaritisme  où 
il  ensevelit  sa  vie  dans  le  monastère  d'Agnès  et  de  sainte  Ra- 
degonde ,  dont  il  célèbre  la  table  succulente  «t  les  jardins  par- 
fumés ,  au  moins  autant  que  les  vertus. 

Telle  fut  la  littérature  de  la  Gaule  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle.  Dans  les  deux  siècles  qui  suivent,  l'esprit  chrétien  do- 
mine. Un  genre  de  composition  nouveau  devient  toute  l'his- 
toire ,  toute  la  poésie ,  tout  le  roman ,  en  un  mot  toute  la 
littérature  de  cet  âge.  Les  derniers  vestiges  des  lettres   anti- 
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ques  ont  h  peu  près  disparu^  les  traditions  des  conquérans 
germains  se  sont  effacées  avec  les  croyances  religieuses  qu'ib 
ont  abjurées  en  embrassant  le  christianisme.  L^magination , 
Tesprit  Ettéraire  se  dirigent  alors  «  et  se  réfugient  pour  ainsi 
dire^  dans  la  tradition  sacrée  de  ces  temps  ^  dans  la  légende. 

M.  Ampère  attribue  le  grand  développement  que  la  littéra- 
ture légendaire  prit  dans  ces  siècles^  à  la  proscription  pro- 
noncée par  les  hommes  éminens  de  TEglise  et  particulièrement 
par  Grégoire  le  Grand  contre  la  littérature  classique  ^  puis  à 
Pesprit  religieux  qui  dominait  les  populations.  Il  en  décrit  le 
caractère  et  la  formation. 

La  légende^  espèce  de  Saga  sacrée^  est  une  tradition  orale^ 
qui  transmise  de  bouche  en  bouche^  et  quelquefois  de  généra- 
tion en  génération^  subit  dans  la  route  des  modifications  diverses 
qui  la  sortent  du  domaine  de  l'histoire  pour  Tamener  dans  ce- 
lui de  Timagination ,  c'est-à-dire ,  de  la  fable  et  de  la  poésie. 
Au  point  de  départ^  vraie >  dans  ce  sens  du  moins  qu'elle  est 
racontée  de  bonne  foi ,  elle  va  s'altérant  sans  cesse  y  le  plus 
souvent  sans  intention  de  la  part  de  ceux  qui  croient  simple- 
ment la  transmettre  et  involontairement  la  transforment.  Sin- 
cère à  son  origine  alors  même  qu'elle  invente^  lorsqu'elle 
tombe  dans  la  fiction ,  elle  contient  encore  des  élémens  tradi- 
tionnels^ des  élémens  qui  ont  été  donnés  et  acceptés  pour  vrais. 
De  méme^  elle  finit  par  le  roman  ^  par  l'exagération  et  l'abus 
du  merveilleux.  Le  merveilleux  lui  est  sans  doute  inhérent  ; 
mais  il  y  a  des  degrés  dans  le  croyable ,  et  la  légende  va  par- 
courant ces  d^;rés  successifs^  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au 
merveilleux  extravagant.  C'est  ce  qui  arriva  au  treizième  siècle^ 
quand  l'imagination  du  moyen  âge^  travaillant  et  amplifiant  sans 
mesure  les  légendes^  produisit  le  recueil  qu'on  appelle  la  lé-- 
gende  dorée. 

Les  détails  que  contiennent  les  légendes  de  l'époque  dont 
nous  nous  occupons ,  annoncent  particulièrement  ce  caractère 
de  crédulité  véridique .  H  n'y  a  presque  pas  une  de  ces  légendes 
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qui  ne  commence  par  une  affirmation  du  récit  qo^on  va  lire. 
Tantôt  l'auteur  a  vu  ou  cru  voir  les  faits  qu'il  raconte  ;  tantôt 
il  en  appelle  à  ceux  qui  les  ont  vus  et  qui  peuvent  les  attester  ; 
tantôt  il  iait  connaître  ses  sources ,  ses  autorités ,  il  explique 
par  quelle  voie  la  tradition  lui  est  arrivée.  Ce  n'est  pas  tout; 
on  mettait  la  sincérité  légendaire  sous  la  protection  des  chefs 
de  rSglise ,  on  demandait  aux  évoques  d'attester  solennelle* 
ment  que  la  légende  était  véritable.  On  prenait  donc  toutes 
les  précautions  possibles  pour  lui  conserver  son  caractère  de 
Téracité. 

La  légende^  née  spontanément^  subissait  beaucoup  de  vicis- 
situdes :  tantôt  on  développait  ce  qui  avait  été  publié  en  abrégé; 
tantôt  on  faisait  un  abrégé  de  ce  qui  avait  été  raconté  avec 
beaucoup  de  détails  ;  de  prose  elle  était  mise  en  vers^  de  vers 
elle  était  mise  en  prose;  en  un  mot^  l'activité  des  esprits  mé- 
tamorphosait perpétuellement  la  tradition.  Les  légendes  n'é- 
taient pas  seulement  racontées  y  mais  transcrites  et  lues ,  et 
de  là  leur  nom.  Elles  étaient  lues  dans  les  offices^  dans  les  fêtes 
des  saints^  même  quelquefois  pendant  les  repas.  On  avait, 
pour  propager  les  légendes ,  le  motif  d'attirer  la  dévotion  po- 
pulaire à  l'église,  ou  à  quelque  tombeau  célèbre.  Pour  arriver 
à  ce  but ,  il  fallait  répandre  les  l^^ndes ,  et  c'était  une  cause 
de  plus  ajoutée  aux  autres  causes  de  leur  diffusion. 

La  légende  devait ,  sans  doute  ,  une  grande  partie  de  son 
charme  et  de  sa  puissance  à  la  peinture  d'une  moralité  idéale, 
et  à  Tintérét  des  scènes  de  la  vie  qu'elle  retraçait.  Mais  ce 
n'était  pas  là  ce  qui  lui  donnait  le  plus  de  prise  sur  les  imagi- 
nations et  sur  les  âmes.  La  légende  agissait  surtout  en  vertu  de 
son  caractère  religieux.  C'était  en  manifestant,  sous  toutes  les 
formes  et  à  toutes  les  pages,  Tidée  de  Tassistance  et  de  l'inter- 
vention divine,  qu'elle  exerçait  toute  son  influence.  Dans  ces 
temps  misérables,  où  la  vie  incertaine  et  précaire  était  traver- 
«ée  par  tant  de  fléaux,  menacée  de  tant  de  calamités  et  de  pé- 
rils, la  légende  devenait  un  refuge  pour  les  imaginations  alar- 
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mées,  une  consolation  pour  toutes  les  infortunes.  Etait-on  à  la 
yeille  d'une  invasion^  souflFrait-on  d'une  peste,  d'une  famine: 
on«e  racontait  qu'une  flamme  avait  paru  au-dessus  de  telle 
église,  sur  la  tombe  de  tel  martyr,  et  cette  flamme  était  consi- 
dérée comme  le  présage  d^une  prochaine  délivrance.  La  lé- 
gende était  un  aliment  pour  la  foi,  un  appui  pour  les  âmes,  en 
même  temps  qu'un  charme  pour  l'imagination. 

La  légende  se  composait  de  deux  portions  bien  distinctes. 
L'une  était  commune  à  toutes  les  légendes,  elle  offrait  un  type 
universel,  invariable;  c'était  un  certain  nombre  de  faits  mer- 
veilleux qui  se  retrouvent  partout,  fond  pour  ainsi  dire  con- 
ventionnel, qui  a  une  sorte  de  réalité,  car  ce  merveilleux  tra- 
duit dans  la  langue  de  l'imagination  l'influence  et  l'action  vé- 
ritable des  hommes  auxquels  on  l'attribue.  Mais,  outre  ce  fond 
commun,  il  y  a  dans  les  légendes  une  autre  portion,  une  por- 
tion individuelle,  qui  caractérise  chacune  d'elles  en  particuKer; 
cette  portion  présente  un  intérêt  véritablement  historique.  Ici 
la  diversité  est  infinie  ;  chaque  personnage  représente,  et  est 
comme  l'idéal  des  sentimens  et  des  idées  de  son  temps.  En 
outre,  une  foule  de  détaik  de  mœurs  sont  transmis  par  la  lé- 
gende; elle  a  souvent  suppléé  l'histoire.  Du  sixième  au  huitième 
siècle,  la  légende  est  presque  toute  l'histoire,  comme  elle  est 
toute  la  poésie. 

Deux  sortes  de  compositions  appartiennent  encore  à  la  litté- 
rature légendaire  :  le  récit  des  inventions  ou  translations  de  re- 
liques, et  les  visions. 

La  légende  chrétienne ,  tout  imprégnée  de  l'idée  d'immor- 
talité, ne  pouvait  s'arrêter  à  la  tombe.  Aussi,  presque  toujours, 
une  partie  de  la  légende  contient  les  merveilles  opérées  sur  le 
tombeau  ou  par  les  reliques  du  saint.  On  y  joint  les  miracles 
qui  accompagnent  la  translation  des  reliques,  translations  fré- 
quentes, qui  semblaient  des  marches  triomphales  à  travers  les 
populations  empressées ,  et  fournissaient  la  matière  de  récits 
merveilleux  dont  la  légende  s'enrichissait  encore. 
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Les  yisions  n'ont  pas  toujours  été  de  pures  fictions.  Souvent 
elles  ont  été  produites  par  un  état  extraordinaire^  un  état  cata- 
leptique^ dans  lequel  les  hommes^  à  cette  époque  d'agitation 
et  d'émotions  for^^  deraient  plus  souvent  tomber  que  les 
hommes  de  notre  temps,  et  dont  nous  voyons  encore  cq>en- 
dant  des  exemples.  Cet  état  extraordinaire  de  l'organisme,  dans 
lequel  les  sensations,  les  perceptions  humaines  peuvent  acqué- 
rir un  développement  dont  la  limite  n'est  pas  encore  connue, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  magnétisme  ou  à*exta$e,  a  pu 
domier  lieu  à  de  véritables  visions,  à  des  hallucinations  réelles, 
qui  ont  depuis  servi  de  base  ou  de  prétexte  à  des  visions  ima- 
ginaires. Ces  visions,  dont  il  y  a  une  foule  d'exemples,  ainsi  que 
des  voyages  fabuleux  qui  s'y  rattachent,  ont  été  reproduites 
bien  des  fois  avant  et  pendant  le  moyen  âge  ;  nous  en  rencon- 
trons plusieurs  en  France  au  neuvième  siècle.  Elles  ont  préparé 
la  Divine  Comédie  ;  elles  ont  donné  à  Dante,  non  son  génie, 
nab  la  matière  sur  laquelle  il  s'est  exercé  ;  non  l'inspiration  du 
poète,  mais  la  forme  dans  laquelle  il  l'a  réalisée.  La  tradition 
légendaire  fournit  à  Dante  la  donnée  puissante  d'un  voyage  à 
travers  l'enfer  et  le  ciel.  II  lui  fallait  cet  espace  immense  pour 
se  déployer  à  faise.  Son  poème  n'est  cpi'une  dernière  épreuve 
de  ces  visions ,  de  ces  voyages  conçus  par  l'imagination  su- 
perstitieuse et  accueillis  par  la  crédulité  populaire;  épreuve 
bien  propre  à  (aire  oublier  toutes  les  autres,  et  à  les  faire  par- 
donner. 

La  légende  a  son  point  de  départ  dans  le  monachisme  ;  elle 
est  faite  principalement  par  les  moines  et  pour  les  moines  :  c'est 
la  littérature  des  clottres.  Aussi  c'est  de  l'époque  de  St.  Benoît, 
le  grand  fondateur  du  monachisme  en  Occident,  c'est-à-dire 
du  sixième  siècle,  que  date  le  véritable  élan  de  la  littérature  lé- 
gendaire. Alors  elle  se  constitue,  elle  prend  complètement  le 
caractère  naïf  cpii  lui  appartient ,  elle  est  elle-même,  et  se  sé- 
pare de  toute  influence  étrangère.  En  même  temps,  l'ignorance 
devient  toujours  plus  grossière,  et  par  suite  la  crédulité  s'ac- 
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croit  ;  les  calamitës  du  temps  sont  plus  lourdes^  et  l'on  a  un 
plus  grand  besoin  de  remède  et  de  consolation.  L'oisiveté  des 
clottres^  qui  ne  sont  plus^  comme  auparavant  ^  des  asiles  litté- 
raires, puisque  les  lettres  sont  à  peu  près  mortes,  favorisé  en- 
core le  développement  de  la  légende  ;  et  enfin  les  imaginations, 
ébranlées  par  tant  de  catastrophes,  lui  fournissent  et  en  reçoi- 
vent chaque  jour  un  nouvel  aliment.  Les  récits  miraculeux  se 
substituent  aux  argumens  de  théologie  ;  les  miracles  sont  de* 
venus  la  meilleure  démonstration  du  christianisme  :  c'est  la 
seule  que  puissent  comprendre  les  esprits  grossiers  des  bar- 
bares. 

La  légende  présente  des  phases  successives  et  diverses,  mar- 
quées chacune  par  un  caractère  distinctif.  D'abord  les  premiers 
saints  sont  les  martyrs.  Ce  sont  les  héros  du  christianisme 
naissant  ;  leur  histoire  constitue  la  partie  héroïque  de  la  littéra- 
ture légendaire.  Après  les  martyrs  viennent  les  solitaires,  les 
anachorètes  et  les  cénobites  qui  combattent  contre  eux-mêmes 
devant  Dieu,  par  leur  vie  d'ascétisme  et  d'austérités.  Cette  se- 
conde génération  de  saints  produit  tout  un  ordre  de  biogra- 
phies légendaires,  consacrées  en  général  aux  moines  de  TOrient. 
Après  les  solitaires  viennent  les  grands  évéques  ;  après  les 
contemplatifs,  les  hommes  de  la  vie  active.  Ce  sont  les  chefs 
pieux  et  savans ,  ces  beaux  génies  qui  gouvernent  l'Eglise  : 
les  Ambroise,  les  Grégoire,  les  Basile,  les  Augustin,  aux- 
quels on  en  associe  de  moins  dignes ,  qui  n'ont  pour  titres 
que  leur  puissance  politique,  leur  réputation  littéraire,  quel- 
quefois leur  supériorité  dans  quelque  art  profane  ou  dans  la 
bravoure. 

Avec  l'arrivée  des  barbares,  natt  une  nouvelle  lignée  de 
saints  ;  mais  ceux-ci  méritent  mieux  ce  nom  :  ce  sont  les  grands 
hommes  du  christianisme  qui ,  en  présence  des  concpiérans , 
protègent  les  populations  épouvantées,  s'interposent  entre  elles 
et  les  vainqueurs  ,  ou  quelquefois  les  arrêtent  dans  leurs  rava- 
ges ;  tel  fut  saint  Remy ,  telle  fut  sainte  Geneviève. 
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Les  barbares,  après  ayoir  envahi  le  pays^  se  firent  saints  à 
leur  tour;  ces  hommes  à  imaginations  bouillantes,  à  moeurs 
dures  et  féroces,  reproduisirent  dans  la  Gaule  les  excès  les  plus 
prodigieux  des  macérations  de  l'ascétisme  oriental.  Tels  se 
montrèrent  Senocle  de  Poitiers ,  Wulfilalc  le  Stylite  de  la  forêt 
des  Ardennes. 

Enfin  nous  arrivons ,  au  septième  siècle ,  à  une  classe  de 
saints  qui  représentent  la  réaction  du  christianisme  contre  la 
barbarie  :  tels  sont  saint  Léger,  saint  Bavon ,  saint  Ouen ,  saint 
Eloi,  et  les  missionnaires  qui  vont  chez  des  nations  plus  farou- 
ches que  les  Francs,  au  milieu  des  populations  encore  païennes 
de  la  Germanie,  enseigner  TEvangile  et  convertir  à  la  foi  chré- 
tienne. Dans  le  nombre,  deux  noms  surtout  se  distinguent  :  Tir- 
landais  saint  Colomban,  et  TAhglo-Saxon  Wilfrid ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  saint  Boniface.  On  peut  les  envisager  comme  les 
types  de  cette  classe  de  saints.  Dans  leur  vie,  toute  de  dévoue- 
ment, ils  errent  de  contrée  en  contrée,  s'arrétant  partout  où 
leur  prédication  peut  être  entendue,  supportant  les  privations 
et  les  fatigues,  s'exposant  à  tous  les  périls,  résistant  aux  rois 
barbares,  aflrontant  les  menaces  des  populations  féroces  dont 
ik  entreprennent  de  changer  les  croyances  et  les  mœurs.— -A 
travers  ces  faits  que  l'histoire  peut  recueillir,  la  légende  entre- 
mêle des  récits  merveilleux  ou  puérils,  par  lesquels  elle  croit 
relever  les  traits  de  ses  héros.  Saint  Colomban  se  fait  apporter 
par  un  corbeau  des  gants  qu'ail  a  perdus  ;  il  retient,  par  ses 
oraisons,  V&me  d'un  ami  près  d'expirer,  en  sorte  que  cet  ami 
lui  demande  de  cesser  et  de  ne  pas  lui  fermer  plus  longtemps 
le  ciel  ;  il  arrête  une  barque  sur  la  Loire  par  une  prière,  et 
l'empêche  de  passer  devant  le  tombeau  de  saint  Martin  de 
Tours,  malgré  tous  les  efforts  des  bateliers  ;  il  traverse  la  Gaule^ 
faisant  sur  son  chemin  un  grand  nombre  de  miracles  et  en- 
touré partout  de  la  vénération  publique.  Cependant  c*est  un 
fait  à  remarquer,  que  dans  la  vie  de  Boniface,  par  contre,  le 
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menreilleux  ne  joue  aucun  rôle.  Jusqu'à  la  mort  du  sainte  on 
ne  rencontre  aucun  récit  miraculeux.  11  semble  que  l'imagina -* 
tion  ait  respecté  cette  rie,  et  l'ait  trouvée  trop  grande  par  elle- 
même  pour  oser  y  rien  ajouter.  Ici  la  légende  deyient  de 
rbistoire. 

C'est  par  le  récit  des  pieux  travaux  de  ces  deux  hommes 
apostoliques  que  M  Ampère  termine  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  la 
littérature  légendaire^  et  qu'il  conclut  son  second  livre  et  son 
second  volume. 

Cependant  l'ignorance  s'étendait  de  plus  en  plus  ;  les  ténè- 
bres allaient  s'épaississant  toujoui*8  davantage  ;  les  monastères 
les  plus  réputés  autrefois  pour  le  savoir  avaient  abandonné  la 
culture  des  lettres  ;  la  littérature  latine  avait  péri  ;  les  écoles 
étaient  abolies  ;  les  disputes  tbéologiques  même  avaient  cessée 
silence  qui  annonçait  la  mort  de  tout  mouvement  dans  les  es- 
prits. Nous  ne  trouvons  plus  comme  monumens  littéraires  que 
quelques  annales  arides^  de  pauvres  vers  tombés^  on  ne  sait  trop 
comment^  de  la  plume  de  quelque  obscur  missionnaire^  et  les 
rares  fragmens  des  pieuses  homélies  de  saint  Eloi. 

Charlemagne  paraît^  et  tout  change.  Dans  moins  d^un  quart 
de  siècle^  la  France  littéraire  est  métamorphosée.  Au  lieu  d'aller 
chercher  à  grand'peine  quelques  écrivains^  quelques  vers^  quel- 
ques homélies  au  milieu  du  néant  universel  des  lettres ,  nous 
rencontrons  une  foule  d'hommes  éminens  qui  produisent  de 
nombreux  ouvrages  pendant  l'espace  d'un  siècle. 

Charlemagne^  autour  de  qui  ce  grand  mouvement  se  déve- 
loppe^ se  montra^  par  l'influence  de  son  règne  tout  entier^  le 
restaurateur  des  lettres  et  de  la  civilisation.  Il  les  servit  par  ses 
guerres  ;  car  la  barbarie  ne  régnait  pas  seulement  au  coeur  de 
la  Gaule ,  une  barbarie  plus  grande  encore  aspirait  à  y  péné- 
trer. Charlemagne  a  fait  une  guerre  glorieuse  de  cpiarante  ans, 
à  cetce  barbarie  extérieure  et  menaçante  qui,  du  nord  et  de 
l'est,  semblait  prête  à  se  précipiter  sur  la  Gaule.  Il  a  passé  son 
long  règne  à  repousser  les  Saxons  encore  païens,  à  contenir 
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d'autres  populations  germaniqueSj  et  à  servir  de  barrière  aux 
nations  hunniques  et  slaves  cpii  s'avançaient  derrière  les  popu- 
lations du  Nord.  Ces  expéditions^  protectrices  du  Midi^  allaient 
aussi  porter  au  dehors^  chez  les  peuples  barbares  ^  les  germes 
du  christianisme  et  des  lettres. 

Une  autre  influence  moins  indirecte  et  plus  effective,  exercée 
par  Charlemagne  en  faveur  de  la  civilisation,  ce  lurent  les  ré- 
formes qu'il  introduisit  dans  l'Eglise.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  on  le  voit  chercher,  par  diverses  prescriptions,  à 
diminuer  le  désordre  et  l'ignorance  que  les  moeurs  et  les  cou- 
tumes guerrières  avaient  introduits  dans  le  clergé  dégénéré. 
Il  assemble  des  conciles  ;  il  leur  fait  prononcer  des  décrets, 
qui  prescrivent  l'étude  aux  évéques,  défendent  aux  moines  de 
sortir  de  leurs  cloîtres,  interdisent  aux  prêtres  les  divertissemens 
mondains,  et  rétablissent,  par  des  règlemens  sévères,  la  disci- 
pline méconnue  et  violée.  En  787,  ère  mémorable  dans  la  ci- 
vilisation moderne,  Charlemagne  ordonne  la  fondation  des 
écoles  dans  tout  l'empire,  et  enjoint  aux  évéques  de  travailler 
sans  délai  à  les  établir.  Il  fait  venir  de  Rome  des  maîtres  de 
chaAt  et  avec  eux  des  maîtres  de  grammaire,  pour  donner  une 
impulsion  générale  à  renseignement  dans  son  royaume.  La 
pensée  de  l'instruction  universelle  une  fois  proclamée,  l'orga- 
nisation ne  se  fait  pas  longtemps  attendre.  Un  nouvel  ordre  de 
Fempereur  prescrit  dans  toutes  les  écoles  l'enseignement  de  la 
grammaire,  de  la  musique  et  du  calcul,  et  appelle  chaque 
euré  à  apprendre  gratuitement  la  lecture  aux  enfans  de  sa  pa- 
roisse. A  partir  de  ce  moment,  la  Gaule  se  couvre  d'écoles,  et 
la  plus  céldt>re,  celle  de  Tours,  est  dirigée  par  le  fameux  Alcuin. 
Ainsi  s'ouvre  une  ère  de  renaissance  dont  le  retentissement  se 
prolongera  jusqu'au  douzième  siècle. 

Mais  Charlemagne  ne  se  contente  pas  d'agir  par  son  gouver- 
nement en  faveur  de  la  restauration  des  lettres;  il  les  cultive 
lui-même.  II  donne  l'exemple  en  même  temps  qu'il  proclame 
ses  décrets.  Il  veut  ne  demeurer  étranger  à  aucune  des  étudçs 
XXVEX  2 
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qu'il  ranime.  II  cultive  l'écriture,  qui  était  alors  un  art  consi- 
déré comme  une  branche  de  la  peinture.  Dans  ses  lettres,  il 
adresse  à  Âlcuin  des  questions  qui  attestent  Tinfatigable  activité 
de  son  intelligence  ;  il  l'interroge  sur  la  théologie,  sur  l'astro- 
nomie, sur  diverses  autres  sciences.  Pendant  ses  repas  il  se  fai- 
sait lire  la  Cité  de  Dieu  de  Saint-Augustin ,  ouvrage  à  la  fois 
d'une  grande  élévation  et  d'une  grande  subtilité.  Il  chercha  i 
se  familiariser  avec  la  connaissance  de  plusieurs  langues ,  le  la- 
tin, le  grec  et  même  l'hébreu.  Issu  de  la  race  germanique,  il 
montra  pour  la  langue  et  les  traditions  de  ses  pères  une  prédi- 
lection particulière.  Il  voulut  appliquer  à  Hdiome  germanique, 
réputé  encore  barbare,  les  règles  puisées  dans  l'étude  des 
idiomes  classiques ,  et  il  composa  dans  ce  dessein  une  gram- 
maire franque.  Il  fit  recueillir  les  vieux  chants  nationaux.  Ces 
chants  contenaient  probablement  les  traditions  épiques  des  peu- 
ples germains ,  dont  les  débris  nous  sont  restés  dans  le  poème 
des  Niebelungen  et  dans  la  portion  héroïque  de  TEdda.  Charle- 
magne  donna  des  noms  germaniques  aux  mois,  désigna  aussi 
les  différens  vents  par  des  noms  qui  sont  à  peu  de  chose  près 
ceux  qu'on  emploie  encore  :  est,  sud-est,  sud-ouest,  etc.  ;  il 
écrivit  ses  Capitulaires  ;  la  théologie  surtout  occupa  dans  son 
activité  intellectuelle  la  plus  grande  part.  Il  figura  lui-même 
dans  les  luttes  dogmatiques  de  son  temps.  Il  se  mêla  à  la  Ai- 
meuse  dispute  des  Iconoclastes.  Il  prit  parti.  Il  écrivit  les  liin^s 
carolins ,  polémique  animée  et  savante  contre  le  culte  des 
images. 

Mais  l'qpuvre  véritable  du  grand  monarque  ne  se  compose 
pas  seulement  de  ses  études  particulières  ,  ou  des  livres  qu'il  a 
écrits  ou  fait  écrire;  elle  se  compose  surtout  des  institutions 
qu'il  a  fondées  ,  des  écoles  qu'il  a  ouvertes ,  des  hommes  qu'il 
a  appelés  à  lui  ou  qu'il  a  formés ,  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  civilisation  et  les  lumières  dans  un  temps  de  barbarie  et  de 
ténèbres.  Voilà  ce  qui  justifie  l'épithète  de  Grand  unie  pour 
toujours  à  son  nom,  de  manière  è  n'en  pouvoir  plus  être  aé- 
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parée;  nul  autre  ne  pouvait  mieux  exprimer  la  destinée  de 
l'homme  qui  fut  à  la  fois  si  germain  par  le  caractère  et  si  ro^ 
main  par  Tintelligence. 

Charlemagne  avait  préparé  l'avenir  par  ses  institutions.  Mais 
il  lui  fallait  des  hommes  pour  mettre  en  activité  les  établisse- 
mens  qu'il  avait  fondés.  Il  ne  les  trouvait  pas  autour  de  lui:  il 
les  fit  venir  du  dehors.  Autour  de  lui  se  rassemblèrent  tous 
ceux  que  leur  réputation  de  savoir  lui  désignait;  il  les  atti- 
rait à  sa  cour  et  les  comblait  de  ses  faveurs.  On  remarquait 
dans  le  nombre^  Leirade,  évéque  de  Lyon^  né  dans  la  Norique^ 
Pierre  de  Pise ,  le  Lombard  Paul  Warnfned ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Paul  Diacre^  et  surtout  T Anglo-Saxon  Alcuin. 

Alcuin  est  l'homme  qui ,  après  Charlemagne^  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  la  renaissance  des  lettres.  11  Ait  en  quelque 
sorte  le  lieutenant  de  l'empereur  dans  sa  campagne  contre  la 
barbarie.  Anglais  de  naissance^  il  avait  été  élevé  à  York  dans 
la  plus  renommée  des  écoles  d'Angleterre.  On  y  enseignait  à  la 
fois  les  lettres  ecclésiastiques^  et  ce  cpi'on  appelait  les  arts  libé- 
raux^ c'est-à-dire  les  sciences  profanes,  la  grammaire ,  la  riié* 
torique,  la  jurisprudence,  la  poétique  et  l'astronomie.  Alcuin 
rencontra  Charlemagne  à  Parme  dans  un  voyage  que  celui-ci 
fit  à  Rome.  Cette  rencontre  décida  de  sa  destinée.  Charlemagne 
démêla  bientôt  le  mérite  d' Alcuin,  il  Fengagea  à  le  suivre  dans 
la  Gaule,  et  l'employa  dès  lors  aux  grandes  réformes  qu'il  mé« 
ditait. 

Alcuin  fixé  à  la  cour  de  Charlemagne  y  joua  tour  &  tour  le 
rôle  d'instituteur  de  la  famille  impériale  et  de  l'empereur  lui- 
même  ,  celui  de  controversiste  dans  les  querdles  théologiques 
auxquelles  son  souverain  prenait  une  part  active ,  celui  de  re- 
présentant de  l'empereur  dans  des  missions  diplomatiques, 
enfin,  cehii  d'agent  zélé  du  monarque  dans  l'onivre  de  la  restau- 
ration des  lettres.  Nommé  abbé  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  il  s'occupa  particulièreflaent  de  l'école  de 
Tours  sur  laqueHe  H  répandit  un  grand  éclat.  Alouin  doimait 
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un  enseignement  divers  ^  selon  les  dispositions  diverses  de  ses 
élèves.  A  côté  de  la  théologie,  il  fondait  la  science  ;  l'antiquité 
lui  était  familière;  il  cite  dans  ses  lettres  Ovide,  Horace,  Té- 
rence,  Cicéron.  Cependant,  chrétien  rigide,  il  se  montrait  par- 
fois sévère  pour  le  paganisme;  il  ne  voulait  pas  dans  son  école 
expliquer  Virgile ,  qu'il  ne  se  faisait  pas  toutefois  scrupule  de 
citer. 

La  copie  des  manuscrits  excitait  alors  particulièrement  la 
sollicitude  de  ceux  qui  s'appliquaient  à  faire  revivre  les  lettres. 
Dans  l'école  de  Tours  il  y  avait  une  salle  destinée  à  cet  usage  , 
et  dans  cette  salle  étaient  placés  des  vers  d'Alcuin  qui  inritaient 
les  coputes  à  la  plus  minutieuse  exactitude.  La  copie  des  ma- 
nuscrits jouait  le  rôle  qu'a  joué  plus  tard  l'imprimerie  ;  et  cette 
philologie  des  manuscrits ,  le  soin  si  minutieux  que  des  hommes 
comme  Alcuin  ont  pris  de  les  transmettre  et  de  les  conserver 
dans  leur  intégrité,  a  rendu  aux  lettres  un  immense  service. 

Âlcuin  rencontra  de  grandes  difficultés  dans  son  entreprise 
pour  établir  un  régime  scolaire  général.  Gharlemagne  avait  dé- 
crété l'instruction  universelle;  mais  il  fallait  bien  des  efforts 
pour  réaliser  cette  pensée  d'un  grand  homme.  Alcuin  ne  se  re- 
buta point  devant  les  obstacles  nés  de  la  grossièreté  des  temps, 
et  sa  persévérance  laborieuse  et  patiente  réussit  à  les  vaincre. 
Ses  lettres  et  ses  écrits  nous  initient  à  cette  vie  de  travaux,  de 
tentatives,  de  revers,  de  succès.  Nous  y  trouvons  aussi  des  dé- 
tails curieux  sur  l'intimité  de  ses  relations  avec  le  grand  empe- 
reur; nous  apprenons  encore  à  y  connaître  le  caractère  de 
l'homme  et  du  prêtre  ;  et  nous  le  Toyons  par  sa  douceur  et  sa 
tolérance  dans  ces  temps  barbares ,  par  ses  remontrances  cou- 
rageuses à  Chariemagne  lui-même  lorsqu'il  s'écarte  de  l'esprit 
de  l'Evangile  dans  ses  missions  guerrières,  et  souille  ses  vic- 
toires par  la  cruauté ,  se  montrer  digne  du  mandat  qui  le  rendit 
dans  les  âges  modernes  un  restaurateur  des  lettres  et  un  des 
pères  de  la  civilisation. 

Après  avoir  décrit  avec  soin  cette  époque  importante,  qui  se 
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présente  comme  le  point  capital  de  tout  Touvrage^  M.  Ampère , 
suit  ^influence  de  la  restauration  littéraire  carlovingienne  à 
travers  les  trou  siècles  cpi'il  étudie  encore.  Il  montre  l'esprit 
littéraire  annonçant  au  neuvième  siècle^  par  un  mouvement  gé* 
néral  dans  tous  les  ordres  d'idées  ^  le  réveil  subit  qui  Ta  tiré 
de  sa  léthargie  ^  subissant  une  éclipse  au  dixième ,  rq>renant  au 
•nzièine  $oa  essor  y  et  préparant  le  grand  développement  litté- 
raire du  douzième^  où  l'auteur  s'arrête  après  avoir  atteint  la 
limite  du  champ  qu'il  s'est  prescrit. 

M.  Ampère  ne*  partage  point  Topinion  assez  généralement 
admise  ,  qui  n'accorde  guère  à  Charlemagne  que  la  gloire  d'une 
intention  civilisatrice  dont  f  objet  ne  fut  que  médiocrement  réa- 
lisé. Il  signale  le  neuvième  siècle  comme  une  époque  fort  re- 
marquable dans  l'histoire  des  lettres  françaises  ;  comme  une  ère 
véritable  de  renaissance^  cpii  renouvelle  les  idée^^  imprime  une 
activité  pmssante  à  l'esprit  humain^  en  déploie  tous  les  res- 
sorts ,  et  dont  l'action  se  perpétue  longtemps  et  explique  l'es- 
sor de  la  littérature  trois  siècles  plus  tard  au  moyen  âge.  Nous 
indiquons  ce  point  de  vue  nouveau  sans  le  discuter.  La  discus- 
sion serait  ici  prématurée.  Nous  devons  attendre  le  travail 
nouveau  de  M.  Ampère.  C'est  dans  l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  la 
littérature  du  moyen  âge  ^  qu'il  exposera  sans  doute  les  preuves 
sur  lesquelles  il  fonde  cette  assertion  é 

Sans  rien  préjuger  à  cet  égard ,  nous  pouvons  déjà  obser- 
ver que  l'auteur  prépare  les  moyens  de  sa  thèse  d'une  manière 
qui  doit  puissamment  servir  à  la  rendre  plausible  et  à  lui  con- . 
cîlier  beaucoup  d'opinions.  Le  tableaa  qu'il  offre  du  mouve- 
ment littéraire  au  neuvième  siècle^  nous  montre^  en  effets  l'es- 
prit humain  se  portant  avec  une  actirité  prodigieuse  vers  tous^ 
les  sujets  en  possession  de  le  préoccuper  à  cette  époque  ;  et 
là  du  moins  l'influence  des  institutions  et  des  travaux  de  Char- 
lemagne ne  peut  être  ni  dissimulée ,  ni  méconnue.  Il  nous  mon- 
tre la  théologie  se  réveillant  avec  les  idées  hardies  et  les  entre- 
prises réformatrices  de  Claude  de  Turin  ;  s'enfonçant  dans  les 
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discussions  les  plus  épineuses  et  les  plus  abstraites  à  l'occa- 
sion des  controverses  de  Gothescalk  sur  la  prédestination  ; 
enfantant  des  commentaires  sur  les  liyres  saints^  des  ouvra- 
ges moraux^  des  litur^es.  Nous  y  voyons  la  littérature  lé- 
gendaire se  développer  encore^  accompagner  les  pas  des  mis- 
sionnaires ,  s'enrichir  d'une  poésie  nouvelle  avec  le  culte  tou- 
jours croissant  des  reliques  et  les  visions  des  saints  toujours 
plus  nombreuses  et  mieux  accueillies  par  la  dévotion  popu- 
laire. La  philosophie  renaît  avec  Scot  Ërigène^  dont  le  pan« 
théisme  hardi ,  associé  aux  formes  de  la  dialectiqpie  péripa- 
téticienne ,  apnonce  et  prépare  fère  de  la  scolastique.  L'his- 
toire recommence  avec  Chariemagne  :  Eginard  écrit  la  vie 
intime  de  l'empereur  ;  Paul  Warnfried,  ce  Lombard  célèbre, 
écrit  rhistoire  de  sa  patrie  ;  Louis  le  Débonnaire  trouve 
deux*  historiographes  dans  Thégan  et  L'Astronome;  Nithard 
raconte  le  règne  de  Charles  le  Chauve;  le  moine  de  St.-Gall 
compose  son  récit  poétique,  semi-historique,  semi-fabuleux, 
des  exploits  de  Chariemagne  ;  on  voit  naître  le  genre  si  fertile 
des  chroniques  et  des  mémoires.  Agobard  crée  la  littérature  po- 
litique dans  ses  écrits  sur  la  hitte  de  l'Eglise  avec  le  pouvoir 
temporel.  Hincmar  écrit  son  traité  de  la  politique  sacrée. 
L'esprit  poétique  enfante  une  versification  abondante  qui  en- 
vahit non-seulement  la  légende  et  la  fable  profane^  mais  encore 
la  théologie,  la  morale,  l'administration;  on  voit  paraître  des 
poèmes  historiques;  Chariemagne,  Louis  le  Débonnaire,  de- 
viennent les  héros  des  épopées  du  temps  ;  le  cycle  cariovin- 
gien  commence.  Les  lettres  anciennes  continuent  à  être  cul- 
tivées. Les  arts  mêmes  se  développent;  l'architecture  byzantine 
ou  romaine  sert  à  décorer  les  églises,  les  palais,  les  édifices 
publics  ;  la  peinture,  la  calligraphie^  la  sculpture,  la  musique, 
sont  cultivées  et  encouragées.  Ainsi,  presque  tout  le  domaine 
de  l'esprit  humain  est  exploré  ;  tous  les  genres  littéraires  sont 
essayés  ;  et  le  génie  de  Chariemagne ,  qui  se  reproduit  dans 
ces  résultats  de  ses  libérales  institutions,  semble  présager  un 
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progrès  toujours  croissant  d'où  devra  sortir  une  civilisation 
complète  et  nouvelle. 

Cependant ,  au  dixième  siècle  ce  mouvement  s'enraie  >  s'em- 
barrasse^ se  suspend.  Les  institutions  se  maintiennent,  les  écoles 
ne  sont  point  fermées,  quelques  hommes  instruits  apparaissent 
encore;  et  toutefois,  les  ténèbres  se  répandent,  l'ignorance 
s'accroît.  Il  y  a  là  comme  un  temps  d'arrêt.  On  en  demande 
les  causes  ,  et  on  n'a  pas  de  peine  à  les  disoemer  dans  les  mal- 
heurs des  temps,  et  dans  l'état  des  esprits.  De  grandes  cala- 
mités pesaient  sur  la  France;  elle  était  envahie  et  entamée  de 
toute  part  :  au  midi  les  Sarrasins ,  à  l'ouest  et  au  nord  les  Nor- 
mands, à  Fest  les  Hongrois.  Il  Ulait  faire  face  à  tant  d'ennemis. 
En  même  tenqps  le  royaume  était  tourmenté  par  des  déchire- 
mens  intérieurs;  cette  époque  est  celle  de  l'agonie  de  l'em- 
pire carlovingien,  elle  est  remplie  par  la  révolution  qui  fait 
mcmter  la  fiimille  des  Capeu  sur  le  trône,  et  constitue  la  so- 
ciété fiéodale.  D'autre  part,  l'Eglise  est  opprimée;  les  biens 
ecclésiastiques  sont  pillés  par  le*  hommes  de  guerre  ;  Tigno- 
rance  et  la  corruption  envahissent  le  sacerdoce  à  la  suite  de 
ces  vexations  ;  les  plus  scandaleux  désordres  s'introduisent  et 
sont  tolérés  ;  les  prêtres  ne  sont  plus  que  des  ignorans  sans 
étude,  ils  ne  savent  plus  écrire,  souvent  même  ils  ne  savent 
pas  lire;  les  abbés  et  les  moines  souillent  les  monastères 
de  leurs  dissolutions;  les  chefii  de  l'Eglise  donnemi'exemple; 
cinquante  papes  ou  antipapes  se  succèdent,  et  semblent  riva- 
liser de  vices  et  de  crimes;  des  courtisanes  disposent,  au 
dire  de  Baronius ,  de  la  chaire  de  Sain^Pierre.  A  travers  ces 
dissolutions,  l'EgUse  se  déchire  encore  elle-même  par  des  dis- 
putes ;  on  discute  sur  l'Eucharistie,  sur  l'anthropomorphisme , 
sur  la  mortalité  de  Time.  Enfin  un  bruit  se  répand  ,  accueilli 
par  la  crédulité  populaire  à  la  fois  avec  avidité  et  avec  terreur  : 
c'est  que  la  fin  du  monde  approche.  Le  dixième  siècle  verra 
clore  avec  lui  les  destinées  du  monde.  L'an  mille  sera  l'époque 
du  grand  cataclysme  qui  doit  dissoudre  la  terre  et  replonger 
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TunÎTers  dans  le  chaos.  Les  superstitions  croissent  sous  T^roi 
de  cette  menace  ;  les  légendes  miraculeuses  se  multiplient  ;  les 
reliques  sont  disputées  les  armes  à  la  main  ;  elles  deriennent 
des  espèces  de  palladium  contre  la  crise  qui  s'ayance,  et^  au 
milieu  de  tous  ces  intérêts  humains  qui  vont  disparaître  ^  on  ne 
s'inquiète  guère  du  sort  des  études  et  des  lettres  dans  ce  monde 
qui  Ta  périr. 

Mais  ravénement  du  onzième  siècle ,  attendu  avec  tant  de 
terreur^  yient  dissiper  ces  craintes  superstitieuses.  Ayec  luis'ou- 
yre  une  ère  nouyelie^  où  Ton  yoit  reparaître  les  lumières  que 
les  ténèbres  du  dixième  siècle  ayaient  enyahies.  La  théologie 
reprend  son  éclat  ^  et  s'illustre  des  noms  de  Lanfranc ,  de 
St.  Anselme^  et  même  de  Thérétique  Bérenger.  La  philosophie 
yoit  naître  le  nominalisme  ayec  Roscelin  ^  et  Gerbert^  quoique 
souyerain  pontife^  est  accusé  de  sorcellerie  parce  qu'il  cultive 
et  encourage  les  sciences.  L'histoire  nomme  Aimoin^  Wes  de 
Chartres^  Odon  de  St.  Quentin,  Guillaume  de  Jumièges;  oa 
yoit  paraître  ayec  Guibert  de  Nogent  les  premiers  écriyains 
des  croisades  ;  et  la  chronique  de  Turpin^  chronique  pseudo*- 
nyme  d'un  auteur  inconnu  du  onzième  siècle ,  rassemble  pour 
la  première  fois^  sous  la  forme  d'un  récit  historique ,  les  (rag^ 
mens  poétiques  qui  serviront  bientôt  à  construire  les  épopées 
du  cycle  carloyingien.  La  poésie  annonce  déjà  la  littérature 
romane  prête  à  paraître  ;  les  arts  se  déyeloppent  ;  l'architec- 
ture ,  la  sculpture  et  la  peinture  se  réunissent  pour  concourir 
h  l'ornement  et  à  la  majesté  des  Eglises  qui  s'élèyent  de  toute 
part  sur  le  sol  de  ta  France  ;  la  musique  se  perfectionne  ayec  Gui 
d'Arezzo  ;  Tidiome  roman  se  caractérise  insensiblement  dane 
ses  dialectes^  et  se  prépare  à  senrir  la  muse  des  troubadours 
et  des  trouyères.  Enfin  ^  comme  dominant  tout  ce  mouyement 
de  renaissance  et  de  progrès ,  on  yoit  apparaître  la  physio- 
nomie imposante  de  Grégoire  VU ^  pontife  réformateur^  qui 
assure  les  bases  de  la  papauté^  désigne  aux  peuples  la  con- 
quête du  tombeau  de  Jésus-Christ  comme  le  but  qui  doit  pré- 
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occuper  leurs  imaginations ,  comme  la  guerre  sainte  qui  ya 
réclamer  leur  bravoure  et  leurs  sacrifices  ;  et  qui ,  proclamant 
et  faisant  feconnattre  la  domination  suprême  de  la  tiare  ^ 
r^t  les  empires   sous  son  sceptre  spirituel. 

Ici  se  termine  Touvrage  de  M.  Ampère.  Nous  n'avons  pu , 
dans  cette  esquisse  rapide^  qu^en  indiquer  les  généralités  et 
la  marche.  Il  eût  été  difficile  de  reproduire ,  dans  la  brièveté 
d'un  article^  la  multitude  des  faits  sur  lesquels  il  établit  les 
points  de  vue  nouveaux  qu'il  découvre ,  et  les  allusions  aux 
idées  actuelles  dont  il  enrichit  sa  narration.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  mérite  scientifique  de 
l'ouvrage ,  ni  sur  ce  qu'il  présente  d'estimable  sous  le  rapport 
philosophique  ou  criticpie.  En  général^  on  y  découvre  une 
intelligence  remarquable  du  moyen  âge ,  en  étendant  ce  terme 
au  temps  de  Cbarlemagne  et  aux  siècles  qui  l'ont  immédiat 
tement  précédé  ;  cette  espèce  d'intelligence  qui  natt  d'ordinaire 
de  la  prédilection  avec  laquelle  on  envisage  le  sujet  traité.  Le 
style  est  correct^  clair ^  élégant^  et  dans  les  détails  annonce 
souvent  un  talent  remarquable  à  saisir  les  nuances  ^  et  à  les 
exprimer  avec  souplesse  et  avec  grâce.  Si  nous  voulions  faire 
la  guerre  aux  mots ,  nous  pourrions  reprocher  quelquefois  à 
l'auteur^  particulièrement  dans  ses  traductions  du  latin  ^  un  néo-* 
logisme  de  terminologie  ou  de  tours^  qui  nous  paraît  sortir  d'une 
école  qu'il  serait  fâcheux  d'imiter  en  cela ,  quels  que  puissent 
être  les  noms  distingués  qui  la  recommandent.  Cet  ouvrage , 
solide  et  agréable  à  la  fois ,  pourra  servir  à  mettre  à  la  portée 
d'un  public  plus  étendu^  des  monumens  littéraires  peu  accessi- 
bles, presque  ignorés,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  avaiait  été  réservés 
pour  le  petit  nombre  des  curieux  de  la  science  littéraire.  En 
apprenant  à  faire  mieux  connaître  encore  l'érudition  étendue 
et  variée,  et  le  talent  de  l'auteur,  ce  travail  nous  garantit  à 
l'avance ,  et  nous  permet  d'apprécier  déjà  l'importance  et  le 
mérite  du  monument  que  M.  Ampère  se  propose  d'élever  à  l'his- 
toire littéraire  de  la  France ,  et  dont  ces  trois  volumes  ne  sont 
encore  que  l'introduction. 


Digitized  by  VjOOQIC 


26 


POÂTES   ALLEMANDS  COff TEMPORAINS . 


AHASTASIUS  GRÎJN. 


Il  faut  dire  tout  de  suite  aux  lecteiurs  qui  pourraient  Tigno- 
rer^  qu'Anastasius  GrUn  est  un  poète  allemand ,  un  poète  autri- 
chien ,  un  poète  lyrique^  qui  s'appelle ,  quand  il  ne  chante  pas^ 
le  comte  d'Auersperg ,  et  vit  en  heureux  gentilhomme  dans  un 
château  des  bords  du  Dantibe.  On  doit  ajouter  que  ses  poésies 
ont  un  grand  renom  en  Allemagne,  et  se  placent  dans  l'opinion 
littéraire  bien  près  des  Lieder  d'Uhland^  dont  elles  partageront 
un  jour  la  popularité.  Anastasius  débuta^  si  je  ne  me  trompe^ 
un  peu  avant  Tépoque  oû^  en  France^  commençait  Auguste  Bar- 
bier, et ,  comme  le  poète  français  ,  par  des  ïambes  politiques  , 
de  véritables  ïambes  ,  pleins  de  verve^  d'originalité^  d'élévation 
et  de  poésie.  Peut-être  le  genre  de  ces  essais  a-t-il  eu  des  con- 
séquences fâcheuses  pour  le  grand  seigneur  ;  car^  puisant  dès 
lors  à  d'autres  sources  ^  le  poêle  semble  avoir  fait  taire  ses  dé- 
sirs politiques,  pour  ne  plus  chanter  que  des  impressions  d'es- 
pèce plus  intime.  C'est  ce  côté  de  son  inspiration  et  cette  part 
de  ses  œuvres  que  l'on  veut  essayer  ici  de  faire  connaître. 

C'est  un  sujet  d'étemelle  et  toujours  nouvelle  contemplation, 
que  le  travail  qui  s'opère  incessamment  dans  l'ordre  spirituel 
comme  dans  l'ordre  matériel  des  choses  de  ce  monde;  que 
cette  fécondité  de  la  corruption  qui  fait  jaillir  d'un  sol  pourri 
des  moissons  resplendissantes ,  et  pousser  des  débris  de  l'âme 
humaine  les  fleurs  de  la  poésie.  Pour  la  sagesse  céleste,  la 
mort  est  ainsi  avec  la  vie ,  le  grand  engin  dont  elle  se  sert  pour 
renouveler  le  monde  et  le  conserver.  Nos  temps  offrent  plus 
d'un  exemple  de  ces  miraculeuses  démarches  de  la  Providence  ; 
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j'en  sigDderai  un  «eul^  que  me  fourait  rbUtoire  oonlempo- 
raine  de  notre  intdligence  :  la  naissance  d'une  poésie  nouvelle 
et  originale  ,  sortie  du  dëyelopperaent  excessir  de  Tégolsme  in- 
dividuel et  social ,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  la  mort  même  de 
la  poésie.  La  poésie  lyrique  moderne,  la  moderne  él^ie,  n'est, 
en  effet,  qu'une  forme  de  cet  ^olsme  qui  caractérise  notre 
siècle  d'une  manière  si  frappante  ,  et  dont  l'universalité  s'ex- 
plique si  bien  par  sa  nature  contagieuse  ,  rien  ne  refoulant  plus 
l'homme  sur  lui-même ,  que  de  voir  son  voisin  s'enfermer  chez 
soi.  J'appelle  égoXsme  la  disposition  de  l'individu  h  s'occuper 
exclusivement  de  lui,  ou  du  moins  à  ramener  tout  à  lui.  Et  il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  mériter  son  nom,  que  cette  personna- 
lité s'applique  aux  circonstances  matérielles  de  l'existence  ;  elle 
ne  sera  pas  moins  de  l'égolsme,  quand  elle  sera  cette  préoccupa- 
tion phis  spirituelle  qui  absorbç  l'homme  dans  la  contempla- 
tion de  l'exercice  de  son  intelligence ,  ou  des  sentimens  de  son 
âme.  Sous  cette  dernière  apparence ,  elle  s'appellera ,  si  vous 
voulez,  du  nom  d'égotisme,  pour  distinguer  de  la  race  cette 
noble  espèce  ;  mais  l'égoïsme  sera  là ,  car  le  moi  y  sera ,  point 
de  départ,  et  étemel  but  du  retour.  Eh  bien,  c'est  la  route 
particulière  que  le  moi  isolé  a  prise  chez  un  nombre  infini 
d'âmes  et  d'esprits  de  notre  temps.  De  là  ces  susceptibilités , 
ces  exigeâtes  dâicatesses  de  sentiment ,  cette  hypocondrie  mo- 
rale qui  font  aujourd'hui  de  tant  d'existences ,  de  douloureux 
martyres  ;  de  là  cette  disparition  de  la  galté  qu'on  entend  sou- 
vent déplorer  ;  mais  de  là  aussi ,  plus  que  jamais,  cette  finesse 
de  perception  qui  saisit  les  impressions  les  plus  ténues  ;  de  là  le 
sentiment  et  le  besoin  de  l'infini ,  qui  vent  sans  cesse  de  l'âme 
à  la  nature,  et  de  la  nature  à  l'âme  ;  toutes  choses  qui  engen- 
drent la  poésie  dans  les  cœurs ,  au  milieu  même  de  ce  qui  de- 
vait les  dessécher,  et ,  quand  le  talent  s'y  ajoute ,  suscitent  les 
poètes. 

Voilà  d'où  est  née ,  selon  moi ,  la  poésie  philosophique  de 
notre  âge ,  avec  ses  formes  variées ,  sans  doute ,  mais  toutes 
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élégiaques  par  quelque  c6té.  Toutes  les  races  de  l'Europe  sont 
entrées  à  la  fois  dans  cette  carrière ,  représentées  par  leurs 
bardes  rétus  aux  couleurs  nationales  :  l'Angleterre  et  quels  chefs 
à  sa  tête  !  ritalie  arec  sa  langue  qui  serait  poétique  pour  ses 
chantres^  si  ceux-ci  ne  l'étaient  pas  ;  la  France  trop  enirrée  et 
comme  étourdie  de  ses  nouvelles  audaces  ;  l'Allemagne  enfin. 
Quels  admirables  et  nouveaux  chants  a  pu  entendre  alors  qui 
a  voulu  prêter  Toreille  !  Us  compteront  sans  doute  ^  à  notre 
époque  littéraire^  pour  les  joyaux  précieux  de  sa  couronne 
poétique  ,  si  mince  d'ailleurs ,  et  où  en  revanche  ne  brillera  nî 
grande  épopée^  ni  drame  puissant.  La  lice  n'est  pas  fermée^ 
et  tous  les  jours  y  descendent  des  troubadours  ^  hélas  par  cen- 
taines. Le  dernier  (jui  y  ait  mérité  les  belles  couronnes^  par  la 
variété  de  ses  accens ,  sa  vive  et  riche  poésie ,  la  franchise , 
le  naturel  et  la  beauté  hardie  de  ses  expressions^  celui-là  appar- 
tient à  TAllemagne  :  c'est  Anastasius  GrUn. 

Si  Anastasius  GrUn  est  bien  un  de  ces  égoïstes  poétiques  que 
j'ai  essayé  de  définir  tout  à  l'heure ,  son  moi  est  bien  autre- 
ment étendu  et  voyageur  que  celui  de  ses  frères  ;  comme  il  a 
plus  d'une  fibre  dans  son  âme^  il  a  plus  d'une  corde  à  sa  harpe, 
et  son  chant  n'est  pas  l'étemelle  redite  d'une  rêverie  toujours 
la  même.  La  nature  agit  sur  son  imagination  et  son  cœur^  en 
impressions  aussi  diverses  et  délicates  que  les  teintes  et  les  as- 
pects qui  les  font  naître  ;  et  lui ,  à  son  tour^  l'associe  aux  tris- 
tesses et  aux  joies  de  sa  pensée  souvent  forte  et  profonde,  aux 
désirs  et  aux  rêves  de  son  cœur,  même  aux  malicieux  badinages 
de  son  imagination,  l'une  des  plus  gracieuses  qui,  depuis  La 
Fontaine,  ait  jamais  été  accordée  à  un  poète.  Au  reste,  le 
poèie  lui-même  nous  donne  en  quelque  sorte  son  programme 
dans  son  Lied  intitulé  Le  dernier  poète  (Der  letzte  Dichter).  A 
ceux  qui  crient  aux  poètes  :  «  Quand  serez-vous ,  poètes ,  las 
enfin  de  la  poésie?  quand  sera  donc  fini  le  vieux  et  étemel 
chant  ?  N'y  a-t-il  pas  longtemps  qu'est  vidée  la  coupe  de  l'abon- 
dance ,  que  sont  cueillies  toutes  les  fleurs ,  que  toute  source 
est  épuisée?  »  à  ceux-là  le  poète  répond  : 
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ce  AuMi  longtemps  que  le  char  du  soleil  roulera  sur  ses  Toies 
d'axur^  qu'une  seule  (ace  humaine  tournera  en  haut  ses  re- 
gard>; 

ce  Aussi  longtemps  que  le  ciel  recèlera  en  lui  des  tempêtes  et 
des  tonnerres^  et  que,  plein  d'angoisses  h  leur  courroux,  un 
seul  cceur  palpitera  tremblant  ; 

a  Aussi  longtemps  encore  qu'après  Forage  luira  Parc-en- 
ciel  ,  qu'un  sein  brûlera  pour  la  paix  et  la  réconciliation  ; 

ce  Aussi  longtemps  que  la  nuit  sèmera  dans  le  ciel  sa  semence 
ëtoilée ,  et  qu'un  seul  homme  restera  (jui  comprenne  les  ca- 
ractères de  récriture  d'or  ; 

a  Aussi  longtemps  que  la  lune  brillera  ,  qu'un  cœur  aimera 
et  désirera  encore,  et  qu'il  fleurira  des  rosiers,  que  des  joues 
souriront  et  que  des  yeux  étincelleront  de  joie  ; 

a  Aussi  longtemps  que  la  forêt  s'agitera ,  et  rafraîchira  un 
seul  être  fatigué  ;  aussi  longtemps  que  les  tombeaux  s'élèveront 
tristes  arec  leurs  cyprès  ;  aussi  longtemps  (ju'un  seul  œil  pourra 
encore  pleurer,  un  seul  cœur  se  briser  encore  : 

«  Aussi  longtemps  marchera  sur  la  terre  la  déesse  Poésie ,  et 
à  ses  côtés  s'arancera,  dans  l'exaltation  de  la  joie,  celui  qu'elle 
*  aura  sacré.  Et,  à  la  fin,  chantant  et  s'exaltant  à  travers  la  vieille 
demeure  de  la  terre,  dernier  homme,  le  dernier  poète  la  quit- 
tera. 

«c  Le  Seigneur  tient  encore  la  création  dans  sa  main ,  comme 
une  fraîche  fleur  qu'il  regarde  en  souriant.  Quand  cette  fleur 
gigantesque  se  sera  une  fois  flétrie ,  et  qu'elle  jettera  loin  des 
terres,  des  globes  de  soleil,  comme  une  poussière  féconde  :  alors 
seulement  demandes ,  si  l'envie  ne  vous  en  est  point  passée,  si, 
enfin,  il  est  fini  le  vieux  chant  étemel.  x> 

Il  me  semble  que  c'est  bien  là  cette  poésie  qui  va  de  la  créa- 
tion au  cœur  de  l'homme  et  y  retourne ,  et  que  le  poète  qui 
l'a  ainsi  défime  en  doit  être  plein,  comme  de  son  dieu  le  poète 
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antique.  En  effets  il  s'est  si  bien  confondu  tout  entier  avec 
die>  qu'elle  hii  est  devenue  comme  son  langage  naturel.  Ken 
cependant  ne  serait  plus  fatigant  ni  à  la  fin  plus  stérile  qu'un 
pareil  chant  y  s'il  n'était  que  méthode  et  manière  ;  mais  cette 
association  se  présente  presque  toujours  avec  la  spontanéité  qui 
fait  la  poésie  vraiment  lyrique ,  et  avec  un  naturel ,  et  quelque 
chose  de  franc  et  d'inattendu  (jui  tiennent  l'imagination  dans 
un  éveil  plein  de  charme  et  de  jouissance.  D'ailleurs  tes  sujets 
sont  de  nature  assez  variée  ,  et  l'âme  (le  Gemiith)  d'Anastasius 
est  un  clavier  de  belle  étendue.  Là^  mélancolique  et  rêveur 
comme  tout  bon  Allemand  ^  ici  plus  ferme  et  plus  précis  ^  il  a 
souvent  au  plus  haut  degré  cette  bonhomie  qui  n'est  pas  moins 
germanique^  et  (jui  s'allie  très-bien  chez  lui^  avec  la  finesse^ 
la  légèreté  d'accent ,  et  l'esprit  y  car  notre  poète  a  infiniment 
d'esprit^  et  de  cet  esprit  dégagé  et  gracieux  dont  on  n'accorde 
Tolontiers  le  privilège  qu'au  Français  né  malin.  11  va  ainsi^  dans 
ses  poésies^  de  la  douleur  à  la  joyeuse  sérénité^  de  la  réflexion 
amère  au  trait  gatment  railleur. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  la  moralité  du  poète  ;  elle  n'est 
pourtant  pas  le  trait  le  moins  intéressant  de  son  inspiration. 
Homme  au  cœur  généreux^  il  n'aurait  sans  doute  jamais  cessé 
de  chanter^  comme  à  ses  débuts^  pour  une  loyale  et  belle  cause;  * 
mais  réduit  à  ses  émotions  de  libre  citoyen  des  cieux  et  de  la 
nature  fleurissante^  pour  parler  son  langage  favori^  il  n'a  pas 
dégénéré  de  sa  noblesse.  Sa  pensée  est  élevée  quelquefois  jus- 
qu'à la  subfimité.  Il  y  a  toujours  un  peu  de  pantbébme  chez  les 
écrivains  allemands;  mais  celui  qu'on  pourrait  reprocher  à 
Anastasius  GrUn  ^  si  on  s'avisait  de  déduire  de  ses  chants  un  sy^ 
stème  de  philosophie  y  n'est ,  il  me  parait  y  qu'afiaire  de  poésie. 
Son  amour^  qu'il  l'adresse  à  sa  bien^imée  ou  à  la  nature^  s'ex^ 
prime  avec  une  vivacité  y  une  verve  et  un  abandon  qui  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  liberté  y  mais  jamais  avec  cette  sura- 
bondance d'images  par  tn^  chaudes,  et  ce  langage  presque 
luxurieux,  auxquds  s'abandoooe  de  plus  en  plus  un  dé  nos 
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grands  poètes.  La  où  il  est  sur  un  terrain  glissant^  il  ne  sort 
jamais  des  barrières  si  fragiles  de  ta  bienséance  ^  et  sa  réserre 
même  hii  est  alors  une  grâce  de  plus. 

Quelques  Ueder  que  je  vais  essayer  de  traduire  donneront 
de  notre  poète  une  idée  qui  ^  si  lointaine  et  faible  qu'elle  soit^ 
sera  toujours  plus  complète  et  plus  favorable  que  l'appréciation 
qu^j'en  ai  hasardée.  On  voudra  bien^  en  faveur  du  poète  déjà 
assez  compromis  par  sa  métamorphose ,  ne  pas  s'arrêter  sur 
les  entorses  que  le  traducteur  se  verra  plus  d'une  fois  obligé  de 
donner  à  notre  langue^  trop  rebelle  pour  la  version  exacte 
en  même  temps  que  pure  et  correcte  d'un  poète  allemand. 

Les  poètes  lyriques  ne  manquent  guère  maintenant  de  com- 
mencer par  apprendre  au  public  pourquoi  ils  lui  ouvrent  leur 
portefeuille^  et  veulent  bien  abandonner  aux  airs^  comme  ils 
disent^  le  parfum  de  leurs  plus  chères  émotions  et  de  leurs  plus 
sacrés  souvenirs.  Pour  écarter  le  reproche  de  vanité  indiscrète 
et  de  profanation  sacrilège^  ils  ont  abondance  de  raisons  assez 
inutiles^  et  volontiers  assez  peu  sincères.  L'excuse  de  notre 
poète  a  cela  pour  elle^  qu'elle  est  aussi  poétique  que  fonciè- 
rement germanique.  Il  ne  peut  se  taire  sans  altérer  le  grand  tout 
harmonieux  de  la  poésie  ;  car  le  moindre  accent  y  a  sa  place  ^ 
et  si  l'accent  n'y  est  pas^  l'harmonie  n'est  plus  entière  ^ 

«  Si  vous  dérobez  seolement  une  branche  de  l'aribre^  et  du 
bord  du  rameau  une  petite  feuille^  ma  foi  vous  offensez^  vous 
déchirez^  vous  outragez  un  morceau  de  la  robe  de  fête  du 
printemps. 


*  J'ai  pensé  que  ceux  des  lecteurs  de  U  Bibl,  Unw.  qui  connaissent 
l'allemand  trouveraient  avec  plaisir ,  à  côté  de  la  traduction ,  le  texte 
de  quelqnes-unes  de  ces  poésies  encore  peu  connues  hors  d'Allemagne. 


Wenn  ihr  nur  einen  Ast  entvirendet , 
Eln  Binttlein  nur  vom  Zweigesrande , 


Digitized  by  VjOOQIC 


32  POÈTES  ALLEMANDS  CaNTENPORAINS. 

a  Votre  plomb  abat-ii  Toiseau  de  Tarbre^  un  petit  oiseau 
parmi  des  millions  de  ses  semblables  :  vous  ayez  fait  un  trou 
dans  le  cbant  du  printemps ,  ce  n'est  plus  l'harmonie  entière. 

«  Ainsi  est  ma  chanson  dans  le  printemps  des  poètes,  un  oi- 
seau, une  feuille,  un  accent,  une  étincelle  ;  et  si  elle  manque, 
le  printemps  est  encore  assez  riche,  cependant  ce  n'est  plus 
tout  le  printemps. 

a  Ainsi,  verdoie  hardiment,  arbre  de  mes  chants,  dans  le  bois 
des  poètes  allemands,  fidèle  et  serein  compagnon,  au  milieu  de 
tes  beaux  Grères.  x> 

Charmantes  images  ;  excuse  passablement  dangereuse  :  Dieu 
sait  combien  déjà  de  voix  enrouées  ou  fausses  se  sont  crues 
nécessaires  à  l'harmonie  !  combien  de  croque-notes  pour  ua 
véritable  virtuose  ! 

Il  y  a,  dans  le  recueil  que  je  parcours ,  des  poésies  que  le 
poète  appelle  Feuilles  de  l* amour;  d'autres  qu'il  nomme 
Couronne  de  cimetière ,   Chants  inspirés  par  la  montagne; 


Traun ,  îhr  verlctzt ,  zerreisst  und  schœndet 
Ein  Sliick  von  Lenzes  Festgewande  ! 

Wolit  îhr  vom  Baum  den  Yogel  schlessen , 
EÎD  Yœgleîn  von  MiUionen  immer, 
Des  Frûbllngs  Lied  habt  Ihr  zerrissen , 
Die  ganze  Harmonie  isl's  nimmer  ! 

So  isl  mein  Lied  im  Dichterlenze 
Ein  Yogel ,  Blatt ,  ein  Ton ,  ein  Schimmer, 
Und  fehll  es  ,  bleibl  noch  gnug  dem  Lenze  » 
Doch  isl  der  ganze  Lenz  es  nimmer. 

Drum  grune  kùhn ,  Baum  meiner  Lieder, 
Im  Haine  deutschen  Sangs  zur  Stelle , 
Inmitten  deiner  schœnen  Brûder 
Ein  treuer,  heiterer  Geselle  ! 
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d'autre$  encore >  Souvenirs  de  V Adriatique,  de  f  Italie;  etAa, 
àoè  Romances. 

Pftnni  les  Feuilles  de  l'amour  (BheUer  der  Lidbe),  je  citerai 
comme  les  phis  poétiques  :  le  Tableau  de  famille  (Familien- 
gemldde)j  Mon  Chant  du  printemps  (Mein  Frtihlingslied)  ^  le 
Chimt  d^ oiseau  en  hiver  (Vogelgesang  im  Winter)^  Source  de 
poésie  (Liederquell). 

Le  Tableau  de  famille  met  en  prësetice  le  passé  et  Tayenir, 
la  jeunesse  qui  espère  et  la  yieillesse  qui  se  sourient.  Le  con- 
traste n'est  pas  d'une  obserration  très-neure  ,  mais  il  est  de 
ceux  qui  risquent  d'inspirer  encore  longtemps  avec  bonheur 
les  poètes^  parce  que  le  matin  et  le  soir  auront  éternellement 
de  sensibles  analogies  avec  ce  qui  touche  le  plus  l'homme  dans 
hii-méme^  ce  qui  commence  et  ce  qui  finit  pour  lui. 

Tableau  de  fatnille.  * 

<c  Grand-père  et  grand'mère  étaient  assis  dans  l'enceinte  du 
jardin.  11  souriait  silencieux^  leur  yisage^  comme  un  jour  de 
soleil  en  hiyer. 


*  Fcaniliengemâlde. 

Grossvater  und  Grossmutter, 
Die  sassen  im  Gartenbag , 
Es  laechelte  stUi  ihr  Antlltz 
Wie  sonn'ger  Wintertag. 

Die  Arme  yerschlungen ,  ruhten 
Ich  und  die  Geliebte  dabeî , 
Uns  biiihten  und  klangen  die  Henen 
Wie  Blumenhaine  im  Hat. 

EÎD  Bœchleîn  rauscbte  vorober 
Mît  plœtscberndem  Wanderlied  ; 
Stumm  sog  das  Gewœlk  am  Himmel , 
Bis  unseren  Blicken  es  schied. 

XXVIX 
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ft  A  kurs  04lés>  les  bras  enlacés^  nous  reposions^  moi  et  la 
bien-aimée  ;  nos  cœurs  fleurissaient  et  bruissaient^  cominè  au 
tnois  de  mai  les  bois  en  fleuré. 

«  Un  petit  ruisseau  passait,  en  murmurant  son  chant  de 
TOyageiir  ;  dans  le  ciel  un  nuage  filait  silencieusement,  jusqu'à 
ce  qu'il  dit  adieu  à  nos  regards. 

«  Les  feuilles  tombaient  en  frémissant  de  Tarbre,  flétries  et 
dispersées;  et  le  temps  en  rilence  passait  derant  nous  d'un 
pas  léger. 

<c  Le  vieux  couple  paisible  regardait  sans  rien  dire  le  jeune 
coii^^le  ;  le  double  miroir  de  la  yie  était  devant  nous  lumineux 
et  fidèle. 

(t  Ils  nous  regardaient  et  songeaient  au  beau  passé.  Nous  les 
regardions,  et  nous  rêvions  de  jours  à  venir  et  lointains.  » 

Ce  petit  èadre,  évident  souvenir,  est  très-allemand,  j'en  con- 
viens. Se  représente-t-on  un  couple  de  France  regardant  sans 
rien  dire  les  nuages  filer,  et  souriant  avec  une  calme  mélan- 
colie au  couple  plein  de  jeunesse  ?  C'est  aussi  h  l'Allemagne 
qu'appartiennent  ces  groupes  d'amans  qui  se  promènent  dans 
les  sentiers,  regardant  le  ciel  bleu,  une  joie  tranquille  dans  le 

Es  raschelte  von  den  Bœurnen 
Das  Laub ,  verwelkt  und  zerstreut, 
Und  schweigend  an  uns  voniber 
Zog  leisen  Schrittes  die  Zeît. 

Stumm  blickte  auPs  junge  Pserchen 
Das  alte  stille  Paar  ; 
Des  Lebeos  Doppelspiegel 
Stand  vor  uns  licbt  und  wahr  : 

Sie  sabn  uns  an  und  dachten 
Der  scbœnen  Vergangenheit  ; 
Wir  sabn  sie  an  und  tneumten 
Von  femcr  kiinft'ger  Zeît. 
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eoÊiar,  et  balaBçant  en  silence  leurs  mains  unies  :  parfûtement 
heiweux. 

En  France^  d'dxml  il  n'y  a  pas  de  ces  couples  de||fianoës 
amoureux  ;  et  ensuite»  quand  ils  se  promànent,  s'ils  se  promè» 
nent^  je  m^imagine  qu'ils  ne  regardent  pas  le  ciel  bleu.  Mais 
de  quel  côté  y  a-t-il  le  plus  de  poésie  et  de  bonheur  ? 

Mein  FrUhlingsIied  est  une  description  singulièrement  fraW 
ehe^  trës-4ngénieuse^  quelquefois  trop,  de  la  toilette  du  prin- 
temps ,  et  des  impressions  que  produit  sur  l'Ame  l'aspect  de  la 
nature  dans  sa  robe  de  fête.  On  y  remarquera  le  luxe,  quelque- 
fois excessif,  des  images,  et  une  ou  deux  expressions  qu'un 
goût  sévère  taxera  de  mignardise  :  ce  sont  là  les  défauts  que 
n'évite  pas  toujours  le  poète,  et  qu'exagère  encore  la  traduc- 
tion comme  un  brutal  microscope. 

Mon  chant ^du  prinlemps. 

«  J'allai  dans  le  pré  fleuri.  Là  reposait  la  fiancée  Nature  dans 
sa  verte  robe  de  velours,  une  fraîche  couronne  dans  ses  che- 
veux, la  tête  dévoilée,  car  elle  avait  déposé  son  voile  blanc  sur 
sa  toilette ,  ce  vieux  glacier  là-bas.  On  voyait  bien  qu'dle  atteur 
dajt  le  fiancé 

«  J'étais  tout  à  fait  bien  ;  il  était  clair  à  mes  sens  qu'on  peut 
bien  être  heureux  sur  la  terre. 

«  Je  me  promenai  dans  le  pré  fleuri.  Là,  le  printemps  était 
assis  auprès  d'une  source.  Je  vis  qu'3  s'apprêtait  pour  aller 
vers  sa  fiancée  ;  il  avait  enfoncé  sur  ses  boucles  de  rayons  de 
soleil  un  éclatant  diadème.  Il  lavait  son  clair  et  pur  visage;  et 
alors,  en  riant,  il  m'arrosa  de  la  tête  aux  pieds  de  l'écume  de 
la  source.  Mais,  comme  pour  me  dédommager,  il  arracha  une 
poignée  de  perles  de  sa  couronne,  et  les  jeta  à  mes  pieds  sur 
le  gazon.  J'étais  si  serein  ;  il  me  semblait  presque  un  rêve  qu'on 
pte  être  malheureux  sur  la  terre. 
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«  Je  quittai  le  pré  fleuri  ;  les  fiancés  étaient  tombés  dans  les 
bras  Tun  de  Pautre.  Le  cœur  plein  de  jouissances^  la  bouche 
pleine,  de  chants,  je  repris  jubilant  le  chemin  de  la  rille 
sombre.  Alors,  passa  près  de  moi  un  couple  aimant  :  deux  et 
pourtant  un  seul,,  comme  deux  troncs  voisins  se  confondent 
dans  leur  racine  et  leur  couronne.  Voulez-vous  voir  le  bon- 
heur :  voyez  dans  leurs  yeux.  Voulez-vous  contempler  la  joie: 
contemplez  leurs  joues.  Cherchez -vous  l'amour  :  écoutes 
leurs  lèvres;  mais,  la  chose  singulière!  alors  seulement  je 
sentis  qu'on  peut  aussi  être  malheureux ,  bien  malheureux  suf 
la  terre.  » 

Toute  la  dernière  partie  est  d'un  naturel  charmant,  et  Tidée  en 
est  aussi  vraie  qu'elle  est  poétique.  Avec  la  permission  de  M.  La- 
martine et  d'autres  poètes  malheureux  sur  sa  parole,  la  nature 
n^est  jamais  douloureuse  et  muetie  même  pour  celui  qui  a  souf- 
fert ;  elle  charme  au  contraire  la  douleur ,  en  faisant  taire  la 
pensée  ;  elle  distrait  le  cœur  en  l'absorbant  dans  la  sensation 
vague,  mais  douce  et  reposante  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Mais 
voici  :  le  cœur  s'est  ouvert  à  la  tendresse,  et  (juand  il  vient  à 
sentir  son  vide  isolement,  la  tristesse  alors  recommence.  Voilà 
la  paraphrase  prosaïque  et  un  peu  sombre  du  contraste  si  naï- 
vement exprimé  par  le  poète. 

Veut-on  un  poulet  poétique,  bien  gracieux  et  spirituel,  une 
requête  amoureuse  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  madri- 
gaux de  d'Urfé  ou  de  Voiture  :  voici  le  Chant  d^oiseaii  en  hiver, 
auquel  je  pourrais  joindre  le  Pont  (dieBrlicke). 

Chant  d* oiseau  en  hisser.  • 

(c  Pendant  que  nous  sommes  assis  dans  la  chambre,  ma  bieh- 
aimée,  et  que  les  lourds  flocons  du  blanc  hiver  tombent  en 
ressautant  des  carreaux  secoués  par  le  vent,  et  passent  devant 
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nous  entraînes  par  la  tempête,  ce  petit  oiseau  voyageur  que  tu 
as  soigné  avec  caresses  durant  Tété,  se  réchauffe  au  soleil  du 
ciel  bleu  du  Midi,  et  se  berce  sur  les  roses  du  Sud.  Il  s'élance 
sur  les  myrtes  verts,  et  le  soir,  au  clair  de  lune,  il  chante  ses 
chants  de  voyage,  du  haut  d'im  rameau,  à  ses  frères  étrangers 
qui  Pécoutent  attentifs  : 

«  Bien  loin,  au  delà  de  la  mer,  sur  les  bords  du  Danube ,' 
s'élève  une  petite  mabon  proprette,  brillante,  et  de  la  fenêtre 
me  fait  signe  une  jeune  fille  aimable,  à  la  taille  mince. 

ce  Et  quand  je  vole  sur  son  bras ,  je  suis  presque  effrayé 
comme  si  je  voyais  la  neige  du  Nord 

«  Sur  ses  épaules,  sous  les  boucles  de  ses  cheveux,  il  s'en 
fallait  peu  que  l'orgueil  ne  me  saisit,  et  je  croyais  être  Paigle 
qui,  dans  son  vol,  s^entortille  dans  le  filet  des  rayons  du  soleil. 

«  Et  le  petit  grain,  ma  nourriture  quotidienne,  me  souriait-il 
entre  ses  lèvres,  alors  je  pensais  picoter  des  cerises  purpurines, 
lorsque  je  piquais  dans  la  précieuse  graine. 

a  Et  cela  est  sans  doute ,  dans  ces  pays-là ,  le  mets  le  plus 
doux,  le  repas  de  ta  joie,  car  quelqu'un  qui  était  souvent  là,  à 
edté  d'elle,  voyait  toujours  mon  becquetage.avec  envie.  » 

«  Ainsi  ton  éloge  à  présent  retentit  dans  le  Sud.  Bonheur  à 
moi  qui  ai  une  bien-aimée  sur  laquelle  chantent  les  oiseaux  en 
Afrique,  et  se  taisent  les  voisins  en  Europe.  » 

S'il  est  deux  choses  qu'on  ne  puisse  faire  à  la  fois ,  c'est 
d'éprouver  une  joie  et  de  la  décrire  ^  car  c'est  bien  là  qu'on 
pourrait  dire  avec  Schiller  :  «  Quand  l'âme  parle,  ce  n'est  déjà 
plus  l'âme  qui  parle,  i»  Après  tout,  c'est  bien  assez  d'éprouver  ; 
malheur  à  qui  arrive  au  tour  de  force  de  se  regarder  sentir. 
Le  souvenir,  porté  sur  les  ailes  de  Thnagination,  viendra  assex 
tôt  pour  nous  détailler  une  à  une  les  joies  que  nous  avons  per- 
dues. C'est  aussi  là  une  des  sources  de  la  poésie  :  pauvre  poésie, 
condamnée  à  ne  vivre  que  de  ce  qui  n'est  pas  ou  de  ce 
qui  n'est  plus,  du  regret  ou  de  l'espérance  !  Le  Liederqxiell  me 
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sendMe  eiprimer^  par  une  image  admirablement  bdle^  Oette 
mélancolique  condition  de  la  poésie  élégiaque. 

Source  du  chant  ^. 

«  D'où  Tient  que^  te  trait  dans  le  coeur^  je  chante  les  délices 
de  Tamour  au  milieu  de  la  douleur?  D'où  vient  que  mon  coeur^ 
tnortellement  blessé^  ne  m'inonde  que  de  serdnes  pensées  ? 

«c  Sur  les  flots  argentés^  nage  tranquillement  dans  sa  robe  de 
neige  le  cygne  superbe  :  il  a^  sans  roix^  poursuivi  longtemps 
dans  de  muettes  délices  sa  route  silencieuse. 

«  A  Faube  du  jour^  au  clair  de  la  lime^  libre^  il  fendait  les 
flots^  et  il  se  taisait.  Au  rivage  fleurissaient  des  forêts  de  roses  : 
y  les  passait  dans  sa  course^  et  il  se  taisait. 

«  Maintenant  que  le  trait  a  percé  son  cœur^  que  la  mor^ 
brûle  dans  son  sein^  c^  qu'il  n'a  jamais  chanté  dans  les  délicçs^ 
il  le  chante  dans  la  douleur  :  son  premier  chant.  » 

*  LiederqueU, 

Wie  kommt's  dass  mît  dem  Pfeîl  im  Henen  3, 
Im  Schmen  icb  sang  der  Lîebe  Lust  ? 
Wîe  kommVs ,  dass  nur  von  heltern  Scherzeix 
Mir  quillt  die  todesvvunde  Brusl?  — 

Es  segek  sanft  auf  Silberwogen 
Im  Schneegewand  der  stolze.Schwan  ^^ 
Gesanglos  ist  er  lang  gezogei^ 
In  stummer  Lust  die  stîlle  Bahn^ 

Im  Morgenroth ,  im  Mondenscheîne 
Durchschlfft'er  (rei  die  Flutb  — -  und  schi^ieg  ^^ 
Am  Ufer  blûhten  Rosenhaine , 
Er  segelte  vorbeî  —  and  schwieg. 

Jetzt ,  da  der  Pfeil  sein  Herz  durchdrungen  , 

Da  Shm  der  Tod  îm  Busen  glûht , 

War  er  in  Wonne  nie  gesungen  , 

Er  sîngt's  îm  Schmerz  :  seîn  erstes  Lied. 
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Voici,  avço  U  même  îdéa,  limage  d'une  auire  eonlradiotion 
de  notre  paurre  âme ,  qui  char^  imagination  de  nous 
prëtenter  au  milieu  des  joies  du  festin  la  coupe  empoisonnée 
(tes  noires  terreurs. 

Contradiction. 

•  Lorsque  j'étais  suspendu  h  ses  lèrres,  et  que  j'aspirais  son- 
hfi&ne,  je  rérais  beaucoup  de  mort  et  de  séparation,  et  de 
cercueil,  et  de  tombeau.  Maintenant  que  je  suis  sur  sa  iond>e, 
je  ne  réiœ  que  du  salut  de  Tamour,  et  comme  ses  joues  rougis- 
swent  et  de  $om  premier  baiser.  » 

Cette  dernière  pièce  if»partient  à  un  groupe  de  ^dumts  que- 
Ktoteur  a  appdé  Cawronné  de  cimetière.  Je  regrette  que  la 
phij^art  de  ces  poésies  échappent  à  la  traducticm;  car  j'aurais 
Youlu  citer  encore  la  Rose  de  la  tombe,  âégie  d'une  hardiesse 
à  eflfrayer  le  goût  et  qui  ne  rappelle  nullement  celle  de  Pamy  : 
Foici  d'Emma  la  tombe  solitaire.  Quittons  le  cimetière^  la 
cour  de  paix,  selon  une  belle  expression  allemande,  pour  les 
pentes  de  la  montagne,  où  toutefois,  à  sa  première  course, 
te  poète  a  un  ami  à  enterrer  et  une  épitaphe  à  faire.  La  pièce 
est  une  des  plus  rires  et  des  plus  agréables  du  recueil  ;  elle  esti 
de  plus  un  bon  aris  à  de  certains  malades. 

Le  fidèle  compagnon.  * 

«  J'arais  une  fois  un  compagnon  fidèle  :  où  j'étais  il  était 
aussi  ;  demeurais-je  au  logis,  il  ne  sortait  pas  non  plus^  et  sorr 
tais-je,  il  ne  demeurait  pas  à  la  maison. 

*  Dertreue  Gefàkrte, 

Ich  hatt'  ônst  einen  Genosseï)  treu , 
Wo  ich  war,  wsr  er  auch  dabei  ; 
Blîeb  ich  daheîm ,  ging  er  auch  nicht  a  us  , 
Und  ging  ich  fort ,  bl'ieb  er  nicht  zu  Uaus. 
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<c  11  buyait  ftTec  moi  dans  le  même  verre  ;  il  dormait  avec 
moi  dam  le  même  lit;  nos  habits  avaient  li même  coupe ^  et 
allais-je  chez  ma  bien-aimëe^  je  le  prenais  encore  avec  moi. 

«  Et  dernièrement^  comme  je  me  sentais  attiré  vers  les  mon- 
tagnes^ et  que  je  pesais  dans  ma  main  le  bâton  et  le  bavresac^ 
alors  le  fidèle  compagnon  me  dit  tout  d'abord  :  «  Avec  votre 
permission^  mon  ami^  je  vais  avec  vous.  » 

«  Nous  cheminons  en  silence  hors  des  portes  ;  les  arbres 
s'élèvjsnt  pleins  de  fraîcheur  dans  Tair;  les  airs  nous  apportent 
un  chaud  salut  :  l'ami  secoue  la  tète  avec  dépit. 

«  Dans  Tair  jubile  un  chosur  d'alouettes  :  Tami  se  bouche  les 
oreilles.  Un  doux  parfum  s'exhale  de  ce  buisson  de  roses  :  la 
tête  lui  tourne  et  il  devient  pâle  comme  la  mort. 

«  Et  lorsque  nous  commençâmes  à  gravir  la  montagne^  le 
pauvre  homme  perdit  haleine  ;  moi  >  je  m'ébnçai^  le  regard 
brillant^  mais  lui  resta  en  arrière  essoufflé. 

Er  trank  sus  Eînem  Glas  mît  mir, 

Er  tchlief  in  Einem  Bett  mît  mîr, 

Wîr  trugen  die  Rleider  nach  Einem  Schnitt , 

Ja  ,  selbst  lum  Liebchen  oahm  ich  ihn  mît. 

Und  ak  miches  jungst  nach  den  Bergen  zog , 
Und  Stab  und  Bûndel  im  Ann  ich  ipvog , 
Da  spracb  der  treoe  Getelle  gleîch  : 
«  Mit  Gunsten  »  Freund ,  ich  geh*  mît  euch  !  i» 

Wîr  wallen  still  hîoaus  zum  Thor, 

Die  Bsume  streben  frîscb  empor, 

Dîe  Liifte  brîngen  uns  warmen  Gruss , 

Da  schiittelt  der  Freund  den  Kopf  mît  Verdiuss^ 

Im  Aether  jauchit  eîn  Lerchenchor, 
Da  hœlt  er  logestopft  seîn  Ohr  ; 
Sûss  duftet  dort  das  Rosengestraeuch  , 
Da  wird  er  schwindlîg  und  todtenbleîch, 

Und  als  wîr  stîegen  den  Berg  hînan , 
Yerlor  den  Atbem  der  arme  Mann  ; 
Ich  walk'  empor  mit  leuchlendem  Blick , 
Doch  er  blieb  kenchend  unten  zuriick. 
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«  Cependant  j'étais  là'-haut  tout  seul  et  jubilant,  en  plein 
soleil,  sur  le  sommet  de  la  montagne  :  autour  de  moi  des  prai'* 
ries  et  le  parfum  des  fleurs  ;  autour  de  moi  des  alouettes  ga- 
zouillant et  Tair  de  la  montagne. 

«  Et  quand  je  repris  le  chemin  de  la  vallée,  je  heurtai  bien- 
tôt contre  un  cadavre.  Oh  !  malheur,  c'est  lui.  Il  est  là,  étendu 
mort,  celui  qui  était  naguère  mon  compagnon  le  plus  fidèle.     > 

a  Je  lui  creusai  là  une  fosse  profonde ,  et  j'y  descendis  en 
silence  le  cadavre  ;  au-dessus,  je  plaçai  une  pierre  tumulaire,  et 
j'y  gravai  cette  épitaphe  : 

«  Ici  repose  mon  coippagnon  le  plus  fidèle  du  pays,  nommé 
«  seigneur  Hypocondre  ;  il  est  mort  de  l'air  fixais  de  la  monta- 
«  gne,  du  chant  des  alouettes  et  du  parfum  des  roses. 

«  Au  reste,  je  lui  souhaite  tout  bonheur  et  prospérité,  et  en 
ff  partage  l'étemel  repos  ;  seulement,  que  Dieu  me  préserve  de 
«  le  revoir  et  de  sa  joyeuse  résurrection.  » 

Ich  aber  stand  jauchzend  ganz  allein 
Am  Bergesgîpfel  im  Sonnenscheio  ; 
Rings  grûne  Triften  u&d  Bkuuenduft  ! 
Rings  wirbelnde  Lercben  und  Bergesluft  ! 

Und  aïs  ich  wieder  zu  Thaï  gewallt , 
Da  stiess  ich  auf  eine  Leiche  baid  : 
c  0  weh  !  er  isl's  !  Todt  lîegt  er  hier, 
Der  einst  der  treuste  Gefœhrle  mlr  !  3 

Da  liess  ich  graben  ein  tlefes  Grab  , 
Und  senkte  die  Leiche  stîll  hînab , 
Drauf  setzt'  îcb  eînen  Leichensteln , 
Und  grub  die  Worl'  als  Inschrift  drein  : 

€  Hier  ruht  mein  treuster  Genoss  Im  Land , 
<c  Herr  Hypochonder  zubenannt  ; 
«  Er  starb  an  (irîscher  Bergesluft , 
<c  An  Lerchenschlag  und  Rosenduft! 

c  Sonst  wiinsch'  ich  ihm  ailes  Gluck  und  HeiJ , 
a  Die  ewige  Ruh'  werd'  Ihm  zu  Theil  ; 
«  Nur  -wahr'  mich  GoU  vor'm  Wiedersehn , 
c  Und  seînem  frœhlichen  Auferstehn.  j> 
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6q  foU  de  aeulânens  tihv  j  il  n'y  a  pas  de  lieux  cammuns  ; 
le  lieu  comoauo  est  dans  Texpres^n^  non  dues  k  ebose.  L» 
vérité  est  antique^  elle  n'est  pas  i^eîlle^  les  ans  ne  la  feront  pas 
cigale  comme  ce  pauvre  immortel  de  la  mythologie  rappdé 
par  Malberibe.  Ainsi^  lepn'$7ne  de  ramour,  quelle  image  plus  re- 
battue !  mais  ridée  n'en  demeure  pas  moins  Traie  et  poétique, 
car  elle  se  rattache  à  la  plus  sublime  loi  de  Thumanité.  Je  la 
retrouve  charmante  et  urne  rajeunie  dans  VÀrmemi  de  Griln^ 

Vanneau.  ^ 

«  J^étais  assis  èvbt  une  montagne  bien  loin  de  la^  patrie  : 
profondément  au-dessoitr.de  moi,  rangs  de  montagnes,  vertes^ 
vallées  et  [MiyB  de  blé.  :  u 

«  Dans  mes  rêveries  silencieuses ,  je  tirai  de  mon  doigt  l'an- 
neau que,  gage  d'amour,  elle  m'avait  donné  au  moiient  de 
l'adieu. 


•  Der  Hing. 

Ich  sass  auf  einem  Berge 
Gar  fera  dem  Heimathland , 
T'ief  uDter  mir  Hiigelreiben  , 
Thalgniiide»  Saatenland. 

In  stUien  Tneumea  zog  ich 
Den  RÎDg  vom  Finger  ab  , 
Den  sie ,  em  Pfaod  der  Lîebe  , 
Beîm  Lebewohl  mir  gab. 

Ich  hîelt  ihn  vor  das  Aage 
Wie  man  ein  Ferarobr  haelt , 
Und  guckte  darch  das  Reifchen 
Hemîeder  auf  die  Wclt. 

£î ,  lusliggnine  Berge , 
Und  goldnes  Saatgefild , 
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«  Je  le  plaçai  derant  mon  oàl,  comme  on  fait  d^me  lunette^ 
et  je  regardai  à  travers  ce  petit  cadre^  en  bas,  dans  le  monde. 

«  Hé!  montagnes  joyeusement  yerdoyantes  et  chan^  d'or 
des  moissons,  pour  quelle  belle  bordure  le  beau  tableau  ! 

«  Ici  de  jolies  maisons  luisant  sur  la  yerte  pente  de  la  mon-* 
tagne,  ici  la  faucille  et  la  serpe  étincelant  le  long  des  riches 
prairies. 

c  Et  les  '▼iHet  ayec  leurs  brillantes  coupoles  et  h  fraîche 
Tcrdure  des  forêts,  et  les  nuages  qui  TOnt  vers  le  lointain,  comme 
mes  désirs. 

c  La  terre  et  le  ciel,  les  hommes  et  leur  pays,  mon  anneau 
d'or,  comme  un  cadre,  embrasse  tout  cela. 

«  0  beau  tableau  à  Toir  encadré  dans  Tanneau  de  Famour  ! 
la  terre  et  le  ciel,  les  hommes  et  leur  pays  !  » 

Zq  solchem  schœnen  Rahmen 
F^rwabr  eîn  sehœnes  Bîld  ! 

Hier  schoQucLe  Hœaschen  sehiinmem4 
Am  griinen  Bergesbang , 
Dort  Sicheln  und  Sensen  blUzend 
Die  reiche  Flur  entlang  ! 

Und  St»dte  mit  Uanken  Kuppeln 
Und  frisches  Wœldergriin , 
Und  Wolken  ^e  sur  Ferne , 
Wie  meine  Sehnsucht ,  zîehn  ! 

•  Die  Erde  und  den  Himmel , 

Die  Mentchen  uad  ihr  Land , 
Dîes  ailes  hieit  als  Rahmen 
Mein  goldner  Reif  umspaimt. 

0  sehœnes  Bîld ,  zu  sehen 
Yom  Ring  der  Lteb'  umspannt 
Die  Erde  and  den  Himmel 
Die  Menschen  und  ihr  Land  ! 
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La  pièce  suivante  est  une  de  ces  plaintes  amèrement  doulou- 
reuses que  le  malheur  arrache  aux  cœurs  brises  ;  le  poète  ici 
n'est  que  l'interprète  d'un  ami  qui  a  perdu  sa  bien-aimëe.  Il 
me  semble  que  l'on  sera  frappe  de  la  poésie  audacieuse  et 
pathétique  de  cette  élégie^  qui  n^a  pas  de  type. 

J  un  ami, 

«  A  ce  ^and  jour^  où  tous  ensemble  nous  entrerons  dans 
la  salle  ouverte  du  ciel^  à  la  cour  de  l'Etemel , 

«  Là  tremblera  plus  d'un  cœur^  là  s'abaissera  craintif  plus 
d'un  regard;  mais  ton  cœur^  celui-là  ne  tremblera  pas^  et  ton 
regard  ne  s'abaissera  pas. 

«  Et  ton  pied  ne  chancellera  pas  ;  tu  marcheras  d'un  pas 
ferme  et  droit,  non  pas  comme  celui  qui  a  à  remercier,  non, 
mais  comme  celui  qui  s'approche  pour  demander  ; 

«  Ainsi  que  le  pauvre,  dans  la  salle  du  prince,  voit  autour 
de  lui  d'un  œil  fier  que  c'est  avec  sa  sueur  et  ses  peines ,  que 
la  majesté  se  fait  belle. 

«  Si,  aux  pieds  de  TEtemel,  tu  vois  l'océan  des  fleurs  ondo* 
yer  en  vagues  colorées  ,  tu  t'écrieras  librement  et  hardiment  : 

«  Seigneur,  de  ces  roses  l'une  était  déjà  à  moi,  lorsqu'elle 
n'était  encore  qu'un  bouton.  Je  suis  devenu  pauvre,  depuis 
qu'elle  est  à  toi  ;  tu  n'es  pas  devenu  plus  riche  depuis  qu'elle 
est  à  toi  !  » 

«  Tu  vob  resplendir  une  gloire  qui  couronne  la  tête  de  l'Eter- 
nel, formée  de  toutes  les  aurores  qui  jamais  ont  lui  sur  la  terre. 

<(  Sans  crainte,  tu  demanderas  alors  :  «  Seigneur,  de  la  coii- 
ronne  lumineuse  qui  t'entoure,  un  des  rayons  n'aurait-il  pas 
été  dû  aussi  à  mes  jours  terrestres  ?  » 

<K  Des  chœurs  d'anges  frappent  leurs  harpes  autour  du  trâne 
du  Tout-Puissant;  et  tu  t'écries  avec  une  larme,  sans  crainte, 
mais  avec  l'accent  de  la  douleur  : 

«  Seigneur,  j'avais  à  moi,  pour  me  guider  sur  la  terre,  un  de 
ces  anges!  tu  me  l'as  enlevé  de  mes  c&tés!  Je  suis  venu  ici 
chancelant  sans  lui  !  » 
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^  Si  tant  de  citations  n'avaient  déjà  excédé  les  bornes  usitées 
d'un  article  de  critique  littéraire^  je  citerais  encore  nondbre  de 
pièces  qui  valent  les  précédentes.  Tels  sontle  Baptistère  de  FlO" 
rence,  le  Souvenir,  élé^e  sur  la  mort  d'une  jeune  fille  que 
le  poète  a  aimée  ^  le  Déserteur  montagnard ,  le  Retour  de  la 
bergère  ;  plusieurs  chants  d'une  teinte  sombre  comme  l'Adria- 
tique c[ui  les  inspire  :  le  Brigmid  prisonnier,  petit  tableau  qui 
rappelle  Léopold  Robert;  les  Trois  couleurs,  chant  hellénique; 
d'autres  encore  et  en  tête  la  Pécheresse.  Je  ne  résiste  pas  à  la 
tentation  de  terminer  ces  extraits  par  le  Noyau  et  romande, 
spirituelle  et  preste  chanson  de  voyageur  au  cœur  serein  et 
poétique^  qui  court  joyeusement  la  montagpie^  le  havresac  sur 
l'épaule  et  le  bâton  à  la  main. 

*  Le  noyau  et  romande. 

«  Un  gîte  au  dehors  modeste  et  étroit^  une  couronne  sèche 
pour  enseigne;  mais  au  dedans^  pleine  de  vin  frais  et  doré^  une 
cave  sans  égale. 

a  Sur  la  fenêtre^  maint  pot  félé^  où  se  bercent  des  roses 

*  Kern  und  Schafe. 

£io  Schcokhaps  ,  draussep  schlicht  und  klein  , 
Ein  dûrrer  Kranz  als  Zelcben  ! 
Doch  diîn  voll  kùhlem,  goldnen  Wein 
£ln  Relier  sonder  Gleîchen  ! 

Âm  Fensier  manch  zerbrochner  Topf , 
Drîn  bliihende  Rosen  schwanken  ! 
Âm  ScbenktlscfKmanch  eln  crnster  Kopf , 
Drîn  frœblîche  Gedanken  ! 

Ein  Kircblein  »  halb  verfallen  scbon  » 
Die  Pforte  morscb  und  enge  ; 
Doch  drlnnen  Andacht ,  Orgelton  , 
Und  Trost  und  Liederklaenge  ! 
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fleuries  r  à  tabie^  mainte  téie  sërieute^  et  au  dedans  de  joyeuses 
pensées. 

%  Une  petite  église^  déjà  à  demi  écroulée^  la  porte  mince  et 
étroite;  mais  à  Tintérieur^  édification  et  sons  d'oi^ue^  conso- 
lation et  hymnes. 

«  Un  cocher  ayeugle^  des  cheyauz  boiteux^  une  Tieille  car- 
riole ensablée;  mais  dans  la  fragile  caisse  est  portée  la  plus  belle 
fille  du  pays. 

«  .Une  grise  et  chauve  yallée  de  rochers^  où  coulent  des 
sources  fraîches  ;  une  ruine  yieilie^  yermoulue^  blafarde^  mais 
au  dedans  le  lierre  verdoyant. 

«  Oui^  regardez^moi ^  moi-même  le  voyageur,  bruni  par  la 
chaleur  du  soleil,  vêtu  d'une  blouse  grise,  couvert  de  sable  et 
de  poussière. 

Ein  blinder  Kutscher,  lahme  Pferd', 
Eîn  aller  Rarr'n  im  Sande  ; 
Doch  drln  im  morschen  Kasten  fashrt 
Die  schœnste  Mald  im  Lande  ! 

Ein  graues ,  kahles  Felsenthal  » 
Drin  frlsche  Quellen  rinnen  ! 
Ruinen  ,  ait ,  yerwittert ,  fahl , 
Doch  griiner  Epheu  drinnen  ! 

Ja ,  sebt  mîch  selbst ,  den  Wandersmann  , 
Gebrseunt  vom  Sonnenbrande , 
Mit  grauem  KUtel  angethan , 
Besebneit  von  Staub  und  Sande  ! 

Doch  Isl  mlr  in  der  Brust  das  Bliibn 
Des  Frtiblings  aufgegangen  , 
Mit  blauem  Himmel ,  friscbem  Grtin , 
Gesang  und  Blumenprangen  ! 

Ja  ,  zweiertei  ist  Schal  und  Kern  ! 
Den  Spruch  hab'  icb  erwandert  ! 
Und  zweifelt  wer  an  ihm ,  ibr  Herm , 
Knackt  Niisse,  oder  -wandert! 
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ic  M»s  dans  mon  sein  s'est  épanouie  Id  floraison  da  printemps^ 
avec  un  ciel  bleu^  une  fratcbe  yerdure^  avec  les  chants  et  la 
beauté  des  fleurs  ! 

«  Oui^  ce  sont  deux  choses^  Famande  et  le  noyau  ;  à  royager 
j'ai  appris  cette  maxime.  Et  si  quelqu'un  de  tous^  Messieurs^ 
en  doute^  qu'il  croque  des  noix  ou  bien  qu'il  Toyage.  » 

Ces  pâles  crayons  de  tableaux  d'une  couleur  si  fraîche  et  si 
naturefle ,  n'ont  pu  donner  qu'une  idée  bien  confuse  du  peintre^ 
et  je  n'y  réussirais  pas  mieux  en  cherchant  sa  ressemblance 
parmi  nos  poètes  de  langue  française.  Ce  sera  une  classification 
bien  vague  de  le  placer  entre  La  Fontaine^  dont  il  a  la  fine 
et  gracieuse  bonhomie ,  le  tour  inattendu ,  et  Béranger  qu'il 
rappelle  par  la  variété  et  l'originalité  d'invention^  par  l'heureuse 
et  naturdle  hardiesse  des  images  ;  tous  deux  également  admi- 
rables par  le  génie  rhythmique^  qui  est  aussi  un  des  mérites  du 
poète  allemand^  mais  cehii  précisément  dont  le  traducteur  n'a 
rien  pu  sauver  dans  sa  version.  Si  par  la  forme  Anastasius  est 
de  la  famille  de  ces  deux  grands  maîtres  en  poésie^  il  n'en 
est  pas  trop  par  l'essence  même  de  l'inspiration  ;  car  sous  ce 
rapport^  il  ne  se  rapproche  d'aucun  de  nos  poètes  français  que 
je  sache.  Il  est  allemand  et  ceux-là  sont  français  ;  or  ^  en  ma- 
tière de  poésie  d'impressions ,  la  diflérence  doit  être  capitale 
entre  les  deux  races.  Les  poètes  français  sont^  avant  tout^  mo- 
ralistes didactiques  et  éloquens;  idées  et  images^  en  général 
ils  puisent  tout  à  la  même  source  ,  né  sortant  guère  des  choses 
«t  dés  honùâM  /  ^ettrop  souvent  dépaysés  hors  de  ce  monde. 
La  nature  s'associe  rarement  à  leurs  émotions.  Les  iUlemands^ 
au  contraire^  l'y  associent  si  étroitement >  que  bien  souvent^ 
chez  eux^  on  ne  sait  plus  démêler  lequel  des  deux  est  la  fi- 
gure^ de  l'image  ou  de  l'idée;  c'est-à-dire^  qu'ils  plongent 
dans  une  des  sources  les  plus  riches  de  la  poésie.  Cela 
est  même  d'essence  si  nationale^  que  la  langue  allemande^ 
possède    un   immense    voctdbulaire   de    mots  pour  le   ser- 
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serrice  de  ce  eemmerce  étroit  et  populaire  avec  la  nature  ; 
tandis  que  la  langue  française  est  d'une  pauvreté  avouée  en 
termes  de  paysage ,  en  mots  qui  expriment  les  faits  et  les  cir- 
constances de  la  nature  extérieure^  seule  ou  animée  par  Thomme. 
Notre  idiome  prends  sansdoute^  sa  revanche  sur  d'autres  ordres 
de  faits  et  d'idées  non  moins  importans ,  mais  il  doit  con- 
fesser son  infériorité  poétique  pour  l'expression  des  rapports 
entre  l'honune  et  la  nature.  Or^  les  dictionnaires  sont  des  révé- 
lateurs naïfs  et  irrécusables  :  quand  ils  sont  à  peu  près  muets^ 
sur  tout  un  canton  d'idées  ou  de  choses^  il  ):  a  beaucoup  à  pa- 
rier que  ce  canton  est  peu  connu  dans  le  pays. 

Cette  lacune  dans  la  langue  française ,  qui  en  entraine  une 
autre  dans  sa  littérature ,  est  bien  regrettable.  Car  il  s*est  ren- 
contré sans  doute  plus  d'une  fois ,  dans  les  contrées  de  lan- 
gage français^  des  imaginations  poétiques  qui  se  seraient  ad- 
mirablement inspirées  de  la  nature  ^  et  auraient  peint  aussi  de 
sidïlimes  ou  charmans  tableaux^  au  lieu  d'écrire  des  pages  in- 
génieusement versifiées  à  propos  de  la  nature.  Ouvrez  donc 
nos  poètes ,  cherchez-y  ce  que  nous  offi*ent  les  meilleurs  dans 
une  riche  abondance^  de  belles  ou  aimables  pensées^  une  phi- 
losof^e  spirituelle  ou  profonde,  une  âoquente  et  suave  mé- 
lancolie, ou  encore,  suivant  votre  humeur,  une  verve  puis- 
sante de  comique  et  de  raillerie  ;  mais  si  vous  avez  besoin  de 
retrouver  ces  mystérieuses  impressions,  tristes  ou  riantes,  qu'à 
des  heures  précieuses  ont  produites  sur  votre  £me  les  spec- 
tacles de  la  création;  si  vous  cherchez  une  poésie,  où  la  na- 
ture soit  mêlée  à  l'homme,  appelez  a  vous  les  chantres  de  TAn- 
gleterre  ou  les  poètes  de  l'Allemagne  :  Ànastasius  Gflin  sera 
parmi  les  bien  accueillis, 

A.  S. 
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IBXOIEE  DE  LA  PBIATU&A  ITiXIBUNJB,  BXPOSÉK  PAR  SES 
MOIfUMEHS  ^  par  GioTanoi  Roûni.  Pue,  1839,  chez 
Capurro,^  Vol.  l^^  da  texte  et  liyraUons  des  planches, 
dep^  la  première  jusqu'à  la  neuvième.  N^  1  à  40. 


'r—m-iH- 


Nous  STons  amumcé,  dans  notre  nuoiéro  du  m<Hs  de  mai 
t839,  la  prochaine  publication  de  Touvrage  remarquable 
dont  la  première  partie  est  maiatenaat  devant  nous.  Ce  vo- 
lume de  texie  et  les  plancbes  qui  raccompagnent  ont  en- 
core dépassé  l'attente  que  V Introduction  précédemment  imprimée 
avait  fiiit  concevoir  ;  et  les  éloges  les  plus  flatteurs  ont  été  don- 
nés par  l'Institut  de  France,  à  la  vaste  entreprise  dont  une  des 
portions  les  plus  difficiles  se  trouve  dès  à  présent  réalisée 
dans  l'ouvrage  de  Ml.  le  Prof.  Rosini.  Au  lieu  de  répéter  ce 
«pie  dos  Juges  aussi  compétens  que  désintéressés  ont  écrit  sur 
cetravml,  nous  essaierons  de  mettre  en  lumière,  dans  ime 
exposition  courte  mais  suivie  et  complète,  les  acquisitions 
qui  résultent  pour  l'histoire  de  Fart,  tant  en  documens  nou- 
veaux, qu'en  arrangement  plus  exact,  plus  lucide,  et  plus  ra- 
tionnel des  r«iseignemens  déjà  pidbliés,  qui  résultent,  dis-je, 
des  recherches  exécutées  et  de  la  classification  adoptée  par 
M.  Rosini.  Nos  lecfeurs  reconnaîtront  combien  la  science  de 
l'art  doit  de  véritables  projprès  à  un  ouvrage  qm  offire,  d'ail- 
leurs, la  lecture  la  phis  attrayante  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 


'  Se  troure  à  Paris ,  chez  Avenarim  el  Brookhaa*,  60^    roe  de 
Richelieu. 


XXVK 
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1.  Au  commencement  du  douzième  siècle^  T Italie  aTait90n 
école  d'architecture ^  originale,  hardie^  puissante,  vraiment 
nationale  :  Pise  et  Lucques  en  possédaient  les  principaux  mo- 
numens. 

Mais  la  sculpture  était  encore  toute  byzantine ,  la  peinture 
à  la  détrempe  et  en  mosaïque  Tétait  également  ;  c'est-à-<lire 
que  des  artistes  grecs ,  ou  des  artistes  italiens  formés  à  l'école 
des  Grecs  et  scrupuleusement  attachés  aux  traditions  de  ceux-ci, 
pratiquaient  seuls  la  peinture  d'une  extrémité  de  Tltaiie  h  l'autre. 

Dans  l'école  byzantine,  la  sculpture  avait  dégénéré  en  mes- 
quine, impuissante,  et  sèche  barbarie.  L'art  des  mosaïques 
avait  gardé  plus  de  grandeur  et  de  richesse  ;  mais  les  types  re- 
ligieusement suivis  depuis  des  siècles  s'approchaient  graduel- 
lement eux-mêmes ,  dans  kur  exécution,  de  cette  dureté  cbé- 
tive  à  laquelle  les  ouvrages  en  relief  étaient  tombés.  La  peia- 
ture,  que  nous  voy#ns  encore  pleine  de  correction  et  de  finesse 
dans  quelques  ouvrages  grecs  du  dixième  siècle ,  avait  elle- 
même  glissé  jusqu'au  bas  de  la  pente  fatale  où  les  calamités  ex- 
térieures de  l'empire,  les  progrès  intérieurs  du  désordre,  de 
la  corruption,  du  faux  esprit  et  de  la  superstition  la  plus  étroite, 
entraînaient  la  civilisation  chez  les  Byzantins.  L'Italie  demeurait 
donc  fidèle  à  ces  maîtres  étrangers ,  quand  eux-mêmes  deve- 
naient de  plus  en  plus  infidèles  à  leurs  habiles  devanciers. 

Pour  constater  l'ancienne  supériorité  des  Grecs  dans  l'art 
des  mosaïques,  M.  Rosini  n'avait  besoin  que  de  rappeler  les 
Ouvrages  de  cette  nature  qui  ornent  la  chapelle  de  Galla  Pla* 
cidia  et  la  tribune  de  S.  Vital,  à  Ravenne;  un  tableau  du 
musée  chrétien  du  Vatican,  représentant  la  mort  de  S.  Bphreai, 
et  les  miniatures  du  manuscrit  sur  vélin  de  la  maison  Buonvisi  ^ 
attestent  pareillement  que  Tart  du  pinceau  florissait  encore 

*  Maintenant  en  la  possession  de  S.  A.  R.  le  doc  de  Lucqiies.  M.  Bosioi 
en  rapporte  {Proemio,  p.  67)  un  échantillon,  d'une  grâce  et  d'une  cor- 
rection de  dessin,  d'un  goût  de  compositiou ,  d^une  expression  dans  les 
visages,  don!  on  se  ferait  difficilement  une  idée. 
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chez  les  Byzantim  aux  temps  où  FEurope  oocidentale  voyait 
s'aflSaiisser  la  culture  passagère  introduite  ou  ranimée  par  Âlouin^ 
et  si  noblement  protégée  par  Charlemagne ,  dans  les  écoles  du 
palais  d'Âix-Ja-Cbapelle  et  des  principaux  évéchés  italiens  et 
gaulois.  Mais  entre  ces  derniers  efforts  de  l'art  grec  et  la 
retiaissance  italienne^  ou  plus  exactement  la  naissance  de 
l'aiH  mdèpendant  et  national  en  Italie  ^  il  a  fallu  franchir  un 
abtme  sur  lequel  flottent  les  sombres  images  des  Byzantins  du 
douzième  siècle  y  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  raideur, 
de  sécheresse^   de  stérilité. 

Cette  renaissance  ,  elle  n'eut  lieu  que  graduellement  et  fort 
lentement  dans  l'Italie ,  alors  divisée  en  tant  d'états ,  qui  vi- 
vaient dans  une  méfiance  continuelle  les  tms  des  autres ,  et 
qui  n'acceptaient  qu'avec  répugnance  les  exemples  de  leurs 
rivaux.  Florence  appelait  des  maîtres  grecs  dans  son  sein  long- 
temps après  que  des  écoles  nationales  avaient  pris  racine  à 
Pise  et  à  Sienne.  Venise  n'abandonna  le  caractère  byzantin 
que  vers  l'année  1350,  époque  pareillement  de  la  naissance 
des  écoles  de  Modène ,  de  Gènes ,  de  Mantoue.  Milan  et  Rome 
ne  furent  guère  plus  précoces  :  c'est  indubitablement  en  Tos- 
cane qu'il  faut  chercher  le  nouveau  berceau  de  Part  italien . 

La  priorité  de  Cimabué ,  affirmée  par  Vasari ,  admise  comme 
principe  incontestable  par  presque  tous  les  successeurs  de  cet 
ingénieux  écrivain ,  se  trouve  maintenant  complètement  réfu- 
tée par  les  documens  que  M.  Rosini  a  péniblement  recueillis 
et  mis  en  lumière  avec  une  grande  force  de  démonstration. 
Ce  premier  rang,  cet  honneur  d'avoir  ouvert  la  voie  à  la  res- 
tauration des  arts  du  dessin ,  il  faut  le  restituer  à  Giunta. 

H.  Ce  chef  de  l'école  pisane  appartenait  à  la  noble  famille 
del  Colle  y  peut-être  originaire  de  Pîsloja.  En  1202,  il  était 
déjà  peintre;  en  1210,  un  acte  public  le  qualifie  de  maftre; 
vers  1230 ,  le  célèbre  père  Elle,  général  des  Franciscains ,  le 
choisit  pour  peindre  la  tribune  de  l'église  supérieure  que  la 
dévotion  de  la  chrétienté  entière  venait  d'ériger  à  Assise  ;  en 
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1236  j  il  exécuta  pour  ce  même  temple  un  grand  crucifix, 
encore  euÉianl  et  bien  conserré  ;  en  1252,  après  une  absence 
dont  nous  ignorons  les  particutarîtés,  il  retint  e»oore  à  Assise 
et  y  peignit,  suivant  une  tradition  respectable,  les  portraits  de 
Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV;  enfin  il  est  cité,  en  1255,  au  nom- 
bre des  possesseurs  de  terres  nobles  qui  rendirent,  h  Pise,  l'hom- 
mage fifodal  à  Parchevéque  de  cette  yille,  Frédéric  Yisconti. 

Le»  grandes  compositions  de  Giunta  dans  le  temple  d'Aasise 
ont  presque  entièrement  péri  ;  mais  les  témoignages  des  anciens 
obserrateurs  qui  les  ont  vues  intactes  sont  unanimes  pour  en 
louer  rabondanice  et  la  dignité,  comme  pour  noter  la  séche- 
resse du  dessin  et  Tinsuffisance  du  coloris.  La  figure  de  saint 
François,  représenté  dans  ses  dernières  années,  nous  a  été 
conserrée  par  un  rare  bonheur  :  elle  est  pleine  de  mansuétude 
dans  l'expression  du  visage  et  de  vérité  dans  les  plis  de  la  dra- 
perie' ;  le  coloris  en  est  fané  et  fut  toujours  défectueux. 

M.  Rosini  attribue  à  Giunta,  avec  la  phis  grande  vraisem- 
blance, mais  sans  rien  affirmer,  faute  de  documens  écrits,  les 
fresques  de  la  basilique  romane  de  San  Pietro,  ad  Gradm  ar^ 
nenses  *,  entre  Pise  etLivoume.  lien  subsiste  encore  une  por^ 
tion  considérable  ;  ce  travail  peut  et  semble  avoir  rempli  la 
vie,  et  avoir  en  même  temps  fondé  la  réputation  de  Giunta,  dans 
l'intervalle  entre  sa  réception  à  la  maîtrise  et  la  commission, 
alors  la  plus  honorable  de  l'Italie,  qu'il  reçut  pour  Assise  (de 
1210  à  1230).  M.  Rosini  a  fait  graver  au  trait  les  histoires  de 
la  sépulture  de  saint  Pierre  (ubi  Beatus  Peints  sepultus  fuit), 
et  de  la  déposition  des  reliques  du  prince  des  apAtres,  unies  à 
celles  de  saint  Paul,  dans  le  cimetière  de  Saint-^Sébmtien  ^. 
Entre  ces  deux  sujets,  le  peintre  a  mb  le»  portraits  de  deux 
souverains  pontifes,  dans  un  portique  d'architecture  romane; 
deux  anges  paraissent  aux  fenêtres  ouvertes,  et  semblent  ré** 

•  Voir  Fesquisse,  au  tome  !•''  du  texte,  p.  125. 
'  Communément  appelée  Sari  Piero  in  Grado. 
^  On  comprend  que  l'exactitude  de  cette  légende  n*a  rien  à  fvre  ici. 
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pandre  sur  tout  l^ourrage  une  suavité  grare  et  noble^  principal 
mérite  de  l'école  toscane  dans  ces  premiers  temps^  et  qui  suffi- 
rail  pour  la  distinguer  complètement  des  Byzantins ,  auxquels 
il  ne  demeurait  pas  te  moindre  restige  de  cette  précieuse  qualité. 
Dans  les  fresques  de  San  Pietro^  les  raccourcis  sont  encore 
fort  défectueux^  les  attitudes  n'ont  pas  dépouillé  toute  raideur  ; 
mais  Ta  eomposition  est  variée  sans  confusion^  l'expression  di- 
gne^ animée,  partout  convenable,  déga{]^  de  toute  espèce  de 
types  Iraifitionnels. 

L'école  de  Sienne  naquit  presque  aussitôt  que  ceDe  de  Bise.) 
mais  si  nous  connaissons  également  bien  ses  premiers  maîtres, 
par  leurs  noms  et  par  quelques  dates  de  leur  existence,  les  ou* 
vrages  qui  nous  en  restent  sont  moins  nombreux  et  moins  im- 
portans.  Deux  monumens  vraiment  historiques  de  cette  époque 
rappelleift  bien  aux  Siehnois  les  événemens  décisifs  auxquels  fut 
attaché,  pendkmt  la  terrible  lutte  des  Guelf<^  âvec  les  Ghibelins, 
le  sort  de  leur  patrie  :  c'est  le  crucifix  de  bois,  que  les  milices 
de  la  cité  mirent  au  milietl  d'elles  en  marchant  aux  Florentins, 
qu'edes  détruisirent  devant  Mont'àperto,  et  la  vierge  d*Jnsano, 
devant  laquelle  les  mandataires  du  peuple  firent  <x  à  la  mère  du 
Sauveur  donation  de  la  ville  et  de  son  territoire  i»  pour  obtenir 
sa  protection  dans  la  crise  qiû  menaçait  Tindépeiidance  natio- 
nale (3  septendbre  1260)  ;  tuais  ce  palladium  de  Sienne  semble 
avoir  été  exécuté  avant  1217,  et  par  des  artistes  byzantins. 

Le  chanoine  Odeingo  peignait  en  miniature,  dans  un  style 
éloigné  déjà  des  méthodes  grecques  :  cet  ecclésiastique  mourut 
en  1235.  Guido,  surnommé,  dans  l'absence  de  toute  appel- 
lation patronymique,  simplanent  «r  le  Siennois»  (Senese),  a  fait 
bien  davantage  pour  l'art  italien.  Contemporain  de  Giunta,  mais 
entré  probablement  dans  la  carrière  quelques  années  plus  tard, 
3  peignait  sur  bois,  en  1221,  la  célèbre  vierge  délie  Grazie, 
où  le  père  deila  Valle  admirait  «  des  parties  supérieures  a  tout 
ce  que  Giotto  a  fait  de  mieux,  »  où  Lanzi,  réduisant  cet  éloge 
à  une  plus  juste  mesure,  signale  la  franchise  du  dessin,  Yindé" 
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peudance  d^expression  (c'élait  alors  un  courage  méritoire 
qu'oser  s'écarter  des  types  byzantins  pour  recourir  xlirectement 
à  l'imitation  de  la  nature)^  où  d'Âsincourt^  enûn^  déclare  oc  avoir 
trouvé  plus  de  dignité  et  plus  de  grâce  que  dans  les  meilleurs 
ouvrages  de  Cimabué.  »  Guido  est  peut-être  encore  l'auteur  de 
la  vierge  de  saint  Bernardin^. peinte  en  1262^  et  de  la  Ma^ 
donna  del  f^oto ,  monument  de  la  reconnaissance  populaire 
pour  la  victoire  de  Mont'aperto.  Mais  deux  points  sont  indubi- 
tables pour  ce  qui  le  concerne  :  l'un,  qu'il  eut  pour  maître  un 
artiste  byzantin  ;  l'autre,  qu'il  en  abandonna  la  méthode.  Tels 
sont  aussi  les  traits  fondamentaux  du  caractère  de  Giunta  :  Pîse 
et  Sienne  pénètrent  donc  en  rivales,  ou  plutôt  en  collègues, 
dans  la  route  où  Florence,  un  demi-siècle  plus  tard,  devait 
triompher  siir  toutes  deux. 

L'art  des  mosaïques  se  releva  de  bonne  heure  après  celui  de 
la  peinture.  Le  premier  Italien  que  nous  trouvions  instruit  dans 
ce  genre  à  l'école  des  Grecs^  mais  disposé  à  rejeter  leur  tradi- 
tion pour  suivre  l'exemple  des  nouveaux  peintres,  est  un  reli- 
gieux toscan,  Frà  Jacopo  (ou  Mino^  da  Torrita.  11  n'y  aurait 
nulle  invraisemblance  à  le  supposer  né  dans  le  terrilîoire  de 
Pise ,  et  animé  par  les  succès  de  Giunta  ;  mais  ses  prinétpaux 
ouvrages  sont  à  Florence,  exécutés  dans  l'intérieur  du  temple 
octogone  de  San  Giovanni,  et  portent  la  date  de  1225  ^  Frà 
Jacopo  fit  de  sensibles  progrès  entre  cette  époque  et  celle  où 
il  fut  appelé  à  Rome  pour  travailler  dans  la  basilique  Sainte- 
Marie  Majeure.  Les  Cosmati,  continuateurs  romains  de  cette 
vaste  série,  appartiennent  vraisemblablement  à  Fécole  du  Tor- 
rita ;  mais  le  rival  de  ce  religieux,  Andréa  Taji,  né  en  1 2 1 3  et 
toscan,  avait  appris  son  art  à  Venise^  du  Grec  Àpollonios.  TaÇ 
termina  les  mosaïques  commencées  à  San  Giovanni  par  Frà 
Jacopo,  sans  égaler  pourtant  le  mérite  de  cet  artiste ,  lequel^ 
après  tout,  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  la  médiocrité. 


•  Il  avait  éié  d'abord  àRorae,  cl  probablement  y  avait  travaillé,  dès 
1220. 
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Cepeodant  Lueques  s'effi>rçaUde  marcher  sur  les  tracée  de  sa 
poBsante  Tobine  el  constante  ennemie.  Elle  avait,  en  Bonayen- 
tura  Berlinghieri,  un  peintre  que' La^i  nomme  ce  considérable 
pour  ce  ten^^s^  o  et  auquel  on  attribue  deux  images  de  saint 
François  d'Assise,  dont  Tune  est  datée  de  1235.  Mais  cette 
inscription  est  arguée  de  faux^  d'après  la  forme  des' caractères,, 
et  l'ouvrage  né  mérite  pa»  qu'on  s'y  arrête  longtemps. 

Ferrare  a  des  titres  également  vraisemblables^  et  réclame  la 
gloire  d'avoir  aussi  concouru  à  la  renaissance  de  Tart.  Elle  cite 
son  cher  d'école,  Geiasio,  a  de  la  compagnie  (Ma$nada)  de 
Saint-George,»  qui  peignait  vers  1 240.  On  ne  lui  coimalt  pas 
de  disciples,  et  son  ouvrage  le  plus  probable  (car  ici  rien  de 
certain)  a  été  gravé  pour  la  série  des  premiers  monumens  ita^ 
liens  \  La  pose  du  divin  eniant  est  savante  et  gracieuse  (au 
moins  pour  le  temps),  mais  la  tête  de  la  vierge  porte  une  ex<- 
pression  péniblement  recherchée  ,  tout  à  bit  dépourvue  de 
beauté  comme  de  douceur.  Â  quelque  intervalle  après  Gdasto, 
et  sans  aucune  connexion  historiquement  établie  d'enseigne^ 
ment  ou  d^imitation,  parut  à  Ferrare  ce  peintre  Gaioiso,  bi- 
zarrement illustré  par  l'anecdote  qu'Ârioste  en  rapporte  dans 
une  de  ses  satyres. 

Les  seules  écoles  véritablement  fondées  et  continuées  par 
une  succession  régulière  de  peintres  dans  les  soixante  pre-«- 
mières  années  du  treizième  siècle,  sont  celles  de  Pise  et  de 
Sienne.  Dans  la  première  >  M.  Rosini  trouve  quelques  pein- 
tures remarquables ,  mais  sans  l'indication  d^aucun  nom  ;  seu- 
tement  il  conjecture  que  les  miniatures ,  d'une  rare  beauté , 
conservées  dans  le  volume,  des  Nouçelles  comtitutiom  de  la 
république,  arrêtées  et  pronmlguées  en  1242^  sont  l'ouvrage 
d'un  religieux  franciscain,  Frà  Bnrico ,  de  Pbe.  L'école  de 
Sienne ,  tout  au  contraire ,  riche  en  noms  ^  mais  pauvre  en 

*  Tome  I ,  page  148. 

^  M.  Rosini  en  cite  sept,  parmi  lesquels  le  plus  recommandabic  est 
celui  de  DioUsalid  Petronî. 
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monumens  consenrës,  n'a  rien  de  très-împojrtant  à  montrer  de 
celte  époque  ;  mais  on  Tok  que  les  leçons  de  Guido  «raknc 
acquis  dans  sa  patrie  TauCorité  d'une  supériorité  désormais  irré- 
cusable^ et  «pie  la  nourdle  méthode  demeurait  eomplétemem 
mallresse  du  terrain. 

Ul.  La  seulpture  faisait  alors  ^  dans  l'atdîer  de  Niccoh  Pi** 
sano^  de  yéritabies  pas  de  géans^  teUement  qu'elle  avait  laîaié 
bien  kânderrière  elle  la  peinture  dont  elle  redevenait  la  lumière^ 
ou  la  tnadresse,  suivant  rexpresaîon  favorite  des  ancicDs  Tos- 
cans. G^est  à  ce  titre  que  M.  Rosini  se  croit  ohHgé  de  parier 
des  travaux  exécutés  au  treizième  siècle  par  le  restaurateur  de 
la  sculpture  italienne  ;  et  toute  cette  partie  de  son  histoire  est 
traitée  avec  une  précÎMon  de  recher(â»es ,  une  verve  de  lan- 
^ge,  une  éloquence  d'admiration  qui  la  rendent  particuUàro- 
ment  intâ^essante.  L'auteur  a  surtout  le  grand  mérite  d'avoir 
rétabli  les  dates  véritables  ^,  et  ûxé,  avec  toute  sorte  de  vrair 
semblance^  Tordre  chronologique  des  grands  ouvrages  de  Nic- 
eolo.  Le  basHrelief  de  la  cathédrale  de  Lucques^  représentant 
4a  déposition  de  croix^  peut  en  être  regardé  comme  le  premier. 
Vient  ensuite  la  chaire  (^pulpito  )  de  Pise^  terminée  en  1260. 
V arche  de  saint  Dominique^  à  Bologne^  appartient  aux  années 
suivantes^  jusqu'en  septembre  1266^  où  Niccolo  s'engageait  à 
sculpter  la  chaire^  vraiment  mervdlleuse^  du  dôme  de  Sienne  ; 
enfin^  vers  1290^  les  reliefs  du  dôme  d'Orviéto  furent  le  der- 
nier travail  de  sa  vie^  comme  l'efforX  le  plus  heureux  de  son  art« 

Niccolo  de  Pise  n'eut ,  ii  bien  dire^  point  de  prédécesseurs. 
Les  sculpteurs  qui  étaient  venus  avant  lui  se  trafaiaient  dans  le 
sentier  de  la  plus  grossière  bari)arie  ;  illuminé  par  la  clarté  sou- 
daine de  la  nature  et  par  l'interprétation  fidèle  que  lui  en  offrait 
l'anlâquité,  il  abandonna  tout  à  coup  les  traces  de  ses  mahres^ 
et  ramena^  sans  intermédiaire  >  l'âge  d'or  dans  un  art  <im  en 

*  L'erreur  fondamentale  dans  laquelle  presque  tous  les  ëcriraiiis  sont 
tombés  a  cet  égard^  appartient  dans  le  principe  à  Vâsari,  qui  fait  sculpter 
à  Niccolo  l'arche  de  saint  Dominique  entre  les  aânées  1225  et  1231. 
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afaii  perdu  jusqu'au  dernier  touTenir.  Une  autre  preuve  d'im* 
meose  rapériorité  que  Niccolo  doana  dès  son  débuts  et  quH 
accrut  jusqu'à  la  fia  de  sa  carri^e^  ftit  que,  quoiqu'il  entreprit 
la  restaunrtîon  de  son  art  sur  des  mod^es  exclusivement  païens, 
personne  n'a  jamMs  rencontré  le  caractère  clwéilen  avec  plus 
de  vérité ,  ne  l'a  conservé  avec  une  affection  plus  oonscien* 
cieuse  que  ne  l'a  fut  l'illustre  Pisan.  U  faut  donc  le  mettre  bien 
au-dessus  de  Giunta,  bien  au^^dessus  de  Guido,  comme  il  fut 
au-dessus  de  tout  ce  qui  vint  après  lui,  jusqu'à  Masaccio, 
jasqu'à  Qiibertî;  et  l'enthousiasoie  de  M.  Rosini  semble  jus- 
tifié lorsqu'il  résume  cette  portion  de  son  histoire  dans  les 
termes  suivans  :  «  Ainsi  Niccolo  ,  qu'on  devra  désormais  re- 
garder en  Europe  comme  premier  et  seul  restaurateur  de  l'art, 
donnMC  à  ses  contemporains  la  règle,  et  communiquait  l'im- 
poMon  aux  peintres  les  plus  fameux  dont  Fltalie  eut  bientôt  à 
se  vanter.  » 

IV.  Après  ees  préliminaires  bbtoriques ,  d'autant  plus  essen<- 
(ieis  qu'ils  rétablissent  des  vérités  oubliées,  et  rectifient  des 
opimons  aussi  incomplètes  que  généralement  répandues,  M.  Ro- 
sini entre  dans  la  route  battue ,  et  traite  de  Cimabuè, 

Né  à  Florence,  en  1240,  d'une  famille  patricienne,  Cimabué 
arait  déjà  pris  pleine  possession  de  sa  gloire  lorsque  Dante  di- 
rigea pour  la  première  fois  ses  regards  curieux  et  perçans  sur 
l'état  scientifique  et  artistique  de  sa  génération  (vers  1280). 
Cimabué  était  alors  ,  dans  la  seconde  de  ces  deux  carrières ,  le 
plus  grand  nom  de  l'Italie  ;  il  venait  d'assurer  à  sa  patrie  cette 
prééminence  dont  elle  est  demeurée  si  longtemps  en  possession. 
Mais  quels  furent  les  maîtres  de  Cimabué  ?  Anlérieurs  de  date , 
les  Pisans,  les  Siennois  firent--ils  des  disciples  à  Florence? 
M.  Rosini  ne  balance  point  à  écarter  cette  supposition ,  et  plei- 
nement d'accord,  cette  fois,  avec  Vasari,  il  admet  que  les 
artistes  byzantins  appelés  par  fétat  pour  exécuter  différent  tra- 
vaux à  Florence ,  furent  les  instituteurs  de  Cimabué ,  comme 
d'autres  Grecs  l'avaient  été  de  Giunta  et  de  Guido.  De  même 
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encore  que  ces  deux  peintres ,  mais  san»  aroir  été  instruit  par 
eux^  Cimabué  secoua  les  chaînes  de  la  tradition  byzantine^  et 
devint  maître  ilalieti ,  en  devenant  maître  indépendant.  C'est 
là  son  premier  titre  de  gloire.  Le  second ,  et  le  principal^  fut 
d'avoir  formé  Giotto.  Quant  aux  ouvrages  propres  du  fonda- 
teur de  l'école  florentine^  on  n'y  trouve  encore  ni  grâce  d'ex- 
pression ,  ni  souplesse  d'attitudes ,  ni  correction  de  dessin ,  ni 
vérité  de  coloris  '  ,  mais  déjà  beaucoup  de  fertilité  dans  l'inven- 
tion^ de  jugement  dans  la  composition^  d'énergie  dans  les 
têtes  d'hommes  et  surtout  dans  celles  de  vieillards.  Là  direction 
des  travaux  d'Assise  ^  agrandit  le  champ  des  cohceptî<His  de 
Gmabué^  autant  qu'elle  augmenta  sa  renommée;  il  dépassa  vi- 
siblement Giunta.  Il  revint  à  Florence  avec  une  verve  moins 
féconde^  peut-être >  que  dans  sa  jeunesse^  mais  avec  une  ten- 
dance graduelle  à  s'appfocher  du  type  véritable  de  la  beauté; 
il  conserva  facilement  une  supériorité  décidée  sur  ses  contem- 
porains^  Margarîtone  d'Arezzo^  et  Gaddo  Gaddi,  de  Florence. 
Le  premier 9  né  en  1239^  mourut  en  1316.  Les  crucifix > 
sujet  habituel  de  son  pinceau^  n'inspirent  guère  d'autre  senti- 
ment que  l'effroi.  Rude^  sec  et  sombre  dans  son  coloris  > 
Margaritone  s'écarte  des  Byzantins  sans  faire  réellement  mieux. 
Gaddi  naquit  également  en  1239.  Elève  des  Grecs^  il  s'efforça 
de  perfectionner  le  dessin,  d'apporter  f^us  de  soin  dans  l'exé- 
cution des  détails;  mais  il  ne  s'écarta  jamais^  quant  à  l'ensem- 
ble^ de  la  manière  byzantine.  Ses  travaux  en  mosaïque  à  Santa- 
Maria  del  Fiore  ^,  et  dans  les  anciennes  basiliques  de  Saint-Jean 
de  Latran  et  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  lui  valurent  une  grande 
réputation ,  que  d'Azincourt  trouve  fondée,  autant  que  les  fai- 
bles restes  de  son  œuvre ,  échappés  aux  reconstructions  et  à 
la  négligence  des  temps,  permettent  d'en  juger.  Après  Gaddo 

*  La  vérité  y  mais  non  Véclal;  cchir  des  couleurs  de  Cimabuë  est  ex- 
traordinaire. 

'  Vers  1270.  Cimabué  vécut  jusqu'en  1300. 
^  Le  dôme  de  Florence. 
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Gaddî^  Florence  n'eut  plus  de  peintres  qui  ne  suivissent  les 
leçons  de  Qmabué^  et  l'école  pisane>  presque  stérile  après 
Giunta^  se  fondit  elle-même  de  très-bonne  heure  dans  la  flo- 
rentine. 

Mais  déjà  de  toutes  parts^  les  germes  de  la  renatssaBce  arti- 
stique ,  répandus  sur  le  sol  de  lltalie ,  s'y  développaîent  ayec 
vigueur.  On  regarde  ordinairement  comme  le  fondateur  de 
l'école  de  Napies  Tommaso  degU  Stefani,  né  en  1231  ;  nais 
il  ne  s'écarta  point  des  leçons  de  ses  maîtres^  les  Grecs.  FiHppo 
Tesauro,  né  en  1260 >  fut  élève  de  Tommaso;  le  peu  d'ou- 
vrages qui  nous  restent  de  ce  peintre  témoignent  d'un  progrès 
sensible  dans  le  dessin  et  le  coloris. 

Pérouse  devançait  Napies  de  beaucoup  dans  cette  carrière. 
Sans  consentir  à  donner  l'an  1262  pour  date  an  tableau  vrai- 
ment remarquable  du  bienheureux  Egidio,  attribué  ^  mais  sans 
fondem^nt^  à  une  époque  aussi  précoce  par  Mariotti^  M.  Bosini 
relève  le  mérite  de  la  viei^e  peinte  à  fresque  en  1297  dans  le 
rieux  palais  de  la  commune^  et  à  laquelle  l'usage  populaire 
donne  le  beau  nom  de  «  la  majesté  des  voûtes  ^  »  Le  visage 
de  la  mère  du  Sauveur  porte  l'empreinte  d'une  grâce  sévère> 
inconnue  à  l'école  florentine  avant  Giotto.  L'attitude  du  divin 
enfant  est  simple  et  caressante  ;  aucun  vestige  des  types  byzan- 
tins ne  survit  dans  cette  composition.  Vers  le  temps  où  cette 
fresque  ftit  exécutée^  le  nombre  des  peintres,  et  surtout  des 
peintres  en  miniature ,  était  assez  considérable  à  Pérouse  pour 
que  l'on  en  formât  un  collège  particulier. 

Parme  avait  des  peintres  avant  Giotto  ;  on  conserve  les  noms 
de  deux  de  ces  artistes,  nés  l'un  à  Plaisance,  l'autre  à  R^gio. 
—  Les  commencemens  de  l'art  à  Vérone  datent  à  peu  près  de 
la  même  époque;  M.  Rosini  rejette  d'ailleurs  dans  l'incertitude, 
par  des  inductions  très-puissantes,  l'époque  où  le  crucifiement 
à  fresque  de  San-Termo,  cité  avec  tant  d'éloges  par  Maflei,  fut 

*  La  maesià  délie  QoUe, 
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réelleBieBt  exécuté.— -Les  Ccsmati  faisaient  à  Rome  quelques 
progrès  dans  Tart  des  mosaïques  (1290  à  1300)  :  des  Alpes  au 
golfe  de  Saleme^  l'mnrore  avait  enfin  lui. 

Cependant^  à  Florence^  Cimabué  demeurait  teHement  supé* 
rieur  a  aes  élèves  qu'il  n'a  laissé  venir  jusqu'à  nous  la  mention 
d'aucun  d'eux.  La  renommée  du  maître  florentin  lui  vahit 
d'honorables  commissions  à  Padoue  (vers  1290)  et  même  à 
Pise;  mais  il  n'y  parut  qu'à  l'extrémité  de  sa  carrière  (en 
1300)  9  et  l'on  a  peine  à  croire  que  le  saint  Jean  en  mosaïque^ 
(dacé  dans  l'abside  de  San-Ranieri ,  soit  rédiement  Fouvrage 
d'un  atUète  si  longtemps  préféré  à  tous  ses  rivaux.  —^Sienne 
comptait  alors  deux  peintres  ifignes  d'un  honorable  souvenir  : 
Mmv  di  Simone  et  Duceto  di  Baniusegna.  La  grande  compo- 
sition de  la  salle  du  conseil  (la  Vierge  au  milieu  d'un  choeur 
d'anges  et  de  saints  )  illustra  le  prenner  en  1287  *  ;  le  second, 
dès  1285 ,  était  appelé  par  les  Dominicains  de  Floreilbe  pour 
y  travailler  aux  cdtés  de  Gmabué.  Le  monastère  de  San-K}er- 
bone  a  Lucques  s'enrichit,  en  1288,  d'un  crucifix  qui  fait  au- 
jourd'hui romement  principal  de  la  chapelle  grecque  de  Mar- 
lia  :  M.  Rosini  croit  pouvoir  l'attribuer  à  l'un  des  artistes  pisans 
que  la  ruine  soudaine  des  Guelfes  contraignit  à  quitter  leur 
patrie  après  la  catastrophe  du  comte  Ugolin. 

V.  Tout  un  chapitre  du  premier  livre  est  rempli  par  Giotlo, 

*  Ltes  vers  Inscrits  au  bas  de  ce  tableau  peuvent  exciter  h  bien  des 
litres  rattention  des  philologues  :  leur  date  est  certaine,  et  se  rapporte 
à  la  23®  année  de  Dante;  leur  mécanisme  est  absolument  celui  des 
tercets  de  la  Dwina  commedia  ;  le  langage  en  est  pur,  vëritablement 
toscan,  le  style  clair  et  sans  raideur.  Eu  voici  la  version:  c'est  la 
Vierge  qui  parle,  et  s'adresse  aux  conseillers  cbargés  de  radrainislra- 
lion  publique  : 

<  Les  fleurs  angëliques,  les  roses  et  les  lys,  dont  s'émaille  la  céleste 
prairie,  ne  me  causent  pas  une  joie  plus  vive  que  ne  le  font  les  bons 
Conseils.  Mais  quelquefois  je  distingue  ici  tel  qui,  pour  son  avantage 
personnel,  me  traite  avec  mépris,  et  trompe  cette  ville  qui  m'appartient. 
Pourtant,  plus  il  parte  mal,  plus  il  recueille  de  louanges.  Que  chacun 
se  garde  d*étre  celui  que  mes  paroles  condamnent!  > 
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et  ce  n'était  que  justice.  «  Gtotto^  dit  M.  Roôni^  peut  être 
appelé  le  Raphaël  de  l'ancienne  école.  Déjà  V»$ari  l'avait  pro- 
clamé la  4uinière  donnée  à  la  peinivre^  le  desMiiateur,  le  oolo- 
ri$te>  digne  de  la  plus  haute  ^éaéralion.  »  Quand  il  conquit 
dans  son  art  la  primauté  à  Florence^  Florence  elle-méine  renaît 
d'acquérir  sur  Pise^  Sie«ne^  Lacques^  Areuo^  la  primauté 
incontestable  en  Toscane.  Les  tea^>les  les  plus  magnittques 
s'élevaient  par  les  soins  des  surchitectes  les  plus  éminens  de 
l'Italie^  et  en  vertu  des  plus  nobles  décrets  d'un  peuple  digne 
encore  de  sa  liberté.  Bmoetto  Latini  venait  de  former  Dante^ 
destiné  à  former  tous  les  poètes  qui  vinrent  après  hû  :  le 
génie  s'épanouissait  à  Florence  dana  toutes  les  carrières  qui 
s'ouvrent  devant  la  hardiesse  de  l'enlendenient  humain.  Giotio 
Alt  digne  d'un  si  grand  thé&tre;  après  l'avoir  rempli  de  ses 
succès  4  il  alla^  missionnaire  de  l'art  ressuscité  et  déjà  plus 
qju'enfant^  porter  ses  enseignemens  dans  les  centres  principaux 
de  la  civilisation  italienne^  et  même  provençale.  On  ne  sait 
qu'ajouter  à  sa  loiUHUge  après  une  sentence  de  Midiel-Ange  ^ 
et  une  strophe  d'AUghieri  '. 

H.  Bosini  esquisse  à  grands  traits  la  biographie  de  Giotto  ^ 
depuis  sa  naissance  (en  1276)  dans  la  cabane  du  laboureur 
Bondone  ^  et  ses  premiers  essais  à  Florence  dans  l's^ier  de 
Qmabué  (vers  1288)  >  jusqu'à  sa  mort>  arrivée  en  1336^ 
quand ,  depuis  plus  de  trente  ans  >  il  tenait  le  sceptre  incon- 
testé de  Fart  italien.  Aidé  par  les  recherches  les  plus  scrupu- 
leuses ^  et  unissant  au%  preuves  matérielles  qui  résultent  de 
dacumens  authentiques  les  preuves  morales  que  l'inspection 

*  c  La  mort  de  la  saîote  Vierge^  peinte  par  Giotto  à  Santa^^roce^  plai- 
sait exlraordînairement  à  Michel-ADge»  lequel  affirmait  qu*il  était  iinpo»- 
sible  d'eo  surpasser  la  yërité.  ^  f^asari. 

'  CredeUe  Gimabue  nella  piUura 

Tener  lo  eampo;  ed  ora  ha  GioUo  il  gridOy 
Si  che  lafama  di  colid  è  oscura.' 

(PurgaSorio,  ch.  XI.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


62  HISTOIRE  DE  LA.  TEINTDRE  ITMiIENNl^. 

seule  des  oeuTres  du  maître  peut  fournir^  quant  à  leur  date  et 
aux  circonstances  de  leur  mspîratton ,  l'auteur  établit  de  la  ma- 
nière la  plus  plausible  l'ordre  chronologique  des  grands  tra- 
vaux de  Giotlo.  Nous  suivons  ce  brillant  artiste  du  palais  public 
de  Flovence  où  il  peignit  les  portraits  de  Dante ,  de  Brunetto 
Latsni  et  de  Corso  Donali ,  dans  la  ville  rivale  de  Pise  ^  où  les 
premières  fresques  du  Campo  Santo  virent  le  jour  en  1 29  5  et 
1296;  nous  voyons  la  manière  de  Giotto  s'agrandir  et  devenir 
plus  correcte  par  Tëtude  qu'il  dut  faire  des  cheiB-d'œuvre  de 
Niooolo  Pisano;  Boniface  VIII  Pappelle^  en  1297,  à  Rome^ 
où  dans  la  tribune  ^  de  la  basilique  primitive  du  Vatican  y  il 
peignit  la  suite  ^  4naintenant  perdue  ^  des  histoires  de  la  vie  ter- 
restre du  Rédempteur,  à  Rome,  où  il  semble  être  revenu  à 
l'époque  du  premier  jubilé  (1300),  comme  le  beau  portrait 
du  pontife ,  ouvrant  Vannée  sacrée  du  haut  de  la  galerie  de 
Latran,  en  fait  encore  aujourd'hui  foi.  En  1298,  Frà  Giovanni 
di  Muro ,  nouveau  général  des  Franciscains ,  lui  remit  la  direc- 
tion des  peintures  i  fresque  qui  se  poursuivaient  dans  le  temple 
principal  d'Âssisi  :  Giotto  travailla  longtemps  dans  ce  sanctuaire, 
où  ses  ouvrages  sont  de  deux  époques,  et  de  mérite  très-inégal. 
Florence  fut ,  de  1 300  à  1303  ,  la  scène  principale  de  son  acti- 
vité ;  les  Scrovegni  lui  confièrent  ensuite  la  décoration  de  leur 
chapelle  nouvellem^Dt  érigée  à  Padoue.  Il  était  encore  dans 
cette  ville  lorsque,  en  1306,  l'orage  des  révolutions  politiques 
y  conduisit  Dante  :  le  peintre ,  déjà  grand  et  digne  de  com- 
prendre le  poète,  vint  au-devant  de  lui,  Paccueillit  avec  respect, 
et  voulut  lui  donner  le  premier  Thospitalité  dans  sa  maison. 
Vint  ensuite  le  voyage  au  nouveau  siège  de  la  puissance  ponti- 
ficale ;  vinrent  plus  tard  ces  fécondes  et  glorieuses  migrations 
de  la  grande  école  florentine ,  dirigée  par  Giotto ,  à  travers 
l'Italie  presque  entière,  de  Naples  à  Venise  ;  enfin,  l'artiste  par 
excellence  de  son  temps  termine  sa  carrière  dans  une  hono- 

*  On  dirait  le  chœurd'tmc  église  des  époques  postérieures. 
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rable  actirilé  au  sem  de  sa  patrie^  qu'il  venait  d'enricinr  d'un 
de  ses  plus  nobles  monumens ,  la  tour  du  Campanile  qui  ae- 
compagne  le  dôme  et  lut  terminée  bien  avant  lui.  Comme  té- 
Bioignage  le  plus  complet  et  le  phis  frappant  des  pro^pnès  que 
Giotto  avait  Ëiit  (aire  à  deux  des  bnmebes  principales  de  Fart^ 
la  composition  et  l'expression^  M.  Rosini  rapporte  la  gravure^ 
fort  élégante  et  fort  nette,  du  tableau  qui  représente  la  mort  ou 
plutôt  (  suivant  la  belle  expression  passée  en  Italie  dans  Fusage 
général)  le  passage  de  la  sainte  Vierge,  trésor  maintenant 
perdu  pour  Tltalie ,  mais  dans  l'étude  duquel  Fauteur  conjec- 
ture que  Pétrarque  a  puisé  Tidée  des  vers  admirables  oà  il 
peint,  lui  aussi,  Laure  endormie  de  son  dernier  sommeil  : 

<c  Pâle  non  point ,  mais  blanche  (dus  que  la  neige  qui ,  par 
im  air  calme ,  descend  à  flocons  sur  une  belle  colline,  elle  sem- 
blait reposer  comme  une  personne  fatiguée 

«  La  mort  paraissait  belle  sur  son  beau  visage,  n 
Vi.  Quelque  étendue  que  fClt,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  l'influence  de  Giotto,  et  quoicpi'elle  ait  complète- 
ment prévalu  dans  le  développement  ultérieur  de  Fart,  iJ  s'en  faut 
de  beaucoup  que  tous  les  contemporains  de  ce  grand  peintre 
aient  consenti  à  la  subir.  L^école  de  Bologne  naissait  en  ce 
temps  ;  elle  s'attacha  d^abord  à  Fillustration ,  ou  comme  on 
disait  alors,  à  V enluminure  des  manuscrits.  Dante  a  donné 
l'immortalité  au  chanoine  Odéric,  de  Gubbio,  établi  à  B<rfogne  ; 
suivant  le  jugement  d'écrivains  qui  avaient  encore  vu  ses  ou- 
vrages, perdus  maintenant ,  <k  c'était  le  nM^illeur  miniatore  de 
son  époque  »  (vers  1300).  U  fut  surpassé  cependant  par  son 
âève,  le  Bolonais  Franco^  dont  Vasari  note  deux  dessins  d'une 
grande  beauté,  et  auquel  Âlighieri  donne  la  gloire  «c  d'avoir 
départi  comme  Féclat  du  sourire  sur  le»  manuscrits  ornés  par 
son  pinceau.  »  C'est  encore  à  Franco  cpi'on  attribue  la  vierge 
«  di  Casa  Ercolani,  »  dont  M.  Rosini  donne  la  gravure  au  trait, 
et  qui  porte  la  date  de  1314.  Fitale^  auUre  Bolonais,  s'est 
distingué  dans  la  répétition  fréquente  du  même  sujet;  une  de 
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ses  madones  >  datée  de  1320>  %ure  Clément  dans  le  recueil 
de  M.  Rosini  ;  on  y  trouTe  beaucoup  de  diHgenee  dans  l'exé- 
cution, une  certaine  entente  dans  la  disporition  des  draperies, 
quelques  tentatives  pour  arriver  à  la  grâce;  en  un  mat,  arec  une 
méthode  différente^  et  dans  un  d^fré  sensible  d'infériorité^  les 
qualités  principales  de  Gtotto. 

A  Florence  niéme^  Andréa  Tafi  formait  dans  sa  yieiUesse  un 
disciple  qui  le  laissa  bien  loin  derrière  lui^  le  bizarre  et  fécond 
Buonamico  CrUtofani,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Buffid'' 
maccùy  et  le  héros  de  plusieurs  aventures  racontées  par  Boccace 
avec  tant  de  gaité.  Appelé  de  bonne  heure  dans  les  villes  d'A- 
rezzo  et  de  Pérouse  potu*  y  exécuter  des  compositions  dont  il  ne 
reste  rien  maintenant^  il  passa  plus  de  temps  à  Pise^  et  le 
Campo  Santo  le  vit  annoncer  avec  audace^  non-seulenent  son 
indépendance^  mais  encore  sa  rivalité  déclarée  vis-à-vis  de 
Giotto.  Buffalmacco  travaillait  avec  fisu^  mais  avec  négligence; 
par  le  dessin  et  surtout  par  le  coloris^  il  n^approche  pas 
du  disciple  de  Cinabué  ;  presque  toujours  il  tombe  dans  le 
dur  et  le  heurté.  Pise  avait  alors ^  comme  Ton  voit^  recours 
de  préférence  aux  artistes  florentins  ,  pour  contnraer  les  ma- 
gnifiques «itreprises  que  des  calamités  poGtiques  graves  et 
continues  ne  lui  faisaient  pas  encore  discontinuer.  Il  restait 
toutefois  une  école  ind^ène  dans  la  patrie  de  Giunta^  de  Nie-* 
colo  Pisano  ;  et  c'est  avec  quelque  vraisemblance  cpie  Ton  at- 
tribue au  fils  même  de  ce  grand  homme^  Giovanni  di  Niceolô 
(déjà  célèbre  comme  architecte  et  comme  sculpteur)^  un  ta- 
bleau longtemps  conservé  au  monastère  de  Santa  Marta.  D'au- 
tre maîtres^  Ficino,  Fittorio,  Michèle,  FrancesM,  pisms  tous 
quatre  de  naissance^  travaillaient  vers  la'méme  époque  (ISIO 
a  1330)  aux  fresques  de  la  tribune  (abside  ou  choeur  roman) 
de  la  cathédrale;  enfin  M.  Rosini  cite  avec  beaucoup  d'éloges 
la  peinture  sur  vain,  exécutée  vers  1307^  dans  le  livre  des 
statuts  de  l^oeuvre,  vraiment  évangélique,  délia  Misericordia. 
Le  coloris  en  est  harmonieux  ^  et  la  composition  grawdioflC/ 
sans  raideur^  mais  surtout  sans  confusion. 
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Duccio  di  Boninsegna  reœpUsiait  alors  Sienne  de  sa  renom- 
mée. Au  lieu  de  suivre  les  exemples  ou  les  leçons  de  Giotto>  ce 
maître  semble  s'être  forme  de  prëiërence  sur  les  marbres  sculp- 
tés par  Niccolo  ;  aussi  troure-t-on  à  ses  compositions  quelque 
ressemblance  de  bas-reliefs.  L'ouvrage  capital  de  Duccio  lui  lut 
commandé  en  1308  par  l'état^  et  pour  le  prix^  alors  énorme, 
de  deux  mille  florins  ;  terminé  en  1310^  il  Ait  porté  au  dAme 
avec  une  pompe  extraordinaire  et  presque  triomphale  ;  on  re- 
leva sur  le  maltre-autel.  Peint  sur  les  deux  faces  avec  une  grande 
variété  d'invention ,  il  obtient  encore  aujourd'hui  Tintérét  des 
meilleurs  juges.  M.  Rosini  a  judicieusement  choisi  pour  en  don- 
ner la  graviu^e^  parmi  les  histoires  de  la  vie  du  Messie^  exécutées 
sur  les  différens  compartimens  de  ce  tableau^  celle  qui  repré- 
sente le  Chrbt  devant  Pila  te.  La  majesté  mélancolique  du  Sau- 
veur^ qui  gémit^  non  sur  son  propre  martyre,  mais  sur  Tendur- 
cissement  de  ses  persécuteurs^  la  froide  dignité  du  magistrat 
romain,  la  turbulence  haineuse  des  Juifs,  Timpassibilité  malveil- 
lante des  soldats,  tout  est  sagement  conçu  et  rendu  avec  vérité, 
mais  avec  un  peu  de  sécheresse  et  de  raideur,  par  l'artiste  sien- 
nois.  On  conçoit  aisément,  toutefois,  l'enthousiasme  que,  sur 
une  population  si  bien  disposée  par  l'ardeur  du  patriotisme  et 
de  la  piété,  put  exciter  cet  ouvrage,  contemporain  des  meilleures 
productions  de  Giotto. 
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FRAGMENS  DE  LETTRES  DE  M.  PIGTET  DE  ROGHEMOffT> 
ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  Suisse^  à 
Paris  et  i  Turin,  en   1815  et  1816. 

(Troisième  arricle.) 


Mercredi,  4. 

*  La  situation  se  complique  et  la  tâche  se  prolonge.  J'ose  à 
peine  m'ayouer  qu'il  n'est  pas  probable  que  nous  puissions 
rien  terminer  avant  un  mois.  Il  y  aurait  de  quoi  prendre  la 
maladie  du  pays ,  si  le  devoir  ne  parlait  si  haut  qu'il  fait  taire 
tout  le  reste.  Je  me  fais  Romain  jusqu'à  ce  que  cette  tâche 
soit  finie ,  et  ne  veux  pas  me  rendre  incapable  de  la  bien  faire 
en  m'amollissant  par  des  regrets.  Je  suis  un  petit  Régulus  qui 
n'ose  s'avouer  combien  son  héroïsme  l'ennuie. 


13  janvier  1815. 

Lorsque  je  reprends  la  plume  pour  vous  écrire ,  il  me  semble 
toujours  qu'il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  quittée,  quoi  que  m'en 
disent  mes  notes.  C'est  un  des  besoins  impérieux  de  l'absence, 
que  de  s'entretenir  avec  ceux  qui  sont  en  possession  de  suivre 
le  fil  de  nos  pensées  et  de  recevoir  la  communication  habi- 
tuelle de  nos  opinions  et  de  nos  sentimens. 

U  y  a  ici  suspension  ou  interruption  dans  la  marche  de  nos 
affaires.  Le  plus  difficile  est  bien  fait,  mais  nous  ne  tenons  rien 
encore.  Tout  ce  qui  pouvait  être  acheminé  l'est  aujourd'hui, 
mais  les  résultats  sont  ajournés. 

Si  j'avais  jamais  eu  d'ambition ,  cela  m'aurait  passé  dans  la 

*  Toutes  les  lettres  qui  suivent  sont  adressées  à  ma  mère. 
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sphère  où  je  Tis.  On  peut  y  trouver  roccasion  des  meilleures 
leçons  pour  qui  sait  les  prendre.  On  s'y  instruit  à  apprécier  les 
hommes  et  les  choses  à  leur  valeur.  Le  spectacle  que  j'ai  sous 
les  yeux  de  certaines  réputations  usurpées ,  de  prestige  éva- 
nouis^ de  grands  services  méconnus^  de  vertus  calonmiées  et 
de  mérites  négligés  y  topt  cela  m'a  confirmé  dans  ma  doctrine 
qu'il  n'y  a  de  réel  et  de  solide  que  le  bien  qu'on  fait  dans  sa 
sphère  d'activité.  Il  ne  iaut  attendre  aucune  autre  récompense 
quelconque  que  le  sentiment  du  devoir  rempli  et  du  bien  lui- 
même.  L'approbation  des  bons  est  sans  doute  fort  douce;  mais 
encore  faut-il  savoir  s'en  passer^  car  les  bons  ne  sont  pas 
toujours  éclairés ,  parce  qu'ils  jugent  sans  suffisante  connais- 
sance de  cause ,  et  plutôt  sur  les  résultats  que  sur  le  mérite 
des  efforts. 

Je  vous  déclare  donc  d'avance  que  je  me  mets  au-dessus  des 
éloges  ou  des  critiques  qu'on  pourra  faire  de  ma  conduite  ici. 
Je  n'attends  ni  ne  demande  rien,  que  d'être  libéré,  et  de  retour- 
ner à  ma  charrue,  où  je  prie  instamment  qu'on  me  laisse ,  et 
qu'on  donne  des  commissions  comme  celles  que  j'ai  reçues  à 
ceux  qui  aiment  à  être  en  évidence.  Pour  moi ,  j'ai  plus  que 
jamais  le  goût  de  l'obscurité. 


5  février. 

Je  suis  au  lit  d'un  coup  de  froid ,  pris  en  causant  longtemps 
avec  les  archiducs  auprès  d'une  fenêtre  ouverte ,  dont  je  re- 
connaissais la  perfidie,  mais  sans  oser  m'y  soustraire.  Etre 
plus  délicat  que  ces  princes  n'eût  pas  été  convenable ,  et  il 
était  de  devoir  étroit  de  s'enrhumer.  Cela  n'est  rien,  les  am- 
bitieux sont  sujeU  à  éprouver  à  la  cour  bien  d'autres  coups  de 
froid  que  celui-ci. 

Lorsque  je  serai  remis ,  j'aurai  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
céder  aux  très-aimables  et  instantes  propositions  des  archiducs, 
pour  des  courses  chez  eux  dans  leurs  terres ,  qui  m'intéresse- 
raient dans  tous  les  cas,  mafs  bien  plus  encore  en  telle  société. 
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J'espère  d'ailleurs  pouvoir  faire  servir  ces  relations  suivies  » 
l'objet  de  ma  mission^  vers  lequel  je  fais  tout  converger. 

J'ai  eu  aujourd'hui  pendant  deux  heures  le  comte  Festetilz  , 
qui  est  venu  me  tenir  compagnie  et  me  parler  à  fond  de  ses 
immenses  exploitations  et  de  son  agriculture.  Le  comte  Esterhazy 
de  même.  Tous  ces  seigneurs  hongrois  avec  lesquels  j'ai  fait 
connaissance  ici ,  sont  gens  pleins  de  loyauté ,  de  simplicité  et 
d'indépendance.  En  tout^  c'est  certainement  une  noble  nation 
que  la  nation  hongroise.  Ils  ont  quelque  chose  de  bienveillant 
et  de  chevaleresque  qui  me  charme. 


12  février. 

Je  sors  de  chez  l'archiduc  Charles ,  et  comme  il  n'y  a  rien 
de  secret  ni  de  confidentiel  dans  la  conversation  d'une  heure 
que  j'ai  eue  avec  lui ,  je  vais  vous  en  retracer  les  principaux 
traits. 

Il  a  débuté  par  des  choses  obligeantes  sur  la  Bibliothèque 
Bntmi7iique,  sur  les  difficultés  que  la  persévérance  de  ses  ré- 
dacteurs avaient  surmontées  pendant  vingt  ans^  sur  le  bon  esprit 
dans  lequel  elle  était  rédigée^  et  l'utilité  dont  elle  avait  été  ^^ 
en  maintenant  presque  seule  des  rapports  suivis  entre  l'Angle- 
terre et  le  continent^  si  longtemps  séparés  par  une  guerre 
acharnée. 

a  — -  Nous  avons  tous  grand  besoin  de  la  paix ,  a  ajouté  le 
prince ,  après  la  période  de  fer  que  nous  venons  de  traverser. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  connaissent  la  guerre  qui  peuvent  bien 
comprendre  tout  ce  que  vaut  la  paix. 

<t  — -Il  me  semble,  ai-je  dit^  qu'un  tel  vœu  dans  la  bouche 
de  V.  Â.  I.^  a  plus  de  force  et  doit  avoir  plus  d'efficace  que 
dans  la  bouche  de  personne. 

<c  m^^Ovi,  reprit  l'archiduc,  je  me  suis  beaucoup  occupé  de 
]h  guerre^  et  c'est  une  science  qui  embrasse  un  si  grand  nombre 
de  connaissances  diverses ,  qu'il  y  a  de  quoi  remplir  la  vie  d'un 
homme. 
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«c  — -  Voire  ÂUesife  Impériale  s'occupe  particulièrement  au- 
jourd'hui à  publier  ses  campagnes ,  pour  Tinstruction  des  gé- 
néraux. 

<K  — —  Si  cela  peut  tous  intéresser^  je  serais  charmé  que  tous 
TOUS  fissiei  quelque  plaisir  de  me  lire.  Je  tous  prie  d'accep- 
ter les  trois  Tolumes  qui  ont  paru,  i» 

Je  me  suis  confondu  en  remerciemens  :  j'aidit  que  j'aTais 
essayé  de  la  carrière  militaire  autrefois^  et  que  ces  sujets  ne 
m'étaient  pas  étrangers.  J'ai  insisté  sur  les  raisons  particulières 
du  Tif  intérêt  aTCC  lequel  je  lirais  un  ouTrage  dans  lequel  l'au- 
teur pouTait  dire  à  chaque  page,  quorum  part  magna  fui.  J'ai 
ajouté  que  je  saTais  qu'il  s'en  faisait  déjà  une  traduction  en 
Angleterre. 

«  -—Et  où  en  étes-TOus  maintenant  à  GenèTC?  dit  Tarchi- 
duc.  Vous  aTCz  eu  des  momens  bien  chauds.  » 

J'ai  répondu  qu'en  effet  le  général  de  Bubna^  se  trouTant  là 
aTCC  peu  de  monde^  aTait  fait  néanmoins  bonne  contenance^  ce 
qui  aTait  sauTé  GenèTC  et  rendu  un  très-grand  senrice  à  la 
cause  des  alliés  :  car  leur  atle  gauche  n'étant  pas  appuyée , 
la  marche  d'un  corps  d'armée  français  sur  Bâle>  à  traTcrs 
GenèTC^  aurait  pu  aToir  les  suites  les  plus  lâcheuses,  «c  Les  éTé- 
nemens  militaires^  ai-je  continué^  ayant  ainsi  démontré  l'impor- 
tance de  GenèTC  comme  point  stratégique,  et  les  promesses  des 
puissances  alliées  nous  ayant  donné  lieu  d'espérer  qu'on  nous 
donnerait  une  frontière  militaire  facile  à  défendre,  et  un  arron- 
dissement qui  nous  fasse  toucher  à  la  Suisse,  nous  étions  Tenus 
au  congrès  aTCC  Tespoir  de  Toir  réaliser  ce  projet.  Mais  jusqu'à 
présent  les  choses  tournent  de  manière  à  nous  faire  craindre 
que  notre  eq>oir  ne  soit  déçu. 

«  —  Pourquoi  cela  ?  dit  le  prince. 

«  — —  Nous  n'aTions  besoin  que  d'une  langue  de  terre  pour 
nous  mettre  en  contact  aTCC  la  Suisse.  Le  ministre  de  France 
avait  offert  de  faire  entrer  cela  dans  un  échange  ;  mais  huit 
jours  après  il  a  retiré  son  offre. 

<c  -^  Et  pour  quelle  raison  ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


70  FHAGMENS  DE  LETTRES 

«  —  Il  a  dit  que  Tesprit  public  serait  contrarié  de  cet 
échange. 

«  —  Voilà  un  esprit  public  qui  s'est  dëyeloppé  bien  soudai- 
nement^ et  pour  bien  peu  de  chose. 

«  —  On  prend  les  prétextes  qu'on  veut,  ai-je  repris,  et  avec 
les  petits  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  choisir  plausibles. 

«  —Mais  enfin,  où  en  étes-vous? 

«  ^  Au  moment  de  perdre  cette  excellente  cause.  Les  mi- 
nistres, lorsque  nous  avons  fait  valoir  l'importance  de  Genève 
pour  la  Suisse  et  pour.  l'Italie,  sont  convenus  de  tout.  On  ne 
nous  a  pas  Tait  une  seule  objection  solide  :  et  cependant  l'idée 
d'une  frontière  militaire  est  abandonnée,  et  il  parait  décidé 
que  nous  ne  toucherons  pas  à  la  Suisse. 

«  —  L'on  voit  bien ,  dit  alors  l'archiduc ,  qu'il  n'y  avait 
pas  de  militaires  dans  les  conférences.  Et  l'on  oublie  d'ailleurs 
qu'on  bâtit  en  l'air,  lorsqu'on  n'appuie  pas  sa  politique  sur  la 
morale,  c'est-à-dire  sur  la  protection  des  droits  des  faibles, 
comme  de  ceux  des  forts.  Et  sous  ce  rapport ,  diplomatie  et 
droiture  sont  deux  choses  qu'on  n'a  pas  toujours  mises  ensem- 
ble en  Europe.  Je  vous  demande  pardon,  a  ajouté  l'archiduc 
en  riant,  de  vous  dire  cela  à  vous,  qui  êtes  dans  la  confrérie 
des  plénipotentiaires.  Pourquoi  l'Europe,  a-t-il  continué,  a-t-elie 
eu  une  si  longue  paix  après  le  traité  de  Westphalie?  Parce  qu'on 
y  avait  respecté  la  morale  politique,  et  que  sous  cette  autorité 
tutélaire  du  respect  de  tous  les  droits,  les  petits  avaient  pro- 
spéré comme  les  grands. 

«  —Monseigneur,  ai-je  repris,  je  ne  suis  pas  étonné  de  voir 
V.  Â.  I.  préférer  cette  noble  politique  à  toute  autre.  Mais  pour 
la  mettre  en  pratique,  il  y  faut  bien  des  conditions.  11  faut  une 
réunion  de  lumières ,  de  génie  et  de  force,  qui  se  rencontre 
rarement.  Il  faut  encore  la  condition  de  souverains  et  de  mi- 
nistres qui  marchent  bien  d'accord  en  tout,  et  qui  soient  ani- 
més du  même  esprit.  Or  les  combinaisons  du  hasard  se  sont 
variées  de  bien  des  manières,  avant  d'amener  un  Henri  IV  et 
un  Sully.  » 
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Nous  avons  ensuite  parlé  longtemps  économie  agricole,  à 
laquelle  le  prince  prend  un  vif  intérêt.  11  a  eiprimé  la  crainte 
que  la  trop  grande  division  des  propriétés  ne  finit  par  tuer 
Tagriculture  comme  science.  <c  Au  reste,  a-t-il  ajouté,  j'aime 
beaucoup  la  botanique;  mais  je  m'en  occupe  surtout  sous  le 
point  de  vue  des  applications  utiles  et  économiques.  11  n'y  a 
que  cela  qui  signifie  quelque  chose.  La  science  pure  est  une 
abstraction  ;  il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  Tait  du  bien  aux  hom- 
mes. Cela  est  plus  important  que  de  savoir  que  telle  pbinte  se 
classe  d'une  certaine  manière  par  ses  caractères  botaniques. 
C'est  un  abus  bien  ordinaire  de  la  science  que  cette  étude  des 
abstractions  pour  elles-mêmes.  Quant  à  moi ,  je  n'estime  les 
spéculations  scientifiques  que  par  leurs  applications  :  tout  le 
reste  me  semble  plus  ou  moins  vain.» 

L'archiduc  a  parlé  ensuite  de  cette  manie  de  faire  effet,  de 
ce  besoin  désordonné  de  jouer  un  rôle,  qui  est  un  des  carac- 
tères de  notre  époque,  et  qui  se  manifeste  dans  les  lettres 
comme  dans  les  sciences,  dans  l'administration  comme  dans  la 
guerre  ,  impatience  de  briller  qui  trahit  quelque  chose  d'étroit 
dans  les  vues  et  dans  les  caractères.  Â  cette  occasion,  il  a  cité 
avec  éloges  le  duc  de  Wellington,  qui  avait  su,  dit-il,  attendre 
sa  gloire,  par  la  sage  lenteur  avec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre 
en  Espagne. 

11  a  passé  de  là  à  l'influence  moralement  fâcheuse  de  ces 
guerres  prolongées,  sur  l'esprit  et  les  principes  des  populations. 
—-Je  n'ai  pas  manqué  une  si  belle  occasion  de  parler  de  Hofwyl^ 
et  de  m'étendrc  surtout  sur  les  principes  dans  lesquek  y  était 
dirigée  Técole  des  pauvres.  Je  lui  ai  parlé  aussi  de  la  possibilité 
d'imiter  ailleurs  des  fondations  de  même  nature.  L'archiduc 
prenait  à  ces  détails  beaucoup  d'intérêt,  et  il  est  convenu  avec 
moi  que  pour  espérer  quelque  chose  de  solide  et  de  durable 
des  efforts  que  feraient  les  gouvernemens  pour  raviver  la  mo- 
rale publique,  il  fallait  s'attacher  avant  tout  à  la  base,  c'est-à- 
dire  à  l'éducation  des  classes  pauvres. 
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Vous  voyez  que  notre  conférence  a  été  lon^e  et  diversifiée. 
L'archiduc  Ta  terminée  en  ayant  la  bonté  de  m'engager  à  rer 
venir  le  voir  bientôt. 


Mardi»  14. 
Hier  j'envoyai  à  l'archiduc  le  rapport  qu'il  m'avait  demandé. 
Aujourd'hui  il  m'a  envoyé  son  secrétaire  avec  un  superbe 
exemplaire  de  son  ouvrage^  et  un  atlas  de  cartes  magnifiques. 
Il  est  difficile  de  dire  lequel  de  lui  ou  de  son  auguste  firère^  qui 
m'a  reçu  encore  pendant  une  heure  ce  matin^  est  le  plus  in- 
struit^ le  plus  judicieux  et  le  plus  solide.  Enfin^  j'ai  été  reçu  hier 
par  un  troisième^  l'archiduc  Régnier,  dont  la  simplicité  et  les 
connaissances  étendues  m'ont  également  étonné  et  charmé. 
C'est  assurément  une  noble  famille,  dans  toutes  les  acceptions 
de  ce  mot. 


18  février. 

Je  reprends  de  l'espérance,  mais  c'est  accompagné  d'un  re-^ 
doublement  de  travail.  Ce  que  j'ai  écrit  et  couru  depuis  huit 
jours  ne  peut  se  comprendre. 

J'ai  pourtant  eu  le  temps  de  passer  deux  heures  dans  la  pré- 
cieuse galerie  du  duc  Albert  (de  Saxe  Teschen).  Elle  renferme 
une  collection,  1<>  de  vingt-quatre  mille  volumes  d'ouvrages 
choisis,  des  plus  belles  éditions,  etc.;  2^  d'une  douzaine  de 
mille  dessins  originaux  des  grands  maîtres,  depuis  Albert  Durer 
jusqu'à  nous  ;  3^  de  toutes  les  plus  belles  gravures  existantes. 
Tout  cela  dans  de  belles  salles  bien  chaufiées  ;  fauteuils,  tables 
et  pupitres  nombreux  pour  copier,  extraire  et  feuilleter.  On  y 
passerait  sa  vie  sans  s'en  douter.  Le  respectable  duc  est  là  et  ne 
gène  personne.  Il  m'a  fait  la  conversation  de  la  manière  la  phis 
aimable,  et  m'a  engagé  à  retourner  souvent  :  mais  c'est  le  temps 
qui  me  manque. 

J'ai  vu  le  héros  de  l'Espagne  (le  duc  de  Wellington),  qui  vient 
d'arriver  au  congrès,  et  j'en  ai  été  enchanté.  Belle  figure  mili- 


Digitized  by  VjOOQiC 


DE  H.  PICTET  DE  ROCHEMONT.  73 

uire^  franche^  ferme  et  candide^  expressive  >  noble  et  bien- 
yeillante.  Un  jugement  prompt  et  sûr^  et  un  grand  esprit  de 
justice  percent  dans  toutes  ses  paroles.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  venu  ici  si  tard  ?  Les  affaires  seraient  plus  avancées. 

Je  commence  à  entrevoir  la  possibilité  de  notre  départ.  Je 
ne  dis  pas  que  nous  rapportions  ce  que  j'aurais  souhaité.  Ainsi 
n'allez  pas  vous  monter  la  tête.  Du  reste^  je  n'écris  h  personne^ 
attendu  que  le  jour  n'a  que  vingt-quatre  heures. 

Nous  avons  renvoyé  de  quelques  jours  ma  tournée  avec  Tar- 
chiduc^  pour  attendre  que  les  chemins  soient  praticables. 


Vienne  y  27  février. 

U  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  autant  d'espérances  de  mener 
à  bien  nos  aflEaiires  que  j'en  ai  maintenant.  Tous  ces  derniers 
jours  ont  été  des  journées  laborieuses^  de  marches^  de  contre- 
marches et  de  vives  escarmouches ,  pour  ne  pas  dire  de  ba- 
tailles. Ce  qu'il  y  a  eu  de  gens  mis  en  mouvement^  et  de  pa- 
roles dites  ou  écrites  pour  notre  chère  Genève^  une  et  invisible, 
ne  saurait  se  concevoir^  et  il  semble  que  ce  soit  une  protection 
spéciale  du  ciel^  que  cette  somme  de  bienveillance  pour  notre 
petit  état. 

Tout  a  été  mis  à  contribution  :  la  Bibliothèque  Britannique, 
les  écrits  sur  l'agronomie^  les  billets  du  matin^  les  visites  répé- 
tées^ les  mémoires^  les  notes^  les  lettres^  les  salons^  les  anti- 
chambres ,  les  escaliers  en  y  attendant  sa  voiture ,  les  présen- 
Utions^  la  bienveillance  des  princes^  etc.  Enfin  nous  entre- 
voyons un  terme  ;  c'est  tout  ce  que  mon  respect  pour  le  secret 
de  l'état  me  permet  de  vous  dire. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  son  Altesse  Impériale  l'archiduc 
Charles.  Il  m'a  placé  à  table  à  côté  de  lui ,  et  m'a  entretenu 
longtemps  après  dîner  avec  une  bienveillance  toute  particulière. 
J'aurais  dû  mentionner^  parmi  les  choses  qui  nous  ont  servie 
quelques  bribes  de  science  militaire^  dont  j'ai  pu  tirer  parti 
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avec  les  princes.  Nous  avons  discuté  le  dépostement  de  Jourdan 
entre  le  Sieg  et  la  Lafan^  opéré  du  19  au  20  juin  1796^  par 
Farchiduc  Charles  lui-même.  J'avais  bien  étudié  son  ouvrage 
et  la  carte^  et  il  a  paru  étonné  que  j'en  parlasse  comme  ayant 
été  sur  le  terrain  de  ces  grandes  manœuvres.  Ajoutez  à  cela 
que  la  simplicité  et  la  modestie  du  grand  homme  de  guerre 
donnent  un  charme  particulier  à  ses  paroles. 

Je  vous  ajouterai^  comme  détail^  que  Tarchiduc  est  toujours 
levé  à  cinq  heures  et  couché  à  dix.  11  travaille  énormément^  et 
se  délasse  par  le  goût  des  fleurs  comme  le  grand  Condé.  Il 
s'amuse  aussi  à  planter^  tailler  et  greffer  des  arbres.  Cela  le 
mènera  à  Tagriculture^  et,  s'il  veut  y  mettre  son  génie,  il  pourra 
faire  là  aussi  les  choses  les  plus  utiles. 

<c  II  n'y  a  que  le  bien  qu'on  a  fait ,  me  disait-il ,  qui  reste  et 
qui  soit  quelque  chose  :  le  reste  n'est  que  fumée.  »  J'ai  exprimé 
combien  cette  parole  me  touchait  dans  la  bouche  d'un  prince 
que  les  prestiges  de  la  gloire  avaient  entouré.  «  C'est  pour  ceia 
même,  je  vous  assure,  m'a  répondu  l'archiduc.  Mieux  on  a 
connu  ce  genre  de  succès,  plus  on  en  a  senti  la  vanité.  Je  di- 
rais volontiers ,  avec  je  ne  sais  quel  général  français  mourant 
(vous  saurez  peut-être  me  dire  son  nom) 

«  —  Ah  !  Monseigneur,  c'est  le  verre  d'eau  du  maréchal  de 
Luxembourg. 

a  —  Précisément. 

«  —  Je  ne  suis  pas  étonné  que  Votre  Altesse  Impériale  ad- 
mire ce  mot  si  chrétien  et  si  sublime. 

a  — •  Oui ,  j'ai  pensé  souvent  qu'il  est  plus  doux  de  se  rap- 
peler une  bonne  action  qu'une  victoire.  » 

Comment  se  défendre,  après  cela,  de  quelque  enthousiasme 
pour  de  tels  princes  ?  Car  c'est  le  pendant  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  l'autre  jour,  en  parlant  de  l'archiduc  Jean. 

Il  faut  que  je  m'habille  pour  aller  faire  ma  cour  au  héros  de 
Talavera.  Ses  heures  sont  un  peu  tardives  pour  moi,  mais  je  n'y 
soupe  jamais,  ce  qui  abrège  les  séances  et  me  permet  de  me 
coucher  à  onze  heures. 
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Mardi  matin. 

J'ai  déjà  bian  fait  de$  tournées  et  dit  bien  des  paroles  ce 
matin^  et  il  n'est  que  dix  heures.  Je  dois  présenter  quelqu'un  i 
Tarchiduc  Jean  tout  à  Theure  ;  je  vous  écris  deux  mots  en  Tat- 
tendant. 

Toute  la  terre  était  hier  chex  le  duc  de  Wellington  :  Tem- 
pereur  de  Russie^  le  roi  de  Prusse^  les  princes  royaux  de  Ba- 
vière^ Wurtemberg^  Napies^  etc.  etc. ,  ainsi  que  la  fleur  des 
femmes  de  la  cour.  Il  y  a  une  nuance  marquée  d'égards  et  de 
considération  de  plus  pour  celui-ci  que  pour  son  prédécesseur  : 
que  n'est-il  venu  ici  trois  mois  plus  tôt  ! 

Je  comprends  qu'on  s'accoutume  et  s'attache  même  à  ces 
occupations  diplomatiques^  à  cause  de  cette  petite  fièvre  assez 
agréable  d'agitations  successives  en  sens  contraire^  qui  ressem- 
b  e  au  mouvement  du  gros  jeu  et  excite  en  même  temps  toutes 
les  facultés.  L'influence  que  nous  espérons  sans  cesse  de  nos 
comlnnaisons  sur  les  résultats^  flatte  notre  amour-propre  ;  la 
part  qui  en  reste  pux  chances  et  à  la  fortune  rend  l'intérêt  plus 
piquant,  et  cette  partie  d'échecs,  dans  laquelle  on  emploie 
pour  pions  hommes  et  choses,  est  assez  amusante. 

N'allez  pas  en  conclure  que  j'aie  la  moindre  tentation  de 
m'enrôler  au  service  de  personne.  Je  tiens  trop  à  mon  indé- 
pendance^ et  j'entrevois  trop  les  déboires  sous  l'éclat  des  bro- 
deries pour  vouloir  l'aliéner.  Prendre  la  plume  diplomatique 
en  parenthèse  de  la  charrue ,  et  l'employer  au  service  de  son 
pays  en  cas  pressant,  à  la  bonne  heure  ;  sinon,  non. 

L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  partiront  le  15 
mars.  Si  nous  sommes  encore  ici  à  cette  époque,  ce  ne  sera 
phis  pour  longtemps.  Cependant  je  ne  marchanderai  pas  sur  les 
jours  pour  en  finir,  après  avoir  sacrifié  tant  de  mois  ' . 

*  L*on  sait  que  le  débarquement  de  Napolëou,  qui  eut  lieu  le  1*'  mars, 
Tint  changer  toutes  les  combinaisons,  tous  les  projets,  et  remettre  tout 
en  question. 
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Vendredi,  10  mars. 

Hier  après  midi  le  temps  était  si  doux ,  que  j'allai  achever 
ma  convalescence  dans  la  promenade  des  glacis.  Cette  prome- 
nade^ qui  fait  le  tour  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ^  est 
plantée  d'arbres  et  coupée  de  routes  qui  traversent  les  plus 
beaux  tapis  de  gazon.  Elle  est  bordée  au  dehors  par  les  fau- 
bourgs^ qui  sont  eux-mêmes  une  ville  plus  grande  et  plus 
magnifique  que  Vienne.  Ces  esplanades  sont  le  lieu  chéri  de 
tous  les  enfans  qui  s'y  rassemblent  en  cent  groupes  divers  pour 
jouer  à  Fatilbarre ,  jeu  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  l'Université 
et  qui ,  lorsque  je  le  regarde  jouer,  fait  encore  vibrer  en  moi 
certaines  cordes  d'émulation  et  me  rappelle  des  triomphes, 
car  j'étais  un  des  forts.  Leur  petit  jargon,  leur  galté  aban- 
donnée, une  certaine  bonhomie  qui  n'a  rien  de  français, 
les  rapports  d'âge,  de  tons,  de  cris  de  joie,  me  transportaient 
ailleurs,  et  je  croyais  voir  mes  enfans  dans  chacun  de  ces  grou- 
pes. Mais  il  me  manquait,  comme  il  m'arrive  toujours  quand 
j'éprouve  des  jouissances,  de  vous  avoir  auprès  de  moi  pour  les 
communiquer.  Lorsqu'on  est  seul,  toutes  les  impressions  douces 
sont  imparfaites,  les  réflexions  sont  sans  correspondance,  les 
expressions  sans  écho  et  sans  encouragement.  H  n'y  a  que  la 
méditation  qui  gagne  à  la  solitude. 

Nous  avons  appris  l'escapade  de  Bonaparte,  et  elle  occar 
sionne  ici  plus  d'agitation  dans  les  esprits  qu'on  ne  veut  en 
avouer.  Chacun  fait  sa  supposition.  Les  plus  inquiets  le  sup- 
posent en  intelligence  avec  de  grands  meneurs  ses  anciens  ser- 
viteurs ,  et  tout  prêt  à  être  reçu  à  Toulon  par  la  flotte  et  les 
troupes,  etc. 

Quoique  les  chances  en  sa  faveur  soient  faibles,  elles  sont 
si  terribles  de  leur  nature,  la  guerre  civile  qui  peut  s'allumer 
est  un  si  épouvantable  fléau,  qu'on  éprouve  une  sorte  de  frémis- 
sement à  l'idée  que  le  lion  a  rompu  ses  barreaux.  Puissent  les 
chasseurs  être  plus  heureux  que  le  grand  veneur  n'a  été  soi- 
gneux! 
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Dimanche. 

Je  TOUS  ai  dit  il  y  a  quelque  temps^  que  le  millionnaire  Cotta^ 
le  prince  de  la  librairie^  avait  acheté  le  manuscrit  des  Mémoires 
du  prince  de  Ligne.  Il  ne  veut  pas  tout  imprimer  ;  et  quoique  je 
ne  le  connaisse  point  personnellement^  ne  voilà-t-il  pas  qu'il 
m'a  fait  demander  instamment  de  vouloir  bien  me  charger 
d'élaguer  et  de  choisir  ce  qui  peut  être  publié  dans  cette  volu- 
mineuse collection  de  mémoires  secrets.  J'ai  cru  voir  que  je 
pourrais  empêcher  beaucoup  d'honnêtes  gens  d'être  compro- 
mis par  des  publications  indiscrètes  et  sans  discernement.  Je 
tenais  d'ailleurs  à  faire  de  Cotta  im  ami  à  la  Bibliothèque  Bri- 
tannique pour  l'Allemagne.  J'ai  donc  accepté  cette  tâche  ingrate 
et  difficile^  et  j'ai  passé  bien  des  heures  de  la  nuit  à  parcourir 
phis  de  douze  cents  pages  de  mémoires.  J'y  ai  trouvé  bien  des 
choses  à  retrancher^  bien  des  révélations  qui,  exactes  ou  non, 
pouvaient  compromettre  beaucoup  de  gens.  En  un  mot,  je  me 
suis  fort  applaudi  d'avoir  accepté  cette  tâche,  toute  pénible  et 
ingrate  qu'elle  fût;  j'espère  que  ma  vertu  en  sera  récom- 
pensée par  le  sentiment^  d'avoir  empêché  bien  des  chagrins 
inutiles. 

Savez-vous  ce  que  j'ai  fait  hier  au  soir,  entre  jour  et  nuit, 
en  revenant  d'une  promenade  ?  Je  suis  allé  à  vêpres ,  dans 
l'église  où  est  le  beau  monument  de  Canova,  élevé  par  le  duc 
Albert  à  la  mémoire  de  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Je  me  suis 
appuyé  contre  une  colonne  en  face  de  ce  chef-d'œuvre,  et 
là  ,  au  son  d'une  musicpie  ravissante,  où  les  orgues  et  les  voix 
des  enfans  de  chœur  se  répondaient ,  au  jour  douteux  du  cré- 
puscule, j'ai  savouré  des  impressions  et  des  inspirations  qui 
me  venaient  d'en  haut.  Quel  noble  usage  du  génie  des  arts, 
que  de  tourner  ainsi  les  impressions  de  notre  nature  terrestre 
▼ers  les  choses  du  ciel  !  Combien  le  ciseau  du  statuaire  et  les 
oeuvres  des  grands  compositeurs  de  musique  sacrée  s'ennoblis- 
sent ,  lorsqu'ils  nous  donnent  des  sensations  qui  se  lient  aux  at- 
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tributs  divins ,  et  à  la  pensée  de  Tëtemité  !  L'on  sent  si  bien 
que  ce  tombeau  n'est  qu'une  porte  du  ciel. 

Les  momens  que  je  passai  là  furent  très-heureux ,  mais  en- 
core y  regrettais-je  d'être  seuL  Après  cela  vous  savez  combien 
mon  imagination ,  mes  sensations  et  mon  jugement  me  jouent 
quelquefois  de  mauvais  tours. 

N'aliai-je  pas  remarquer  que  le  génie  qui  dort  sur  le  lion 
(figure  admirable  d'ailleurs)  a  les  ailes  étendues.  J'en  de- 
mande pardon  à  Canova,  mais  c'est  une  inconvenance  évidente. 
C'est  son  génie  a  lui  qui  sommeillait  quand  il  a  sculpté  ces  ailes 
déployées  d'une  figure  qui  sommeille. 

Je  n'eus  pas  plutôt  fait  cette  découverte ,  que  voilà  mon 
enthousiasme  parti  ;  je  n'éprouvai  plus  que  la  fatigue  de  ces 
ailes  qui  se  tiennent  en  l'air  sans  que  personne  les  porte,  je 
(us  jeté  involontairement  dans  l'analyse  et  dans  le  raisonne- 
ment, et  par  conséquent  adieu  l'admiration.  Il  y  a  en  nous 
tant  d'élémens  divers,  que  presque  toujours  une  chose  gâte 
l'autre ,  et  ce  n'est  qu'à  peine  que  nous  trouvons  quelques  in- 
stans  dans  la  vie  pour  échapper,  par  un  sentiment  vif  et  aban- 
donné du  beau,  à  la  persécution  du  jugement  et  de  la  raison. 

Quel  langage  pour  un  diplomate  ,  et  même  pour  un  agri- 
culteur !  N'allez  pas  me  lire  aux  gens  ;  ou  du  moins  ne  me  lisez 
qu'à  ceux  qui  ont  des  cordes  correspondantes.  Mais  je  me  re- 
présente que  le  Conseil  eût  connaissance  d'un  pareil  délire  : 
il  ne  manquerait  de  rappeler  son  envoyé ,  et  de  le  censurer 
de  ses  écarts. 

J'espère  toujours  partir  dans  une  dizaine  de  jours.  Mais 
comme  je  ne  puis  pas  en  être  sûr,  je  vous  prie  d'écrire  encore, 
en  vous  représentant  bien  que  ce  n'est  pas  de  m'écrirê  qui 
me  fera  restera  Vienne. 

Je  vous  quitte  pour  courir  aux  nouvelles  des  suites  du  dé- 
barquement de  Napoléon  en  Provence.  Le  congrès  est  un  peu 
comme  une  fourmilière  dérangée ,  à  l'occasion  d'un  événement 
que  pourtant  chacun  avait  prévu,    dit-on.   Que  va-t-il  nous 
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advenir  à  nous  autres  ?—  Pauvres  peuples,  pauvres  ministres, 
pauvres  princes,  que  sommes-nous  devant  les  décrets  delà 
Providence  !  —Tout  ceci  néanmoins  ne  laisse  pas  que  de  me 
tourmenter.  Si  vous  saviez  le  latin,  je  vous  ferais  une  citation 
latine  qui  prouve  que  les  choses  de  ce  bas  monde  se  sont  tou- 
jours à  peu  près  passées  de  même. 


REVUE   NATIONALE   DE   BELGIQUE,    1839,    1840.  Bruxelles. 


La  Revue  nationale  de  Belgique,  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  les  neuf  premiers  cahiers,  a  commencé  de  paraître  en 
1839.  Nous  ne  savons  le  succès  qui  Fattend,  mais  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  que  le  patriotisme  et  le  talent  de  ses 
rédacteurs  lui  méritent  une  place  distinguée  parmi  les  journaux 
mensuels.  Nous  croyons,  en  particulier,  devoir  la  recomman- 
der aux  lecteurs  suisses.  Il  existe,  en  effet,  la  plus  grande  ana- 
logie entre  la  position  de  la  Belgique  et  la  nôtre  :  les  mêmes 
dangers  menacent  les  deux  pays ,  les  mêmes  maximes  leur  sont 
applicables.  Cela  n^est  pas  moins  vrai  sous  le  point  de  vue  lit- 
téraire que  sous  le  point  de  vue  politique.  On  ne  peut  lire  la 
Revue  belge  sans  être  frappé  de  cette  similitude,  et  nous 
croyons  que  nos  compatriotes  pourraient  y  puiser  plus  d'un 
bon  conseil.  C'est  ce  que  nous  tenons  à  faire  sentir;  et  sans 
entrer  dans  le  domaine  de  la  politique,  qui  nous  est  fermé, 
nous  nous  contenterons  de  faire  part  à  nos  lecteurs  de  quel- 
ques vues  littéraires  de  ce  journal. 

«c  La  Belgique  possède  une  excellente  base  de  civilisation  : 
c'est  le  bon  sens  du  peuple.  Mais  les  couches  supérieures  de 
cette  civilisation  s'amincissent  à  mesure  qu'elles  s'élèvent ,  et 
finissent  même  souvent  par  faire  défaut.  Dans  l'administration, 
dans  l'armée,   dans  l'industrie,  dans  l'enseignement,  les  rangs 
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les  moins  élevés  sont  aisément  et  très-convenablement  remplis. 
Mais  dès  qu'une  capacité  plus  que  moyenne  est  indispensable^ 
partout  où  se  fait  sentir  le  besoin  d'esprits  développés  par  de 
fortes  études  et  par  une  grande  activité  d'idées^  la  difficulté  d'y 
satisfaire  devient  grande.  Ces  lacunes^  il  ne  sert  à  rien  de  les 
dissimuler  ;  elles  sont  assez  clairement  attestées^  d'ailleurs^  par 
l'état  de  notre  presse  scientifique  et  littéraire^  par  le  défaut 
presque  complet  de  livres  belges  qui  avancent  la  science  ou 
fassent  une  impression  sérieuse  dans  le  monde  littéraire.  Mieux 
vaut  avouer  le  mal ,  c'est  un  moyen  plus  sûr  d'en  amener  la 
guérison.  Dans  ce  résultat  naturel  de  l'état  de  torpeur  auquel 
les  dominations  étrangères  avaient  réduit  les  esprits ,  il  n'y  a 
rien  de  déshonorant  pour  le  pays  ;  c'est  bien  açsez  pour  lui  de 
n'avoir  pas  laissé  pervertir  son  caractère  moral  par  tant  de  vi- 
cissitudes et  d'épreuves  auxquelles  bien  d'autres  nations  n'au- 
raient point  résisté. 

<K  II  résulte  de  cet  état  de  notre  civilisation^  que  quelque 
prix  qu'il  faille  attacher  à  l'amélioration  de  l'instruction  popu- 
laire ^  il  y  a  plus  de  nécessité  encore  de  relever  l'instruction 
moyenne  et  supérieure^  de  ranimer  le  mouvement  intellectuel 
et  l'activité  des  esprits  studieux  par  delà  l'enseignement  propre- 
ment dit. 

«  Aider  ce  développement  n'est  pas  assez;  il  ne  suffit  pas 
que  la  civilisation  belge  avance  et  se  ranime ,  il  faut  que  ses 
premiers  progrès  ne  la  conduisent  pas  à  un  avortement  futur^ 
que  la  voie  où  elle  avance  ne  l'égaré  point  et  ait  de  l'avenir. 
C'est  dire  qu'il  faut  qu'elle  reste  dans  le  caractère  du  pays, 
dans  cette  ligne  de  moralité^  de  simplicité  et  de  bon  sens  qui 
fait  la  base  du  caractère  belge.  Un  écueil  surtout  la  menace. 
Depuis  un  demi-siècle^  nos  rapports  intimes  avec  la  France  ont 
placé  l'instruction  des  classes  élevées  sous  l'influence  de  la  ci- 
vilisation française,  qu'on  appellerait  peut-être  avec  plus  de  jus- 
tesse la  civilisation  parisienne.  La  science,  la  littérature,  les 
livres,  nous  viennent  de  Paris.  Or,  il  y  a  au  fond  tant  de  dis- 
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semUances  eotre  f  esprit  parisien  et  Tesprit  belge^  que  cette 
dépendance  trop  exclusive  ne  peut  produire  que  des  fruits 
forcés^  un  éclat  d'emprunt^  une  imitation  plus  ou  moins  habile^ 
mais  de  laquelle  ne  sortira^  comme  de  toute  imitation^  rien  qui 
puisse  ni  s'élever  bien  haut,  ni  s'étendre  loin ,  ni  aspirer  à  la 
durée.  Il  n'y  a  de  civilisation  vraie  et  féconde  pour  une  nation 
que  celle  qui  s'adapte  à  son  caractère  naturel.   Ce  serait  une 
idée  à  la  fois  sotte  et  barbare  de  vouloir  que  la  Belgique  s'isolât 
de  la  civilisation  française,   qu'elle  ne  profitât  pas  des  riches 
avantages  de  ce  contact.  Loin  d'y  songer^  nous  pensons  qu'à 
certains  égards  ces  avantages  n'ont  pas  été  assez  mis  à  profit. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  d'utiles  rapports  de  bon  voisinage  dégé- 
nèrent en  asservissement.   L'histoire  récente  d'un  des  arts  les 
plus  populaires  en  Belgique,  la  peinture,  nous  donne  une  leçon 
utile.  Comparez  l'état  insignifiant  où  la  peinture  belge  était 
tombée  sous  le  joug  de  l'école  parisienne,  qui  la  menait  si  loin 
de  9e%  voies  naturelles,  avec  ce  qu'elle  devient  depuis  que,  se 
retournant  vers  l'ancienne  peinture  belge,  elle  a  commencé  à 
étudier  l'école  française  comme  les  autres  avec  plus  d'indépen- 
dance d'esprit.  La  difficulté  c'est  que,  en  dehors  des  arts,  notre 
civilisation  intellectuelle  n'a  pas  d'école  nationale  à  laquelle  elle 
puisse  immédiatement  se  rattacher.  Ce  ne  sera  probablement 
qu^en  contractant  des  liens  plus  nombreux  avec  les  deux  autres 
grandes  civilisations  de  l'Europe,   celles  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  qu'elle  parviendra  à  créer  un  contre-poids  à  l'as- 
cendant des  idées  françaises.  En  civilisation  comme  en  politi- 
que, indépendance  et  neutralité  amie  sont  la  devise  de  la  Bel- 
gique entre  ses  puissans  voisins.  En  contre-balançant  l'une  par 
l'autre  ces  grandes  influences,  en  nous  appuyant  sur  toutes 
pmir  n'être  asservis  par  aucune,  nous  resterons  assez  libres 
pour  prendre  à  chacune  ce  qui  convient  ii  notre  caractère  pro- 
pre, et  pour  laisser  à  toutes  ce  qui  ne  se  transplante  point  sans 
dégénérer,  et  ne  croîtrait  sur  notre  terrain  que  par  une  cidture 
foclice  et  sans  avenir.  Ainsi,  à  l'aide  du  temps,  de  beaucoup  de 
XXIX  6 
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temps  peut-être,  car  il  s'agit  ici  d'un  travail  lent  et  successif,' 
pourra  se  former  pour  la  Belgique  une  civilisation  intermé-' 
diaire  appropriée  à  ses  mœurs  et  à  son  caractère,  qui  aura  plus 
d'un  trait  de  famille  avec  celle  de  l'Ecosse  et  de  la  Suisse  fran- 
çaise, et  à  laquelle,  sans  trop  nous  blesser,  Paris  pourra  re- 
procher le  défaut  d'éclat  dans  les  formes,  et  même  un  peu  de 
pesanteur.  Si  nous  devions  dès  aujourd'hui  présager  quelques- 
unes  des  voies  où  la  civilisation  de  la  Belgique  peut  aspirer  à 
de  premiers  développemens  en  harmonie  avec  son  caractère 
naturel,  nous*  n'indiquerions  ni  la  littérature  légère,  ni  même  la 
poésie  ;  mais  les  sciences  exactes  et  naturelles,  les  sciences  po- 
litiques et  morales,  et  la  littérature  historique.  C'est  en  ressus- 
citant les  efforts  patiens  et  consciencieux  de  nos  anciens  éru- 
dits,  mais  pour  les  éclairer  des  vues  plus  larges  et  plus  élevées 
de. la  science  moderne,  que  la  Belgique  nouvelle  pourrait,  sans 
trop  de  retards,  asseoir  la  première  base  de  ses  progrès  futurs, 
et  remonter  peu  à  peu  dans  le  monde  savant  au  rang  qui  déjà 
lui  a  appartenu  une  fois.  » 

«  Le  caractère  distinctif  de  la  littérature  française  depuis  plus 
d'un  grand  siècle,  c'est  l'esprit,  dont  l'excès,  comme  on  le 
sait,  se  jette  d'un  c6té  dans  la  manière ,  de  l'autre  dans  une 
ironie  qui  tue  l'inspiration.  Les  écrivains  belges  s'efforcent 
d'imiter  cet  esprit,  et  n'y  réussissent  point.  Us  le  sentent,  ils 
s'en  dépitent,  ils  s'en  désolent,  et  cependant  ils  ne  laissent  pas 
que  d'imiter  toujours.  Mous  croyons  qu'ils  marchent  dans  une 
fausse  voie,  et  que  tant  qu'ils  y  persisteront,  ils  prolongeront 
les  causes  de  leur  impuissance.  Il  ne  faut  pas  dans  les  arts  que 
de  l'esprit.  L'esprit  en  littérature  a,  certes,  de  grands  attraits  ; 
mais  nous  voyons  qu'il  empêche  l'imagination  de  s'élever  à  de 
certaines  hauteurs,  et  qu'il  gAte  les  plus  belles  inspirations.  U  y 
a  une  qualité  bien  plus  désirable  pour  un  peuple  sérieux  comme 
le  peuple  belge  :  c'est  la  naïveté.  Cette  qualité,  qui  n'est  autre 
que  le  sentiment  du  naturel,  peut  toujours  réussir  où  l'esprit  a 
failli.  C'est  surtout  dans  les  œuvres  d'importance  que  la  naïveté 
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est  d^un  grand  secours.  L'esprit  glace  et  sèche  le  cceur^  rape- 
tisse et  amoindrit  la  pensée.  Le  seizième  siècle  tout  entier  était 
naïf.  Voyez  quelles  choses  admirables  il  a  exécutées  dans  tous 
les  arts.  Ne  croyez  pas  que  nous  entendions  par  naïveté  cette 
gaucherie  et  cette  candeur  un  peu  simple  des  artistes  du  moyen 
ige,  dont  les  écarts  intrépides  d'imagination  provoquent  sou- 
yent  le  sourire  sur  nos  lèvres.  Non^  nous  voulons  dire  ce  na- 
turel exquis  qu'aucune  recherche  ne  gâte,  qu'aucune  crainte 
n'arrête.  Les  grands  artistes  ont  toujours  été  dans  leurs  œuvres 
les  gens  les  plus  naïfs  du  monde.  Les  vierges  de  Raphad  sont 
Fidéal  de  la  naïveté.  Avouez  que  Sanzio  n'a  pas  le  moins  du 
monde  d'esprit,  et  que  c'est  là  ce  qui  nous  ravit  dans  ses  inimi- 
tables toiles.  En  général,  dans  l'art  moderne,  la  naïveté  est 
dévolue  aux  peuples  septentrionaux.  Ceux  du  Midi  ont  plus 
d'esprit.  Depuis  Voltaire,  l'esprit  perd  la  littérature  française 
tout  aussi  bien  que  les  arts.  Cette  nation-là  sent  admirablement 
Vesprit  ;  elle  est  toujours  disposée  à  se  moquer  de  la  naïveté* 
Osez  donc  être  naïf,  abandonnez-vous  au  naturel  et  à  la  sim- 
plicité de  votre  inspiration  devant  une  presse  qui ,  toujours  la 
mèche  allumée,  est  prête  à  lâcher  sur  tout  ce  qui  est  simple- 
ment beau  le  tonnerre  de  ses  plus  spirituels  sarcasmes.  Dans 
tout  autre  temps,  chez  tout  autre  peuple,  Victor  Hugo  aurait 
été  naïf  ;  l'esprit  qu'il  a  et  l'esprit  qu'ont  ses  lecteurs  l'ont  fait 
tout  bonnement  étrange.  Les  écrivains  belges  ont  bien  tort  de 
forcer  leur  nature  ;  ils  auront  beau,  sur  ce  terrain,  jouter  avec 
des  champions  tels  que  les  écrivains  français  :  ils  auront  tou- 
jours le  dessous.  Qu'ils  osent  s'abandonner  à  la  naïveté  du  gé- 
nie septentrional;  c'est  le  rara  avis  dans  les  arts.  Qui  n'a  pas 
d'esprit  aujourd'hui  ?  qui  a  de  la  naïveté?  La  réponse  n'est  pas 
difficile.  ]i> 

a  L'art  d'écrire  est  peu  étudié  chez  nous ,  on  lit  peu  les 
grands  modèles  des  siècles  passés  et  même  les  ouvrages  de 
deux  ou  trois  écriyains  contemporains  où  l'on  pourrait  se  pé- 
nétrer de  l'importance  et  des  finesses  du  style.  C'est  surtout  de 
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la  littérature  française  contemporaine  qu'on  se  nourrit  en  Bel- 
gique; ce  n'est  pas  à  cette  école  que  nous  formerons  de  grands 
ëcriTains.  Généralement^  la  littérature  quotidienne  ne  montre 
rien  à  sa  surface  qu'on  puisse  proprement  qualifier  du  nom  de 
style.  Le  style  ne  s'obtient  pas  à  écrire  en  courant.  Le  style  est 
le  fruit  du  travail  et  de  la  persistance^  dont  nos  voisins  font  si 
bon  marché  de  nos  jours.  Il  y  a  des  écrivains  qui  trouvent  leur 
pensée  tout  habillée  sans  qu'ils  aient  seulement  pris  la  peine  d'y 
songer;  mais  c'est  l'exception.  Presque  toujours  l'expression 
la  phis  propre  à  vêtir  convenablement  la  pensée  ne  vient  que  la^ 
dernière.  Les  grands  écrivains  ont  prodigieusement  travaillé 
leur  style^  et  ne  semble-t-il  pas^  en  vérité^  que  chex  eux  tout 
était  du  premier  jet^  et  qu'on  n^eùt  pas  dit  autrement  leur  pen- 
sée si] on  avait  eu  à  l'exprimer?  Il  est  vrai  cpi'avec  un  pareil 
procédé  on  ne  fait  pas  ses  quatre  volumes  par  an  ;  mais  la  pos- 
térité^ d'ordinaire^  n'admet  pas  d'aussi  gros  bagages.  L'abbé 
Prévôt  est  assurément  l'homme  qui^  dans  son  temps^  a  le  plus 
approché  de  cette  façon  expéditive  d'écrire  que  nous  croyons 
avoir  inventée.  Que  reste-t-il  de  lui  ?  Un  tout  petit  volume^  où 
encore  il  y  a  des  longueurs  :  Manon  Lescaut.  Grave  enseigne- 
ment pour  les  grands  producteurs  de  notre  époque. 

ce  Ah  !  l'écrivain  belge  qui  le  voudrait  sérieusement^  pour- 
rait prendre  une  bien  belle  position  au-dessus  de  cette  littéra- 
ture française  si  folle^  si  emportée^  qui  va  on  ne  sait  où^  qui^ 
tous  les  jours  plus  aveuglée^  se  perd  et  perd  les  plus  belles  in- 
telligences avec  elle.  Une  littérature  est  l'image  la  plus  com- 
plète des  idées  et  des  goûts  d'une  nation  à  une  époque  déter- 
minée de  sa  vie.  C'est  comme  un  miroir  où  elle  se  regarde 
vivre.  Sans  doute  ^  il  ne  faut  pas  prendre  cette  définition  dans 
son  acception  rigoureuse.  Il  y  a  des  momens  de  deuil  et  de  si- 
lence dans  l'histoire  d'un  peuple  où  sa  littérature  ne  peint  rien 
et  ne  prouve  pas  la  moindre  chose.  Nous  ne  croyons  pas  que 
la  Terreur  (ût  aussi  pastorale  que  le  citoyen  Ducray-Duménil^  et 
que  l'Empire  consommât  toutes  les  fadeurs  mythologiques  dont 
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les  poètes  à  Teau  de  rose  oat  tant  abusé  jusque  dans  les  yaude-> 
▼illes. 

«c  Quand  une  nation  tue  ou  se  fait  tuer  sur  ses  places  publi- 
ques ou  dans  les  champs  de  bataille,  ce  n'est  pas  elle  qui  écrit, 
et  elle  n'est  pas  responsable  des  sottises  que  les  iirfirmes  qu'elle 
laisse  au  logis  se  permettent  de  dire  pour  son  compte  dès 
qu'elle  a  le  dos  tourné.  La  littérature  respire  surtout  la  pensée 
d'un  peuple  après  de  grandes  crises  ,  comme  est  la  France  en 
ce  moment,  et  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  rassu- 
rant pour  son  avenir  dans  le  grand  fait  littéraire  qui  se  passe 
en  elle. 

«  Nous  mettons  de  c6té  la  littérature  de  tous  les  jours,  nous 
distinguons  Fart  du  métier  et  ne  prendrons  jamais  au  sérieux 
des  écrits  fugitifs  auxquels  leurs  auteurs  attachent  moins  d'im- 
portance encore  que  leurs  lecteurs  eux-mêmes.  Nous  parlons 
de  la  littérature  à  laquelle  on  peut  donner  sérieusement  ce  nom. 
Toutes  les  agitations ,  tous  les  doutes,  toutes  les  croyances  de 
la  France,  son  amour  pour  les  systèmes,  son  inconstance  dans 
ses  plus  vives  sympathies,,  son  scepticisme  plus  désespérant  et 
plus  désespéré  que  jamais,  cette  ironie,  edaxrerum,  qui  con- 
spire avec  le  temps  à  tout  user,  à  tout  abattre  ;  voilà  ce  dont  sa 
littérature  est  l'expression  trop  fidèle.  Le  progrès  est  eifrayant, 
surtout  depuis  quelques  années.  Ce  matérialisme  extérieur 
qu'une  réforme  audacieuse,  et  d'ailleurs  nécessaire,  avait  in- 
troduit naguère  dans  un  style  destiné  à  peindre  selon  ses  vues 
les  idées  les  plus  abstraites,  a  cessé  de  se  tenir  à  la  surface  ^  il 
a  pénétré  jusqu'au  cosur  de  l'inspiration.  Toute  la  littérature  a 
fait  on  pas  vers  un  paganisme  nouveau,  nous  ne  trouvons  pas 
d'expression  (dus  propre  à  peindre  notre  pensée,  M.  de  Lamar- 
tine par  le  panthâsme,  et  M.  Théophile  Gautier,  que  nous  ne 
nommons  que  parce  qu'il  est  à  l'autre  extrémité  du  diamètre, 
par  le  sensualisme  le  plus  effronté.  L'idée  s'est  retirée  du  mot, 
et  le  mot  n'est  phis  que  forme  absolue  et  couleur.  Voilà  pour 
le  style  :  ce  symptAme  est  Acheux  ;  il  avait  disparu  de  l'art  avec 
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le  dîx-huilième  siècle.  La  révolution  l'avait  retrempé  et  lui  avait 
donnée  sous  la  plume  des  Chateaubriand  et  des  Sta^l^  une  ri- 
che énergie.  Voici  qu'il  retombe  dans  les  détestables  puérilités 
de  là  manière.  Lorsque  Tempire  romain  commença  à  craquer 
jusque  dans  ses  fondemens^  il  en  fut  de  même  de  la  belle  lan- 
gue de  Virgile  et  de  la  noble  architecture  grecque.  Le  style 
ne  servit  plus  qu'à  colorer  des  images  qui  n'exprimaient  plus 
rien^  et  en  même  temps  le  marbre  et  la  pierre^  tous  les  jours 
plus  chargés  d'omemens  inutiles^  cessèrent  de  respirer  une 
pensée.  Voilà  où  en  est  le  style  de  presque  toute  la  littérature 
française  :  fleuri^  parasite  et  sensuel.  En  faut-il  inférer  que  la 
France  est  dans  une  position  semblable  à  celle  où  elle  s'est 
trouvée  il  y  a  moins  d'un  siècle^  avec  une  révolution  de  moins 
à  faire^  ou  bien  qu'elle  s'avance  à  grands  pas  sur  les  traces  du 
Bas-Empire  ?  La  conclusion  serait  trop  sinistre  pour  l'oser  ha- 
sarder sur  de  pareilles  analogies.  Aussi  nous  conteiitons-nous  de 
poser  le  fait^  et  nous  nous  arrêtons  là.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  faire  de  semblables  prédictions. 

«  Malheureusement^  le  style  étant  la  conséquence  des  habi- 
tudes de  l'inspiration^  dans  les  ouvrages  purement  d'imagina- 
tion^ le  fond  est  loin  de  démentir  la  forme.  C'est  toujours  le 
chaos  le  plus  étrange  de  bonnes  et  de  mauvaises  pensées^  un 
%  sentiment  secret  de  malaise  social ,  le  dégoût  des  choses  du 
présent^  et  surtout  l'ennui  de  la  vie  politique^  un  engouement 
concevable  d'ailleurs  pour  les  existences  prodigieuses^  exorbi- 
tantes^ exceptionnelles  du  scepticisme,  mêlé  au  désir  de  croire 
à  quelque  chose;  de  l'enthousiasme  à  faux  et  de  l'ironie  bien 
sentie^  point  de  tenue  ni  de  dignité  dans  les  opinions^  une  mo- 
bilité extrême  de  pensée^  et,  par  conséquent,  point  d'harmo- 
nie, point  d'ordre  ;  confusion  et  anarchie.  En  caractérisant  la 
littérature,  n'avons-nous  point  caractérisé  l'époque  ?  Est-ce  la 
passion  de  l'analogie  qui  nous  a  entraîné  ?  Mous  ne  le  croyons 
pas  ;  quiconque  a  suivi  d'assez  près  le  mouvement  littéraire 
pour  ne  l'avoir  pas  perdu  de  vue  depuis  dix  ans ,  a  pu  obser- 
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▼er  ces  choses-là  comme  nous^  et  les  phases  par  lesquelles  sont 
passés  les  talens  les  plus  solides  et  les  hommes  nouveaux  qui  se 
sont  jetés  dans  la  carrière  sont  là  pour  confirmer  notre  appré- 
ciation^  rigoureuse  il  est  vrai^  de  la  littérature  la  plus  agissante 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Europe. 

<e  De  tous  les  écrivains  en  pleine  voie  de  réputation^  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  Tà-propos  de  se  taire^  ont  toujours  été  en  dé- 
croissant. Trois  écrivains  politiques  en  même  temps  qu'hommes 
d'imagination  se  sont  retirés  de  la  carrière  littéraire  :  leur  re- 
traite se  conçoit  par  l'histoire  de  leurs  opinions  ;  ce  sont 
MM.  de  Chateaubriand^  Béranger  et  de  Lamennais.  Parmi  Jes 
hommes  purement  d'imagination^  il  en  est  deux^  un  poète  et  un 
romancier,  M.  de  Vigny  et  M.  Prosper  Mérimée»  qui  semblent 
bouder  leur  gloire  ou  craindre  de  la  compromettre.  Les  autres 
n'ont  pas  quitté  l'arène;  mais  quel  progrès  dnt-ils  fait?  M.  de 
Lamartine^  après  Jocelyn^  a  écrit  cette  incommensurable  frac- 
tion d'épopée  qu'il  a  nommée  la  Chute  d'un  Ange  ;  mais  est-ce 
là  un  progrès  ?  Pub  il  est  retombé  dans  sa  première  manière, 
dans  les  Reeneillemefis  poétiques,  avec  moins  de  certitude  et  de 
jeunesse  dans  les  pensées  ;  raais^  encore  une  fois^  est-ce  là  un 
progrès?  Parlerons-nous  de  M.  Victor  Hiigo^  qui  se  trouble  et 
semble  perdre  courage;  de  M.  Alexandre  Dumas^  qui  semble 
avoir  à  cœur  de  prouver  qu'il  est  le  plus  merveilleux  ourdis- 
seur  d'iatrigues  dramatiques  dont  puisse  se  glorifier  le  théâtre 
français^  mais  qu'il  n'est  que  cela?  Depuis  près  de  dix  ans^  quel 
nom  nouveau^  quelle  œuvre  nouvelle  a  paru  pour  faire  croire 
à  un  retour  vers  les  règles  de  la  beauté  étemelle  ?  Il  y  a 
M.  Théophile  Gautier.  Nos  lecteurs  seront  sans  doute  étonnés 
de  nous  voir  citer  pour  la  seconde  fois^  à  côté  de  si  beaux 
noms^  un  écrivain  qui  est  connu  hors  de  France  comme  une 
réputation  parisienne  plutôt  que  française ,  «e  qui  est  tout  dif- 
férent. Si  nous  lui  assignons  cette  importance  dans  le  mouve- 
ment littéraire  actuel^  c'est  qu'il  résume  dans  ses  écrits^  aussi 
complètement  que  possible^  ce  matérialisme  effronté^    ce  sen- 
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sualisme  criant  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  que  le  néant  dans 
les  arts.  M.  Théophile  Gautier  est  en  effet  la  plus  récente  et  la 
dernière  expression  de  Técole  nouvelle.  C'est  un  poète,  car  il 
ne  descend  jusqu'à  la  prose  cpie  par  nécessité;  c'est  un  poète 
qui  en  est  venu  à  se  faire^  par  une  interprétation  fausse  du  pa- 
ganisme ancien^  un  culte  absolu  de  la  forme,  et  à  ne  plus  voir 
dans  les  pensées  comme  dans  les  mots  que  leur  côté  extérieur. 
Cette  reli(pon^  il  la  proclame,  il  n'en  fait  pas  mystère;  il  lui 
doit  son  style  et  ses  plus  étranges  inspirations.  C'est  le  sculp- 
teur qui,  à  force  de  s'absorber  dans  le  travail  des  omemens  du 
temple,  a  fini  par  ne  plus  voir  que  des  acanthes  et  des  lotus, 
et  par  croire  que  le  maii>re,  le  ciseau  et  le  génie  de  son  art, 
n'ont  été  créés  que  pour  tailler  des  lotus  et  des  acanthes. 
M.  Thé6phile  Gauthier,  littérairement,  est  le  fils  atné  de 
M.  Victor  Hugo,  dans  la  branche  bâtarde.  Au  delà,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  :  la  race  et  l'école  doivent 
mourir. 

<c  Tel  est  le  spectacle  que  présente  en  ce  moment  la  littéra- 
ture française.  Nous  n'avons  point  fardé  le  portrait  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  non  plus  l'avoir  chargé.  Certes,  pour  une  Ktté- 
rs^ture  encore  en  germe ,  il  y  a  une  belle  position  à  prendre. 
En  recommandant  aux  écrivains  belges  de  se  garder  de  l'imi- 
tation française,  nous  avions  nos  raisons  ;  ce  que  nous  leur 
conseillerions  aujourd'hui,  si  elle  n^'avait  pas  tant  à  faire  pour 
arriver  à  être  vraiment  une  littérature,  ce  serait  de  prendre  les 
devans.  Tous  les  critiques,  à  présent,  voyant  le  mal  et  avides 
sans  doute  de  nouveauté,  crient  à  qui  mieux  mieux  à  la  néces- 
sité de  la  réaction.  Mais  la  réaction  est  encore  du  système,  et  ce 
ne  sont  pas  des  systèmes  qu'il  faut  à  notre  littérature  si  elle  veut 
faire  quelque  chose. 

«  Ce  n'est  pas  à  des  sources  si  stériles  que  la  Belgicpie  doit 
puiser  les  inspirations  de  sa  vie  intellectuelle.  Si  la  littérature 
française  a  mérité  les  reproches  que  nous  lui  adressons,  au 
moins  elle  est  conséquente  avec  le  siècle  et  la  nation.  C'est 
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SOUS  ce  rapport  de  conséquence  seulement  que  nous  désirons 
que  la  nAtre  lui  ressemble  ;  c'est  aussi  ce  qui  nous  fait  croire 
qu'il  y  aura  une  littérature  belge.  Car  ce  qui  distingue  notre 
nation^  c'est  un  attachement  singulier  à  ses  croyances  et  à  ses 
institutions^  une  défiance  extrême  du  changement,  sans  cepen- 
dant qu'on  la  Toie  reculer  devant  les  progrès  que  la  raison  ap- 
proure  ;  plus  de  solidité  dans  le  jugement  que  de  brillant  dans 
rîmagination ,  l'amour  de  la  famille  et  du  foyer  domestique, 
une  persistance  infatigable  dans  toutes  ses  entreprises,  et  une 
jalousie  extrême  de  sa  liberté.  Certes,  on  ne  peut  méconnaître 
à  ses  traits  le  peuple  d'Artevelde,  de  Charles-Quint,  de  la  réro- 
lutîon  brabançonne  et  de  la  rérolution  de  1830.  En  est-il  un 
qui  puisse  s'applicpier  à  la  nation  française  P  II  n'est  aucun  cri- 
tique assez  paradoxal  pour  le  soutenir.  Eh  bien ,  la  Belgique 
aura  une  littérature  du  jour  qu'on  pourra  Toir  dans  les  ou- 
Trages  de  %e%  écrivains  une  représentation  fidèle  de  ses  qualités 
bonnes  et  mauvaises  qui  la  distinguent  des  autres  nations. 
Qu'elle  oppose  des  œuvres  conçues  dans  cet  esprit  de  conti- 
nuité, d'ordre  et  d'attachement  à  ses  croyances ,  aux  oeuvres 
que  dictent  en  France  l'ennui  du  présent»  le  doute  de  l'avenir, 
et  cette  dévorante  mobilité  des  hommes  et  des  institutions.  Sa 
position  littéraire  lui  sera  dès  ce  moment  acquise.» 

Après  ces  considérations  générales,  frappées  au  coin  du  bon 
sens,  nous  citerons  encore  un  morceau  d'excellente  critique 
sur  Victor  Hugo. 

L'auteur,  après  avoir  apprécié  le  talent  dramatique  du  poète, 
passe  à  ses  autres  ouvrages  qu'il  rapporte,  avec  raison,  au 
genre  intime  ou  personnel. 

«  Examinons  maintenant  M .  Victor  Hugo  dans  sa  poésie  per- 
sonndle.  Écoutons  l'homme  supérieur  qui,  depuis  vingt-deux 
ans,  nous  a  fait  connaître  en  beaux  et  admirables  vers  tout  ce 
qu'il  a  senti,  tout  ce  qu'il  a  pensé.  Nous  n'avons  de  répugnance 
pour  aucune  expression  de  l'art.  Nous  admirons  la  poésie  per- 
sonnelle qui  vient  à  nous ,  éclatante  de  parure  et  de  beauté , 
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nous  dire  des  choses  si  attachantes  que  nous  nWons  pas  le 
loisir  de  voir  que  c^est  toujours  la  même  Muse  qui  se  chante 
toujours  elle-même.  Nous  proclamons^  nous  critiquer  capables 
d'enthousiasme^  que  M.  Victor  Hugo^  dans  ce  genre  qui  lui 
Ta  si  bien ,  est  vraiment  un  grand  et  inimitable  poète.  Cepen- 
dant^ nous  ne  croyons  pas  que  la  poésie  intime  soit  d'une  bonne 
lecture  pour  les  esprits  faibles  qui  s'en  repaissent  avec  avidité. 
On  ne  peut  dire  à  l'homme  de  génie  :  Vous  faites  d'admirables 
vers  ;  brisez  votre  plume  ^  car  vous  êtes  un  élément  de  plus 
parmi  tous  les  élémens  de  dissolution  morale  qui  minent  la 
société.  La  pensée  qui  germe  dans  le  cerveau  du  poète  est  comme 
la  marée  montante  ;  on  n'emprisonne  ni  l'une  ni  l'autre  ;  l'astre, 
principe  de  leur  mouvement^  se  rirait  de  nos  efforts.  Aussi ^  en 
blâmant  le  genre ^  nous  ne  blâmons  point  le  poète.  11  fait  bien 
d'écrire  ;  nous  faisons  bien  de  détourner  ,  s'il  se  peut^  les  mau- 
vaises semences  qu'il  jette  dans  les  âmes. 

«  Si  c'était  un  homme  de  rude  conviction  qui  eût  fait  depuis 
phis  de  vingt  ans  la  poétique  histoire  de  ses  sensations  ^  il  ré- 
sulterait sans  doute  du  spectacle  de  cet  homme  supérieur  à 
tous  les  événemens^  les  r^rdant  passer^  les  jugeant  tous  et 
les  dominant  tous^  des  enseignemens  graves  et  utiles  pour  ces 
milliers  de  lecteurs  ramenés  vers  chaque  publication  nouvelle 
par  l'éclat  d'un  grand  nom.  Cet  homme  qui  emporterait  sa  foi 
à  travers  les  ruines  de  toute  chose  ^  comme  Énée  sauvant  ses 
dieux  lares  de  l'incendie  de  Troie ,  nous  raffermirait  et  nous 
consolerait,  irrésolus,  désespérés  que  nous  sommes.  Mais  si 
c'est  un  homme  faible  et  indécis  dans  ses  croyances  comme  nous, 
s'il  cède  au  premier  choc  de  tous  les  événemens ,  s'il  chancelé 
dès  que  le  siècle ,  en  passant^  le  coudoie,  nous  croyons  que  le 
commerce  d'un  pareil  poète  n'est  pas  sans  danger  pour  ceux 
qui  n'ont  plus  guère  de  guide  et  de  confesseur  que  lui.  Or, 
voilà  ce  qui  est  arrivé  aux  deux  grands  poètes  intimes  de  la 
France ,  à  M.  de  Lamartine  moins  pourtant  qu'à  M.  Victor  Hugo  : 
ils  se  sont  laissé  entamer  par  le  siècle ,  tout  en  se  croyant  bien 
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au-dessus  de  ses  flots  sur  leur  poétique  promontoire.  Nous  se- 
rions curieux  qu'on  nous  dit  ce  qu'est  devenue  à  la  longue  l'idée 
de  Dieu  dans  les  poésies  religieuses  de  M.  de  Lamartine.  C'était 
le  Créateur  dans  les  Méditations  ;  c'est  la  Création  dans  Jocelpi. 
Chez  M.  Victor  Hugo^  qui  est  toujours  resté  plus  près  de  son 
siècle^  même  vague ^  même  incertitude  en  toute  cbose.  Le  naïf 
poète  se  croit  fort  ;  il  a  toute  la  délicatesse  d'organes ,  toute 
l'irritabilité  nerveuse^  la  faiblesse  et  l'inconstance  d'une  femme. 
Ses  colères  et  ses  enthousiasmes  tiennent  quelquefois  même  de 
Tenfance.  Assurément  c'est  bien  là  un  poète  de  notre  siècle; 
ses  vers  ont  tant  de  cbarme ,  parce  qu'ils  sont  un  beau  reflet 
de  noire  cœur  et  de  notre  âme.  La  postérité  les  aimera  plus 
encore^  parce  qu'elle  y  étudiera  notre  époque  tout  entière, 
mouvante  dans  l'esprit  du  poète  comme  dans  une  espèce  de 
chambre  obscure^  et  qu'elle  y  trouvera  le  secret  de  bien  de 
nos  inquiétudes  morales  et  de  nos  oscillations  politiques. 

<x  Notre  intention  n'est  pas  de  mettre  ici  M.  Victor  Hugo  en 
contradiction  avec  lui-même  pour  dire  ensuite  :  Voyez  ^  alors 
il  pensait  cela ,  il  pense  ceci  maintenant.  Notre  dessein  est  plus 
digne  de  la  mission  que  nous  attribuons  à  la  haute  critique. 
Les  paroles  d'un  grand  poète  comme  M.  Victor  Hugo  sont  si  sé- 
duisantes^ qu'il  est  ^  parmi  ses  lecteurs^  beaucoup  d'esprits  en- 
thousiastes ou  irréfléchis  dont  la  pensée  se  façonne  aussitôt  sur 
le  modèle  de  la  sienne ,  comme  on  imite  un  grand  maître  ,  sans 
voir  que  le  maître  est  aussi  faible^  aussi  indécis ^  aussi  troublé 
qu'ils  peuvent  l'être  eux-mêmes.  C'est  contre  ce  danger  que 
nous  voulons  les  prémunir. 

«  M .  Victor  Hugo  est  entré ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hau  t^ 
dans  la  carrière  littéraire  à  un  âge  où  l'on  ne  connaît  point  la 
vie,  où  l'on  ne  se  connaît  point  soi-même.  11  y  est  entré  par  le 
pire  de  tous  les  chemins  qui  mènent  au  Temple  de  mémoire , 
par  la  poésie  de  circonstance.  Jeté,  après  la  seconde  restaura- 
tion ,  dans  la  réaction  royaliste  ,  sans  doute  par  les  convictions 
de  sa  mère  vendéenne,  il  a  commencé^  esprit  essentiellement 
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rérolutionnaire  ^   par   cbanter  la  légitimité  pure.    U   s'écriait 
en  1823  : 

Oh!  que  la  Royauté,  puissante  et  vénérable, 
Fille  aux  cheveux  blanchis  des  âges  révolus, 


Oh!  que  la  Royauté,  peuples,  est  douce  et  belle! 

U  anathématisait  le  meurtrier  du  duc  d'Enghien  ;  il  chantait  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux ,  et  plus  tard ,  mêlait  sa  dou- 
leur au  requiem  de  Saint-Denis ,  son  allégresse  aux  hymnes  du 
sacre  de  Reims.  Ayons-nous  besoin  de  faire  remarquer  que  les 
opinions  politiques  de  M.  Victor  Hugo  se  sont  singulièrement 
modifiées  depuis  >  et  qu'en  1830  il  a  lui-même  applaudi  à  la 
chute  deU/ilie  aux  cheveux  blanchis  des  âges  révolus.  Ces 
changemens  successifs  que  les  événemens  et  l'âge  ont  apportés 
dans  ses  idées ,  sont  surtout  remarquables  dans  les  vers  que  lui 
a  inspirés  la  grande  figure  de  Napoléon.  Cet  homme  prodigieux 
a  eu  deux  poètes  :  le  chansonnier  de  la  Restauration  qui  a 
célébré  surtout  Thomme  populaire^  le  représentant  et  comme 
le  résumé  des  gloires  de  la  nation  française ,  et  M.  Victor  Hugo» 
qui  a  vu  en  lui  Texpréssion  grandiose  el  complète  de  tout  un 
siècle»  le  grand  homme  providentiel»  le  géant  des  âges.  Assu- 
rément» chaque  fois  que  le  poète  a  parlé  de  Napoléon»  il  a  été 
aussi  grand  que  son  sujet.  Mais  ne  doit-il  pas  se  repentir  de 
TaToir  jugé  d'abord  en  fougueux  royaliste  ^  et  d'avoir  tradtidt 
en  beaux  vers  quelques-unes  de  ces  accusations  injustes  et  mal- 
yeillantes  dont  on  poursuivait  sa  mémoire?  Une  chose  étrange 
et  digne  de  réflexion»  c'est  que  l'auteur  de  la  magnifique  Ode 
à  la  Colonne  suivait  en  1822  l'orthographe  du  Drapeau  blanc  ; 
il  écrivait  Buonaparte  !  Cependant»  il  faut  se  hâter  de  le  dire» 
tout  royaliste  qu'il  est  encore»  on  pressent  déjà  le  chantre  en- 
thousiaste de  l'Empereur  ;  il  a  beau  fermer  les  yeux  »  l'éclat  de 
cette  gloire  unique  le  tourmente.  On  devine  que  ses  imprécations 
réchauffent  sur  son  sujet»  que  sa  haine  va  se  fondre  en  amour» 
et  que  son  admiration  dès  lors  n'aura  phis  de  bornes.  U  dit 
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déjà  de  ces  mots  précurseurs  des  yers  vraiment  sublimes  que 
le  souTenir  de  Napoléon  lui  inspira  plus  tard.  Ainsi  dans  j^uo- 

naparte  : 

11  mourut.  Quand  ce  bruit  éclata  dans  nos  rilles^ 
Le  inonde  respira  dans  les  fureurs  ciTÎles» 
Délivré  de  son  prisonnier/ 

Deux  ans  plus  tard ,  la  mort  de  Louis  XYIII ,  dont  Saint-Denis 
recevra  les  royales  dépouilles  ,  lui  fait  songer  à  celle  du  pauvre 
Empereur ,  dont  les  ossemens  blanchissent  si  loin  de  la  France. 
Il  n'y  avait  c[u'un  poète  comme  lui  qui  pût  trouver  un  si  beau 
rapprochement  à  propos  de  la  mort  naturelle  d'un  Bourbon. 
Voilà  qu'il  ne  hait  plus  ce  vaste  ravisseur  d'empires  et  de  trônes  ; 
il  est  même  prêt  à  dire  Bonaparte,  Malgré  lui-même  y  il  s'atten- 
drit sur  sa  fin^  et  Ton  dirait  qu'il  s'est  trompé  de  titre.  Remar- 
quez la  mélancolie  de  ces  vers  : 

Tombé  sous  la  main  qui  châtie, 
L'Europe  le  fit  prisonnier. 
Premier  roi  de  sa  dynastie» 
11  en  fut  aussi  le  dernier. 
Une  île  où  grondent  les  tempêtes 
Reçut  ce  géant  des  conquêtes , 
Tyran  que  nul  n'osait  juger. 
Vieux  guerrier  qui  dans  sa  misère. 
Dut  Tobole  de  Bëlisaire 
A  la  pitié  de  Tëtranger. 

Ode  :il,  Uvre  III. 

ftEnl8255  l'enthousiasme  commence  à  le  gagner.  Il  ne  dit  pas 
seulement  Bonaparte  \  il  écrit  en  toutes  lettres  Napoléon,  Mais 
il  n'ose  encore  le  louer  comme  il  le  voudrait,  et  c'est  dans  la 
bouche  des  peuples  qu'il  met  l'acclamation  qui  se  termine  par 
ce  trait  magnifique  dont  l'hémistiche  de  la  strophe  suivante 
achève  le  sublime  : 

li  a  bâti  si  haut  son  aire  impériale. 

Qu'il  nous  semble  habiter  cette  sphère  idéale. 
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Où  jamais  on  n'enlend  un  orage  éclater  ! 

Ce  n'est  plus  qu'à  ses  pieds  que  gronde  la  tempête  ; 

II  faudrait  pour  frapper  sa  tête 

Que  la  foudre  pûl  remonter/ 
La  foudrb  remonta! 

Ode  VI,  lipre  llf. 

<K  Après  de  si  admirables  Ters ,  dont  le  correctif  qui  les  suit 
fait  encore  ressortir  la  grandeur^  le  poète  ne  pouvait  plus  lutter 
contre  son  enthousiasme ^  et  Bonnaberdi ,  des  Orientales^  de- 
vait marquer  la  transition  entre  l'ode  de  1825  et  Fode  de 
1830,  à  la  Colonne  y  le  plus  beau  modèle  de  poësîe  lyrique 
qui  ait  été  écrit  en  France  depuis  la  première  révolution. 

<K  Ainsi  le  poète  sentit  s'en  aller  insensiblement  de  son  cœur  sa 
foi  royaliste  qu'il  n'avait  jamais  bien  raisonnée.  Bonapartiste 
d'abord^  révolutionnaire  ensuite,  il  ne  devait  plus  lui  rester 
bientôt  que  le  souvenir  de  son  attachement  aux  Bourbons.  Car 
c'est  une  justice  que  la  critique  honnête  se  platt  à  lui  rendre.  II 
a  pu  chanceler  dans  sa  foi  politique^  mais  on  ne  l'a  vu  jamais 
renier  les  hommes  qui  en  étaient  Tincamation  visible.  Car  il  a 
élevé  la  voix  pour  couvrir  d'une  flétrissure  éternelle  l'homme 
qui  venait  de  livrer  la  duchesse  de  Berry.  Quand  Charles  X 
est  mort ,  il  s'est  souvenu  de  ses  bienfaits ,  et  qui  sait  si  le  Sunt 
laciymœ  rerum  ne  sera  pas  le  plus  beau  titre  du  royal  exilé  de 
Goritz  à  la  pitié  des  âges  futurs  ? 

«  Tel  est  le  poète  dans  les  révolutions.  Ames  ardentes^  de- 
mandez-lui des  chants  ;  mais  n'allez  pas  vers  lui  comme  vers  un 
conseiller  ,  comme  vers  un  consolateur.  Ce  qu'il  est  si  visible- 
ment en  politique^  il  l'est  en  religion  et  en  morale.  Regardez 
de  près ,  et  vous  serez  eflrayé  de  l'incertitude  constante  de  ses 
idées  et  de  ses  systèmes.  C'est  à  peine  s'il  sait  maintenant  ce 
que  c'est  que  cette  image  auguste  de  Dieu  ;  il  en  a  noyé  l'imité 
dans  les  abîmes  de  je  ne  sais  quel  flottant  et  vague  panthéisme, 
plus  indécis  encore  que  celui  de  son  frère  en  poésie.  Il  pense^ 
il  réfléchit,  il  doute' sans   cesse,   il  fouille  les  profondeurs  et 
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netrouTe  que  des  épouyantes  au  bout.  Il  vous  invite  à  prier^ 
et  tout  à  coup  il  vous  dit  de  ces  mots  qui  glacent  la  prière 
sur  les  lèvres.  Il  était  royaliste^  nous  l'avons  cru  un  mo- 
ment républicain.  Le  voici  maintenant  qui ,  dans  son  nouveau 
recueil  de  vers^  est  socialiste^  humanitaire^  utopiste.  A  vingt- 
cinq  ans^  il  vous  vantait  les  joies  de  la  famille;  il  chantait  la 
grice  et  la  gaieté  des  enfans  ;  ceux-ci^  il  les  chante  encore^  car 
illes  a  toujours  aimés  ;  et  quatre  ans  plus  tard^  enivré  de  gloire^ 
comblé  de  tous  les  rares  bonheurs  qu'un  poète  peut  rêver  ^ 
roi  dans  le  royaume  littéraire  ,  avec  la  France  à  ses  pieds  qui 
ne  jurait  que  par  lui ,  il  vous  entretenait  de  ses  illusions  dis- 
parues^ de  sa  jeunesse  qui  s'en  allait^  de  joies  que  rien  ne 
remplace^  d'émotions  qu'il  ne  retrouvait  plus.  H  vous  dégoû- 
tait de  la  vie  ;  il  détendait  les  ressorts  de  votre  âme  ;  il  vous 
arrêtait  au  milieu  de  vos  obscures  entreprises  ;  car  à  quoi  bon 
s'user  à  vivre,  si  un  mortel  de  cette  valeur,  au  sein  de  tant 
de  gloire  et  de  prospérité,  se  lamente,  prend  le  présent  en 
amer  dégoût,  et  n'a  de  tendresse  et  de  poésie  que  pour  re- 
gretter le  passé?  Aujourd'hui ,  dans  les  Rayons  et  les  Ombres, 
il  est  un  peu  plus  incertain ,  un  peu  plus  démoralisé.  Et  si  vous 
TOUS  laissez  prendre  à  ses  inquiétudes  maladives,  il  vous  ôtera 
cette  fois  le  reste  d'énergie  qu'il  vous  a  laissé. 

«  Voilà  pourquoi  nous  n'aimons  pas  la  poésie  personnelle. 
M.  Victor  Hugo  a  beau  être  toujours  un  grand  et  magnifique 
poète,  nous  chargeons  sa  conscience  de  tous  les  méchans  pla- 
giaires qu'il  a  semés  sur  sa  route  ,  et  nous  pensons  qu'il  aura 
i  répondre  de  tous  les  jeunes  esprits  qu'il  égare  et  qu'il  dé- 
sespère ,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  le  siècle  de  ne  pas 
»Toir  encore  ni  où  il  va  ni  ce  c[u'il  veut.    » 


Digitized  by  VjOOQIC 


96 


DE  LA  COLONISATION  DU  NORD  DE  L' AFRIQUE  ;  NÉCESSITÉ 
d'une  ASSOCIATION  NATIONALE  POUR  L'EXPLOITATION 
AGRICOLE  ET  INDUSTRIELLE  DE  L'ALGÉRIE  ,  par  Aristide 
Guilbert.  Paris  1839  ;  1  toI. 


Dans  un  temps  où  roccupation  de  l'Algérie  n' offre  pas  seu- 
lement une  question  qui  intéresse  la  politique  de  la  France^ 
mais  où  elle  présente  aussi  une  de  ces  questions  d'économie 
sociale  étroitement  liées  aux  intérêts  les  plus  essentiels  de  l'hu- 
manité et  de  la  civilisation^  il  est  utile  de  signaler  les  ouvrages 
où  ce  sujet  est  traité  à  fond  ,  où  il  est  envisagé  de  la  manière  la 
plus  large  comme  question  sociale^  et  la  plus  exacte  comme 
question  d'application. 

Â  ce  titre^  nous  croyons  rendre  un  service  aux  lecteurs  de  la 
Bibi.  Univ.  en  annonçant  ici^  quoique  un  peu  tard^  l'ouvrage 
de  M.  A.  Guilbert  sur  la  colonisation  du  Nord  de  l'Afrique , 
ouvrage  dont  les  journaux  de  Paris  de  toutes  les  nuances  se  sont 
accordés  à  faire  un  éloge  mérité. 

Quelque  palpitante  que  soit  la  question  d'Alger,  M.  G.  n'a 
point  fait  un  ouvrage  de  circonstance.  Son  livre  est  une  oeuvre 
sérieuse,  un  travail  consciencieux,  où  il  a  réuni,  avec  une 
exactitude  sévère  et  un  travail  considérable,  toutes  les  données 
qui  peuvent  éclairer  la  question.  Auteurs  anciens,  explorateurs 
modernes,  documens  officiels  et  particuliers,  tout  a  été  mis 
successivement  à  contribution  par  l'auteur  pour  justifier  ses 
assertions  et  asseoir  ses  vues. 

Partisan  de  la  colonisation  d'Alger,  vivement  touché  des 
avantages  sociaux  qui  peuvent  en  résulter  pour  la  France ,  et 
de  l'utilité  d'un  pareil  essai  pour  tous  les  peuples  qui  ont  besoin 
d'ouvrir  une  issue  et  d'offrir  un  meilleur  avenir  à  la  classe  labo- 
rieuse, M.  G.  se  défie  pourtant  de  sa  généreuse  conviction,  et 
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De  veut  nous  la  £siire  partager  qu'en  nous  montrant  combien 
die  est  raisonnable ,  qu'en  prenant  soin  de  la  justKer  par  les 
faits. 

Les  lirres  de  ce  genre,  rares  en  France,  sont  d'une  incon- 
testable utilité  :  ils  dispensent  ceux  qui  Teulent  approfondir  une 
question  de  recherches  qui  absorberaient  un  temps  considéra- 
ble ;  ils  leur  présentent  le  résultat  de  ces  recherches  exposé  avec 
ordre  et  méthode ,  appuyé ,  pour  chaque  subdivision  du  sujet, 
sur  les  documens  qui  ont  été  mi»  en  œuvre.  Ces  documens  eux- 
.  mêmes  ont  été  consultés  dans  leur  ensemble,  rapprochés  entre 
eux ,  contrôlés  les  uns  par  les  autres,  afin  d'obtenir,  sur  chaque 
point:,  avec  la  plus  grande  somme  de  témoignages  ,  le  plus  haut 
degré  de  certitude.  —Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de  M.  G. 
nous  a  paru  aussi  complet  que  possible.  En  effet,  indépendam- 
ment des  citations  dont  abonde  le  corps  de  l'ouvrage,  celui-ci 
se  termine  par  deux  appendices  dont  Tun  offre  la  réunion  des 
jugemens  et  des  opinions  portés  sur  l'Algérie  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  et  l'autre  une  bibliographie  aussi  curieuse 
qu'étendue  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Afrique  septentrio- 
nale. 

Quant  au  plan  de  l'ouvrage,  M.  G.  a  distribué  son  sujet 
sous  trois  grandes  divisions  : 

Il  présente  dans  la  première  le  tableau  de  l'Algérie  depuis  la 
conquête.  Il  montre  les  progrès  de  l'administration,  de  la  cul- 
ture, de  l'industrie,  du  commerce,  etc.  Il  s'appuie,  pour  con- 
stater ces  résultats,  sur  des  faits  officids,  sur  des  chiflres  précis. 

Dans  la  seconde  partie ,  en  signalant  les  fautes  et  les  obsta- 
cles qui  se  sont  opposés  à  de  plus  larges  développemens ,  qui 
les  ont  circonscrits  dans  des  bornes  étroites  encore,  il  démontre 
la  nécessité  d'une  association  nationale  pour  l'exploitation  de 
l'Algérie. 

Dans  la  troisième ,  il  indique  les  cultures  qui  devront  être 
adoptées  par  l'association  nationale ,  le  mode  d'exploitation  ;  il 
insiste  sur  les  avantages  attachés  à  un  partage  des  travaux  entre 
XXIX  7 
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les  indigènes  et  les  ëmigrans  d'Europe.  U  entre ^  sur  tous  ces 
points^  dans  des  détails  circonstanciés >  et  s'appuie  sur  des 
données  positives  qui  laissent  peu  à  désirer  ^  et  font  de  cette 
division  de  son  livre  la  partie  la  plus  intéressante^  parce  qu'elle 
contient  la  promesse  et  fournit  la  preuve  de  l'avenir  réservé  à 
la  colonie  d'Alger. 

Mous  regrettons  que  l'auteur^  en  indiquant  la  base  sur  la^- 
quelle  devra  opérer  l'association ,  n'ait  pas  cru  devoir  nous 
donner  un  aperçu  de  l'organisation  définitive  de  celle-ci.  Mais, 
peut-être,  cette  partie  eût-elle  été  à  la  fois  prématurée  et  con- 
troversable.  L'auteur  a  vouhi  montrer  les  ressources  qui  s'of- 
fraient à  Tassociation,  les  élémens  qu'elle  devait  employer,  les 
résultats  qu'elle  pouvait  se  promettre,  parce  que  tout  cela  peut 
être  établi  par  des  documens  certains  et  des  faits  positifs.  Il  a 
voulu  que  tout  portât  la  conviction  dans  son  livre,  et  a  laissé 
en  dehors  la  question  de  la  forme  de  l'association ,  tout  en 
indiquant  c[u'eHe  devait  reposer  sur  l'alliance  des  capitalistes  de 
la  métropole  et  des  propriétaires  de  l'Algérie. 

Au  reste ,  un  appel  a  déjà  été  fait  à  ceux-ci  par  le  comité  de 
l'association,  et  plus  de  20,000  arpens  de  terre  ont  été  mis  à 
sa  disposition. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  si  incomplète  d'un  livre  aussi 
plein,  en  disant  un  mot  du  style  de  l'ouvrage.  Il  est  facile  d'y 
reconnaître  une  plume  élégante ,  et  une  vocation  littéraire  qui 
veut  s'effacer  en  quelque  sorte  devant  la  sévérité  du  sujet  et 
l'aridité  de  certains  détails,  et  qui  ne  cherche  d'autres  omemens 
que  ceux  que  le  style  emprunte  à  une  correction  soutenue,  à 
une  clarté  parfaite,  et  à  cet  éclat  tempéré  dont  un  goût  «ùr 
pouvait  seul  donner  la  mesure. 

G. 
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YOTAGBS    DANS    LE    ROYAUME    DE     SIAM    ET    Slf    CHINE; 
par  M.  Gutzlaff. 


ioVBSAIs    D*DN    SÉJOUR  A   SlAM   ET  d'UN   VOYAGB    SUR    LES   CÔTES  DE   LA 

Chiite,  par  Gutzlaff. 
Tableau  de  l* empire  de  la  Chine»  par  Gutzlaff. 
Journal  op  a  résidence  in  Siam,  and  voyage  along  tbb  coast  op 

China  to  Mantghou  Tartary,  by  Charles  Gutzlaff.  CantOD,  1832. 
China   opened,   or  display  of  the  topooraphy,  histort^  customs, 

ETC.,  oF  THE  Chinbse  EMPIRE,  by  the  BoY.  Charles  GutzlatiT.  London 

1838. 


M.  Ch.  Gutzlaff  est  un  missionnaire  qu'un  long  sëjour  dans 
rinde  au  delà  du  Gange ,  quelques  voyages  sur  les  côtes  de  la 
Chine  ^  et  une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture des  Chinob  ont  mis  à  même  de  nous  donner  sur  le  Céleste 
Empire  quelques  renseignemens  neufs  ^  et  auxquels  les  cir- 
constuices  actudles  peuvent  ajouter  qudque  prix. 

Son  premier  ouvrage  commence  par  quelques  chapitres  sur 
le  royaume  de  Siam ,  auxquels  nous  empruntons  les  pages  sui- 
vantes. 

«  Siam  n'a  jamais  attiré  autant  qu^l  le  devrait  l'attention  des 
philanthropes  et  des  négocians  européens.  Ce  pays ,  Y  un  des 
plus  fertiles  de  TAsie ,  pourrait ,  par  Tinfluence  d'un  meilleur 
gouvernement^  l'emporter  sur  le  Bengale^  comme  Bankok^  sa 
capitale ,  pourrait  surpasser  en  avantages  le  port  de  Calcutta . 
Hais  les  Européens  y  ont  toujours  été  traités  avec  méfiance  ; 
leurs  projets  trouvent  partout  des  contradicteurs  et  des  obsta- 
cles; leurs  entreprises  sont  l'objet  des  hostilités  sourdes  du 
prince  et  de  ses  sujets.  Parmi  un  grand  nombre  d'hommes  in- 
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dustrieux  qui  ont  cherché  à  faire  jouir  le  royaume  de  Siam  de 
quelques-unes  des  inventions  du  génie  européen  ^  telles  que  les 
moulins  à  scie  y  la  culture  de  l'indigo  et  du  café  y  un  Français 
seul  a  obtenu  la  permission  d'établir  une  machine  à  forer  les 
canons  ;  mais  on  ne  lui  a  pas  laissé  achever  son  entreprise^  et 
la  jalousie  l'a  forcé  bientôt  de  quitter  le  pays^  ruiné  et  ca- 
lomnié. 

<K  Les  habitans  de  la  Chine  viennent  en  grand  nombre  à  Siam, 
les  uns  pour  s'y  fixer,  les  autres  seulement  pour  y  faire  un  com- 
merce important  d'exportation  des  produits  variés  du  pays. 
On  charge  annuellement  quatre-vingts  jonques  de  sucre,  de 
bétel,  de  bois  de  sapan,  d'indigo,  de  bêche  de  mer,  d'ivoire, 
de  coton,  de  nageoires  de  requin,  de  gomme  gutte,  de  nids 
d'oiseau,  destinés  à  tous  les  ports  de  l'empire,  depuis  l'ilede 
Haïnan  jusqu'au  golfe  de  Pé-ché-li. 

«c  Parmi  les  colons  chinois ,  les  uns  sont  d'habiles  agricul- 
teurs, les  autres  des  négocians  et  des  marins,  selon  les  provinces 
d'où  ils  viennent.  Ceux  de  Haïnan  sont  pour  la  plupart  des  col- 
porteurs et  des  pécheurs,  généralement  fort  pauvres,  mais  d'un 
caractère  doux  et  enjoué.  Tous ,  en  général ,  perdent  prompte- 
ment  les  traits  avantageux  de  leur  caractère  national  pour  adop- 
ter les  usages  du  peuple  bien  inférieur  en  industrie  qui  leur 
oflre  un  asile.  Au  bout  de  quelques  années,  leur  malpropreté 
et  leur  ignorance  les  assimilent  aux  Siamois ,  et  l'huimHté  na- 
turelle de  leur  caractère  devient  bientôt  plus  abjecte  encore 
que  la  lâcheté  avec  laquelle  ceux-ci  rampent  devant  leur  sou- 
verain. Us  sont  pressurés  par  les  mandarins  du  roi  de  Siam. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  devenus  riches  malgré  les  entraves 
dont  on  les  entoure ,  acquièrent  à  la  coiu*  des  titi^s  et  des  em- 
plois qui  ne  font  que  river  leurs  chaînes  ;  mais  la  grande  masse, 
renonçant  à  une  industrie  qui  ne  lui  attire  que  des  avanies ,  se 
résout  bientôt  à  vivre ,  comme  le  peuple  de  Siam ,  dans  la  fange 
et  la  misère.  » 

En  sa  qualité  de  missionnaire  et  de  médecin,  M.  Gutzlaffa 
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▼ëcu  en  rapports  fréquens  avec  des  individus  appartenant  à 
toutes  les  nations  qui  se  partagent  Tlnde  au  delà  du  Gange , 
dont  il  dépeint  le  caractère.  Ses  tableaux  ont  le  mérite  de  la 
concision^  mais  pas  toujours  celui  de  Tindulgence.  <c  Les  passe- 
temps  favoris  du  peuple  de  Camboge  sont^  dit-il ,  de  rester  des 
heures  de  suite  devant  leurs  nobles  dans  la  posture  de  chiens 
accroupis  ^  de  mAcher  des  noix  de  bétel  et  de  converser  dans 
leur  rude  langage.  »  Nous  résumerons  set  observations  en  di- 
sant que  les  pays  de  Pégu ,  de  Laos ,  de  Camboge  et  de  Co- 
chinchine  envoient  un  assez  grand  nombre  d^émigrés  et  de 
négocians  à  Siam  ;  que  les  uns  et  les  autres  doivent  au  despote 
de  ce  pays  le  tribut  de  leur  industrie  :  ainsi  le  nouveau  palais  a 
été  principalement  bâti  par  les  corvées  imposées  aux  émigrés 
du  Piffu.  Les  uns  et  les  autres  sont  plus  ou  moins  adonnés  à  la 
paresse^  parce  que  la  chaleur  du  climat  et  rexlréme  Terlilité 
du  sol  leur  rendent  le  travail  à  la  fois  pénible  et  peu  nécessaire  ; 
leur  malpropreté  est  une  conséquence  de  leur  indolence,  et, 
enfin ,  le  despotisme  les  réduit  à  la  plus  extrême  misère  sur  un 
sol  qui  ne  demande  qu'à  leur  prodiguer  les  richesses  variées 
qu'il  refuse  ailleurs  au  travail  le  plus  persévérant. 

La  guerre  s'ajoute  aux  fléaux  qui  désolent  ces  beaux  pays. 
Chacun  a  à  redouter  son  voisin  presque  autant  que  son  maître. 
Les  C^cfainchinois  et  les  Birmans ,  les  plus  actifs  de  tous ,  ont 
soumis  le  Camboge  et  le  Pégu  ;  les  Chinois  sont  maîtres  d'une 
partie  du  Laos ,  qu'ils  n'oppriment  pas  il  est  vrai  ;  les  peuples 
de  Siam  et  du  Laos  exercent  à  leur  tour  leur  pouvoir  sur  de 
malheureuses  peuplades  de  montagnards  inoiFensifs ,  aussi  sau- 
vages que  des  éléphans ,  qu'ils  enlèvent  pour  les  vendre  comme 
esclaves.  Ajoutons,  enfin ,  à  tout  cela  les  superstitions  du  culte 
de  Boudha ,  et  l'ignorance  dans  laquelle  sont  plongés  tant  de 
millions  d'hommes  doués,  d'ailleurs,  de  force,  d'intelligence  et 
d'une  activité  qui  ne  demanderait  qu'à  faire  fructifier  les  dons 
de  la  Providence. 

La  sphère  d'action  du  missionnaire  et  du  philanthrope  est 
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étendue  dans  de  pareils  pays.  Nous  ne  sachions  pas  que  les  tra- 
Taux  des  premiers  aient  été  jusqu'ici  au  delà  de  ^impression  de 
quelques  traités  religieux  et  de  la  distribution  d'un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  de  la  Bible.  Les  missionnaires  cadioliques^ 
plus  entreprenans ,  paraissent  aussi  aroir  obtenu  plus  de  succès 
dans  la  Cochinchine, 

La  politique  anglaise^  guidée  par  la  philanthropie^  a  créé^ 
dans  les  établissemens  de  Singapore  et  de  Poulo-Pinang  ^  de 
Mergui  et  de  Moelmelne^  les  berceaux  d'où  la  civilisation  se 
répandra  dans  ces  belles  contrées. 

Parmi  les  étrangers  établis  à  Siam ,  les  mahométans  de  l'Inde 
ont  maintenant  la  prépondérance.  Gela  vient  de  ce  que  l'un 
d'entre  eux  exerce  l'emploi  considérable  d'interprète  du  roi. 
La  dignité  du  souverain  ne  lui  permettant  pas  d'entendre  le 
même  langage  que  le  vulgaire  des  hommes,  l'interprète  est 
chargé  de  transmettre  toutes  les  requêtes  des  sujets  après  les 
avoir  revêtues  d'un  style  plein  d'emphase  et  d'expressions  figu- 
rées. Il  a ,  par  conséquent,  la  fs^cilité  de  représenter  leur  con-r 
tenu  sous  le  jour  qui  lui  convient ,  et  il  jouit  d'une  puissance 
qui  en  fait  la  terreur  de  tous  les  grands  du  royaume.  Ses  com- 
patriotes sont  les  seuls  qu'il  protège,  les  seuls  qu'il  favorise 
dans  leur  commerce  ;  mais  c'est  pour  leur  extorquer  ensuite  la 
meilleure  partie  des  richesses  qu'il  leur  a  laissé  amasser.» 

Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Siam,  M.  Gutzlaff,  dont  la 
santé  y  avait  souffert,  s'embarcpia,  le  18  juin  1831,  sur  une 
jonque  chinoise  qui  se  rendait  sur  les  côtes  de  la  province  de 
Fokien.  Les  Chinois  ne  savent  pas  faire  d'observations  astronomi- 
ques pour  prendre  hauteur  et  connaître  la  longitude  quand  ik 
naviguent  ;  ils  ne  tiennent  pas  de  journal  de  route ,  et  n'em- 
ploient que  la  boussole  et  un  Guide  qui,  étant  le  fruit  de  plu- 
sieurs siècles  d'expérience,  leur  fait  connaître  le  chenal  des 
ports  y  les  écueils,  les  bas-fonds  avec  une  exactitude  suflSsante. 
jamais  ils  ne  se  lancent  en  pleine  mer. 

Les  cAtes  de  la  Cochinchine  présentent  une  série  de  baies  et 
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de  promontoires  d'un  aspect  romantique.  La  première  vue  des 
montagnes  de  Tlie  de  Hainan  causa  des  transports  de  joie  aux 
matelots  chinob^  auxquels  elles  annonçaient  le  retour  dans  leur 
patrie.  Elles  paraissent  former  une  barrière  continue  sur  toute 
la  côte  méridionale  et  orientale  de  cette  lle^  et  elles  protègent 
dans  rintérieur  Tindëpendance  d'une  race  d'aborigènes  peu 
connue. 

Des  Chinois  de  la  province  de  Fokien  ont  colonisé  les  cAtes 
de  111e  de  HalTnan^  d'une  étendue  égale  à  la  Suisse^  et  ont 
mis  toute  leur  industrie  à  lutter  contre  la  stérilité  naturelle 
d'un  sol  pierreux  qui  ne  produit  pas  de  riz  en  quantité  suffisante 
pour  leurs  besoins.  Ils  apportent  de  Canton  des  cargaisons  d'os 
qu'ib  emploient  comme  engrais.  Leur  activité  mercantile  vient 
aussi  à  Faide  de  leur  frugalité.  Ils  vendent  aux  navires  de  Can* 
ton  les  produits  de  leur  lie  ^  tels  que  du  bois  d'aigle  et  de  rose^ 
des  noix  d'arek^  des  perles^  du  tabac ,  du  sucre  et  du  coton. 
L'entrée  des  districts  aurifères  de  l'intérieur  leur  a  été  vaillam- 
ment interdite  par  les  aborigènes  ;  mais  ils  font  avec  Siam  un 
commerce  avantageux.  Ils  s'y  rendent  avec  des  jonques  char- 
gées ,  el,  dans  le  voyage ,  ils  coupent  du  bois  de  construction 
dans  les  forêts  du  Camboge.  Ils  en  prennent  encore  à  Siam ,  et 
deux  mois  leur  suffisent  pour  construire  une  nouvelle  jonque 
qu'ils  chargent  pour  Canton^  où  ils  ta  vendent  avec  leurs  car- 
gaisons; puis  ils  partagent  entre  eux  les  bénéfices  de  cette 
double  opération.  Un  grand  nombre  de  ces  insulaires  ont  em- 
brassé le  catholicisme  et  y  sont  restés  attachés,  quoiqu'ils 
soient  depuis  longtemps  privés  de  leurs  pasteurs. 

«  Le  17  juillet,  la  jonque  arriva  dans  un  des  ports  de  la 
province  de  Canton  où  elle  avait  été  équipée ,  et  les  matelots  se 
rendirent  à  t^re  malgré  la  résistance  des  mandarins.  Le  riz 
étant  à  bas  prix  à  Siam ,  chacun  en  avait  apporté  un  ou  deux 
sacs  à  sa  famille.  Ce  grain  est  ce  qu'ils  estiment  le  plus  au 
monde.  Leurs  comptes  de  ménage  se  relent  d'après  la  quantité 
qu'ils  en  consomment.  C'est  en  riz  qu'ils  stipulent  la  valeur  de 
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leur  travail.  Pour  eux,  le  comble  de  la  misère  est  d^en  manquer, 
et ,  lorsque  la  disette  se  fait  sentir,  ils  croient  le  remplacer  en 
partie  avec  de  l'eau  ;  mais  aucune  autre  substance  nutritiTe  ne 
peut,  à  leurs  yeux,  entrer  en  parallèle  avec  cet  aliment  délicieux. 
Ils  demandèrent  un  jour  à  M.  G.  si  les  barbares  de  Vouest  se 
nourrissent  de  riz;  et  sa  réponse  se  faisant  attendre,  ils  s'écriè- 
rent :  (c  Comment  ces  barbares  ne  sont-ils  pas  morts  de  daim 
depuis  longtemps,  dans  un  pays  assez  stérile  pour  ne  pas  pro- 
duire un  aliment  aussi  nécessaire  à  la  yie  !  » 

(c  Le  20  août,  nous  atteignîmes  l'entrée  du  grand  fleure 
Yang-tsze-kiang ,  sur  les  bords  duquel  est  située  la  ville  de 
Siang-hal,  qui  peut  être  considérée  comme  le  port  de  Nankin, 
et  peut  passer  pour  le  premier  de  la  Chine  en  ce  qui  concerne 
le  commerce  intérieur  de  cet  empire.  Plus  d'un  millier  de  jon- 
ques font,  plusieurs  fois  chaque  année,  le  voyage  des  provinces 
du  Nord  chargées  de  soieries  et  des  produits  manufacturés  de  la 
province  de  Nankin.  Ce  commerce  est  presque  monopolisé  par 
les  marins  actifs  de  |^  province  de  Fokien.  La  ville  de  Siang-ha) 
est  bâtie  avec  élégance,  ornée  d'un  grand  nombre  de  temples  ;  les 
maisons  y  sont  propres  et  confortables,  et  les  habi  tans  affables.» 

M.  G.  eut  plusieurs  fois  l'occasion  de  débarquer  sur  les 
côtes  des  provinces  qui  avoisinent  la  capitale.  Il  remarqua  en 
un  endroit  Pusage  du  cheval,  poussé  au  point  que  des  dames 
même  y  excellent  et  lui  donnèrent  le  spectacle  dé  courses  de 
chevaux.  Les  femmes  jouissent  de  plus  de  liberté  que  dans  les 
provinces  méridionales.  M.  G.  fut  invité  à  un  repas  de  notables 
où  il  fut  appelé  à  expliquer  le  but  de  son  voyage  ;  il  fit  et  reçut 
des  visites.  Quelques  personnes  le  prenaient  pour  un  Chinois  né 
à  l'étranger;  d'autres  l'appelaient yî/s  de  V Océan  occidental; 
mais  le  plus  grand  nombre  paraissaient  s'inquiéter  fort  peu  d'où 
il  venait. 

Le  sol  de  ces  provinces  est  pierreux  et  trop  stérile  pour 
nourrir  l'immense  population  qui  Thabite.  Les  vivres  y  sont 
chers  et  les  salaires  très-peu  élevés.   Bien  que  les  manœuvres 
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se  contentent  de  la  plus  chétire  nourriture  en  échange  d'un 
travail  constant  ^  et  ne  connaissent  guère  que  la  Ëirine  de  mil-' 
let^  les  pesettes  et  les  raves ,  ils  périssent  par  miUiers  de  famine 
et  de  iroid  pendant  les  hivers  rigoureux.  Quelques  vétemens 
distribués  par  ordre  de  l'empereur^  quelques  tasses  de  millet 
chaud  dont  les  riches  font  PaumAne  au  peuple  affamé^  ne  sont 
qu'un  faible  palliatif  à  ses  souffirances.  Les  cabanes  sont  bâties 
de  (ragmens  de  granit  qui  couvrent  le  pays;  lUi  lit  de  varech 
leur  sert  de  toit;  aucun  meuble  n'en  garnit  l'intérieur^  et, 
comme  le  bois  à  brûler  coûte  au  moins  aussi  cher  que  les 
vivres ,  on  ne  pratique  aux  murailles  aucune  ouverture ,  pour 
interdire  au  froid  l'accès  de  ces  tombeaux.  C'est  une  seconde 
Irlande ,  beaucoup  plus  vaste  que  celle  d'Europe. 

La  Rivière  Blanche  (Pei-ho)  qui  paue  près  de  Pékin  et  au 
port  de  Thi-tsine,  se  jette  dans  le  fond  du  golfe  de  Pé-ché-li. 
La  jonque  que  montait  M.  G.  se  présenta  à  son  embouchure 
pour  la  remonter. 

«  Aussitôt ,  dit-il,  que  nous  fûmes  prêts  à  reprendre  notre 
route,  une  trentaine  de  matelots  de  renfort  vinrent  à  bord 
pour  aider  à  haler  la  jonque.  Us  étaient  légèrement  vêtus,  et 
paraissaient  amaigris  par  la  famine;  ils  dévorèrent  avec  une 
jouissance  inexprimable  le  riz  sec  qu'on  leur  distribua. 

«  Le  voyageur  ne  peut  mancpier  de  remarquer  le  grand 
nombre  de  tertres  tumulaires  qui  couvrent  le  pays ,  et  surtout 
rénorme  quantité  de  sel  accumulée  sur  les  bords  de  la  rivière 
en  tas  si  considérables  qu'il  semblerait  que  tout  l'empire  pût  s'y 
approvisionner  de  cette  denrée.  Huit  cents  bateaux  sont  con- 
stamment occupés  à  la  transporter,  et  elle  reste  dans  les  maga- 
sins un  très-grand  nombre  d'années  avant  qu'il  soit  permis  de 
la  mettre  en  vente.  C'est  un  commerce  considérable,  qui  pro- 
cure la  subsistance  à  des  milliers  d'individus  et  d'imm'enses 
fortunes  à  quelques-uns. 

«  Les  bords  de  la  Rivière  Blanche  sont  cultivés  avec  le  plus 
grand  soin  par  une  population  surabondante  ;  les  femmes  sur- 
tout sont  chargées  de  ce  travail  ^   et  leurs  pieds  mutilés  par 
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Tusaçe  où  Ton  est  de  les  serrer  dès  Tenfance^  les  obligent 
d'étayer  d'un  bâton  leur  marche  cbancelante.  L^âne  est  Tuni- 
que béte  de  somme  qui  partage  leurs  travaux.  Les  fruits  sont 
fort  beaux ,  surtout  les  raisins  ;  mais  on  n'en  fait  pas  de  vin  y 
quoique  le  mot  cabaret  ne  se  trouve  inscrit  que  sur  un  trop 
gprand  nombre  de  maisons  :  on  y  consomme  surtout  les  liqueurs 
obtenues  par  la  distillation  du  grain.  —-Quoique  ce  pays  soit 
peuplé  depuis  des  milliers  d'années^  on  n'y  voit  qu'un  petit 
nombre  de  chemins  praticables  pour  les  misérables  charrettes 
des  habitans  ;  ce  ne  sont  presque  partout  que  d'étroits  sentiers. 
«  Nous  remontions  la  rivière^  remorqués  par  nos  matelots, 
dont  Tactivité  était  proportionnée  au  soin  qu'ils  mettaient  à  se 
faire  distribuer  leurs  rations  de  riz.  Le  tableau  devenait  plus 
animé  à  mesure  que  nous  approchions  de  Tln-tsine.  Des  ba- 
teaux et  des  jonques  sans  nombre  annonçaient  ^activité  du 
conunerce  et  encombraient  le  passage.  Ce  (ut  avec  beaucoup 
de  peine  que  nous  parvînmes,  au  milieu  des  vaisseaux^  à  jeter 
Tancre  devant  Tun  des  faubourgs  de  cette  grande  ville,  eh  nous 
accostant  à  plusieurs  vaisseaux  arrivés  dernièrement  des  ports 
du  Fokien ,  qui  nous  envoyèrent  un  joyeux  salut  au  son  de  la 
trompette.  Je  m'étais  cru  étranger  et  inconnu  parmi  tous  ces 
gens  de  mer,  et  ne  fus  pas  peu  surpris ,  en  me  rendant  à  terre, 
de  m'entendre  appeler  du  nom  de  docteur.  Je  reconnus  alors 
mes  vieux  amis  du  Fokien ,  les  uns  m'indiquant  un  siège  de  la 
main ,  les  autres  me  souhaitant  la  bienvenue  avec  un  bienveil- 
lant sourire.  Ils  me  rappelèrent  les  livres  et  les  médecines  dont 
je  leur  avais  fait  présent,  et  louèrent  la  résolution  qui  me  faisait 
abandonner  le  pays  et  les  mœurs  des  barbares  pour  me  placer 
sous  la  protection  du  Fils  du  ciel.  Us  me  voyaient  avec  plaisir 
apporter  les  secours  de  mon  art  aux  fidèles  sujets  du  Céleste 
Empfre.  Us  avaient  même  entendu  parler  de  la  mort  de  ma 
femme,  et  me  témoignèrent  la  part  qu'ils  prenaient  à  cette 
perte  irréparable  ' . 

'  Réparée  quelque  temps  après  à  Malacca. 
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«  Un  négociant  du  Fokien  établi  à  Ttn-tsine^  où  il  posfëdait 
une  grande  fortune^  m'inTÎta  à  Tenir  demeurer  dam  sa  maison. 
C'était  l'époque  de  la  grande  fête  d'automne.  Les  mandarins 
se  rendaient  en  grand  nombre  dans  les  temples.  Les  rues  sans 
pa?é  étaient  encombrées  de  prêtres  Têtus  de  noir^  de  moines 
et  de  nonnes  en  haillons^  de  mendians  remplissant  Tair  de  leurs 
eris  importuns.  La  foule  se  portait  surtout  Ters  les  magasins 
et  les  boutiques.  La  Tente  était  des  plus  actiTes  et  presque  uni- 
quement entre  les  mains  des  marchands  du  Fpkien ,  bien  plus 
habiles  en  tout  genre  que  leurs  riTaux  des  autres  proTinces.— - 
Les  maisons  sont  bâties  en  terre  et  cependant  conTenableroent 
meublées.  Cette  Tille  égale  au  moins  en  étendue  celle  de  Can- 
ton, et  borde  la  rÎTiëre  sur  une  longueur  de  plusieurs  railles. 

«  Les  transactions  se  faisaient  aTCC  autant  de  calme  que 
d'honnêteté;  les  Tentes  étaient  promptement  terminées  et  les 
paiemens  effectués  en  argent  comptant.  Les  calicots  d'Europe 
donnaient  un  bénéfice  de  50  pour  cent  ;  le  poÎTre  et  le  bois 
de  sapan  étaient  d'un  débit  beaucoup  plus  aTantageux  encore. 
Mais  de  séTères  prohibitions  arrêtaient  le  commerce  de  l'o- 
pium ;  une  énorme  quantité  de  cette  drogue  restait  sans  ache- 
teurs, car  le  gouTcmement  Tenait  de  la  faire  saisir  chez  un 
négociant  de  Canton. 

«c  Le  commerce  de  Tln-tsine  est  considérable;  plus  de  cinq 
cents  jonques  y  arriTcnt  annuellement  des  ports  de  la  Chine 
méridionale,  de  Siam  et  de  la  Cochinehine,  et  produisent  un 
mouTement  qui  rappelle  l'actiTité  du  port  de  LiTcrpool.  Le 
peu  de  fertilité  de  la  proTince,  joint  aux  besoins  de  l'immense 
population  de  la  capitale,  donne  de  l'actiTité  au  commerce 
d'importation  et  maintient  les  prix  assez  éleTés  pour  que  les 
affaires  y  soient  plus  aTantageuses  qu'en  aucun  lieu  de  l'empire. 
Ce  port  ofirirait  un  beau  champ  à  l'actiTité  de  nos  négocians. 
Les  lainages  de  ï'EiA*ope  y  sont  fort  recherchés,  mais  leur  prix 
éleTé  en  restreint  le  débit.  J'étais  étonné  de  Toir  une  énorme 
quantité  d'argent  en  lingots.  Quelques  maisons  émettent  même 
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des  Inllets  dont  la  circulation  est  aussi  facile  que  celle  des 
billets  de  la  banque  d'Angleterre  Test  à  Londres.  -—Toutefois 
de  grands  dangers  menacent  les  jonques  qui  reulent  remonter 
la  Rivière  Blanche  (Pet-bo),  et  il  en  périt  beaucoup  à  son  em- 
bouchure. 

«  Je  m^assurai  que  la  population  prend  fort  peu  d'intérêt  à 
son  gouvernement  impérial.  Le  résultat  des  opérations  mSitai- 
res  de  la  Petite-Boukharie  lui  est  presque  inconnu^  et^  quoique 
l'opinion  générale  prépare  les  peuples  à  un  changement  de 
dynastie^  cet  événement  paratt  led  intéresser  aussi  peu  que  le 
ferait  un  remaniement  du  nnnistère  français.  Leur  unique  soin 
est  de  se  procurer  par  le  travail  une  existence  aisée^  et^  quoique 
vivant  à  une  distance  de  trente  lieues  seulement  de  la  capitale^ 
ils  paraissent  ne  connaître  leur  empereur  que  de  nom  et  s'in- 
quiéter fort  peu  de  son  caractère.  La  mort  subite  de  son  hâî- 
tier  présomptif^  causée  par  l'habitude  de  fumer  de  l'opiumi^ 
avait  toutefois  produit  une  grande  sensation  par  le  chagrin 
qu'elle  fit  éprouver  à  l'empereur. 

«  Les  employés  du  gouvernement  paraissent  généralement 
redoutés  ;  mais  aussi  ils  sont  l'objet  de  beaucoup  de  superche- 
ries. Le  voisinage  de  la  cour  leur  impose  l'obligation  de  s'abste- 
nir des  abus  de  pouvoir  si  communs  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Ils  ne  paraissent  jamais  en  public  sans  un  cortège 
fastueux  ;  mais  leur  puissance  est  bien  mal  affermie.  La  ville  de 
Ttn-tsine  renferme  de  vastes  approvisionnemens  de  grains  ,  mais 
pas  un  arsenal.  La  possession  des  armes  à  feu  y  est  un  crime 
de  haute  trahison  ;  l'arc  et  les  flèches  sont  seuk  en  usage.  Je 
n'y  ai  vu  ni  jonques  de  guerre^  ni  soldats.  Les  forts  carrés^ 
construits  à  l'embouchure  de  la  rivière^  annoncent  la  première 
en&nce  de  Tart^  et  l'entrée  de  la  Rivière  Blanche  n'est  pas  im- 
praticable aux  vaisseaux  de  guerre^  comme  les  Clûnois  l'imagi- 
nent avec  confiance.  Les  navires  du  plu<  haut  bord  peuvent 
s^y  présenter  lorsque  le  vent  souffle  de  l'ouest. 

«  On  m'apprit  c|ue ,  lors  de  la  dernière  ambassade  anglaise , 
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les  vaieseaux  de  guerre  jetèrent  Tanore  derant  Tentrée  de  la 
Rivière  Blanche.  Leur  vue  paratt  avoir  laisse  dans  Tesprit  des 
Chinois  une  impression  de  terreur  qui  eûste  encore.  On  en- 
voya un  corps  de  troupes  chinoises  pour  se  mettre  à  couvert 
des  attaques  que  la  flotte  pourrait  tenter. 

(T  J'entendis  souvent  des  réflexions  fort  libres  sur  Paudace 
des  barbares  et  sur  leur  soif  de  conquêtes ,  et  d^autres  sur  l'é- 
quité du  gouvernement  établi  par  eux  à  Singapore.  Quelques 
personnes  s'étonnaient  qu'une  poignée  de  ces  barbares  eussent 
réussi  ^  sans  l'aide  vivifiante  du  Céleste  Empire ,  à  opérer  dans 
leurs  colonies  des  merveilles  de  civilisation  presque  égales  i 
celles  de  V empire  du  milieu.  On  se  rouissait  que  la  Rivière 
Blanche  eût  un  cours  trop  rapide  et  une  embouchure  trop  en- 
combrée de  bas-fonds  pour  permettre  à  leurs  vaisseaux  de  la 
remonter  ;  mais  un  des  assistans  vint  détruire  d'un  Hiot  la  séea- 
rité  des  autres  en  leur  apprenant  que  les  barbares  ont  des  vaiê- 
seaux  à  feu  qui  les  dispensent  de  se  fiiire  haler  pour  remonter 
tme  rivière.  » 

M.  Gutziaff  observe  que  les  babitans  de  Ttn-tsine  ont  plus  de 
courage  que  les  autres  Chinois^  et  que  les  traits  de  leur  visage 
les  rapprochent  davantage  des  Européens.  Us  parlent  leur  langue 
avec  des  idiotismes^  et  avec  un  accent  guttural  dont  la  rudesse 
rappela  à  notre  missionnaire  le  dialecte  allemand  de  la  Suisse.  Ils 
sont  généralement  bien  vêtus  et  propres^  sobres  dans  leur  nour^ 
riture  et  polis  dans  leurs  manières.  Les  femmes  sont  belles^ 
avenantes^  et  jouissent  d'une  entière  liberté^  sortant  en  public 
comme  bon  leur  semble. 

M.  G.  eût  fort  désiré  visiter  la  capitale ,  muni  des  recom- 
mandations de  ses  nouveaux  amis  ;  mais  la  saison  était  avancée^ 
et  le  danger  de  voir  bientôt  la  Rivière  Blanche  prise  par  les 
^aees  fit  hâter  le  départ  de  la  jonque.  M.  G.  quitu  ce  port 
comblé  de  bons  procédés  >  de  présens  >  et  accompagné  des 
vceux  les  plus  bienveillans.  Notis  ne  le  suivrons  pas  dans  son 
voyage  le  long  des  cAtes  d'une  petite  partie  de  la  Mantchourie^ 
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pays  fertile  et  bien  cultivé^  où  les  vaisseaux  du  Fokien  pren» 
nent  habituellement  des  cargaisons  de  retour  uniquement  cohh 
posées  de  pois  secs  et  de  drogues  médicinales.  Il  trouva  partout 
la  même  bienveillance ,  la  même  hospitalité  et  le  même  empres- 
sement à  demander  ses  conseils  médicaux.  Il  fut  frappé  de  ne 
pas  apercevoir  une  seule  femme  dans  une  des  villes  qu'il  visita^ 
et  même  à  plusieurs  milles  à  la  ronde.  «  On  répondit  à  mes 
questions  à  ce  sujet  qu'elles  sont  éloignées  par  ordre  des  auto- 
rités ,  poiu*  mettre  un  frein  à  la  débauche  parmi  les  gens  de 
mer  qui  fréquentent  ce  port.  Je  ne  pus,  ajoute-t-il ,  refuser 
mon  admiration  à  cette  mesure,  en  réfléchissant  surtout  que, 
émanée  d'autorités  païennes,  elle  a  si  heureusement  mis  obstacle 
ii  toutes  sortes  de  désordres.  » 

Depuis  ce  voyage  ,  M.  G.  en  a  fait  trois  autres  sur  les  cdtes 
de  la  Chine,  particulièrement  à  bord  des  vaisseaux  du  gouver- 
nement anglais.  Ses  tentatives  pour  pénétrer  dans  les  provinces 
de  l'intérieur  ont  été  infructueuses,  et  ses  travaux  évangéliques 
se  sont  bornés  à  la  distribution  d'un  nombre  prodigieux  d'exem- 
plaires de  la  Bible  sur  tous  les  points  de  la  côte  où  il  lui  a  été 
permis  d'aborder.  Ses  travaux  géographiques  nous  ont  valu 
deux  volumes  de  550  pages  chacun,  publiés  sous  le  titre  un 
peu  ambitieux  de  China  opened  (la  Chine  ouverte),  vaste 
compilation  dont  il  nous  reste  à  présenter  l'analyse  à  nos  lec- 
teurs. 

Chine, 

M.  Gutzlaff  a  joint  à  son  tableau  de  la  Chine  une  description 
assez  étendue  de  chacune  des  provinces  de  cet  empire  avec 
leurs  principales  villes  ;  nous  y  trouvons  aussi  une  table  volu- 
mineuse de  positions  astronomiques ,  d'après  les  observations 
des  jésuites.  11  s'y  est  glissé  un  grand  nombre  d'erreurs  que  le 
Révérend  A.  Reed,  collaborateur  de  M.  G.  pour  la  rédaction  de 
cet  ouvrage,  eût  pu  relever  avec  plus  de  facilité  encore  que 
l'auteur  lui-même.  La  longitude  des  mêmes  localités  se  trouve 
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indiquée  tantôt  à  l'est^  tantôt  à  Touest^  du  méridien  de  Pékîn^ 
et  tel  chiffre  est  donné  dans  le  premier  volume  qui  se  trouve 
remplacé  par  un  autre  dans  le  second  ^  sans  que  l'auteur  ait 
l'air  de  s'en  douter. 

Malheureusement  ces  contradictions  ne  sont  pas  les  seules 
dans  lesquelles  il  tombe,  «c  Les  montagnes  de  la  Chine  méri- 
dionale n'ont  pas,  dit-il  (T.  I,  p.  23),  cet  aspect  imposant 
que  présentent  les  Alpes  du  Thibet  et  le  Caucase  ;  elles  s'abais- 
sent même  h  Test  au  rang  de  collines,  j»  Toutefois  ces  mêmes 
montagnes  de  l'est  forment,  à  la  page  87,  une  région  rocheuse 
et  inaccessible  dont  les  cois  sont  impraticables.  A  la  page  85, 
cette  chaîne  composée  de  granit  et  de  gneiss  ne  le  cède  pas  en 
hauteur  aux  Pyrénées,  et,  à  la  page  160,  ses  cimes  aigtles 
s'élèvent  jusqu'aux  nues. 

a  La  Chine  proprement  dite  est,  dit  l'auteur,  à  ses  dépen- 
dances comme  un  est  à  treize  pour  l'étendue  ;  3»  cependant  elle 
a  1,297,999  milles  carrés  anglais*  de  superficie  (I,  p.  57), 
et  ce  chiffre,  multiplié  par  13}  donne  un  produit  qui  surpasse 
l'étendue  de  l'Asie  entière  et  de  la  moitié  de  l'Europe  réunies, 
n  n'y  a  guère  plus  de  fidélité  dans  les  détails  :  ainsi  la  province 
de  Yun-nan,  selon  M.  G.  (I,  p.  163),  est  plus  grande  que  la 
France,  et  celle  de  Hou-kouang  (I,  p.  111  )  égale  la  France 
et  l'Espagne  réunies  ;  cependant,  en  s'en  rapportant  à  ses  pro- 
pres chiffres,  la  première  a  5085  milles  géog.  carrés  ^,  et  la 
seconde  6819  ^  (1^  p-  56),  tandis  que  la  Franee  seule  en  a 
plus  de  10,000. 

Pour  justifier  de  même  notre  assertion  au  sujet  des  fautes  de 
longitude  et  de  latitude,  il  faudrait  fatiguer  les  oreilles  de  nos 
lecteurs  de  l'interminable  série  des /ou,  des  chou,  des  ting  et 
des  kien  dont  les  diverses  combinaisons  forment  la  nomencla- 
ture barii>are  des  villes  de  la  Chine. 

*  Soit  6I9I35  milles  carrés. 
'  107,969  milles  anglais. 
^  144,770  milles  onglois. 
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Au  temps  de  Marco  Paolo^  le  Fleuye  Bleu  séparait  la  Chine 
actuelle  en  deux  moitiés  de  noms  différens^  le  Mangt  au  sud  et 
le  Cathal  ou  plus  proprement  Kital  au  nord;  cette  dernière 
était  la  Chine  proprement  dite,  et  c'est  encore  par  son  nom 
que  les  Russes  désignent  Tempire  entier.  Celui  dont  nous  nous 
serrons  (ut  peut-être  introduit  par  l'empereur  Tsin-chi-ouang-tî, 
dont  les  exploits  et  la  réputation  s'étendirent  sur  une  grande 
partie  de  l'Asie.  Les  mots  Tsin,  Tchin  et  Sin  servirent,  dès  le 
deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  à  désigner  la  Chine.  Les 
Chinois  eux-mêmes  n'ont  jamais  songé  à  prendre  le  nom  d'une 
dynastie  dont  ils  détestent  la  mémoire  comme  de  cruels  tyran8> 
tandis  qu'ils  adoptent  avec  coraplaisafice  celui  des  dynasties  de 
Han  et  de  Tang,  mais  plus  généralement  celui  d'Empire  du  mi^ 
lieu.  Plusieurs  dynasties  ont  donné  leurs  noms  à  ce  pays,  mais 
celle  qui  r^fne  actuellement  l'appeUe  Empire  de  grande  pu^ 
reté,  ou  phis  souvent,  en  style  de  chanceUerie ,  le  Céleste  Em.-- 
pire,  car  on  croit  implicitement  que  le  ciel  a  chargé  cet  empire 
du  soin  de  gouverner  le  reste  de  la  terre.  Le  Fils  du  ciel  est  à 
la  tête  des  affaires,  et  tous  les  employés  du  gouvemenent  par- 
ticipent plus  ou  moins  de  cette  dignité  céleste.  Les  Chinois 
s'appellent  la  Nation  fleurie,  pour  se  distinguer  des  malheureux 
barbares  qui  habitent  le  reste  de  la  terre  et  forment  un  inter- 
médiaire entre  les  bêles  des  champs  et  les  sujets  privilégiés  de 
l'Empire  du  milieu. 

Un  empire  d'une  telle  importance  n'a  pas  manqué  de  géogra- 
phes. Le  dictionnaire  officiel  se  compose  de  3000  volumes, 
indépendaounent  d'un  grand  nombre  de  monographies.  On  y 
trouve  la  description  des  moindres  villages,  de  leurs  édifices, 
l'histoire  des  personnages  dont  ils  ont  été  le  berceau,  le  cata- 
logue des  fêtes  et  des  dieux  auxcpiels  elles  sont  consaci^s,  les 
génies  qui  les  fréquentent  ;  mais  il  ne  faut  pas  demander  à  cette 
énorme  collection  des  faits  qui  tiennent  trop  intimement  à  la 
véritable  géographie.  En  revanche,  il  existe  un  grand  nombre 
d'atlas  et  de  cartes  de  ce  pays.  Un  amiral  chinois  publia  der- 
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BÎèrement  un  Guide  pour  la  nayigation  des  c6leB,  accompagné 
de  cartes  dont  le  défaut  est  de  présenter  quelquefois  les  villes 
et  les  Iles  à  cent  lieues  de  leur  position  véritable^  faute  par 
Fauteur  d'avoir  connu  ce  qu'on  appelle  des  degrés  de  longitude 
et  de  latitude. 

Toutefois  la  grande  carte  levée  par  ordre  de  Tempereur 
Kang-hi  est  un  monument  glorieux  des  vues  judicieuses  de  ce 
prince^  qui  n'était  pas  né  Chinois^  et  de  Thabileté  des  jésuites 
qui  en  furent  chargés.  Mais  elle  a  peu  servi  à  ses  successeurs^ 
parce  qu'elle  contredit  le  grand  axiome  qui  sert  de  base  à  la 
géographie  chinoise.  Il  était  excessivement  impie  d'oublier  que 
la  terre  est  un  carré  dont  la  Chine  occupe  le  centre,  les  quatre 
mers  les  coins.  Quant  aux  autres  pays,  ce  sont  de  petits  archi- 
pels relégués  dans  les  angles  des  quatre  mers.  L'Afrique,  T An- 
gleterre et  la  Russie  occupent  l'angle  du  nord-ouest. 

Le  célèbre  Yu  fut  le  premier  géographe  qui  parcourut  l'em- 
pire  après  le  déluge  ;  il  le  divisa  en  neuf  districts  et  en  dressa 
les  cartes ,  prenant  les  limites  naturelles  pour  les  séparer.  II 
trouva  que  le  globe ,  c'est-à-dire  la  Qiine ,  compte  cinq  mon- 
tagnes principales ,  cinq  lacs,  quatre  mers,  trois  rivières ,  neuf 
cours  d'eau  inférieurs ,  sept  collines,  six  lies  et  quatre  canaux. 
Ces  données  ont  servi  de  bases  à  tous  les  ouvrages  publiés  de- 
puis, et  sont  encore  considérées  comme  fondamentales,  quoique 
les  limites  et  l'aspect  du  pays  aient  changé. 

U  est  également  reconnu  que  la  province  de  Honan  est  le 
paradis  de  la  terre,  dont  la  ville  du  même  nom  occupe  le  centre. 
Ce  pays  est  si  bas  cpie  le  Fleuve  Jaune  le  submergerait  entière- 
ment s'il  n'était  contenu  par  des  digues  coûteuses.  Les  inonda- 
tions y  ant  été  fréquentes  et  désastreuses.  U  est  parfaitement 
eulûvé  et  l'un  des  plus  productifs  de  l'empire.  Les  cAtes  d'une 
partie  de  la  Chine  ne  sont  préservées  des  inondations  qu'à  force 
de  digues  et  de  vigilance.  Le  centre  même  oflfre  une  plaine  si 
basse  que  la  marée  se  fait  sentir  dans  le  Fleuve  Bleu  à  plus  de 
cent  lieues  de  son  embouchure. 

XXK  8 
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La  province  de  Fokien  est  intéressante  par  le  soin  que  ses  in- 
dustrieux habitans  mettent  à  cultiyer  un  sol  montagneux  et  na- 
turellement stérile.  Le  tbé  y  croit  en  perfection,  et  Ton  tire  de 
cette  province  la  plus  grande  partie  de  celui  que  les  Européens 
achètent  à  Canton.   Mais  le  pays  est  coupé  de  rochers  et  de 
landes  sablonneuses  ;  et  sans  la  pèche  et  les  ressources  qu'offrent 
le  commerce  et  de  bons  ports ,  la  pauvreté  serait  générale  dans 
le^ays.  Les  habitans  ont  réussi  à  accaparer  tout  le  commerce 
maritime  de  Tempire;  leurs  yaisseaux  couvrent  les  mers,  et 
plus  d'une  fois  il  est  sorti  de  leurs  ports  des  pirates  redoutables 
dans  les  troubles  politiques.   Par  les  grands  capitaux  dont  ib 
disposent,  les  gens  du  Fokien  maîtrisent  leurs  rivaux  dans  la 
carrière  du  négoce.  Leurs  colonies  ont  en  partie  peuplé  Halnan 
et  Formosa.  Ils  émigrent  facilement,  jusque  dans  les  lies  de 
TÂrchipel  in<Ben ,  et  beaucoup  ne  reviennent  jamais  au  pays  ; 
mais  ils  conservent  fidèlement  le  souvenir  des  parens  qu'ils  y 
ont  laissés ,  et  cherchent  à  adoucir  leur  misère.  Ils  sont  fiers  de 
leur  sauvage  patrie,  indépendans   dans  leurs  sentimens,   et 
jouissent  d'une  liberté  inconnue  aux. autres  sujets  de  Fempre. 
Ils  furent  les  derniers  à  poser  les  armes  lors  de  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  Mantchoux.  Aussi  le  gouvernement  se  défie  d'eux^ 
et  les  tient  cernés  d'un  cordon  de  forteresses  et  de  troupes 
comme  on  le  ferait  sur  les  frontières  de  l'empire.  11  arrête  quel- 
quefois l'esprit  d'entreprise  par  une  intervention  intempestive. 
La  propriété  n'y  est  pas  respectée,  et  l'intérêt  élevé  de  l'aident 
prouve  que  les  négocians  cachent  le  leur.  La  richesse  devient 
un    crime,    que   d'avides    mandarins   épient    constamment; 
l'empereur  lui*méme,  au  lieu  d'avoir  recours  à  des  emprunts, 
enlève  aux  riches  l'argent  dont  il  a  bfssoin  ',  et  donne  des  éloges 
au  patriotisme  des  malheureux  qu'il  dépouille.   Toutefob  les 
marchands  du  Fokien  réussissent  aussi  à  se  soustraire  à  de  pa- 


«  Voyez  Biblioûi,  Univ.,  janvier  1840  (T.  25).  Journal  d'un  voyage 
en  Chine,  p.  110. 
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reilles  demandet^  avec  une  finesse  et  une  bonne  grâce  particu* 
lières. 

M.  G.  n'ayant  jamais  pénétre  dans  Pékin^  nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  la  description  qu'il  donne  de  cette  capitale  y  dont  les 
murs  ont ,  dit-il  y  40  li ,  c'est-à-dire  moins  de  ô  lieues  et  un 
quart  de  circuit ,  tandis  que  la  cité  impériale  ^  contenant  le  pa- 
lais et  toutes  ses  dépendances^  en  a  deux  et  demie  (11^  p.  475). 
L'empereur  de  la  Chine  peut ,  avec  raison ,  passer  aux  yeux 
des  Orientaux  pour  le  plus  grand  monarque  de  la  terre.  11  a  en 
tout  temps  accès  auprès  des  puissances  célestes ,  et  quoiqu'il 
s'adresse  le  plus  souvent  à  elles  en  qualité  de  suppliant^  per- 
sonne ne  lui  conteste  le  pouvoir  de  changer  son  humble  re- 
quête en  un  ordre  péremptoire.   Il  forme  le  lien  entre  les 
hommes  et  les  puissances  plus  élevées.  La  nature  inanimée  ^t 
même  assujettie  à  ses  lois.  Le  même  titre  qui  lui  soumet  l'huma- 
nité entière ,  étend  son  pouvoir  sur  les  génies^  les  esprits^  les 
êtres  fantastiques  qui  peuplent  le  monde  invisible.  Tous  les  sou- 
verains de  la  terre  lui  doivent  donc  leur  hommage  ;  mais^  bien 
qu'il  puisse  le  réclamer  comme  un  droite  il  s'en  abstient  géné- 
ralement ,  pour  donner  aux  princes  le  tenqps  de  comprendre 
leurs  devoirs  et  de  lui  apporter  volontairement  leur  tribut.  Il  a 
reçu  son  autorité  d'en  haut  pour  se  montrer  miséricordieux^ 
conserver  la  paix  parmi  les  différentes  tribus  répandues  sur  le 
globe  ^  et  augmenter  la  somme  de  leur  bonheur  en  les  faisant 
participer  à  la  civilisation  du  Céleste  Empire.  L'intention  est 
bienvdllante  ^  sans  doute  ^  mais  les  effets  n'y  répondent  pas 
toujours. 

La  GcizeUe  de  Pékin  est  le  seul  organe  officiel  dont  se  sert 
le  souverain  pour  communiquer  avec  ses  sujets  et  le  plus  sou- 
vent même  avec  la  masse  des  employés.  Tous  les  édits  y  sont 
publiés.  Les  plus  remarquables  sont  les  motiitoires^  dans  les- 
quels l'empereur  invite  le  genre  humain  à  s'amender  et  à  en- 
trer dans  le  sentier  de  la  vertu.  C'est  alors  que  se  montrent  les 
sentimeiis  paternels  de  son  ocwr.  Ces  pièces  sont  ordinaire- 
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ment  fort  longues^  et  les  bureaux  chargés  de  leur  rédaction  y 
font  entrer  les  meilleurs  passages  des  écrivains  les  plus  re- 
nommés. 

De  temps  en  temps  le  souverain  rend  compte  de  sa  conduite 
à  ses  sujets^  et  se  sert  des  expressions  les  plus  humbles  lorsque 
Tempire  souflre  de  quelque  calamité.  Une  longue  sécheresse 
détermine  le  plus  souvent  la  publication  de  ces  morceaux  d'élo- 
quence^ composés^  par  Fun  des  membres  de  TAcadémie  de 
Pékin^  des  passages  les  plus  éloquens  dont  fourmillent  les  au- 
teurs classiques.  L'empereur  s'accuse  généralement  d'être  la 
cause  directe  ou  indirecte  des  maux  qui  menacent  ses  sujets  > 
et  demande  au  ciel  de  ne  pas  les  rendre  victimes  de  sa  propre 
négligence.  En  1818^  un  orage  violent  éclata  sur  la  capitale^ 
et  fut  la  cause  de  beaucoup  de  doléances  officielles  de  la  part 
de  Tempereur  Kia-king^  alors  régnant.  Après  bien  des  perqui- 
sitions^ il  crut  comprendre  cpie  cette  horrible  calamité  était 
causée  par  l'emprisonnement  de  quelque  innocent,  et  l'on  dé- 
pécha un  commissaire  vers  le  lieu  où  avait  commencé  l'orage. 
Les  censeurs  crurent,  d'autre  part,  pouvoir  assurer  Sa  Majesté 
que  la  véritable  cause  était  le  renvoi  d'un  ministre  habile  ;  ma'is 
elle  leur  répondit  de  ne  jamais  se  mêler  de  ces  choses-là. 

Parmi  les  princes  de  la  dynastie  de  Ta-tsing,  actuellement  sur 
le  trône,. deux  seulement,  Kang^hi  et  Kien-long,  ont  pris  une 
part  active  au  gouvernement,  assistant  toujours  au  conseil,  se 
montrant  souvent  en  public  et  parcourant  même  leurs  pro- 
vinces. Mais  les  deux  derniers  princes  ne  paraissent  pas  avoir 
été  doués  de  la  même  capacité.  Il  y  a  eu  de  temps  en  temps 
des  favoris  tout-puissans  qui  ont  tenu  les  rênes  du  gouverne- 
ment. 

Taou-kouang ,  empereur  actuel,  n'a  rien  fait,  comme  admi- 
nistrateur, qui  mérite  d'être  mentionné.  Il  n'a  pas  fait  quitter 
à  la  marche  des  affaires  la  routine  établie.  11  vit  d'une  manière 
très-retirée,  sans  déployer  ni  vertus  ni  vices  saillans,  et  peu 
connu  même  des  grands  de  l'empire.  Il  n'est  ni  oppresseur,  ni 
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persécuteur  ;  mais  ses  sujets  sont  livrés  aux  intrigues  de  man- 
darins rapaces  * .  Les  dernières  traces  des  sciences  introduites 
par  les  jésuites  sont  prescpie  entièrement  effacées^  et  personne 
à  Pékin  ne  témoigne  le  désir  de  ramener  le  temps  de  l'empe- 
reur Kang^hi.  Au  contraire^  quelques  tentatives  faites  par  des 
Européens  pour  éclairer  les  Chinois  ont  jeté  la  consternation 
parmi  les  ministres^  et  occasionné  des  édits  sévères  avec  dé- 
fense aux  Chinois  de  chercher  à  s'initier  aux  sciences  des  bar- 
bares. 

La  jeune  impératrice,  qui  a  été  élevée  au  rang  suprême  de- 
puis peu  d'années,  est  une  femme  douée,  dit-on,  d'assez  d'é- 
nergie pour  s'être  emparée  des  rênes  du  gouyemement.  Ses^ 
créatures  occupent  les  emplois  les  plus  considérables ,  et  elle 
parait  généralement  aimée.  Son  auguste  époux,  quoique  égé  de 
cinquante-huit  ans  seulement,  est,  dit-on,  déjà  décrépit.  Son 
%ànt  est  basané,  sa  taille  élevée  et  svelte.  Son  fils  atné  n'ayant 
pas  plus  de  sept  ans,^  il  est  probable  qu'une  régence  sera  établie 
pendant  sa  minorité. 

Le  monde  a  beaucoup  changé  depuis  l'ayénement  de  Taou- 
kouang,  msHs  la  Chine  reste  stationnaire.  L'état  actuel  de  cet 
empire,  la  décadence  de  la  dynastie  régnante  et  les  progrès  des 
puissances  qui  l'ayoisinent^  font  assez  prévoir  que  la  Chine  ap- 
proche d'une  crise.  Une  paix  prolongée  a  amolli  leç  soldats. 
Un  grand  déficit  dans  les  finances  rend  impossible  l'entretien 
d'une  armée  nombreuse ,  de  sorte  que  le  but  de  la  politique 
actuelle  est  de  conserver  la  paix  à  tout  prix  en  évitant  les  col- 
lisions qui  exposeraient  la  faiblesse  de  l'état  dans  toute  sa  nu- 
dité (l,  p.  367).  Taou-kouang  a,  au  nord  et  au  sud-ouest, 
deux  voisins  puissans  qui  excitent  toute  sa  méfiance,  mais  qui 
contribuent  pour  le  moment  au  maintien  de  la  tranquillité  dans 
tes  étals^  en  tenant  en  respect  les  tribus  qui  en  bordent  le» 
fi*ontières. 

*   Voyez  Bibliolh.  ITruV.^  janvier  1840,  page  109. 
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Les  monarques  de  la  Chine  ont  toujours  éyité  les  regards  de 
leurs  sujets^  et  ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  dans 
leur  harem  parmi  les  femmes  et  les  eunuques.  Us  connaissent 
peu^  malgré  leur  puissance^  les  charmes  de  hi  vie  civilisëe. 
Plus  d^un  fermier  anglais  a  une  existence  au  moins  aussi  con- 
-fortable  que  le  monarque  chinois.  Sa  table  est  loin  d'être  somp- 
tueuse^ malgré  l'abondance  des  nids  d'oiseaux  et  d'autres  sub- 
stances gélatineuses.  Il  boit  un  yin  fait  de  lait  de  jument  aigri^ 
qui  répugnerait  à  notre  palais.  Ses  vétemens  ne  se  distinguent 
en  rieo  de  ceux  d'un  riche  négociant.  11  consenre  fidèlement  les 
habitudes  tfttares^  s'assied  les  jambes  croisées  sur  un  tapis^  et 
mène  en  apparence  une  yie  très-dure. 

Le  pèlerinage  aux  tombes  impériales  *  se  fait  encore  de 
temps  à  autre^  ayec  une  grande  pompe.  La  plus  haute  noblesse 
s'empresse  d'y  accompagner  l'empereur^  et  de  s'humilier  derant 
tes  tombes  de  ses  ancêtres.  Ces  Toyages  ressemblent  moins  ji  un 
cortège  pacifique  qu'à  la  marche  d'une  grande  armée.  Les  sou- 
verains^ aussi  longtemps  qu'ils  résidaient  dans  leur  patrie  ori- 
ginelle^ laissaient  de  c6té  les  soins  du  gouvernement  et  jouis- 
saient des  plaisirs  de  la  vie  nomade  avec  toute  la  vivacité  d'un 
Tàtare.  Toutefois  la  génération  actuelle  s'attache  de  plus  en 
plus  au  harem  ;  on  ne  voit  plus  guère  l'empereur  qu'à  Pékin 
et  à  Jéhoi^  et  il  est  à  craindre  que  sous  son  successeur  le  pè- 
lerinage de  Moukden  ne  se  fasse  plus  même  que  par  procu- 
ration. 

Sa  maison  est  plus  considérable  que  celle  4'aucun  monarque 
de  la  terre  ;  des  corps  nombreux  ont  pour  département  les  ob- 
jets les  plus  futiles^  dont  un  seul  homme  s'acquitterait  fort  bien. 
Ainsi  la  direction  des  troupeaux  que  l'empereur  possède  au 
delà  de  la  grande  muraille^  forme  le  département  d'un  minis- 
tère spécial.  Le  bureau  astronomique  se  compose  de  190  astro- 
nomes et  mathématiciens  ^  d'une  ignorance  profonde  pour  la 

*  Ces  tombes  sont  à  Moukden ,  au  nord-est  de  la  grande  muraille. 
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plupart^  et  dont  Tunique  soin  est  de  calculer  les  éclipses  pour 
les  annoncer  à  toutes  les  villes  de  l'empire  ^  et  de  présenter 
tous  les  ans  à  la  cour  un  almanacb  qui  ne  laisse  pas  que  de 
renfermer  souvent  des  erreurs. 

Les  solennités  politiques  et  religieuses  ne  se  composent  que 
d'un  cérémonial  puéril  et  iastidieux^  dont  il  est  impossible  de 
comprendre  le  sens^  mais  auquel  les  Chinois  attachent  une  im- 
portance telle  que  des  corps  nombreux  de  graves  magistrats 
s'en  partagent  les  moindres  détails.  Les  maîtres  des  cérémonies 
sont  en  tout  les  personnages  les  plus  importans^  et  le  rôle  d'au- 
tomate est  réservé  aux  centaines  de  ministres^  d'officiers^  de 
nobles  et  de  princes  qui  approchent  du  souverain.  L'inten- 
dance des  véhicules  de  la  cour  est  confiée  à  une  administration 
spéciale^  et  rien  n'égale  l'importance  que  Ton  met  au  cérémo- 
nial suivi  par  les  personnes  qui  montent  dans  les  équipages  de 
h  cour  ou  en  descendent. 

Une  cour  aussi  nombreuse  n'absorbe  pas^  du  moins  en  appa- 
roice^  une  portion  des  revenus  de  l'état  aussi  considérable 
qu'on  pourrait  l'imaginer.  À  toutes  ces  charges  sont. attachés 
de  modiques  traitemens;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  re- 
cherchées comme  menant  à  la  fortune  y  car  il  est  de  l'essence 
des  gouvemeraens  de  ce  genre  d'accroître  outre  mesure  l'im- 
portance des  emplois  et  des  personnes  qui  approchent  le  sou- 
verain. 

La  même  parcimonie  y  et  probablement  siussi  la  politique  ^ 
assignent  une  existence  peu  brillante  aux  membres  très-nom^ 
breux  de  la  famille  impériale.  Beaucoup  même  tombent  dans  la 
misère ,  sans  que  le  chef  de  l'état  songe  à  améliorer  leur  sort. 
Pour  lui ,  il  possède  en  propre  de  magnifiques  haras  recrutés 
par  les  chevaux  que  les  princes  de  Mongolie  lui  envoient  en 
tribut,  et  des  troupeaux  innombrables  dispersés  dans  les  riantes 
prairies  de  la  Mantchourie.  Ces  richesses^  cpri  rappellent  l'ori- 
gine nomade  de  l'empereur^  fournissent  aux  sacrifices  ,  aux  pr^ 
sens  qu'il  destine  aux  princes  mongols  et  à  la  dot  des  princesses 
du  sang  impérial  données  en  mariage  à  ces  mêmes  Mongols. 
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Elevées  dans  le  harem  y  les  princesses  étudient  les  intrigues 
de  la  cour^  et  attendent  de  la  politique  l'époux  qui  leur  est 
destiné.  Tant  qu'elles  restent  dans  le  célibat ,  tes  fiUes  même  des 
rois  ne  reçoivent  pas  au  delà  de  1262  francs  de  rente  ^  phu 
56  hectolitres  de  riz.  Celles  d'un  rang  inférieur  doivent  se  con- 
tenter de  789  francs  avec  35  hectolitres  de  riz.  Il  est  évident 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  satisfaire^  chez  ces  demoiselles^  le  goût 
de  la  toilette.  En  se  mariant^  les  premières  reçoivent  de  l'empe- 
reur un  douaire  consistant  en,  quinze  pièces  de  soie  y  des  trou- 
peaux ,  7890  francs ,  et  une  augmentation  de  pension  qui  les 
relève  beaucoup  aux  yeux  de  leurs  époux.  Mais  elles  doivent 
gagner  cet  argent^  et  elles  servent  au  gouvernement  è  établir 
sur  la  surface  du  désert  un  vaste  réseau  d'aimables  espions  qui 
le  tiennent  au  courant  de  la  politique  et  même  des  aflTaires  do- 
mestiquas de  leurs  époux ,  auxquels  elles  savent  du  reste  faire 
payer  l'honneur  d'une  si  haute  alliance.  Elles  forment  ainsi  le 
boulevard  le  phis  sûr  qu'ait  l'empire  contre  de  nouvelles  ré- 
voltes^ et  ont  beaucoup  contribué  depuis  un  siècle  à  transfor* 
mer  en  fidèles  sujets  ces.  cheft  naguère  si  turbulens  et  si  redou* 
tables. 

Mais  une  fois  envoyées  au  désert^  leurs  augustes  parens  n'ai* 
ment  plus  à  les  voir  trop  souvent  daps  la  capitale,  parce  qu'elles 
y  occasionnent  des  dépenses  sans  remplir  leur  mandat.  Il  a 
même  fallu  promulguer  à  ce  sujet  des  r^lemens  sévères^  dont 
la  répétition  fréqUiente  prouve  les  fréquentes  transgressions  des 
princesses  exilées. 

Il  exbte  en  Chine  une  noblesse  héréditaire  /  principalement 
composée  de  princes  mantchoux  et  mongols.  Ils  portent  une 
grande  variété  de  titres  ^  et  sont  divisés  en  une  foule  de  classes. 
On  y  compte  même  des  roh  de  divers  degrés  ;  rois  sans  états  y 
et  dont  les  privil^^es  se  bornent  à  avoir  une  garde  y  cbs  es- 
claves, un  revenu  attaché  à  leur  titre ,  et  à  n'être  du  reste  eux-* 
mêmes  que  les  premiers  sujets  de  l'empire. 

Un  point  remarquable  de  la  constitution  de  cette  noblesse 
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eu  que  le  fik  aine  d^un  roi  ne  peut  prendre  le  titre  de  son  père, 
i  la  mort  de  celui-ci^  qu'autant  qu'il  lui  a  été  spécialement 
conféré  par  une  patente,   faute  de   quoi   il  se  contente  du 
rang  de  mandarin  de  première  classe.  Les  cadets  héritent  d'un 
titre  immédiatement  inférieur  ;  mais  ils  descendent  d'un  degré 
i  chaque  génération ,  de  sorte  quQ ,  si  leurs  actions  ne  les  re- 
lèrent  pas,  ils  se  trouvent  enfin  confondus  dans  la  foule  des  su- 
jets i  la  dix-huitième  génération.  Cette  règle  est  générale  dans 
tout  le  corps  de  la  noblesse ,  et ,  dans  tout  autre  empire  elle 
semblerait  propre  k  y  consenrer  autant  que  possible  le  mérite 
et  les  talens,  et  i  en  faire  une  histitution  des  plus  utiles  à  Tétat. 
Un  autre  trait  particulier  à  la  noblesse  chinoise,  c'est  qu'elle 
est  salariée  par  Tétat,  d'une  manière  économique  il  est  yrai, 
mais  proportionnée  au  rang  des  seigneurs  et  qui  doit  empê- 
cher que  les  brerets  Qe  se  prodiguent  comme  cela  se  fait  dans 
d'autres  pays.  Ce  traitement  assigné  à  un  noble  est  indépendant 
de  tout  autre  qu'il  peut  recevoir  comme  employé  civil  ou  mili- 
taire. Un  roi  du  premier  ordre  reçoit  annuellement  78900  fr. 
et  3500  hectolitres  de  riz,  évalués  à  59175  francs;  un  duc 
reçoit  5523  francs  de  pension  avec  245  hectolitres  de  riz;  aux 
nobles  du  dernier  rang  le  gouvernement  n'accorde  que  370  fr, 
avec  15  hect.  de  riz.  L'héritier  d'un  roi  peut  prétendre  aux 
trois  cinquièmes  du  traitement  de  son  père.  Les  filles  des  nobles 
•ont  également  pensionnées  et  dotées  par  l'empereur.  Le  douaire 
assigné  aux  moins  élevées  en  rang  ne  déjpasse  pas  236  francs  et 
trois  pièces  d'étoffe  de  soie.  Ces  sommes  sont  modiques,  mais 
au  total  çlles  montent  à  plusieurs  millions  d'écus  chaque  année. 
La  passion  des  négocians  enrichis  est  d'acheter  un  rang  no- 
minal qui  n'entraîne  ni  pension,  ni  hérédité,  mais  qui  leur 
permet  de  jouir  avec  sécurité  des  biens  qu'ils  ont  amassés.  Il 
les  exempte  aussi  de  se  jroir  infliger  la  bastonnade  par  im  man- 
darin d'un  ordre  inférieur. 

(^La  suite  à  un  prochain  numéro,  J 
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DE  l'induction  DU  COURANT  ÉLECTRIQUE  DE  LA  BOU- 
TEILLE DE  LETDE^  par  M.  Charles  MATTEUca.  (Com- 
muniqué par  V auteur,^ 


Depuis  très-longtemps  j'aurais  voulu  m^ooouper  de  Tétude  de 
l'induction  qui  devait  se  produire  par  le  courant  de  la  bouteille 
de  Leyde.  Ce  travail^  que  j'ai  plusieurs  fois  repris  et  abandonné 
a  cause  d'autres  recherches  qui  m'intéressaient  davantage^  est 
celui  que  je  publie  maintenant  après  y  être  encore  revenu. 
J'avoue  qu'il  est  bien  loin  d'être  complet  :  c'est  un  champ 
très-vaste  de  recherches^  mais  qui  est  rempli  de  difficultés^  et 
qui  exige  des  moyens  bien  plus  étendus  que  ceux  que  je  pos- 
sède. L'obligation  où  l'on  est  de  mesurer  la  direction  et  l'in- 
tensité du  courant^  par  le  d^^  d'aimantation  des  aiguilles 
d'acier  placées  sur  son  passage^  fait  juger  de  la  grande  difficulté 
de  ces  recherches  ;  il  suffit  de  rappeler  ici  le  célèbre  travail  de 
M.  Savary  sur  ce  sujet,  pour  se  convaincre  de  tous  les  cbange- 
mens  encore  indéterminés  dans  le  sens  et  le  degré  de  l'aimanta- 
tion produite  par  la  décharge  de  la  bouteille  suivant  la  force  de 
la  charge,  la  longueur  et  la  conductibilité  du  cfa*cuit,  les  di- 
mensions et  la  trempe  des  aiguilles,  etc.  M.  Marianipi,  qui  a 
publié  deux  mémoires  sur  les  courans  secondaires  ou  induits 
de  la  bouteille,  a  eu  recours  à  un  appareil  ingénieux  imaginé, 
je  crois,  par  M.  H.  Hachette,  et  que  hii-méme  a  rendu  très-sen- 
sible :  c'est  un  fil  de  fer  doux,  couvert  d'une  spirale  de  fil  de 
cuivre  bien  isolé  ,  au-dessus  de  laquelle  est  suspendue  perpen- 
diculairement une  aiguille  aimantée.  Efiectivement,  on  reconnaît 
la  plus  faible  décharge  avec  cet  appareil  ;  mais  il  a  selon  moi 
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un  mconyéiiient  très-grave^  &est  celui  de  conserver  une  partie 
du  magnétisme^  et  de  ne  pas  se  rétablir  parfaitement  au  zéro 
par  une  décharge  contraire  ;  il  faut  pour  cela  une  manoeuvre 
trop  longue^  et  avec  des  décharges  un  peu  fortes  on  ne  réussit 
jamais  complètement.  Toutefois  M.  Marianini  a  pu  s'assurer 
que  la  direction  du  courant  secondaire^  produit  par  la  décharge 
de  la  bouteille^  varie  suivant  la  tension  et  la  quantité  du  fluide 
qui  se  décharge  :  le  courant  secondaire  a^  suivant  lui,  la  même 
direction  que  le  courant  primitif  lorsque  la  décharge  est  forte, 
et  l'on  parvient  à  la  renverser  en  affaiblissant  cette  décharge. 
M.  Riess,  de  Berlin,  a  publié  dans  les  jénnales  de  Poggendorff 
deux  mémoires  sur  ce  sujet.  Je  n'en  connais  qu'un^  qui  a  été 
publié  par  extrait  dans  les  Comptes  rendus  de  f  Académie  (n**  9, 
mars  1840),  et  dans  lequel  il  étudie  Tinfluence  qu'a  une  lame 
ou  une  spirale  métallique  qu'on  tient  en  face  de  la  spirale  à 
travers  laquelle  passe  la  décharge  de  la  bouteille.  Il  m'a  été 
impossible  de  me  procurer  l'autre  mémoire  de  M.  Riess.  J'ai 
cru  que,  tout  en  ignorant  ce  travail,  je  ne  devais  pas  retarder 
la  publication  de  mes  recherches  :  quand  on  fait  de  la  science 
dans  le  seul  intérêt  de  la  science ,  on  n'a  pas  beaucoup  de 
peine  à  se  consoler  de  perdre  la  priorité  d'une  découverte,  ou 
d'avoir  travaillé  pour  confirmer  des  expériences  déjà  faites, 
ou  enfin  de  voir  wii  résuittits  démentis  par  d'autres  établis  avec 
des  moyens  différens  et  plus  exacts.  Je  décrirai  avant  tout  ma 
manière  d'opérer. 

La  décharge  électrique  passait  à  travers  une  spirale  plane  de 
fil  de  cuivre  de  deux  tiers  de  millimètre  de  diamètre,  recouverte 
d'une  double  couche  de  soie.  Le  fil  de  toutes  mes  spirales  avait 
23  mètres  de  longueur.  Ces  spirales  étaient  fixées  symétrique* 
ment  sur  deux  planches  de  bois  qui  pouvaient  glisser  parallèle- 
ment l'une  à  l'autre  sur  une  planche  horizontale.  Deux  spirales 
cylindriques  dextrorsum ,  disposées  autour  d'un  tube  de  verre 
de  deux  millimètres  de  diamètre,  étaient  réunies  aux  deux  spi- 
rales planes  ;  la  longueur  du  fil  des  deux  spirales  cylindriques 
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était  0<"^62.   Les  aiguilles  d'acier  que  j'ai  employées  ont  été 
choisies  de  la  trempe  la  plus  dure  ;  et  si^  dans  mes  expériences^ 
j'ai  dû  plusieurs  fois  changer  les  dimensions  de  mes  aiguilles^ 
c'est  qu'il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  un  nombre  suffi- 
sant  des  mêmes  aiguilles.  — J'appelle  magnétisme  ou  courant 
direct  celui  que  mes  aiguilles  prennent  lorsque  le  pôle  boréal  est 
du  côté  de  la  spirale  qui  communique  avec  la  surface  positive 
de  la  bouteille.  J'ai  employé  quatre  charges  différentes  :  h  plus 
forte  était  due  à  trois  grandes  bouteilles  qui  avaient  en  tout 
0^315  mètre  carré  de  surface  armée  ^  les  trois  autres  plus 
petites  étaient  de  3  ^  5  et  6  petites  bouteilles  qui  avaient  en 
tout  0,0792,  0,1320,  0,1584  m,  c.  de  surface  année.  La 
tension  était  mesurée  par  un  électromètre  de  Henly  et  par  le 
nombre  de  tours  de  la  machine.  Je  diviserai  mes  recherches  en 
plusieurs  sectiona. 

1*^*  Section.  —  De  Vinfluence  de  la  tension  et  de  la  quantité 
de  la  décharge  transmise  par  une  spirale  plane ^  sur  le  sens 
et  Viniensitè  du  magnétisme  communiqué. 

Avant  d'exposer  mes  recherches  sur  le  courant  secondaire 
développé  par  la  décharge  de  la  bouteille,  je  décrirai  plusieurs 
expériences  que  j'ai  faites  pour  déterminer  l'influence  de  diffé- 
rentes circonstances,  qui  font  varier  Ta  force  de  ta  décharge,  sur 
le  magnétisme  qu'elles  communiquent.  J'ai  comparé  d'abord 
avec  deux  charges  différentes  ce  degré  d'aimantation,  en  em- 
ployant la  spirale  Qu  en  la  supprimant  :  voici  les  résultats  ob- 
tenus avec  des  aiguilles  longues  de  32  millimètres  et  de  g""  àe 
diamètre.  L'intensité  du  magnétisme  est  mesurée  par  le  nombre 
des  secondes  employées  pour  faire  20  oscillations.  (1®""  et  2"** 
tableau  à  la  fin  de  cet  article.) 

J'ai  étudié  ensuite  l'influence  des  différentes  dimensions  des 
aiguilles.  Les  résultats  sont  contenus  dans  le  tableau  suirant. 
(3«ne  tableau.) 
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J'ai  fait  une  seule  expérience  pour  comparer  l'action  de  la 
spirale  à  celle  d'un  fil  de  même  dimension^  mais  ëtendu  en 
ligne  droite.  J'ai  employé^  dans  celte  expérience^  des  aiguilles 
longues  de  40*"™.  Voici  les  résultats  (4"©  tableau). 

Si  on  compare  maintenant  ces  résultats  avec  ceux  que  donne 
le  tableau  précédent^  avec  l'emploi  des  mêmes  aiguilles^  on 
trouye  que  le  sens  et  l'intensité  du  magnétisme  communiqué 
n'ont  pas  yarié  avec  la  tension  de  la  décharge  en  employant  le 
fil  droite  et  que  le  maximum  du  magnétisme  a  été  inférieur  à  celui 
que  donne  le  fil  en  spirale.  Dans  toutes  ces  expériences^  je  n'ai 
jamais  observé  l'inversion  du  magnétisme^  ce  qui  est  d'accord 
arec  les  résultats  qu'a  obtenus  M.  Savary  en  employant  de  longs 
circuits.  L'intensité  du  magnétisme  avec  des  aiguilles  longues 
de  13""*  juscpi'à  38"*"*  diminue  avec  la  tension  de  la  décharge. 
Ayec  des  aiguilles  plus  longues^  le  degré  le  plus  fort  du  magné- 
tisme a  été  communiqué  par  la  décharge  de  la  plus  grande 
tension.  Il  est  probable  que  l'épaisseur  des  aiguilles  modifie 
beaucoup  ces  résultats^  plus  même  que  leur  longueur^  comme 
l'a  démontré  M.  Savary.  L'influence  de  la  spirale  semble  aug* 
menter  l'intensité  du  magnétisme  avec  la  tension  de  la  dé- 
charge^ tandis  que  ce  magnétisme  est  constant  si  la  spirale 
est  supprimée.  Quand  on  emploie  des  décharges  d'une  plus 
grande  quantité  et  d'une  moindre  tension^  ces  résultats  varient 
encore  :  l'influence  de  la  spirale  disparaît. 

J'ai  fait  aussi  quelcpies  expériences  pour  déterminer  l'in- 
fiuence  de  la  trempe.  Les  résultats  en  sont  contenus  dans  le 
5"»«  tableau. 

Les  aiguilles  trempées  dures  présentent  encore^  avec  la  faible 
charge  que  nous  avons  employée^  la  même  diminution  dans  le 
iegré  du  magnétisme  communiqué  avec  les  décharges  des  ten- 
siens  les  plus  fortes.  Le  sens  est  toujours  direct,  et  le  maxi- 
mum ,  dans  ce  cas ,  est  présenté  par  les  aiguiUes  les  moins 
dures. 
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2"^^  Section.  —  Z>e  l'influence  exercée,  par  tme  seconde  spi- 
raie  ou  par  tme  lame  métallique ,  sur  la  décharge  d'une 
bouteille  qui  passe  à  travers  une  spirale  plane. 

C'est  dans  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Riess  qu^on  fait  meo' 
tion  et  qu'on  étudie  cette  influence.  M.  Riess  mesure  l'intensité 
de  la  décharge  par  réchauffement  qu'elle  produit  dans  le  fil  mé- 
tallique qui  la  transmet,  et  il  trouve  qu'elle  Tarie  par  Teffetdela 
présence  d'une  autre  spirale  ou  d'un  circuit  métallique  quelcon- 
que. H  conclut  de  ces  recherches  que  «  la  décharge  est  d'au- 
tant plus  retardée  que  la  conductibilité  des  circuits  secondaires 
est  moindre.  y>  Les  résultats  contenus  dans  cette  section  démon- 
trent la  même  influence  sous  un  autre  point  de  vue.  On  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  d'une  différence  très-sensible  dans  l'é- 
clat et  le  bruit  de  l'étincelle^  selon  que  la  spirale  est  seide  ou 
qu'une  autre  spirale  s'y  trouve  en  face  ;  on  voit  de  même  Tétin» 
celle  devenir  d'autant  plus  vive  que  les  deux  spirales  sont  plut 
rapprochées.  Je  donne>  dans  le  tableau  suivant^  les  résultats 
obtenas  quand  on  tient  en  face  de  la  première  spirale  des  lames 
métalliques  à  différentes  distances.  La  décharge  a  été  celle  de 
trois  grandes  bouteilles^  et  les  aiguilles  étaient  longues  de  32"^. 
(6™®  tableau.) 

En  employant  une  seconde  spirale  fermée,  tout  à  fait  sem- 
blable à  la  première,  on  a  des  résultats  qui  correspondent  aux 
précédons.  La  décharge  était  de  six  petites  bouteilles  à  10*^  de 
tension.  Les  aiguilles  étaient  longues  de  28™".  (7*"^  tableau.) 

J'ai  encore  fait  varier  la  distance  entre  les  deux  spirales^  et 
en  même  temps  la  tension  de  la  décharge,  qui  était  toujours 
celle  des  trois  petites  bouteilles  (8"*^  tableau). 
.  Ce  tableau  doit  être  comparé  au  tableau  n"*  3  ,  dont  il  dif- 
fère par  la  seule  présence  de  la  spirale.  De  même  avec  des  ai- 
guilles longues  de  32™™  et  à  la  distance  de  5™™  entre  les  deux 
spirales,  on  a  les  résultats  suivans  (9"'  tableau). 
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Le  tableau  déjà  cité  (n^3)  donne  le  degré  d'aimantation 
obtenu  5am  la  présence  de  la  spirale. 

Enfin  j'ai  déterminé  Tinfluence  de  la  seconde  spirale  en  em- 
ployant la  décharge  de  trois  grandes  bouteilles  et  les  aiguilles 
longues  de  32"*".  Le  10™'  tableau  en  donne  les  résultats. 

On  peut  donc  conclure^  qu'en  général  la  présence  d'une  spi- 
rale, ou  d'un  circuit  métallique  quelconcpie,  ris-à-vis  de  la  spi- 
rale qui  conduit  la  décharge ,  renforce  l'intensité  du  magné- 
tisme que  celle-ci  développe  ;  le  sens  n'est  jamais  renversé ,  et 
celte  augmentation  varie  avec  la  conductibilité  et  l'épaisseur 
du  circuit  secondaire. 

3™®  Sectiow.— Z>ii  courant  secondaire  développé  par  la  dé» 
charge  de  la  bouteille  ^  et  de  V influence  que  la  distance 
de  deux  circuits  et  la  force  de  la  déchetrge  exercent  sur 
son  intensité  et  sa  direction. 

La  production  du  courant  secondaire  par  la  décharge  de 
la  bouteille  est  bientôt  constatée  par  les  phénomènes  de  l'é- 
lîoeelle  et  de  la  secousse.  Si  on  tient  les  deux  extrémités  de  la 
spirale  secondaire  à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre  ,  on 
voit  constamment  une  étinceUe  très -vive  éclater  entre  eHes^ 
lorsque  ta  décharge  de  la  bouteille  passe  k  travers  la  première 
spirale  ;  et  si  Ton  tient  ces  deux  extrémités  avec  les  deux  mains  ^ 
on  a  la  secousse  au  même  instant.  J'ai  déjà  décrit  l'appareil 
que  j'emploie  pour  ce  genre  d'expérience.  C'est  dans  ce  cas 
la  spirale  secondaire  qui  est  munie  de  l'hélice  cylindrique 
dans  laquelle  j'introduis  les  aiguilles.  Je  commence  par  don- 
ner les  résultats  obtenus  avec  la  décharge  de  six  petites  bou- 
teilles^ en  employant  comme  mesure  la  force  et  le  sens  du 
courant  secondaire  des  aiguilles  longues  de  22"*°'  et  de  |°>°> 
de  diamètre  (11"' tableau). 

On  voit  par  ces  expériences  que  :  l^'  la  direction  du  courant 
secondaire  se  conserve  égale  à  celle  du  courant  primitif  jus- 
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qu'à  une  certaine  distance^  au  delà  de  laquelle  elle  est  renyersée 
pour  ne  plus  changer  ;  2^  les  maximum  d'intensité  du  cou- 
rant secondaire  ne  sont  pas  très-diffërens  entre  eux ,  que  ce 
courant  soit  direct  ou  inverse  ;  3^  le  maximum  d^intensitë  du 
courant^  direct  ou  inverse  ,  se  trouve  à  une  distance  d'autant 
plus  grande  entre  les  deux  spirales ,  que  la  tension  de  la  dé- 
charge est  plus  grande  ;  4^  la  distance  à  laquelle  l'inversion  du 
courant  secondaire  commence^  croit  avec  la  tension  de  la 
décharge. 

En  employant  la  décharge  de  trois  grandes  bouteilles  à  10 
degrés  de  tension ,  le  courant  est  encore  direct  à  O'^^OS  de 
distance  entre  les  deux  spirales^  et  à  O'^^t  on  ne  le  trouve  pas 
encore  renversé.  Le  tableau  que  je  vais  donner  maintenant 
est  très-complet  et  exact  ;  il  confirme  les  résultats  que  j'ai  déjà 
déduits.  (12"'  tableau.) 

Si  on  oblige  la  décharge  qui  passe  à  travers  la  première  spi- 
rale à  parcourir  dans  le  même  temps  une  couche  liquide^  on 
obtient  de  cette  manière  encore  l'inversion  du  courant  se- 
condaire. Ce  fait  a  été  déjà  remarqué  par  M.  Marianini.  La  dé- 
chai-ge  de  trois  grandes  bouteilles  à  6  degrés  de  tension^  trans- 
mise à  travers  une  couche  d'eau  acidulée^  donne  un  courant 
secondaire  direct  jusqu'à  la  distance  de  5  centim.  entre  les 
deux  spirales.  Le  courant  secondaire  devient  inverse,  même 
à  la  distance  de  b^"^,  si  on  remplace  par  de  l'eau  pure  l'eau 
acidulée. 

4"«  Section.  —  Z>e  ^influence  exercée  sur  le  sens  et  Vintenstté 
du  courant  secondaire ,  par  les  substances  interposées 
entre  les  deux  spirales. 

J'ai  commencé  mes  expériences  par  interposer  des  lames  plus 
ou  moins  épaisses  de  verre,  de  cire  à  cacheter,  de  soufre,  de  ré- 
sine, etc.  L'influence  que  ces  substances  isolantes  exercent  sur  la 
production  du  courant  secondaire ,  est  tout  à  fait  nulle.  Je  re- 
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marquerai  «eidement  qu'il  est  utile^  surtout  arec  les  décharges 
(Pime  grinde  tension  »  et  lorsque  les  spirales  sont  très-rappro* 
cbées^  d'interposer  une  lame  de  yerre  qui  empêche  la  décharge 
directe  d'une  portion  du  courant  primitif  à  travers  la  seconde 
spirale,  ce  qui  altère  beaucoup  les  résultats.  L'interposition deé 
bmes  métalliques  modifie  considérablement  la  production  du 
courant  secondaire.  Sitôt  qu'une  lame  de  métal^  séparée  de  deui 
spirales  par  deux  lames  de  verre ,  se  troure  interposée  entre 
elles,  la  secousse  et  l'étincelle  du  courant  secondaire  s'affaiblit- 
lent  au  point  de  disparaître  tout  h  fait  avec  de  faibles  décharges. 
Il  faut  unedéchai^  de  trois  grandes  bouteilles,  à  6  ou  10  d^;rés 
de  tension ,  pour  obtenir  du  courant  secondaire  une  faible  se- 
cousse et  pour  apercevoir  une  petite  étincelle.  —  U  est  très- 
important  de  bien  établir  le  changement  qui  a  lieu  dans  le  cou* 
rant  secondaire,  par  l'interposition  de  ces  lames.  Voici  les  ré* 
sultats  obtenus  arec  la  décharge  de  trois  petites  bouteilles  et  des 
aiguilles  de  13"^  de  longueur  et  de  |  de  millimètre  de  diamètre. 
U  distance  entre  les  deux  spirales  était  de  0°^,01 ,  et  la  lame 
métallique  était  d'étain  tel  qu'on  l'emploie  pour  couvrir  la  bou- 
teiUe  (tableau  no  13). 

En  employant,  au  lieu  d'une  lame  d'étain,  une  lame  de 
cuirre  ai^nté  (lame  Daguerre),  je  n'ai  plus  obtenu  avec 
cette  décharge  aucun  signe  du  courant  secondaire.  Quand  on 
emploie  la  décharge  de  trois  grandes  bouteilles ,  les  signes  du 
courant  secondaire  reparaissent  de  nouveau ,  et  toujours  dans 
le  même  sens  qu'avec  la  lame  d'étain.  Le  courant  secondaire 
est  donc  renversé  par  l'interposition  de  lames  métalliques  ;  et 
c'est  un  résultat  remarquable  que  celui  qui  est  présenté  par  la 
lame  d'étain,  d'un  maximum  du  courant  secondaire  inverse 
plus  grand  que  le  maximum  du  courant  secondaire  direct  qu'on 
obtient  sans  la  présence  de  la  lame.  On  trouve,  en  général, 
que  l'épaisseur  et  la  conductibilité  des  lames  interposées  dimi- 
nuent, pour  une  décharge  donnée,  l'intensité  du  courant  secon- 
daire.—Si  on  coupe  une  partie  de  la  lame  d'étain,  l'intensité 
XXIX  9 
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du  courant  secondaire  se  troure  encore  considérablement  affai- 
blie ;  et  c'est  un  résultat  qui  mérite  d'être  cité^  que  la  différence 
qu'on  remarque  suivant  la  manière  arec  laquelle  on  emporte 
une  partie  de  la  lame.  Si  c'est  une  partie  centrale  et  circu- 
laire^ un  disque  en  un  mot^  qu'on  emporte^  l'affaiblissement 
du  courant  secondaire  est  bien  moindre  que  lorsqu'on  enlève 
une  langue  de  la  lame ,  le  long  de  son  rayon  ;  ainsi  dans  une 
expérience  j'avais  17''  pour  le  courant  secondaire  inverse  avec 
la  lame  entière^  23''  quand  j'avais  supprimé  un  petit  disque 
au  centre^  et  34''  en  enlevant  la  portion  de  la  lame  le  long 
du  rayon.  Cet  aflEaiblissement  disparaît  si  on  laisse  à  la  péri- 
phérie de  la  lame  une  bande  intacte. 

Pour  découvrir  l'action  de  la  lame ,  j'ai  laissé  les  deux  spi- 
rales en  place ^  et,  au  lieu  de  la  lame  d'éiain^  j'ai  interposé 
une  troisième  de  mes  spirales  :  j'ai  vu  à  l'instant  que  l'action 
de  la  spirale  interposée  ne  différait  pas  de  celle  de  la  lame  ,  lors- 
que ses  deux  bouts  étaient  réunis ,  et  qu'il  n'en  était  rien  sans 
cetle  condition.  11  était  donc  facile  de  deviner  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  lame  métallique  sous  l'influence  de  la  décharge,  et 
de  le  voir  en  consultant  l'expérience.  J'ai  coupé  la  lame  d'étain 
le  long  de  son  rayon,  et  j'ai  laissé  'ainsi  une  fente  de  1  centim. 
de  largeur.  J'ai  lié  enfin  les  deux  bouts  d'une  de  mes  spirales 
cylindriques  aux  deux  angles  de  la  fente.  Voici  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  en  mettant  dans  cette  spirale  des  aiguilles  de 
32"*"^  de  longueur  et  de  1""  de  diamètre.  Les  deux  spirales 
sont  à  U'",01  de  distance  l'une  de  l'autre,  et  la  lame  d'étain 
est  retenue  entre  deux  lames  de  verre  placées  à  5"™  des  spi- 
rales ;  la  décharge  est  à  6  degrés  de  tension  de  trois  grandes 
bouteilles.   (14"*  tableau.) 

C'est  donc  au  courant  direct  secondaire  qui  se  développe 
dans  la  lame  d*étain  interposée,  et  à  son  action,  qu'est  due  l'in- 
version du  courant  secondaire  de  la  spirale.  En  effet,  on  trouve 
que  lorsque,  par  l'effet  de  la  distance  entre  les  deux  spirales, 
c'est  un  courant  secondaire  inverse  qui  se  développe,  l'inter- 
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position  de  la  lame  d'ëtain  a  pour  effet  d'augmenter  l'intensité 
de  ce  même  courant.  Le  même  effet  a  lieu  si  le  courant  secon- 
daire est  inverse  par  TeSet  de  la  seule  faiblesse  du  courant  pri- 
mitif. Arec  la  décharge  d'un  degré  de  tension  de  trois  grandes 
bouteilles^  j'ai  68''  de  courant  inrerse  secondaire;  et  lorsque 
h  lame  d'étain  est  interposée^  ce  même  courant  inverse  de- 
vient i2",  et  dans  le  même  temps  il  y  a  un  courant  direct 
dans  la  lame  d'étain. 

J'ai  essayé  encore  une  lame  de  cuivre  coupée  et  préparée 
avec  la  spirale  cylindrique^  tout  à  fait  comme  celle  d'étain.  J'ai 
comparé  dans  le  mêmie  temps  l'influence  de  la  longueur  de  la 
iSmle.  Les  deux  spirales  sont  à  0'">01  de  distance  l'une  de 
l'autre^  et  la  lame  de  cuivre  est  interposée  et  séparée  par  deux 
lames  de  verre.  Les  résultats  obtenus  sont  contenus  dans  le 
tableau  n®  15. 

On  voit  par  là  que  l'intensité  du  courant  direct  de  la  lame 
métallique  augmente  avec  là  tension  de  la  déchai^  :  mais  le 
résultat  le  plus  singulier  est  celui  que  donne  le  courant  de  la 
spirale  secondaire^  qui  redevient  direct  avec  la  décharge  la 
pkis  grande  (celle  de  10  degrés  de  tension).  On  voit  aussi  que 
la  longueur  de  la  fente  augmente  l'intensité  du  courant  secon- 
daire de  la  lame  de  cuivre  ;  et  cela  se  conçoit ,  la  plus  grande 
portion  du  courant  se  trouvant  par  là  obligée  de  prendre  la 
Ttmte  de  la  spirale  cylindrique. 

Je  rapporterai  encore  une  dernière  expérience  qui  a  été  faite 
pour  comparer  l'action  d'un  plus  grand  nombre  de  lames  mé- 
t^Bques  interposées.  Les  deux  spirales  étaient  à  0">^03  de 
distance  l'une  de  l'autre ,  et  la  décharge  était  de  3  grandes 
bouteilles  et  de  deux  degrés  de  tension  (tableau^  n<^  16). 

On  voit  par  là  que^  tandis  qu'avec  quatre  lames  de  cuivre 
le  courant  secondaire  dans  la  spirale  disparaît ,  le  courant  di- 
rect de  la  lame  de  cuivre  ne  change  ni  de  sens^  ni  d'intensité. 
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5«  Sectior.  —  De  Vinftuence  qu'exercent  sur  le  courant  deux 
spirales  ou  deux  circuits  métalliques  quelconques,  entre  les^ 
quels  se  trouve  interposée  la  spirale  qui  transmet  la  décharge 
de  la  bouteille. 

J'ai  interposé  la  spirale  primitiTe  entre  deux  spirales^  et  à  la 
distance  de  0*^^03  de  chacune.  La  décharge  était  de  3  grandes 
bouteilles  h  4  degrés  de  tension^  et  les  aiguilles  employées 
étaient  longues  de  32°^^.  J'ai  obtenu  un  courant  secondaire  di- 
rect et  également  intense  dans  les  deux  spirales  (52^'). -^n  em* 
ployant  une  seule  spirale  secondaire  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions^ j'obtiens  tout  h  fait  les  mêmes  résultats.  Je  place  alors  une 
des  spirales  h  0<°>01  de  la  spirale  primitive^  et  je  laisse  Tautre  à 
O™^03.  J'obtiens^  ayec  la  même  décharge^  pour  la  spirale  rap- 
prochée un  courant  direct  exprimé  par  36'%  et  pour  l'autre 
plus  éloignée  un  courant  inyerse  à  peine  appréciable.   En  lais- 
sant seule  la  spirale  plus  rapprochée^  j'ai  un  courant  secondaire 
exprimé  par  38'%  et  le  même  courant  lorsque  les  deux  spirales 
sont  à  O'^^OI  de  la  spirale  primitiye.  ^intensité  et  la  direction 
du  courant  secondaire  ne  changent  donc  pas  lorsque  les  deux 
spirales  sont  h  la  même  distance  de  la  spirale  primitÎTe  ^  le  cou- 
rant est  le  même  que  s'il  y  avait  une  seule  spirale  secon- 
daire;   mais  si  une  de  ces  spirales  est  plus  rapprochée  que 
l'autre,  le  courant  secondaire  y  est  rendu  plus  intense^  et 
dans  rautk*e  plus  éloignée  il  prend  une  direction  inverse.  A 
cette  même  distance^   et  sans  la  présence  de  la  spirale  plus 
rapprochée ,  le  courant  secondaire  serait  direct.  Si  c'est  une 
lame  d'étain  ou  de  cuivre  qu'on  emploie  au  lieu  de  la  seconde 
spirale  secondaire ,  les  résultats  se  produisent  dans  le  même 
sens  ;  seulement  comme  la  conductibilité  et  la  disposition  de  la 
masse  diffèrent  dans  les  deux  circuits ,  ce  n'est  pas  lorsque  la 
lame  et  la  spirale  secondaire  se  trouvent  à  la  même  distance  de 
la  spirale  primitive ,  que  le  courant  secondaire  doit  se  produire 
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comme  si  la  lame  n'y  était  pas.  En  efFet^  lorsque  la  spirale  se- 
condaire et  la  lame  d'étain  se  trouvent  h  O'^^Ol  de  la  spirale  pri- 
mitiye^  on  a  dans  les  conditions  précédentes  un  courant  inverse 
dans  la  spirale  (62").  Je  porte  la  lame  d'étain  à  0%03  de  la 
spirale  primitive»  je  laisse  la  spirale  secondaire  à  0"^,01  :  j'ob- 
tiens dans  cette  spirale  un  courant  secondaire  direct  (42").  En- 
suite j'éloigne  la  spirale  secondaire  jusqu'à  0*^03  de  la  spirale 
primitive,  Qt  je  porte  la  lame  d'étain  à  O^^Ol  :  j'obtiens  dans 
la  spirale  un  coin*ant  secondaire  inverse  (38").  En  employant 
la  seule  spirale ,  j'ai ,  à  0°^,01  de  la  spirale  primitive,  un  cou- 
rant secondaire  ($rect  (  38"  )  ,  et  à  O'^^OS  un  courant  secon- 
daire également  (firect  (52"  ).— Je  décrirai,  enfin,  une  seule 
expérience  tentée  pour  découvrir  l'influence  des  circuits  entre 
lesqueb  se  trouve  interposée  la  spirale  primitive  sur  son  cou- 
rant. Avec  la  même  décharge  j'obtiais,  lorsque  les  deux  spi- 
rales sont  à  0*,01  de  la  spirale  primitive,  un  magnétisme  direct 
exprimé  par  40"  ;  si  une  lame  d'étain  remplace  une  deê  spirales, 
le  magnétisme  est  encore  direct  et  exprimé  par  42"  ;  enfin,  en 
laissant  seule  la  spirale  primitive ,  le  magnétisme  est  encore  di- 
rect mais  exprimé  par  48" .  La  présence  des  circuits  secondaires 
produit  donc  une  augmentation  d'intensité  dans  le  courant  pri- 
nûtif ,  ce  qui ,  du  reste ,  est  démontré  par  des  expériences  déjà 
rapportées.  Je  terminerai  en  annonçant  la  continuation  de  mes 
recherches  sur  le  courant  voltalque.  Je  suis  persuadé  que  Tu- 
sage  du  galvanomètre,  à  la  plaoe  du  magnétisme  des  aiguilles, 
senrira  à  éclaircir  et  h  étendre  beaucoup  nos  connaissances  sur 
ce  point. 

Ravenne,  le  !«'  août  1840. 

PS.  La  rédaction  de  ce  mémoire  était  déjà  achevée  lorsque 
j'ai  reçu  les  deux  derniers  volumes  du  grand  ouvrage  de  M.  Bec- 
querel. J'ai  trouvé,  p.  87  du  tom.  5,  deuxième  partie,  un 
travail  de  M.  Henry  sur  le  même  sujet  que  celui  de  ce  mémoire. 
C'est  avec  (Saisir  que  j'ai  vu  que  les  résultats  de  cet  habile  phy- 
sicien et  les  miens  se  confirment  mutuellement. 
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NOTE  SUR  LA  GHALEUH  SPÉCIFIQUE  DES  DIFFÉRENS  CORPS , 
PRUfCIPALEMEIfT  A  L'ÉTAT  GAZEUX^  par  M.  AtoGADRO. 
(^Communiqué  par  V auteur.)  , 


L'objet  de  cette  communication  est  de  rappder  &  l'attention 
des  physiciens  quelques  résultats  théoriques  que  j'ai  cherché  à 
établir  dans  mes  travaux  précédens  sur  la  chaleur  spécifique  des 
substances  gazeuses. 

Dès  1816^  dans  un  mémoire  publié  dans  la  Biblioteca  tla" 
b'ana,  j'ayais  cru  pouYoir  conclure  des  déterminations  des  cha- 
leurs spécifiques  des  corps  gazeux  faites  par  Bérard  et  de  la 
Roche^  les  plus  exactes  qui  fussent  alors  connues^  une  r^le> 
qui  a  été  ensuite  portée  i  une  plus  grande  simplicité  par  l'éga- 
lité que  l'on  a  reconnue^  à  Yolume  égal^  dans  la  chaleur  spéci- 
fique de  tous  les  gaz  simples  qu'on  a  examinés  jusqu'ici  sous  ce 
rapport.  Cette  r^le^  telle  que  je  l'ai  énoncée  dans  un  article 
inséré  dans  le  Bulletin  de  Férussac  (férrier  1830),  et  dont  j'ai 
Tait  difiérentes  applications  dans  un  mémoire  publié  parmi  ceux 
de  la  Société  italienne  des  sciences  (tome  20,  2^^  cahier  de 
physique),  et  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (jan- 
yier  et  octobre  1834),  peut  s'énoncer  ainsi  :  la  chcdeur  spéci" 
Jique  d'un  gaz  composé ,  maintenu  sous  volume  constant^  et  en 
prenant  pour  unité  celle  d*un  volume  égal  d*air  ou  d'un  gaz 
simple  sous  la  même  température  et  la  même  pression,  et  dans 
la  même  circonstance  de  volume  constant,  est  exprimée  par  la 
racine  carrée  de  la  somme  des  nombres  entiers  ou  fraction" 
naires  de  volumes  des  gaz  simples  qui  etttrent  dans  la  forma^^ 
lion  d'un  volume  du  gaz  composé.  —-  Cette  règle ,  quoique 
uniquement  fondée  sur  des  résultats  d'expérience.,  et  non  sur 
aucun  raisonnement  théorique,  est  remarquable  par  sa  simpli- 
cité, et  par  l'exactitude  avec  laquelle  elle  satisfait  aux  obsenra- 
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tiona  jusqu'ici  connues.  Elle  se  vérifie^  selon  les  expériences  de 
Dulong^  plus  exactes  que  celles  de  Bérard  et  de  la  Roche^  arec 
toute  la  précision  qu'on  peut  attribuer  aux  expériences  mémes^ 
pourvu  que  Ton  admette  pour  la  vapeur  ou  gaz  de  carbone, 
dans  les  gaz  composés  qui  contiennent  cet  élément^  la  densité 
qu'elle  doit  avoir,  d'après  le  poids  de  son  atome  adopté  par 
Berzélius  dans  la  théorie  dite  des  volumes,  c'est-à-dire  dans  la 
supposition  que  le  volume  gazeux  d'un  corps  représente  par  sa 
densité  le  poids  de  son  atome. 

Ainsi,  selon  cette  supposition,  le  gaz  acide  carbonique  étant 
formé,  comme  on  sait,  sous  un  volume  donné,  d'un  volume  de 
gaz  oxigène,  et  d'un  demi-volume  de  gaz  ou  vapeur  de  car- 
bone, si  l'on  représente  par  1  la  cbaleur  spécifique  d'un  gaz 
simple  ou  de  l'air,  à  volume  égal  et  constant,  on  aura,  d'après 
cette  r^le,  pour  la  chaleur  spécifique  du  gaz  acide  carbom- 
que  sous  volume  constant  :  Y  \  +  ^=  \/l,5  =  1,225  ; 
l'ocpérience  a  donné  à  Dulong  par  une  moyenne  1,249.   Le 
gaz  oléfiant  est  formé,  dans  la  même  hypothèse,  d'un  volume  de 
gaz  de  carbone  et  deux  d'hydrogène  condensés  en  un  seul  vo- 
lume :  sa  chaleur  spécifique  sous  volume  constant  devra  donc  être 
représentée  par  \/l-f-2  =  \/  3^  1,732;  Dulong  a  trouvé 
I9754.  —  Quant  à  l'oxide  de  carbone,  son  volume  étant 
formé  d'un  demi-volume  de  vapeur  de  carbone,  et  d'un  demi- 
volume  de  gaz  oxigène,  sa  chaleur  spécifique  doit  être  égale  à 
V/  5  4-  5  =  1,  c'est-à-dire  la  même  que  pour  les  gaz  simples, 
et  c'est  ainsi  que  l'expérience  l'a  donnée  très-approximativement. 
— -  Enfin,  un  volume  de  gaz  oxide  d'azote  résultant  d'un  demi- 
Toltune  de  gaz  oxigène,  et  d'un  volume  de  gaz  azote,  la  loi 
indiquée    nous    donne,    comme    pour   l'acide   carbonique, 
\/  1  4- 1  =  1,225  ;  Dulong  a  trouvé,  pour  la  chaleur  spécifi- 
que de  ce  gaz,  1,227,  nombre  presque  identique. 

En  partant  des  chaleurs  spécifiques  des  gaz  à  volume  constant, 
on  en  peut  conclure,  selon  les  principes  que  Dulong  a  établis 
à  cet  égard^  les  chaleurs  spécifiques  des  mêmes  gaz  sous  près* 


Digitized  by  VjOOQiC 


144  VOTE  SUR  LA  CHAUUR  SPBCmQOE 

sion  constante^  lesquelles  se  troureat  en  oonséquènoe,  selon  b 
règle  indiquée^  presque  entièrement  d^accord  avec  les  observa- 
tions. Ainsi  l^on  trouve  que  la  ehaleur  spécifique^  calcalëè  pouf 
l'acide  carbonique  et  pour  le  gaz  oxide  d'azote^  est  1^108; 
celle  du  gaz  oléfiant  1,515^  et  celle  du  gaz  onde  de  carbone 
égale  encore  à  Tunité^  c'est-à-dire  la  même  que  celle  de  l'a^ 
sous  pression  constante  :  résultats  fort  peu  différens  de  ceux 
deDulong,  et  confirmés  encore  dernièrement  par  les  expérien^ 
ces  de  MM.  de  la  Rive  et  Marcet^  à  quelques  petites  différences 
près  dans  les  dernières  décimales  '. 

Dans  les  écrits  que  j'ai  cités^  j'avais  regardé  la  détermination 
de  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  aqueuse,  donnée  par 
Bérard  et  de  la  Rbohe  comme  entièrement  fautive^  vu  son  écart 
de  la  règle  indiquée^  et  je  m'étais  hasardé  à  dire  que  des  expé» 
riences  plus  -exactes  la  ramèneraient  à  ce  qu'elle  devrait  être 
d'après  cette  rj^le^  c'est-à-dire  égale  à  celle  du  gaz  acide  caD- 
bonique,  1^225  sous  volume  constant^  et  1^158  sous  pression 
constante^  puisque  la  vapeur  aqueuse  ausri  est  formée  d'un 
demi-volume  d'un  de  ses  gaz  composans^  et  d'un  volume  égal 
au  sien  de  l'autre  ;  tandis  que  Bérard  et  de  la  Roche  avaient  cru 
trouver  1^96  pour  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  aqueuse 
sous  pression  constante. 

Il  n'y  a  que  quelques  mois  que  j'ai  fait  attention  à  une  dé* 
termination  de  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  aqueuse  don- 
née comme  incidemment  par  Dulong^  d'après  ses  expériences^ 
dans  un  Rapport  à  l'Académie  de  Paris  sur  une  nouvelle  coa- 

1  Les  principes  établis  par  Dulong  pour  passer  de  la  chaleur  spéci- 
fique d'un  g^z  sous  Tolume  constant  à  celle  sous  pression  constante,  et 
réciproquement»  sont  fondes,  comme  on  sait,  sui*  la  supposition,  rendue 
très-probable  par  les  résultats  même  de  Dulong,  que  la  différence  ab- 
solue entre  ces  deux  chaleurs  spécifiques,  c'est-à-dire  la  quantité  de 
calorique  due  à  la  dilatation  d*un  gaz  par  la  chaleur,  et  que  la  compres* 
sîon  en  dégagerait,  est  la  même  pour  tous  les  gaz,  et  est  représentée 
par  0,421 ,  en  prenant  pour  unité  la  chaleur  spécifique  d*un  gaz  simple 
sous  Yoliime  constant. 
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structkm  des  chaudières  des  machines  à  vapeur  proposée  par 
S^uier ,  publié  dans  les  Jnnale*  de  chimie  ei  de  physique 
(décembre  1831);  détermination  par  laquelle  ma  prévision^ 
dont  j'ai  parlée  avait  été  dès  lors  complètement  confirmée.  En 
efet^  Dulong  dit  avoir  trouvé^  à  l'occasion  de  quelques  re- 
cherches qui  n'étaient  pas  encore  achevées^  que  la  chaleur 
spécifique  de  la  vapeur  aqueuse  était  ^  environ^  en  prenant 
pour  unité  celle  de  l'eau  liquide  h  poids  égal^  cette  vapeur 
étant  supposée  être  sous  la  pression  O'^^Tô  et  i  la  température 
0^^  et  son  volume  maintenu  constant  pendant  l'échaufiement. 
D'un  autre  côté^  il  est  connu  que>  selon  les  expériences  de 
Bérard  et  de  la  Roche^  la  chaleur  spécifique  de  l'air>  ii  0"*  et  à 
0°*,76  de  presnon  supposée  constante^  est  environ  0^27  de 
celle  de  Teau  h  poids  égal^  ce  qui  répond ,  selon  les  principes 
cités  de  Dulong^  à  0,19  environ  pour  l'air  sous  volume  con- 
stant. La  densité  de  la  vapeur  aqueuse  étant,  à  pression  et  tem- 
pérature égales,  0,625  de  cdle  de  l'air,  si  la  chaleur  spécifi- 
que de  la  vapeur  est  1,225  &k  prenant  poui*  unité  celle  de 
l'air  à  volume  ^1,  comme  notre  r^;le  la' donne,  die  sera 

l  225 

-i =  1,96  en  prenant  pour  unité  celle  de  Tair  k  poids 

0,625 

^1;  et  eUe  sera  par  conséquent  1,96.0,19  =  0,37,  savoir 
environ  ^,  ainsi  que  l'a  trouvé  Dulong,  en  prenant  pour  unité 
cdle  de  l'air  à  poids  égal.  Cette  chaleur  spécifique  de  la  vapeur 
aqueuse  sous  volume  constant  devient  ensuite  environ  ^  de 
celle  de  l'eau,  si  on  la  considère  sous  pression  constante,  ainsi 
que  Dulong  le  dit  expressément  dans  le  même  Rapport.  En  effet, 
si  cette  chaleur  spécifique  sous  volume  constant  est  1,225  re- 
lativement i  celle  d'un  volume  égal  d'air,  elle  deviendra,  selon 
les  principes  cités  ci-dessus,  1,225 -|- 0,421  =  1,646,  sous 
pression  constante,  en  retenant  toujours  pour  unité  celle  de 
l'air  sous  volume  constant,  et  c'est  aussi  dans  le  même  rapport 
de  1,225  à  1,646  que  croîtra  la  chaleur  spécifique  de  la  va- 
peur en  passant  de  la  circonstance  du  tolume  constant  à  celle  de 
XXIX  10 
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la  pression  constante ,  lorsqu'on  la  prend  sous  un  poids  donné 
et  dans  une  unité  quelconque  ;  alnri  Ton  aura^  pour  la  chaleur 
spécifique  de  la  vapeur  sous  pression  constante^  en  prenant 

pour  unité  celle  de  l'eau  à  poids  égal  -L — '-*-  —  =z  0,497, 

c'es(^)k-dire  tout  près  de  >. 

Si  dans  un  volume  donné  de  gafe  il  y  a  toujours,  à  pression  et 
température  égales,  le  même  nombre  de  molécules  intégrantes, 
en  sorte  que  celles^i  restent  toujours  à  égale  distance  entre 
dles  quelle  que  soit  la  nature  du  gaz  (principe  qiie  j'ai  pro* 
posé  le  premier  comme  tout  à  fttt  conforme  aux  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps  gazeux,  et  qui  depuis  a  été 
adopté  par  Ampère,  et  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite 
par  la  plupart  des  physiciens),  la  règle  indiquée  sur  la  chaleur 
spécifique  des  gaz  composés  peut  s'ekprimer  en  d'autt*es  termes, 
ainsi  :  cette  chaleur  a  pmtr  vétlmt  ^  à  i/olume  égal  et  constant t 
et  en  prenant  pour  unité  celle  d*Un  gaz  simple  ou  de  Pair  dans 
la  même  circonstance ,  la  racine  carrée  du  nombre  entier  oh 
fractionnaire  de  molécules  intégrantes  de  gaz  simples ,  ^t 
concowent  à  la  formation  de  la  molécule  intégrante  du  gaz 
composé. 

Mais  la  raison  physique  de  la  simplicité  de  cette  loi  relative* 
ment  aux  atomes  gazeux  ou  molécules  intégrantes  de  gaz  sim- 
ples, qui  entrent  dans  la  formation  d'un  gaz  composé,  ne  pa- 
rait pouvoir  être  que  celle-ci,  savoir,  que  ces  molécules  gazeuses 
des  gaz  simples  représentent  elles-mêmes  les  vrais  atomes  indi- 
visibles des  corps ,  c'est- à-<fire  ou  sont  ces  atomes  mêmes ,  ou 
sont  sembiaUement  constituées  i  leur  égard ,  en  sorte  que  le 
poids  des  atomes  de  l'hydrogène  et  cie  l'azote,  par  exemple, 
soit  à  celui  de  l'atome  de  l'oxigène,  précisément  dans  le  rap* 
port  qui  existe  entre  leurs  molécules  intégrantes  à  l'état  gdzeux> 
et  celles  de  l'oxigène  dans  le  même  état  ;  car  la  différence  de 
chaleur  spécifique  entre  les  gaz  composés  et  les  gaz  simples  nous 
montre  que  Tidentité  de'  ehaletif  spécifique  ne  peut  avoir  lieu 
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enire  des  moiécuies  intégrantes  gazeuses  qui  ne  sont  pas  sem- 
bhblement  constituées.       ^ 

Cet  rapports  des  masses  des  atomes  indiTisibles  des  corps 
sont  aussi  ceux  que  la  théorie  atomique  chimique  cherche  k 
établir^  av  moyen  des  rapports  en  poids  qui  se  présentent  dans 
les  combinaisons  des  corps  entre  eux  en  proportions  définies  ; 
mais  dans  cette,  détermination^  il  reste  toujours  quelque  chose 
d'arbitraire  dans  le  choix  des  multiples  ou  sous-multiples  d'un 
môme  nombre^  qui  peuvent  également  représenter  la  série  des 
coBiposés  des  différentes  substances.  Les  résultats  du  genre  de 
ceux  que  j'ai  indiqués  ci-dessus  y  fournis  par  les  observations 
des  chaleurs  spécifiques  des  corps  à  Tétat  gazeux^  tendraient  à 
écarter  cet  arbitraire  ;  ainsi,  relativement  au  gaz  hydrogène,  et 
au  gaz  azote  en  particulier,  ils  nous  montreraient  que  le  vrai 
rapport  du  poids  des  atomes  de  ces  substances  à  celui  de  l'atome 
de  l'oxigëne  est  précisément  celui  qui  a  lieu  entre  les  densités 
de  leurs  gaz  et  la  densité  du  gaz  oxîgène  à  pression  et  tempé- 
rature égales,  savoir  le  rapport  même  qui  est  admis  par  Berzé- 
lius  entre  leurs  atomes  chimiques  et  celui  de  l'oxigène,  quoi- 
que ,  dans  les  substitutions  d'un  corps  simple  à  l'autre  pour^ 
former  des  composés  eorrespondans ,  l'hydrogène  entre  ordi- 
nairement, comme  on  sait,  pour  deux  de  ces  atomes  relative- 
ment à  un  seul  atome  d'oxigène ,  et  que  quelques  chimistes 
considèrent  d'après  cela  l'atome  de  l'hydrogène  comme  double 
de  celui  qu^admet  Berzélius,  et  qui  est  indiqué  par  la  densité 
de  son  gaz.  Cela  n'empêche  pas,  au  reste,  qu'on  ne  désigne  ce 
double  atome,  dans  les  combinaisons,  sous  le  nom  à' équivalent 
de  l'hydrogène. 

Ces  résultats  nous  montrent  aussi  que  le  vrai  rapport  de  l'a- 
tome du  carbone  k  celui  de  l'oxigène  est  celui  qui  répond  à  la 
supporition  que  Facide  carbonique  soit  formé  d'un  atome  de 
carbone  avec  deux  d'oxigène,  comme  Berzélnis  Ta  admis,  et 
non  par  le  double  de  cdui-là,  comme  il  résulterait  de  la  sup- 
porition  que  l'acide  carbonique  soit  formé  d'tm  seul  atome  de 
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cai^one  avec  un  d^oxigène^  ainsi  que  phisiears  chimistes  l'ad- 
mettent. * 

Mais  cette  coïncidence  du  rapport  iles  densités  des  corps  gâ- 
teux avec  celui  des  yrais  atomes  des  mêmes  corps>  que  les  ob- 
saryations  de  chaleur  spécifique  nous  indiqueraient  dans  le» 
trois  gaz  hydrogène^  azote  et  oxigëne^  ou  en  d'autres  termes^ 
cette  identité  de  constitution  des  molécules  intégrantes  des  gai 
relatiTcment  à  leurs  véritables  atomes^  serait-elle  un  phénomène 
constant  pour  tous  les  corps  susceptibles  de  passer  à  Tétat  ga- 
zeux ?  C'est  ce  que  l'exemple  de  trois  gaz  simples  seidement^  y 
compris  roxigène^  n'est  peut-être  pas  suffisant -à  démontrer 
dans  toute  sa  généralité.  11  y  a  même  <les  raisons  de  croire  que 
la  chose  ne  se  passe  pas  toujours  ainsi.  En  effet>  les  expériences 
de  MM.  Dumas  et  Mitscherlich  nous  ont  donné,  sur  les  densités 
des  gaz  ou  des  Tapeurs  de  quelques  corps  simples  ,  des  résul- 
tats qui,  d'après  ce  que  nous  pouvons  déduire  de  leurs  combi- 
naisons chimic[ues  sur  la  masse  de  leurs  atomes,  ne  paraissent 
pas  s'accorder  avec  la  connexion  dont  Jl^'agit  entre  les  densités 
des  gaz  et  leurs  véritables  atomes,  même  en  tenant  compte  de 
cette  espèce  d'aihîtraire  dont  j'ai  parlé,  et  qu'admettent  les  con- 
sidérations chimiques;  et  il  y  a  d'ailleurs,  comme  on  sait,  des 
exemples  de  corps  isomères  gazeux,  sous  difiërentes  densités, 
l'une  multiple  de  l'autre.  Ainsi  il  paraît  qu'il  faut  admettre  que, 
de  même  que  des  atomes  de  diflérente  espèce  appartenant  à* 
des  substances  gazeuses  simples  se  réunissent  pour  former  un 
atome  composé,  ou  molécule  intégrante  gazeuse,  qui  tantôt  est 
formé  d'un  nombre  entier  d'atomes  composans  pris  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  dont  on  puisse  exprimer  leur  rapport  nu- 
mérique, tantôt  se  réduit  à  la  moitié  ou  au  quart,  ou  devient  le 
double,  le  quadruple,  etc.,  de  ce  nombre,  ainsi  que  l'indique 
la  densité  des  gaz  composés  relativement  à  celles  de  leurs  gaz 
composans ,  il  peut  aussi  arriver  que  deux  ou  plusieurs  atomes 
simples,  ou  déjà  formés  d'un  nombre  égal  de  ces  atomes  simples 
homogènes,  viennent  à  se  réunir  de  manière  à  former  un  atome 
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gaxeux^  ou  molécule  intëgranie^  ddublëj  triple,  etc.,  de  celui 
qui^coorient  à  leur  Téritableatome  primitif.  Dans  ce  cas,  la  règle 
des  chaleurs  spécifiques,  établie  ci-dessus,  ne  serait  plus  appli- 
cable en  général  aux  composés  de  ces  gaz,  et  devrait  plutôt  se 
rapporter  i  la  véritable  composition  atomique,  et  par  là  à  la 
densité  que  les  gaz  des  corps  dont  il  s'agit  présenteraient,  abs- 
traction faite  de  ces  unions  ou  séparations  particulières  d'ato- 
nes dans  la  formation  de  leur  molécule  gazeuse.  C'est  ce  que 
j'expliquerai  par  Texemple  du  soufre. 

Supposons  que  Tatome  vrai  du  soufre,  ou  son  atome  com- 
parable par  sa  constitution  en  atomes  simples  avec  celui  de 
Toxigène  ,  soit  tel  que  l'admettent  aujourd'hui  en  général  les 
diimistea ,  d'après  Berzélius ,  savoir  environ  double  de  celui  de 
Foxigène  ;  le  gaz  de  cette  substance  ou  sa  vapeur  serait,  con- 
formément aux  expériences  de  M.  Dumas  ,  triple  de  ce  qui  con- 
Tiendra.it  à  cet  atome  comparativement  à  l'oxigène,  en  sorte 
que  son  atome  gazeux  ou  la  molécule  intégrante  de  sa  vapeur, 
en  admettant  toujours  le  principe  de  Tégalité  du  nombre  de 
molécules  intégrantes  dans  tous  les  gaz  à  volume  éga),  serait 
formé  de  trois  atomes  constitués  chacun  comme  celui  de  l'oxi- 
gène. Alors  le  gaz  acide  sulfureux ,  par  exemple ,  aurait  bien 
•on  atome  gazeux  formé  d'un  demi^atome  de  soufre  et  d'un 
atome  d'oxigène,  mais  un  volume  de  ce  gaz  ne  serait  formé  que 
*de  ^  de  volume  d&gac  ou  vapeur  de  soufire,  telle  qu'on  l'ob- 
tient réellement,  et  ^  1^  d'oxigène.  En  appliquant  dans  ce  cas 
BOtre  règle  à  la  composition  en  volume  relative  à  un  gaz  hypo- 
thétique de  soufire  répondant  à  son  atome  véritable,  la  chaleur 
q>écifique  à  vohimo  constant  en  devrait  être  comme  celle  de 

l'acide  carbonique  y/  1  -f-  ^i=  1,225  ;  tandis  qu'au  co^raire 
li  on  voulait  appliquer  la  règle  aux  volumes  gazeux  ,  tels  qu'on 
les  observe  réellement ,  cette  chaleur  spécifique  serait  seule- 
ment \/l+|  =  /î7r66===l,08  environ.  On  voit  par  là 
combien  il  serait  intéressant  d'avoir  la  détermination  expéri* 
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mentale  de  la  chaleur  spécifique  du  gaz  acide  sulfureux;  car  si 
cette  chaleur  spécifique  se  trouvait  rapprochée  de  1,225^  celle 
de  l'air  à  volume  égal  étant  prise  pour  unités  et  toujours  dans 
la  circonstance  de  volume  constant,  on  en  pourrit  conclure, 
selon  notre  règle ,  que  Talome  du  soufre  est  réellement  tel  que 
Tadmettent  les  chimistes,  et  que  «a  vapeur  nous  offire  cette 
réunion  dont  nous  avons  parlé  de  trois  atomes  semblables  à 
ceux  de  l'oxigène,  pour  former  sa  molécule  intégrale.  Si,  au 
contraire ,  on  trouvait  cette  chaleur  spécifique  à  peu  près  ^le 
à  1,08,  il  s'ensuivrait  que  la  vapeur  du  soufre,  avec  sa  den- 
sité déterminée  par  Dumas  >  représente  le  véritable  atome  du 
soufre ,  constitué  oomme  celui  de  Foxigèpe  ^  triple  dé  cekii 
que  les  chimistes  admettent  maintenant.  Il  pourrait,  au  reste, 
arriver  que  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  cas  n'eût  lieu  ;  mais  alors  la 
chaleur  spécifique  observée  pourrait  toujours  nous  conduire,  au 
moyen  de  l'application  de  la  r^le  rapportée  à  la  compositioD 
atomique,  i  la  détermination  du  véritable  atome  du  aoufi^ 
comparativement  à  celui  de  l'oxigène. 

Si  le  premier  des  résultats  indiqués  était  le  vfai,  la  chaleur 
spécifique  de  la  vapeur  même  du  soufre ,  quand  on  réussirait 
à  la  déterminer,  ne  se  trouverait  probablement  pas  égale  à  cdie 
des  autres  gaz  simples  sous  même  volume;  on  devrait  peut*étre 
la  calculer,  selon  notre  règle,  comme  celle  d'un  gaz  composé, 
d'après  le  nombre  des  atomes,  quoique  homogènes,  qui  entrer 
raient  dans  la  formation  de  sa  molécule  gazeuse ,  ce  que  l'ex- 
périence seule  pourra  décider. 

Nous  avons  vu  que  la  règle  est  applicable  aux  gaz  qui  con- 
tiennent le  carbone,  quand  on  attribue  à  celui-ci  l'atome  admis 
par  Berzélius ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  quand  on  rapporte 
la  règle  à  un  gaz  hypothétique  dont  la  densité  représenterait 
sa  masse  relativement  à  celle  de  l'oxigène  ;  mais ,  d'après  ce 
qui  précède ,  on  ne  devrait  pas  s'étonner  si  Ton  venait  un  jour 
il  trouver  que  la  densité  de  la  vapeur  du  carbone,  telle  qu'on 
peut  l'observer ,  est  un  multipte  où  un  sous-multiple  de  la  den- 
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slté  doiux«5e  par  celte  hypothèse  ;  la  règle  resterait  bien  alors 
juste  relativement  à  Fatome  du  carbone  ^  mais  elle  ne  serait  pas 
applicable  immédiatement  à  son  gaz  ou  vapeur. 

Ces  considérations  pourraient  s'appliqi^er  paiement  aux  gaz 
composés  qui  contiendraient  d'auires  substances  qve  le  soufre 
Qu  le  carbone ,  et  elles  nous  montrent  combien  il  serait  impor- 
tant, pour  le  perfectionnement  de  la  théorie  atomique  >  que 
les  observations  relatives  à  la  chaleur  spécifique  des  corps  sous 
la  forme  gazeuse  fussent  étendues  au  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  ces  corps,  de  manière  qu^on  pût  vérifier  plu$  générale- 
ment^ si  cela  est  possible,  fo. justesse  de  la  règle  fondamentale 
proposée,  ou  signaler  les  modifications  qu'elle  pourrait  subir 
dans  ses  di£Gérentes  applications ,  et  parvenir  ainsi  à  détermi- 
ner par  son  moyen  les  masses  des  aton^  des  divers  porps  sim- 
ples par  rapport  ^  Tatome  de  Toxigèoe  ,  telles  qu'elles  ont  }ieu 
indépendamment  des  réunions  ou  des  séparatiop^  qu'elles  peu- 
vent présenter  dans  leurs  différens  états. 

Je  me  suis  arrêté  particulièrement  ici  sur  les  c^sidérations 
relatives  à  la  chaleur  spécifique  des  corps  gazeux  ,  parce  que 
je  pense  cpie  c'est  à  eux  seulement  qu'on  peut  appliquer  dans 
toute  son  exaptitude  la  règle  proposée,  attendu  que  la  c(^é- 
sion  au  attraction  des  molécules  y  est  sans  influence ,  et  q^ 
leur  molécule  int^rante  est  d'ailleurs  donnée,  selon  le  principe 
rappelé  plus  haut,  par  leur  densité  même ,  au  lieu  que  les  réu- 
nions et  les  séjparations  des  atomes  restent  conjecturales  dans 
les  corps  solides  et  dans  les  corps  liquides.  Cependant,  dans 
mes  travaux  plus  récens  sur  cet  objet ,  publiés  dans  les  mé- 
moires cités  ci-dessus,  j'avais  cherché  à  en  faire  ai^si  l'^ppli- 
cationj  avec  les  restrictions  convenables,  auxc^rps  «olides  et 
aux  liquid<Sf  i  ^fin  d'en  tirer  encore  la  détenpination  ou  la  con- 
firmatîpn  de  la  véritable  niasse  de  leurs  atomes.  Et  jipur  aug- 
menter le  nombre  des  corps  susceptibles  de  cette  appMcati^n , 
j'avais  ^ussi  déterminé  par  expérience  )a  chaleur  spécffiqji^ç  d^ 
quelques  corps  solides,  pour  lesquels  on  ne  la  conaaissait  pas 
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encore  ^  et  j'avais  ,  en  oulre ,  fait  usage  de  quelques  résullats 
de  même  gem*e  que  M.  Neuroami  a  publiés  Tcrs  le  même  temps 
sur  plusieurs  substances  minérales.  Quelques-unes  de  ces  déter- 
minations ne  se  trouvent  pas  d'accord  avec  cdfes  qui  ont  été 
faites  dernièrement  par  M.  Renault,  et  par  MM.  de  la  Rive 
et  Marcet^  et  les  difléreoces  tombent  principalement,  quant  i 
mes  résultats^  sur  les  substances  relativement  auxqueOes ,  d'après 
leur  nature  spéciale ,  je  n'ai  pu  opérer  que  dans  un  petit  inter- 
valle de  températive.  Les  expériences  ultérieures  décideront 
quelle  est  la  véritable  cbaleur  spécifique  de  ces  corps  ;  mais  en 
tout  cas,  les  discussions  auxquelles  elles  pourront  donner  lieu, 
quant  à  l'extension  de  notre  r^e  aux  corps  solides  et  aux  liqui- 
des ,  ne  pourront  que  tourner  au  profit  delà  science,  et  je  me 
croirais  beureux  si  je  pouvab  me  flatter  d'avoir  donné  par  mes 
travaux,  tout  imparfaits  qu'ils  sont  encore,  la  première  impul- 
sion au  zèle  des  physiciens,  pour  s'appliquer  au  perfectionne- 
ment d'une  théorie  si  étroitement  liée  avec  tes  points  les  plus 
importans  de  la  physique  molécidaire  et  de  la  chimie. 


Ce  qui  précède  était  déjà  écrit  lorsque  j'ai  reçu  de  la  com- 
plaisance de  M.  de  la  Rive,  présent  i  nos  séances  du  congrès 
scientifique  de  Turin,  un  exemplaire  du  Mémoire  qu'il  vient  de 
publier  avec  M.  Marcet  sur  les  chaleurs  spécifiques,  et  que  je 
ne  connaissais  encore  que  par  Tannonee  que  M.  de  la  Rive  en 
avait  foite  à  l'Acadénûe  de  Paris,  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que 
j'ai  dit  sur  les  déterminations  des  chaleurs  spécifiques  du  gaz 
acide  carbonique  et  du  gaz  oléfiant,  qui  étaient  déjà  rapportées 
dans  cette  amionce,  et  qui  se  trouvent  très-rapprochées  de 
celles  de  Dulong,  et  par  conséquent  tout  à  fait  conformes  à  la 
r^e  que  j'ai  proposée  pour  le  calcul  de  la  chaleur  spécifique  des 
gaz  composés,  d'a(H*ès  celles  de  leurs  gaz  ou  atomes  composans. 
Je  n'ai,  à  cet  égard,  d'autre  regret  à  exprimer  que  celui  de  l'at- 
tente où  ce  mémoire  nous  lusse  encore  sur  les  déterminations 


Digitized  by  VjOOQiC 


DBS  diff£kehs  corps.  153 

des  chakurt  spécifiques  des  gai  dont  Dulong  ne  s'était  pas  oc* 
oupé^  déteraiinitfions  dont  j'ih  tâchée  dans  la  note  précédente, 
de  faire  sentir  llmportance  pour  la  théorie  atomique. 

Quant  aux  déterminations  des  chaleurs  spécifiques  des  corps 
lolides  et  des  corps  liquides,  j'y  attache  moins  de  prix,  comme 
je  Tai  dit,  dans  fêtât  actuel  de  nos  connaissances,  sous  le  rap- 
port théorique^  qu'à  celles  des  substances  gazeuses  ;  je  suis  bien 
aiie  cq)endant  de  voir  en  général,  dans  celles  de  MM.  de  la  Riye 
et  H«*cet,  la  eonfirmation  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit  pour  les 
fiibstances  simples,  qui  sert  essentiellement  de  base  à  mes  idées 
théoriques.  Une  seule  substance  y  fait  exception,  et  cette  sub- 
stance est  précisément  celte  pour  laquelle  ces  physiciens  ont 
trouyé  un  résultat  diflSSrent  du  mien,  qui  est  au  reste  essentiel- 
kment  celui  qui  ayait  été  donné  plus  anciennement  par  Craw- 
fiml,  et  que  Regnault  yiendrait  aussi  de  retrouyer  par  ses  expé- 
riences ;  la  yaleur  indiquée  par  MM.  de  la  Kye  et  Marcet  serait 
à  ceOe-ci  à  peu  près  comme  2  à  3.  Je  ne  chercherai  pas  à  me 
préyaloir  de  Taccord  de  mon  résultat  ayec  celui  des  deux  au- 
teurs cités,  pour  en  soutenir  la  justesse.  Les  auteurs  sont  portés 
à  attribuer  la  différence  du  leur  à  la  différente  qualité  du  charii>on 
employé  ;  j'ayais  cependant  fait  mes  expériences  sur  du  charbon 
animal  bien  purifié,  et  soumis  encore  à  une  forte  calcination 
ayant  l'emploi,  et  j'ayais  trouyé  aussi  la  chaleur  spécifique  de  la 
plombagine  ou  graphite  asseï  bien  d'accord  ayec  mon  résultat  sur 
le  charbon,  en  tenant  compte  du  fer  qui  pouyait  y  être  mélangé. 
Il  serait  possible  cependant  que  mon  charbon,  ainsi  que  celui 
de  M.  Regnault,  contint  encore  de  l'hydrogène,  comme  MM.  de 
la  Riye  et  Marcet  le  soupçonnent  ;  et  si  le  nombre  donné  par 
leurs  expériences  était  yraiment  celui  du  charbon  pur  à  Fétat 
solide,  il  faudrait  bien  modifier  Fidée  que  je  m'étais  formée  de 
sa  molécule  int^^rante  en  cet  état,  pour  la  faire  coïncider  ayec 
la  loi  de  Dulong  et  Petit;  ce  qui,  au  reste,  ne  porterait  aucune 
atteinte  au  résultat  qui  nous  est  fourni  pour  le  yéritable  atome 
de  cette  substance,  par  les  considérations  relatiyes  à  la  chaleur 
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spéciaque  des  gaz  coiaposësdoiUeU^feU  pjiriie;  HM.jkJuRîyë 
et  Marcel  parabseot  penser  que  la  chalear  spécifique  qu'iU  oui 
trouvée  au  diaoïânt^  et  qui  au  reste  ne  s'accorde  pas  eKe-méme 
immédiatement  avec  la  loi  de  Dulong  et  Petitji  reprâienle  c^Ue 
qui  appartient  au  carbone  pur  à  Fétat  solide,  tandis  que  la  chaK 
leur  spécifique  même  du  charbon  dont  ils  ont  fait  usage  sérail 
encore  affectée  par  une  portion  d'hydrogène  restant  dans  sa 
composition.  Mais  je  ferai  remarquer  à  cet  égard  qu'il  ^t  pos- 
sible ,  et  même  probable ,  que  le  carbone  ait  dans  le  diamant 
une  constitution  de  molécule  diffiSrente  de  celle  qu'il  a  dans  le 
charbon,  d'où  dépendrait  la  grande  différence  de  propiiélés 
physiques  entre  ces  deux  corps  chimiquement  identiques;  et 
qu'une  différence  de  chaleur  spécifique  fùit  aussi  la  conséquence 
naturelle  de  ^cette  diversité  dans  la  constitution  inoléeulaire  ; 
et  il  est  assez  remarquable  tjue,  comme  les  auteurs  l^ant  eux- 
mêmes  indiqué,  la  chaleur  spécifique  qu'ils  ont  trouvée  au  dia- 
mant soit  précisément  la  moitié  de  ceDe  que  nous  avons  trou*? 
vée  Crawford,  Regnault  et  moi  au  charbon.  Ces  doutes  ne 
pourront  être  levés  que  par  de  noUvdles  expérience;  nais, 
comme  je  l'ai  dit,  la  décision  de  ces  poinU  particuliers,  rebutifs 
à  l'applicatiop  des  principes  généraux  à  ch%(|ue  substance,  est 
comme  indépendante  de  la  vérké  ou  de  la  fausseté  de  ces 
mêmes  principes. 
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nOTIGB  SFR  LES  TREMBLEBIENS  DE  TERRE  QUE  L'ON  A 
ÉPROUVÉS  DANS  LA  PROVINCE  DE  NAURIENNE^  DEPUIS 
LE  19  DÉCEMBRE  1838  JUSQU'AU  18  MARS  1840,  par 
Monseigneur  Alexis  Billiet ,  éréque  de  Maurienne  (actuelle- 
ment archeréque  de  Chambéry).  Broch.  Xn-AP  de  18  pages; 
Turin,  imprimerie  royale. 


U  y  a  longtenfM  que  M.  b  chanoine  Billiet  s'occupe  avec  in- 
térêt de  météorologie  ;  et  les  hautes  dignités  ecclésiastiques 
doot  il  a  été  sucoessiTeraent  revêtu  ne  l'ont  pas  empêché  de 
comacrer  encore  quelques  momens  à  cette  science ,  qui  tend 
à  prendre,  maintenant,  un  si  grand  déYeloppemeht.  La  notice 
dont  nous  venons  de  rapporter  le  titre  a  paru  dans  le  tome  2 
de  la  seconde  série  des  Mémoires  de  TAcadémie  royale  des 
sciences  de  Turin,  et  contient  des  détails  curieux  sur  les  fré- 
quaites  secousses  de  tremUement  de  terre  qui  ont  été  récem- 
ment ressenties  en  Haurieime.  L'auteur  y  donne  le  catalogue 
circonstancié,  et  par  ordre  de  dates ,  de  toutes  ces  secousses , 
en  rdatant  pour  chacune  les  températures  maximum  et  mtit^- 
tnum  du  jour,  la  hauteur  du  baromètre  et  l'état  du  ciel.  Les 
secousses  ont  été  au  nombre  de  50 ,  du  19  déceiri>re  1838  av 
16  juin  1839,  dont  10  asses  fortes,  et  les  autres  médiocres  ou 
Cûbies.  On  n'en  a  pas  éprouvé  dte  lors  jusqu'au  4  octobre  en 
Maurienne,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  8  à  Annecy  durant  le  mots 
d'août.  Mais  depuis  le  4  octobre  1839  les  secousses  ont  re- 
coBimencé  en  Maurienne  ,  et  on  en  a  compté  43  [dus  ou  moins 
fortes  a  partir  de  cette  époquis  jusqu'au  21  décembre  suivant, 
ce  qui  (ait  en  tout  93  secousses  ressenties  dans  une  même  ré- 
gion pendant  le  cours  d'une  seule  année.  U  y  en  a  eu  encore  1 6 
petites  du  25  décembre  1839  au  18  mars  1840 ,  donc  5  dans 
la  joimiée  du  3  janvier. 
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L'étendue  du  ftot  agité  a  été  constamment  la  même;  elle 
comprend  environ  32  communes ,  situées  dans  une  région  qui. 
ne  semble  pas  ayoir  été  jusqu'ici  plus  sujette  aux  tremblemens 
de  terre  que  les  autres  parties  de  la  Savoie.  11  parait  que  l'é- 
branlement principal  a  suivi  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
la  Savoie  de  la  France ,  entre  la  Maurienne  et  le  département 
de  risère>  sur  une  longueur  d'environ  dix  lieues..  Le  mouve- 
ment a  paru  partout  se  propager  à  chaque  secousse  dans  la  di- 
rection de  l'ouest  à  l'est  ^  ou  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Toutes  ces  secousses,  dit  M.  Billiet,  se  sont  manifestées 
comme  si  elles  étaient  l'effet  d'une  percussioiL  violente  sur  la 
croûte  du  globe  de  l'inlérieur  à  l'extérieur,  propagée  par  un 
mouvement  vibratoire  jusqu'à  la  surface  du  sol.  Rien  n'annonce 
qu'elles  soient  en  relation  avec  un  volcan  quelconque  ;  les  jour- 
naux n'ont  cité  nulle  part ,  durant  cette  année ,  des  tremble-* 
mens  de  terre  qui  aient  présenté  quelque  simultanéité  avec  ceux 
de  Maurienne.  On  ne  serait  pas  mieux  fondé  à  les  attribuer  à 
quelque  ancien  volcan ,  car  on  n'a  remarqué  jusqu'iti  aucune 
trace  de  volcans  éteints  en  Savoiew  11  n'existe  qu'une  seule 
source  thermale  dans  toute  l'étendue  du  sol  agité ,  celle  de 
l'Echaillon  dont  la  température  est  de  39**  cent.,  située  à  1:5  mi- 
nutes de  Saint-Jean  de  Maurienne,  presque  à  l'extrémité  de  la 
région  des  secousses,  et  qui  ne  parait  avoir  aucun  rapport 
avec  le  phénomène  dont  il  est  ici  question. 

L'effet  des  plus  fortes  secousses  a  été  de  rendre  malades 
quelques  personnes  nerveuses  ,  par  l'impression  de  frayeur 
qu'elles  leur  causaient ,  d'ébranler  les  vieux  édifices  et  d'abattre 
quelques  cheminées.  Les  meubles  ont  été  violemment  agités  et 
quelquefois  renversés,  des  murs  ont  été  lézardés  ou  abattus, 
des  terrains  se  sont  ébranlés,  des  rocs  détachés  du  sommet 
des  montagnes  en  sont  descendus  avec  fracas.  Les  arbres  des 
forêts  paraissaient  vouloir  se  choquer  les  uns  contre  les  autres. 
Les  animaux  étaient  très-eflGrayés.  Uh  homme  instruit  disait  que 
chaque  fois  qu'il  était  réveillé  en  sursaut  par  une  secousse  sur* 
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reaue  du  milieu  de  la  nuit^  il  éprouTait  une  espèce  de  commo- 
tion électrique  qui  lui  portait  un  coup  violent  au  creux  de  l'es- 
tomac ;  d'autres  ont  prétendu  éprouver  une  commotion  du 
même  genre  au-dessus  des  genoux. 

Le  plus  ordinairement^  les  secousses  arrivaient  par  groupes^ 
et  la  première  était  la  plus  forte ,  les  dernières  n'étant  quelque- 
fois qu'un  irémissement  du  sol  à  peine  sensible.  On  n'a  porté 
dans  le  catalogue  que  ceux  de  ces  frémissemens  qui  ont  été  à 
peu  près  généralement  remarqués.  Ainsi  on  n'en  a  noté  que 
deux  le  26  octobre ,  quoique  des  bûcherons  en  aient  compté 
jusqu'à  douxe  dans  une  forêt  où  ils  se  trouvaient.  11  est  arrivé 
plusieurs  fois  que  le  tremblement  principal  consistait  en  une 
secousse  double,  ou  en  une  suite  de  deux  secousses^  distantes 
seulement  de  quelques  secondes  Tune  de  l'autre.  Le  15  dé- 
cembre on  en  a  éprouvé  4  en  deux  ou  trois  minutes  ;  plusieurs 
personnes  en  ont  même  compté  6 ,  sans  parler  de  4  autres  res- 
senties la  même  nuit  quelques  momens  plus  tard.  C'était  comme 
un  feu  roulant  d'artillerie;  elles  n'ont ^  cependant,  pas  causé 
de  dommage,  parce  qu'elles  n'avaient,  heureusement,  que  peu 
d'intensité. 

Toutes  ces  secousses,  sans  en  excepter  ceUes  qui  étaient  à 
peine  sensibles ,  étaient  précédées  ou  accompagnées  d'un  bruit 
sourd,  un  peu  analogue  à  celui  d'un  tonnerre  lointain  ou  à  la 
chute  d'une  avalanche,  mais  cpii  difière,  cependant,  de  tout 
autre  bruit;  c'est  un  mugissement  souterrain  qui  a  quelque 
chose  d'effrayant,  surtout  pendant  la  nuit.  Plusieurs  fois  même, 
surtout  dans  les  paroisses  d'AIbiez  et  de  Montrond,  on  a  en- 
tendu le  même  bruit  sans  que  le  sol  ait  paru  éprouver  aucune 
trépidation.  Â  Montrond ,  où  toutes  les  secousses  ont  été  plus 
violentes  qu'ailleurs,  on  avait  déjà  entendu  ce  mugissement 
dans  les  flancs  d'une  montagne  voisine  en  octobre  et  novembre 
1838,  environ  deux  mois  avant  qu'on  eAt  ressenti  aucun  trem- 
blement dans  la  province. 

Les  tremblemens  de  terre  de  1839  en  Maurienne  ont  eu  lieu 
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par  une  température  basse  ou  moyenne  plutôt  qu'ëlerëe ,  du- 
rant la  nuit  plutôt  qpe  le  jour  (sur  93 ,  il  y  en  a  eu  59  de  nuit 
et  34  <le  jcfur)  et  plus  particulièrement  de  minuit  à  6  h.  du 
matin.  On  a  cru  remarquer  aussi  pendant  toute  Tannée  que  les 
secousses  survenaient  plus  ordinairement  aux  changemens  de 
temps ,  surtout  lorsque  le  yent  du  midi  succédait  à  celui  du 
nord^  et  lorsquMl  commençait  à  pleuvoir. 

M.  le  Professeur  Pierre  Mérian^  dans  un  mémoire  sur  la 
connexion  des  tremblemens  de  terre  avec  les  phénomènes  at- 
mosphériques^ qu'il  a  lu  à  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Bâle  le  3  mai  1837  ^  a  remarqué  que  dans  les  diverses  se- 
cousses locales  de  tremblement  de  terre  observées  à  Bâle  et 
ailleurs^  le  baromètre  était  le  plus  souvent  au-dessous  de  sa 
hauteur  moyenne  * .  Quant  à  celles  de  Maurienne ,  on  voit  dans 
les  catalogues  de  M.  Billiet  la  hauteur  du  baromètre  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne  varier  entre  701  et  721  millimètres  pendant 
les  secousses-;  la  hauteur  moyenne  pendant  les  18  notées  fortes 
est  de  IVi"^"^,!  ;  la  plus  basse  étant  de  706>5 ,  et  la  phis  éle- 
vée de  719^3.  L'auteur  n'indique  pas  dans  sa  notice  quelle  est 
la  hauteur  moyenne  annuelle  du  baromètre  en  ce  lieu. 

M.  Mérian  a  trouvé  aussi  que  sur  120  secousses  observées  à 
Bâle  jusqu'à  la  fin  de  1836,  îl  y  en  avait  80  qui  avaient  été 
ressenties  en  automne  et  en  hiver ,  et  seulement  40  au  prin- 
temps et  en  été  (les  nombres  respectifs  pour  chaque  saison 
étant  de  41  en  hiver,  22  au  printemps,  18  en  été  et  39  en 
automne ,  en  faisant  commencer  l'hiver  en  décembre  et  ainsi 
de  suite  pour  les  autres  sabons).  Les  catalogues  de  tremblemens 
de  terre  observés  en  Europe  au  nord  des  Alpes,  de  1821  à 
1830,  que  M.  de  Hoff  a  publiés  dans  les  Annales  de  Poggen^ 
éorffy  donnent  aussi  un  nombre  de  phénomènes  de  ce  genre 
observés  en  automne  et  en  hiver,  double  de  cdui  qui  se  rap- 

*  Voyez  Beriehl  ûber  die  Verhandlimgen  der  Naturforschenden  Ge- 
sellschajï  in  Basel,  vont  Augusl  1836  bis  Juli  1838>  brochure  de  96  pages 
ÎD^S  Bâte  1838,  pagfes  6S  -  78.  Voye«  aussi  Bibfioih,  Univ,  X.  00,  p.  110, 
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porte  mx  deux  autre»  ^iséns  (gavoîr  43  en  hîrer,  1 7  au  prin- 
icmps,  21  en  ité  et  34  en  automne).  La  su8pen8ion  de8  se- 
c(nisse«  de  Maurîenne  en  ëté  semble  se  Her  jusqu'à  un  certain 
point  avec  ces  résultats. 

M.  Biliiet  présente  dans  sa  Notice  fes  conjectures  «rivantes 
sur  la  cause  de  ces  phénomènes. 

«  L'ébranlement  que  chaque  secousse  imprime  à  la  partie  du 
sol  qui  est  sous  nos  pieds  parait  être  un  mouvement  de  vibra- 
tion, et  non  une  suite  de  soulèvemens  et  d'abaissemens  succès- 

sifs  de  la  croûte  minérale Celui  qui,  au  moment  d*un 

tremblement  de  terre,  se  trouve  en  route  ou  à  la  campagne 
s'aperçoit  qu'il  n'y  a  pas  un  grain  de  sable  sous  ses  pieds  qui 
ne  soit  mis  en  vibration.  Celui  qui,  au  même  instant,  est  ap- 
puyé  sur  une  fenêtre,  sent  vibrer  le  mur  de  Tédifice  sous  ses 
bras,  comme  on  sent  vibrer  toutes  les  molécules  d'une  cloche 
si  on  la  touche  quand  die  sonne.  Ces  considérations  nous  por- 
teraient à  attribuer  chaque  tremblement  de  terre  h  une  espèce 
de  percussion  opérée  sur  Técorce  du  globe,  de  dedans  en  de- 
hors, à  une  profondeur  htconmie Nous  avons  fait  remar- 
quer que  dans  toute  la  région  qui  s'est  trouvée  ébranlée,  le 
inouvement  s'est  propagé  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  du 
oord-ouest  au  sud-est.  Cela  nous  porterait  à  conjecturer  que 
le  choc  se  fait  à  l'extrémité  nord-ouest  de  ladite  région,  d'où 
îl  se  propage  au  loin,  de  même  que  lorsqu'on  frappe  un  coup 
de  marteau  sur  l'extrémité  d'une  poutre,  le  coup  se  propage 
instantanément  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'autre  extrémité. 

«  Quelques  personnes  ont  cru  remarquer  que  les  tremble- 
Otens  de  terre  survenus  dans  cette  province  depuis  quatre  mois 
(il  s'agit  ici  de  ceux  de  février  à  juin  1839)  avaient  Heu, 
1^  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  2°  plutôt  à  une  température  basse 
qu'à  use  température  élevée,  3°  plutôt  par  un  temps  sec  que 
par  un  temps  humide,  4^*  plutôt  aux  changemens  de  temps 
qu'en  d'autres  circonstances,  c'est-à-dire  lorsqu'il  commençait 
à  plMiroir,  mm  non  lorsque  le  tempe  était  tout  à  lait  à  la  pluie. 
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ni  au  passage  de  la  pluie  au  beau  temps.  A  Tappui  de  cette 
dernière  observation^  on  cite  partieuliërement  le  7  mars  et  le 
1 7  ayril.  Le  7  mars^  on  éprouva  dans  la  matinée  cinq  secousses 
faibles  ou  médiocres  ;  la  pluie  comm^iça  vers  les  neufheoreij 
et  dura  plusieurs  jours  ;  on  n'éprouva  plus  aucune  secousse 
jusqu'au  10^  où  le  baromètre  était  remonté  de  703>6  à  718,2. 
De  même,  le  17  avril,  on  éprouva  cinq  secousses  dans  la  ma- 
tinée, dont  une  assez  forte  ;  la  pluie  commença  vers  les  onze 
heures  et  dura  jusqu'au  lendemain  ;  dès  lors  les  tremblem^is 
ont  tout  à  fait  cessé. 

ce  D'après  ces  observations,  qui  ne  paraissent  pas  tout  à.  fait 
dénuées  de  justesse,  ces  mêmes  personnes  ont  conjecturé  que 
l'électricité  pourrait  bien  n'être  pas  entièrement  étrangère  i  ce 
phénomène.  Le  globe,  disent-elles,  n'est-il  pas  une  espèce  de 
pile  galvanique  ?  Le  fluide  vitré  et  le  fluide  résineux  ne  peu- 
vent-ils pas  trouver  moyen  de  se  séparer  pour  un  temps  et  de 
se  réunir  ensuite  brusquement  dans  le  sein  de  la  terre,  conmie 
cela  se  pratique  dans  l'atmosphère  ?  Ne  peuvent-41s  pas  par  ce 
moyen  produire  une  foudre  souterraine  plus  terrible  encore  que 
la  foudre  atmosphérique  et  plus  capable  de  causer  de  grandes 
commotions  *  ?  Les  veines  métalliques  cachées  dans  la  profon- 
deur des  couches  terrestres,   et  même  les  eaux  thermales,  ne 
peuvent-elles  pas  facilement  leur  servir  de  conducteurs^  et 
quelquefois  même  d'excitateurs?  Ne  se  pourrait-il  pas  ^icore 
que  l'humidité  de  l'air  jouât  un  rôle  actif  dans  ces  phénomènes, 
en  établissant  ou  en  supprimant  les  communications  entre  l'é- 
lectricité du  globe  et  celle  de  l'atmosphère  î  N'est-il  pas  digne 
de  remarque  que  les  tremblemens  de  terre  semblent  se  multi- 
plier au  moment  où  il  commence  à  pleuvoir,  comme  les  coups 


*  On  doit  citer^  comme  allant  peut-être  à  l'appui  des  conjectures  pré- 
cédentes ,  les  faits  divers  rapportés  par  M.  Arago  dans  sa  Notice  sur  le 
tonnerre  {Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1888,  §  X,  T  et  Z, 
pages  359-374  ),  d*après  lesquels  il  y  a  dans  certains  orages  de  grandes 
perturbations  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  dans  4'autres  une  action  ter- 
restre qui  parait  s'exercer.  {Note  du  rédacteur,) 
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d'un  orage  ?  N'est-il  pas  digne  de  remarque  encore  qu'ib  aiem 
Keu  de  préférence  aux  mois  de  janyier^  fi$Trier,  mars^  ami  et 
mai,  et  qu'ik  cessent  à  Tépocpie  de  Tannée  où  i'électriçité  at» 
mosphériqae  s^aoble  suocéderr  à  ceUe  de  Tintérieur  du  globe  *  ? 

«  Quelque  singnliôres  qqe  ces  conjectures  puissent  pandtre^ 
quelque  opposées  qu'elles  soient  aux  opinions  reçues  relative- 
ment ii  la  cause  des  tremUemens  de  terre^  nous  avons  cru  de- 
voir leur  donner  une  place  à  la  fin  de  cette  notice.  Il  est  vrai 
que  les  tremblemens  de  terre  paraissent  inséparablement  liés 
.afox  vi>IoaBS>  et  qlA^on  ne  peut  s'empécker  de  reconnaître  que 
4ies  terriUes  phébomèMs  aient  une  cause  c^nniiune  :  oepen- 
daiiC  îl  sérail  peasiUe  que  TélectrieitiS  y  oontHbutt  aussi  oomUe 
agent  secondaire  ;  ii  serait  poseSile  encore  qfeie  les  aeoousses 
qé  acdompagneitt  les  émptîo»  volcaniques  n'evssent  pas  tout 
à'  If^  la  même  cmne  que  edles  qui  mit  Heu  à  une  grande  di«- 
•tance  des  vcdoans,  et  dans  dès  pays,  eoflùne  là  Savoie,  oà  Ton 
ne  rettarque  aucime  trace  d^andennes  éruptioAs.  » 

Les  Taitt  ra}>portés  par  Fauteur  de  ce  Mémoire  nous  paraiv- 
sest  d^es  d6  tout  Tinlérét  dès  physiciens  et  des  géologues. 
NtfUs  n^avons  point  cm  devoir  ometb*e  les  conjectures  qm  y 
%0nî  jointes ,  et  qui  sont  présentées  avec  une  grande  réserve  : 
ouiis  nous  peusoiksi  avec  M.  BiUiet,  qu'il  faudra  avo^  rassemblé 
en  comparé  beaucoup  de  fiûts  analogues ,  avant  de  pouvenr 
arHver  à  une ex)>lîcàlion  complète  de  ces  phénomènes.  Lé  sujet 
eal  feit  eurieux^  et  on  doit  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui 
eherdkent  à  Téclaircir  par  la  publication  et  h  discussion  d'obaer- 
▼adons  reeueilKeè  avec  soin. 

A.  G. 

*  L*aniiée  1^39  a  été  remarquable  par  une  grande  sécheresse.  On  a 
été  aamr  plaie*  eta  Savoie  pendant  80  jours.  Durant  tout  ce  temps,  on  n'a 
presifoe  pas  observé  d'électricité  almospliérifue  ;  au  mois  dé  septeàibre, 
au  contraire^  les  pluies  ont  été  abondantes  et  accompagnées  de  beau- 
coup d*élecÇicité.  {pfùte  de  Pauieur.) 
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CONTRIBUTIONS  fo  TERRESTRIAL  MAGNETISM^  ETC. —  MA- 
TÉRIAUX SUR  LE  MAGNÉTISME  TERRESTRE»  par  le  major 
Edouard  Sabine,  vice-président  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  secrétaire-général  de  l'Association  Britannique 
pour  Pavancement  des  sciences;  brocb.  in-4<^  de  26  pages 
et  2  planches^  Londres  1840. 


C'est  une  chose  remarquable  que  l'actiyité  quii'^^ne  actue(- 
lement  dans  le  monde  savant  pour  avancer  les  connaissances 
déjà  acquises  sur  le  magnétisme  terrestre.  A  une  époque  où  il 
existait  une  sorte  d'assoupissement  sous  :pe  rapport^  en  a  suc- 
cédé une  autre^  où  de  toutes  parts  on  s'occupe  de  recherches 
théoriques  et  pratiques  sur  cette  partie  importante  de  la  physi- 
que terrestre;  la  découverte  mémorable  des  rapports  entre 
l'électricité  et  le  magnétisme  a  probablement  exercé  indirecte* 
ment  une  grande  influence  sur  ce  mouvement.  Au  nombre  des 
savans  qui  ont  le  plus  contribué  au  réveil  dont  il  est  ici  ques- 
tion, on  doit  compter  sur  le  continent  MM.   de  Humboldt, 
Arago,  Homer,  Hansteen,  Erman,  Quetdet,  Gauss^  Weber, 
Kupffier  et  Kreil,  sans  parler  des  navigateurs,  tels  que  MM.  Frey* 
cinet,  Duperrey,  Ltltke,  etc.,  auxquels  on  doit  un  grand  nom- 
bre d'observations  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'Angleterre,  où  des 
oiBciers  de  la  marine  rople  ont  Tait  aussi  beaucoup  d'observa- 
tions de  ce  genre  dans  leurs  voyages,  et  où  MM.  Bariow  et 
Christie  ont  publié  sur  ce  sujet  divers  travaux  intéressans^  M.  le 
major  Sabine  est  le  savant  qui  a  déployé  le  plus  d'activité  et  de 
persévérance  dans  cette  partie.  Après  avoir,  de  1818  à  1823, 
pendant  diverses  expéditions  dans  les  mers  polaires  et  dans 
l'Océan  Atlantique  destinées  principalement  à  des  expériences 
du  pendule  à  secondes,  fait  un  grand  nombre  d'observations 
magnétiques,  il  a  continué  à  en  Taire  dans  les  lies  Britanniques^ 
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conjomtemeDt  avec  MM.  Uoyd  et  Ross^  de  manière  à  pouvoir 
en  foroier  une  Statistique  magnétique  dé  ces  lies;  insérée  dans 
les  rapports  faits  à  l'Association  britannique  pour  rarancement 
des  sciences  à  sa  réunion  de  1838.  On  lui  doit  divers  autres 
mémoires  et  rapports  importans  sur  ce  sujet,  tels  que  celui 
qu'il  a  présenté  en  1837  à  la  réunion  de  Liverpooi  de  cette 
même  association ,  sous  le  titre  de  Rapport  sur  les  variations 
de  Vintensité  magnétique  observée  en  divers  points  de  la  terre, 
rapport  dont  un  extrait  étendu  a  été  publié,  en  janvier  1839, 
dans  la  Correspondance  mathématique  et  physique  de  M.  Que- 
telet.  En  terminant  ce  rapport,  M.  Sabine  faisait  un  appel  au 
gouvernement  anglais  en  faveur  d'une  expédition  scientifique 
qui  serait  chargée  de  combler  les  lacunes  que  les  recherches 
sur  l'intensité  magnétique  terrestre  présentent  encore  dans 
rhémisphère  austral,  principalement  vers  les  points  qui  offrent 
le  plus  d'intérêt  sous  ce  rapport.  M.  de  Humboldt  adressait, 
vers  la  même  époque,  une  demande  analogue  au  duc  de  Sussex, 
qui  présidait  alors  la  Société  royale  de  Londres.  On  sait  qu'à  la 
suite  de  ces  démarches,  une  expédition  composée  de  deux 
vaisseaux ,  et  commandée  par  le  capitaine  James  Clark  Ross , 
est  partie  d^Ângleterre  vers  la  fin  de  l'été  de  1839,  pour. faire 
des  obseivations  magnétiques  dans  les  mers  antarctiques,    et 
pour  établir  des  Observatoires  magnétiques  fixes  à  Sainte-Hélène, 
à  Montréal,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  à  la  Terre  de  Van 
Diémen,  où  s'exécuteront,  pendant  une  période  de  trois  ans, 
des  séries  d'observations  magnétiques  correspondantes,  qui  se 
lieront  à  celles  que  la  Compagnie  des  Indes  orientales  a  résolu 
de  faire  faire  à  Madfas,  à  Bombay  et  dans  l'Himalaya.  Un  rap- 
port détaillé  a  été  présenté,  à  l'occasion  de  cette  expédition, 
au  conseil  de  la  Société  royale  de  Londres,  par  un  comité  de 
cette  Société,  pour  servir  d'instructions  aux  personnes  char- 
gées des   observations.  On  y  a  indiqué,  entre  autres,  les  me- 
sures à  prendre  pour  se  prémunir  contre  l'influence  du  fer  des 
vaisseaux  dans  les  observations  faites  à  bord,  d'après  la  théorie 
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donnée  sur  ce  sujet  par  M.  Airy^  astronome  royat  h  Greaùnfkk, 
dans  la  première  partie  des  Trantactions  philosophiques  pour 
1 839^  à  la  suite  d'expëriences  faites  par  kù-méme  sur  un  bâti- 
ment à  Tapeur  construit  en  fer. 

Pendant  que  s'organisaient  ces  travaux  d^obserration ,  qui 
doÎTcnt  étendre  et  compléter  ie  système  de  ceux  qài  s'exécu- 
taient déjà  depuis  quelques  années  sur  le  continent  d'Europe^ 
principalement  en  Allemagne^    par  TÂssociation  magnétique 
sous  la  direction  de  M.  Gauss^  ce  oélâ>re  géomètre  ftisait  faire 
un  grand  pas  à  ^a  diéorîe  du  magnétisme^  en  déduisant'  de  te 
simple  supposition  que  la  force  magnétique  terrestre  résulte  de 
f  ensemble  de»  effets  de  toutes  les  parties  magnétisées  du  globe 
de  la  terre^  des  formules  qui  permettent  de  déterminer^  pour 
un  point  quelconque  de  sa  surface^  la  décKnabon^  Pinclinaison 
et  l'intensité  magnétiques^  et  dont  les  résultats  s'accordent  aVec 
ceux  de  l'obserration  d'une  manière  très-satisfaisante.  Ea  bor- 
nant, dans  les  développemens  de  ses  formules  en  séries  coUTer- 
gentes,  l'approximation  jusqu'aux  termes  du  quntrième  ordre, 
it  a  eu  24  coefliciens  à  déterminer  numériopiettent,  par  l'en- 
semble des  meilleures  observations,  cond>inées  entre  elles  d'a- 
près la  métbode  des  moindres  carrés  ;  et  il  s'est  senri^  pour  y 
parvenir,  de  la  carte  des  lignes  d'égale  intensité. publiée  par 
M.  Sabine,  d'après  les  observations,  dans  son  rapport  cité  ci- 
dessus,  de  celle  des  lignes  -d'égale   déclinaison  donnée  par 
M.  Barlow  dans  les  Transactions  philosophiques  pour  1833,  et 
de  celle  des  lignes  d'égale  inclinaison,  publiée  par  M.  Homer 
dans  le  tome  6*  du  Dictionnaire  de  physique  de  Gehler.  C'est 
dans  le  troisième  volume  de  f  ouvrage  périodique  dBenuind, 
ayant  pour  titre  Résultats  des  observations  de  VAssocitJtHan  m«* 
gnétique,  qu'a  paru,  en  1839,  la  théorie  générale  du  magné- 
tisme terrestre  de  M.  Gauss.  Elle  a  été  suivie  de  la  publication, 
faite  au  mois  de  mai  1840  par  MM.  Gauss  etWeber,  d'un  Atlas 
du  magnétisme  terrestre  d'après  les  élémens  de  cette  même 
théorie,  comprenant  dans  18  cartes  les  lignes  d'^le  intensilé 
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saiyaot  drrerses  directions,  caHe<  cPëgale  déciniaiton  et  d'égale 
inelkiaison,  tracées  sur  toute  la  st^rfaoe  du  globe  terrestre  pour 
Fëpoque  de  1880  '.  Ces  cartes  sont  le  résultat  d'un  travail 
&ès-c0f)sidérablft  exécuté  par  MM.  Weber  et  Goldsdunidt,  et 
dans  lequel  ils  ont  été  aidés  en  partie  par  MM.  Draschussoff  et 
Heine.  Ules  sorit  précédées  d'une  explication  détaiHée  compre- 
nant Famalyse  de  toutes  les  cartes,  ainsi  que  l'exposition  de  la 
nature  des  divers  points  et  lignes  magnétiques,  de  leurs  rap- 
ports et  de  leurs  diflKrences  '.  A  la  suite  de  TÂtlas  se  trouvent 

'  AHas  des  Efd/nagnetisnua  nack  dên  £^emenien  dêr  Théorie  eni» 
i^forfen,  1  vol.  in-iS  Leipsic  1840.  Librairie  Weidmann. 

'  D'après  la  théorie  de  M.  Gauss,  il  n'y  a  que  denz  pôles  magnétiques, 
c'est-à-dire  deux  points  où  l'intensité  magnétique  horizontale  est  nulle , 
et  où  l'intensité  totale  est  verticale.  Le  premier  est  situé  dans  le  nord  it 
l'Amérique,  par  70<*35'  de  latitude  nord  et  264^21'  de  longitude  (à  l'est 
de  Greenwich);  le  second  au  sud  de  la  Terre  de  Van  Diémen»  par  '72®S5' 
de  latitude  sud  et  152*^30'  de  longitude.  Il  y  a  trois  points  où  l'intensité 
magnétique  totale  est  à  son  maatimwn  relativement  aux  points  voisins» 
doBt  deux  situes  dans  l'hémisphère  boréal  et  un  dans  l'austral.  Le  pre- 
mier est  à  16<>  au  sud  du  pôle  magjiétiqne  boréal»  par  54^^32'  de  latitude 
nord  et  261^27^  de  longitude.  Le  second,  situé  a  71^0'  de  latitude  nord 
et  119*57'  dé  longitude»  est  en  Sibérie»  dans  la  région  où  Hansteen  con- 
jeoturait  qu'il  y  avait  un  second  pâle.  Le  troisième  est  placé  À  2<*26'  au 
nord  et  7^56'  à  Test  du  pôle  magnétique  austral.  L'intensité  totale  en 
ces  trois  points»  en  évaluant  celle  de  Loudres  à  1»372»  est  respective- 
ment de  1»7e34  ;  1»6918  et  2»2605  :  tandis  qu'aux  deux  pôles  magnétiques 
Bord  et  sud,  elle  est  de  1»701  et  de  2»253.  H  y  a  deux  points  dans  le  voi- 
sinage de  l'ëquateur  où  l'intensité  magnétique  est  à  son  minimum.  Us 
sont  situés,  l'un  dans  FOcéan  Pacifique»  par  5*7'  de  latitude  nord  et 
178*28' de  longitude  ;  l'autre  prés  de  l'fle  Ste-Hélène»  par  18*9'  de  lati- 
tude sud  et  350*12'  de  longitude;  leurs  intensités  respectives  sont  de 
0,9296  et  0,8094.  La  ligne  qui  joint  les  points  où  l'inclinaison  magnéti- 
que est  nulle  coupe  l'équateur  presque  diamétralement»  par  environ  8*- 
et  188*  de  longitude:  mais  les  deux  points  où  elle  s^éloigne  le  plus  de 
Féquateur  ne  sont  pas  placés  diamétralement»  et  sont  situés»  le  premier 
par  environ  14*43'  de  latitude  nord  et  52*  de  longitude»  le  second  par 
15*4'  de  latitude  sud  et  320*  de  longitude.  Outre  les  cartes  de  toutes  les 
figues  magnétiques  qu'on  considère  ordinairement»  on  trouve  dans 
Fatias  celles  des  lignes  que  M.  Gauss  aj^Ue  poteiUieUes,  ou  d^équi* 
libre  magnétique^  qui  sont  partout  perpendiculaires  À  la  direction  de  la 
boussole»  et  qui  représentent  plus  exactement  et  plus  régulièrement 
que  les  autres  la  distribution  du  magnétisme  à  la  surface  de  la  terre. 
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des  tableaux  numériques  des  élëmens  magnétiques  qui  ont  servi 
à  sa  construction^  élémens  qui  ont  été  calculés  d*après  les  ta- 
bles auxiliaires  publiées  par  M.  Gauss  avec  sa  théorie.  La  com- 
paraison des  valeurs  calculées  ayec  les  valeurs  observées^  les 
plus  exactes  et  les  plus  récentes^  en  103  points  du  globe  situés 
dans  des  régions  très-éloignées  entre  elles^  ne  donne  lieu  qu'à 
des  diflérences  positives  ou  négatives  qui  sont  en  moyenne 
d'environ  un  degré  et  demi  pour  la  déclinaison  et  un  degré 
pour  Tinclinaison.  Les  plus  grandes  sont  au-dessous  de  6^  pour 
le  premier  élément  et  de  5'  pour  le  second ,  et  elles  corres- 
pondent à  des  points  où  il  existe  peut-être  des  actions  pertur- 
batrices locales.  Cet  accord  parait  fort  supérieur  h  celui  qui 
avait  été  obtenu  dans  les  essais  du  même  genre  qu'on  avait 
faits  précédemment^  et  bien  suffisant  pour  légitimer  la  théo- 
rie sur  laquelle  reposent  les  formules  de  M.  Gauss.  On  peut  es- 
pérer^ d'ailleurs^  qu'on  en  obtiendra  un  plus  grand  encore 
lorsqu'on  aura  un  ensemble  plus  complet  d'observations  exac- 
tes dans  les  diverses  parties  du  globe,  et  qu'on  pourra,  par  conr 
séquent,  déterminer  avec  plus  de  précision  les  valeurs  numéri- 
ques des  coelBciens  qui  entrent  dans  les  formules  théoriques. 

C'est  pour  concourir  en  partie  à  ce  but,  et  pour  mettre  de 
plus  en  plus  en  regard  les  uns  des  autres  les  résultats  de  la 
théorie  et  de  l'observation,  que  M.  Sabine  a  publié,  dans  la  pre- 
mière partie  des  Transactions  philosophiques  pour  1 840,  le 
nouveau  mémoire  que  nous  venons  annoncer.  Ce  mémoire  a  pour 
principal  objet  la  détermination  des  lignes  d'inclinaison  et  d'inten-^ 
site  magnétiques  dans  TOcéan  Atlantique,  résultant  des  observa- 
tions faites  en  1838  et  1839,  par  M.  James  Sulivan,  lieutenant 
de  la  marine  royale  britannique ,  et  de  celles  qu'a  faites ,  en 
1831,  M.  Dunlop,  astronome  de  l'Observatoire  de  Paramatta, 
pendant  une  traversée  d'Angleterre  en  Australie. 

Les  observations  de  M.  Dunlop  ont  été  faites  presque  tous 
les  jours,  depuis  le  milieu  de  juin  au  milieu  d'octobre  1831, 
^vec  une  aiguille  d'inclinaison  de  douze  pouces,  munie  d'un 
cercle  gradué  de  20  en  20  minutes,  et  avec  un  appareil  d'in- 
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teesilé  dans  le  genre  de  ceux  de  Hansteen,  mais  plus  grand , 
la  boite  ayant  environ  huit  pouces  de  diamètre.  LMnstrument 
employé  par  M.  Sulivan  est  un  cercle  d^inclinaison  de  quatre 
pouces  de  diamètre  construit  par  M.  Jordan  de  Falmouth,  et 
muni  de  deux  aiguilles^  Fune  pour  mesurer  directement  incli- 
naison^ l'autre  pour  déterminer  l'intensité  magnétique^  d'après 
le  procédé  imaginé  par  M.  Robert  Were  Fox  et  décrit  dans  le 
troisième  volume  des  AnnaU  of  ElectricUy  »  Des  comparaisons 
faites  dans  le  jardin  de  M.  Fox,  à  Falmouth,  avant  et  après  le 
Yoyage,  ont  prouvé  que  Taiguille  d'intensité  n'a  subi,  dans 
l'intervalle,  aucune  altération  notable  dans  sa  force  magnétique* 
Les  comparaisons  faites  à  bord  des  vaisseaux,  et  à  terre  pen- 
dant les  relâches,  ont  indiqué  d'assez  petites  différences  de  ré- 
sultats, surtout  pour  l'intensité. 

M.  Sabine  a  réduit  les'  observations  à  la  même  échelle  et  à 
peu  près  à  la  même  époque,  et  il  en  a  formé  deux  cartes,  re-* 
présentant,  pour  l'année  1837,  les  lignes  magnétiques  d'égale 
inclinaison  et  d'égale  intensité  dans  l'Océan  Atlantique.  La  pre^ 
mière  comprend  les  lignes  d'inclinaison  tracées  de  dix  en  dix 
d^ffés ,  depuis  l'inclinaison  boréale  de  70^  des  environs  de 
Londres,  jusqu'à  l'inclinaison  australe  de  50^  près  du  Cap  Hom. 
Ces  lignes  sont  assez  régulières,  et  presque  parallèles  entre  elles, 
et  présentent  uii  abaissement  notable  vers  les  côtes  orientales 
de  l'Amérique.  Celle  de  0^  a  son  plus  grand  abaissement,  ou 
son  plus  grand  écart  de  l'équateur  terrestre,  vers  16**  de  la- 
titude sud  et  320°  de  longitude  à  l'est  de  Greenwich  »  ce  qui 
coïncide  bien  avec  la  position  de  ce  point  résultant  de  la 
théorie,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  en  note.  La  se-' 
conde  carte  comprend  les  lignes  d'intensité  totale,  tracées  de 
dixième  en  dixième  dans  chaque  hémisphère,  en  adoptant  le 
nombre  1,372  pour  celle  de  Londres.  Les  phis  grandes  (qui 
sont  de  1,5)  correspondent  aux  plus  grandes  latitudes,  et  les 
plus  petites  (de  0,8)  ont  lieu  entre  15  et  25<^  de  latitude  aus- 
trale. Toutes  les  lignes  d'intensité,  à  partir  de  cette  dernière. 
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s'abakieot  de  plus  en  friuft>  en  aNaat  do  l'est  à  ^'ouesl^  à  i 
qu'on  s'élève  dans  l'hémisphère  boréal  :  tandis  qu'elles  se  re^ 
lèvent  au  contraire  dé  pliû  en  phis^  en  allant  de  l'est  à  l'ouest^, 
à  mesure  qu^eUes  se  trouYènt  phis  loin  de  l'éqûateur  dans  nié** 
misphèce  ausdral.  Ces  directions  sont  bien  d^ accord  avee  celles 
qui  réatdtent  de  la  théorie  dé  M.  Gauss^  corooie  on  le  Voit  dans 
la  plaùcbe  17  de  son  atlas^  où  les  courbes  d'égale  intensité  to* 
tide>  eittre  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud^  sont  des  couri>es 
fermées^  et  à  peu  près  concentriques^  autour  du  point  d'imen-» 
êité  nunûmim  0,^Q  situé  péès  de  l'tte  $ainte-»Kélèiie  et  mdi- 
que  dte^la  note  ci^dessiis.  - 

Les  obacnrations  de  M.  Ounlop  ont  permis  ^ussi  au  major 
Sabine  de  construire  une  petke  carie  des  inclinaisons  et  des  in- 
tensités magnétiques  comprises  emre  le  Gap  de  Bdnne-Espé* 
rance  et  l'Australie^  jusqu'à  b  terre  de  Tan  Diémen  où  Tinten- 
sité  ^t  de  1^8  et  l'inclinaison  australe  de  70^.  L'auteur  a 
râppôEté,  dbin»  \^t  appendioe  à  son  méinoire^  toutes  les  obser* 
▼atîons  sur  lesquelles  se  fondent  ses  cartes^  ayec  les  élémens 
de  leurs  réductiote;  et  il  y  a- joint  des  déterminations  analogues 
obtenues  par  quelques  autres  observateurs  en  dirers  parag^^ 
et  entre  autres  une  série  d'observations  d'intensisé  magnétique, 
faites  par  M.  Fox  atv^  un  de  ses  app«reik,  pendant  un  Toyage 
en  Vimoe,  en  Suisse  et  en  AUemagne,  exécuté  au  printemps  do 
1838.  La  ^valeur  de  l'intensité  magnétique  totale  que  M.  Fox  a 
obtetae  pourGenàve>  d'aprèa-des  observations  bites  le  f ^  mai 
hon-  de.  to  tille,  dêmère  L'bdtel  deâ  Bei^^iies,  est  de  l,31fi:  en 
adoptant  1,372  pour  odle  de  Lomkes,  et  1,343  pour  cM» 
de  Paris.  Mr.  Boche,  de  Hiitedelplité,  a  obtenu,  vws  la  mâne 
époqM^  Il 321  pour  l'intensité  raagnéliqi»  à  Geoèvie  séduite  à 
|4  mène  échelle.  M'.  Qa^^ht  vrtàt  trouvé,  en  1830,  pour 
ceUiP  niéme  intensité,  une  Taleur  qui  correspond  à  1,287  en 
adoptant  1  >343  pour  c^lle  de  Pnris  ^ . 

*  Voyes  \t  secood  làémoïte  de  M.  Qûetelet  sur  le  magnétisme  ter» 
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Dans  UD  p^il^tcriptmn  à  son  Héntoire,  M.  Sabine  annonce 
qu'il  a  reçu  des  lettres  du  capitaine  Ross^  datées  de  S  te, -Hélène, 
le  9  février  1 840,  où  il  lui  marque  que  les  obserrations  nauti- 
ques d'inclinaison  et  d'intensité  magnétiques  réussissent  fort 
bien  ayec  Tinstrument  de  M.  Fox.  a  Vous  seriez  surpris,  lui 
dilr-i|j  de  voir  f  é^^hm^e  de  signaux  €|ui  a  ticu  entre  les  deux 
wsaeaux  quand  rincUnaison  arrive  à  h  même  minute  ;  lors€|ue 
h  correction  provenant  de  l'action  de  chaque  vaisseau  est  ef- 
fectuée ,  la  différence  s'élève  rarement  à  plus  de  quelcpies  mi* 
mites  ;  cette  petite  différence  même  tient  en  partie  à  ce  que 
nous  ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement  les  valeurs  de 
la  déviation  due  à  l'action  des  vaisseauxjt  et  nous  avons  tous  les 
moyeas  requis  pour  la  déterminer,  m  Le  voyage  récent  de  h» 
fr^te  française  la  Finus,  commandée  par  M.  le  capitaine  Du 
Petit  Thouars,  qui  a  fait  l'objet  d'un  rapport  très-intéressant 
de  M.  Arago  à  I^ Académie  des  Sciences,  inséré  dans  le  Compte 
rendu  de  la  séance  du  24  août  dernier,  fournira  aussi  un  grand 
nombre  de  matériaux  précieux  sur  le  magnétisme  ;  el  les  pa^ 
rôles  suivantes  du  rapporteur  font  bien  voir  tout  ce  qui  reste 
encore  à  (aire  dans  cette  partie,  malgré  ce  qui  a  été  déjà  fait. 
«  Le  oaagnétisme  terrestre  est  devenu  un  monde.  Il  faudra  des 
siècles  d'observations  pour  éelaircir  les  centaines  de  phénomè- 
nes qu'il  embrasse  déjà,  pour  les  mesurer  avec  toute  la  précis 
sion  requise,  pour  découvrir  les  lois  qui  les  régissent.  » 

A.  G. 


nstrften  Mie,  publié  récmnmeni  dans  le  tome  13  de  ceux  de  l'Acadén 
nûe  de  Bruxelles,  et  accompagné  d*une  carte  des  lignes  isodynamiquea 
en  Allemagne  et  en  Italie»  pour  Tintenaité  horizontale  du  magnétisme. 
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PHYSIQUE. 

1.  —  Fragment  de  lettre  de  M.  Quetelet  a  M.  Gautier, 

EN  DATE  DE  BRUXELLES,  22  SEPTEBIBRE  1840,  RELATIF  A 
l'observation  d'une  aurore  boréale  ET  DES  ETOILES  FI- 
LANTES DU  mois  d'août  dernier;  suivi  d'une  note  additive 
DE  M.  Wartnann. 

J'ai  joint  à  mes  observations  météorologiques  de  cet  équinoxe  (faites 
d'heure  en  heure  pendant  36  heures  de  suite)  les  observations  faites 
avec  les  trois  Instrumens  magnétiques  recommandées  par  la  Société 
royale  de  Londres  ,  et  j'ai  eu  lieu  de  m'en  féliciter.  La  journée  d'hier, 
en  effet,  a  été  marquée  par  de  fortes  perturbations.  Vers  cinq  heures 
un  quart  du  soir,  l'aiguille  a  dévié  de  plus  d'un  demi-degré  presque 
Instantanément.  Ce  mouvement  a  été  si  subit,  que  j'ai  cru  qu'il  était 
l'effet  d'une  cause  accidentelle  ;  j'ai  été  observer  sur-le-champ  mon 
second  instrument  auxiliaire,  et  la  même  déviation  y  subsistait  encore. 
D'après  cela  j'étais  curieux  de  voir  si  la  soirée  serait  marquée  par  une 
aurore  boréale,  et  j'ai  été  bien  agréablement  surpris  lorsque  vers  huit 
heures  je  vis,  en  effet,  des  jets  lumineux  très-prononcés  s'élevant  au- 
dessus  de  l'horizon  nord-nord-ouest,  dans  la  direction  du  méridien 
magnétique  jusqu'à  la  hauteur  de  près  de  45**.  Ce  phénomène  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  seulement  entre  deux  et  trois  heures  du  matin  il 
s'en  est  présenté  de  nouvelles  traces.  Les  instrumens  d'intensité  ma- 
gnétique ont  aussi  été  très-fortement  attirés 

Je  devais  observer  le  10  août  avec  M.  Schumacher  pour  la  détermi- 
nation des  longitudes  par  les  étoiles  filantes,  mais  il  paraît  que  dans  le 
Nord  le  ciel  a  été  partout  couvert;  au  travers  de  rares  éclaircies ,  j'ai 
vu  quelques  météores  très-brillans.  La 'nuit  du  9  au  10  a  été  plus  fa- 
vorable :  M.  Duprez  a  pu  compter  h  Gand  un  grand  nombre  d'étoiles 
filantes  ;  sir  John  Herschel  a  fait  des  observations  semblables  en  An- 
gleterre ,  M.  Herrick  à  Newhaven  ,  et  M.  Colla  à  Parme.  Je  vais  vous 
transmettre  sommairement  les  résultats  de  ces  divers  observateurs. 

M.  Duprez  avait  observé  depuis  le  commencement  du  mois,  et  11  n'a 
compté,  terme  moyen,  que  6,3  étoiles  filantes  par  heure,  ce  qui  forme 
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le  nombre  ordintire.  Dans  la  nuît  du  9  au  10,  étant  seul,  il  a  compté  , 
mal^  l'éclat  de  la  lune  : 

5  étoiles  filantes  de  9  h.  30  m.  à  10  b. 


11 

s 

de  10  à  11  h. 

13 

de  11  b.  à  minuit. 

19 

<t 

de  minuit  à  1  b. 

49 

<r 

del  à2b. 

Toul,     97    en  4b.  /.. 

Pendant  la  même  nuit,  et  avec  deux  autres  personnes,  M.  Colla  ob- 
servait à  Par^^e  : 

2  étoiles  filantes  de  8  b.  49  m.  à  10  b.  56  m. 


4 

a 

de  11b.  19m.  à  11b.  48m 

34 

<t 

deOb.  6 m.  à  Ob.  59  m. 

47 

a 

de  1  h.  5  m.  à  1  b.  59  m. 

69 

a 

de2b.  Om.  à2b.  59  m. 

24 

c 

de  3  b.  3  m.  à  3  b.  33  m. 

Total,    180    (en  6  b.  43  m.)    . 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  août  M.  Colla  a  compté  : 

10  étoiles  filantes  de  8  b.  43  m.  à  8  b.  54  m. 
de  9  b.  0  m.  à  9  b.  59  m. 
de  10b.  Om.  à  10b.  58  m. 
de  11  h.Om.  à  11  b.  59  m. 
deOb.  9  m.  àOb.  59  m. 
delb.  Om.  à  Ib.  59m. 
de2b.  Im.  â2b.  59  m. 
de  3  h.  2  m.  à  3  b.  55  m. 

Toul,    356    (en  7  b.  12  m.) 

Tous  ces  météores  étaient  généralement  très-brillans,  et  sans  l'éclat 
delà  lune,  qui  se  coucba  vers  2  heures,  probablement  le  nombre  des 
étoiles  filantes  observées  aurait  été  beaucoup  plus  considérable. 

Mais  rien  n'égale  ce  qui  a  été  observé  en  Amérique.  M.  Herrick,  de 
Newbaven,  m'a  écrit  que  trois  observateurs,  pendant  la  nuit  du  9  au 
10,  ont  compté     40  étoiles  filantes  de  10  à  11  b. 
53  a  de  11  à  12  h. 

71  a  de  12  à  1  b. 

145  a  de  1  à  2  b. 


27 

< 
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a 
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a 
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c 
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« 
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La  hine  se  couclra  ensuite,  eïijuatre  observateurs  vireo^  .*: 

332  étoiles  aiantes  de  2  à  3  h^ 
t77  <t  de3îiSb,.  •/.. 

Les  mëléores  e'taieut  généralement  très-brillans.  Le  centre  de  rayonr 
nement  était  un  point  dans  la  région  entre  Cassiopéé  et  Persée. 

Cette  dernière  observation  se  trouve  pleinement  confirmée  par  nne> 
lettre  que  j'ai  reçue  presque  en  même  temps  de  sir  Jobn  Herscbel. 
Yoici  ce  que  m'écrit  cet  babile  observateur  :  c  Les  étoiles  filantes  du. 
10  août  n'ont  pas  été  visibles  ici,  à  cause  des  nuages  qui,  pendant 
toute  la  nuit,  ont  couvert  le  ciel  ;  mais  elles  ont  été  abondantes  pen- 
dant la  nuit  du  9.  En  une  beure  (de  13  b.  25  m.  à  t4b.  20m.)  j'^i^  ^^ 
compté  26  considérables.  24  de  ces  étoiles  filantes  rayonnaient  très- 
exactement  de  y  de  Persée  ;  l'une  se  dirigeait  vers  cet  astre,  et  passa, 
presque  exactement  au-dessus  ;  une  seule  suivit  une  marcbe  tout  à  fait 
différente.  Je  remarquai  que  deux  à  trois  se  succédaient  très-rapide- 
ment, et  laissaient  ensuite  un  grand  intervalle  de  temps.  Je  dois  vous 
rappeler  que,  le  10  août  de  l'an  dernier,  l'étoile  6  de  la  Giraffe  fut  le 
centre  de  rayonnement  d'où  partirent  presque  toutes  les  étoiles  filantes 
que  j'observai  cette  nuit-là;  or,  ces  deux  étoiles  y  de  Persée  et  8  delà 
Giraffe  ne  sont  pas  distantes  de  plus  de  5  à  6  degrés.  Ceci  semble,  dit 
M.  Herscbel,  une  preuve  décisive  en  faveur  d'une  origine  cosmique  tl 
planétaire,  » 

Note  additiue ,  extraite  eTune  lettre  de  M,  Hartmann  à  M.  Gautier ^ 
du  5  octobre  1840. 

Le  temps  était  superbe  à  Genève  pendant  la  nuit  du  10  au  11  août  de 
cette  année,  et  nous  avons  enregistré  222  étoiles  filantes  de  9  b.  y^  du 
foir  (temps  moyen)  à  4  b.  du  matin,  soit  dans  un  intervalle  de  6  h.  ^4. 
Nous  étions  six  observateurs:  mab  je  dois  dire  qu'à  cause  du  grand 
clair  de  lune  (cet  astre  était  dans  le  13*  jour  de  sa  pbase) ,  noua  n'a- 
vons exploré  que  la  moitié  boréale  du  ciel»  laissant  à  dessein  la  lune 
derrière  nous.  Parmi  ces  222  étoiles  filantas,  il  s'en  est  trouvé  1  auasî 
brillante  que  Ténus,  4  ayant  l'éclat  de  Jupiter,  41  brillant  comme  les 
ëtoilei  de  première  grandeur,  30  cemme  celles  de  seconde,  42  eomme 
celles  de  troblème,  59  comme  celles  de  quatrième,  27  comme  celles 
de  cinquième,  et  18  comme  celles  de  sixième  grandeur;  en  général 
les  plus  apparentes  étalent  toujours  accompagnées  d'une  traînée  lumi- 
neuse. Les  trajectoires  ont  varié  dans  leur  longueur,  leur  direction, 
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leur  darëe  :  eepenJtol  celles  qui  «e  dirigeaient  de  Vesi  à  l'ouest  et  du 
nord-est  au  sud-ouest  ont  été  les  plus  nombreuses.  Les  points  d'appa- 
rition et  de  disparition  ont  aussi  été  très-divers.  Les  constellations  de» 
vaut  lesquelles  les  étoiles  filantes  se  sont  principalement  projetées, 
sont  les  suivantes,  dans  Tordre  alphabétique  :  l'Aigle,  Andromède, 
Antinous,  la  Baleine,  le  Bélier,  Cassiopée,  Céphée,  le  G>cher,  la  Cou- 
ronne boréale,  le  Cygne,  le  Daupbin,  le  Dragon,  la  Flèche ,  les  Gé- 
meaux, la  Giraffe,  Hercule,  les  Hyades,  le  Lynx,  la  Lyre,  le  Messier, 
la  Mouche,  Ori^n,  la  grande  Ourse,  la  petite  Ourse,  P^ase,  Persée, 
ks  Pléiades,  les  Poissons,  les  Triangles.  Ainsi,  elles  étaient  loin  de 
provenir  d'un  foyer  commun  ;  pas  une  n'a  eu  un  nMmvement  ascen- 
dant ;  tontes  se  sont  effacées  en  l'air,  sans  bruit  et  sans  parvenir  jusqu'à 
terre.  Une  chose  qui  a  fixé  notre  attention,  et  qui  n'avait  point  encore 
été  remarquée  jusqu'ici,  c'est  que  dans  le  nombre  des  étoiles  filantes 
<d>servées,  il  s'en  est  trouvé  4  qui  ont  affecté  un  mouvement  demi- 
.  circulaire,  c'est-à-dire  qui,  au  lieu  de  se  projeter  dans  le  ciel  en  ligne 
droite  ou  sensiblement  arquée,  comme  c'est  le  cas  ordinaire,  ont  décrit 
un  véritable  demi-cercle. 

A  Francfort  sur  le  Mein,  dans  la  nuit  du  10 au  11  août,  quatre 
observateurs  ont  enr^istré  de  9  h.  ■/.  du  soir  à  3  h.  du  matin  ,215 
étoiles  filantes  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  eu  41  très-brillantes  ;  ils  ont 
noté  Tinstant  et  le  lieu  de  l'apparition  et  de  la  disparition.  L'un  des 
quatre  observateurs ,  M.  Schmidt ,  à  l'obligeance  duquel  je  dois  cette 
communication ,  ajoute  :  la  plupart  de  ce«  météores  ont  paru  cheminer 
du  zénith  vers  l'horizon  à  l'est  et  au  nord ,  sans  atteindre  le  sol ,  et  en 
traversant  principalement  les  constellations  de  Persée ,  du  Cocher,  du 
Taureau  et  de  Cassiopée. 

H.  Colla  m'a  écrit ,  le  24  août ,  que  trois  obsertateurs ,  dont  il  bi- 
sût  partie ,  ani  noté  à  Parme  180  étoiles  filantes  sur  une  sixième  partie 
du  ciel  sereine,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août ,  et  356  dans  la  nuit  du 
10  au  11 ,  avec  un  ciel  entièrement  découvert.  Parmi  celles  de  la  pre- 
mière nuit ,  2  ont  brillé  comme  Jupiter,  46  comme  les  étoiles  de  pre- 
■lîère  grandeur ,  32  comme  celles  de  2* ,  70  comme  celles  de  3*,  4 
coflonne  celles  de  4*  »  et  26  ont  eu  une  lumière  plus  Cnible  ;  elki  ont 
paru  dans  25  constellations  différentes  ,  principalement  dans  la  grande 
Ouffse ,  le  Dragon  ,  le  Cocher,  Céphée ,  Hercule  et  le  Cygne.  Las  con- 
stellations où  il  y  a  eu  le  moins  d'étoiles  filantes  sont  Persée,  Opbiucus, 
le  Daui^i'ui ,  Orion  et  les  Poissons.  Parmi  les  356  étoiles  filantes  de  la 
seconde  noil ,  3  ont  eu  l'éclat  de  Vénus ,  12  celui  de  Jupiter ,  69  ont 
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brîllé  comme  les  étoiles  de  1'*  grandeur,  74  comme  celles  de  2*«  102 
comme  celles  de  3*,  22  comme  celles  de  4*,  et  74  ont  eu  une  appa- 
rence moins  lumineuse.  Elles  se  sont  manifestées  dans  34  constellations 
différentes,  particulièrement  dans  Pégase,  Cassiopée,  le  Bélier,  Céphée, 
le  Cocher,  la  grande  Ourse  ;  les  constellations  où  il  y  en  a  eu  le  moins 
sont  le  Renne ,  la  Mouche  ,  le  Bouvier ,  la  Couronne  boi*éale  et  la  Ba- 
lance. Dans  les  deux  nuits  d'observation,  presque  toutes  les  étoiles 
filantes  de  première  grandeur  ont  laissé  après  elles  une  traînée  lumi- 
neuse diversement  colorée  et  plus  ou  moins  persistante  ;  une  seule  a 
eu  un  mouvement  ascendant,  aucune  n'a  paru  descendre  jusqu'à  terre, 
et  toutes  se  sont  effacées  en  lair  sans  bruit  ni  décrépitation,  et  sans 
odeur  perceptible.  Les  trajectoires  ont  varié  autant  dans  leur  direction 
que  dans  leur  étendue  et  leur  durée  ,  cependant  la  plupart  allaient  du 
N.-E.  au  S.-O. 

La  perturbation  de  plus  d'un  demi-degré  que  M.  Quetelet  a  remarquée 
dans  l'aiguille  aimantée  le  21  septembre  dernier,  vers  5  h.  du  soir,  et 
les  jets  lumineux  d'aurore  boréale  qu'il  a  observés  vers  8  h.  auraient- 
ils  quelque  connexité  avec  ce  que  nous  avons  vu  à  Genève  à  la  même 
époque?  De  7  à  10  h.  du  soir  le  ciel  étant  clair  sans  lune,  l'air  calme 
et  un  peu  humide,  les  étoiles  filantes  se  sont  montrées  d'une  abondance 
extraordinaire  ,  et  surtout  remarquablement  brillantes.  Nous  en  avons 
compté  dans  ces  trois  heures ,  mon  fils  et  moi ,  106  dans  tout  le  ciel , 
ce  qui  fait  35  par  heure.  Elles  ont  principalement  apparu  dans  la  grande 
Ourse ,  Céphée ,  le  Dragon ,  Pégase ,  Andromède ,  la  Lyre ,  l'Aigle  ,  le 
Cygne  et  le  Verseau.  4  de  ces  météores  ont  eu  l'éclat  de  Vénus,  11 
celui  de  Jupiter,  42  ont  brillé  comme  des  étoiles  de  première  grandeur, 
18  comme  celles  de  2*  >  9  comme  celles  de  3* ,  15  comme  celles  de  4^ 
et  7  comme  celles  de  5®.  Parmi  les  plus  brillans,  il  y  en  a  eu  de  teinte 
bleue ,  verte  et  blanche  ;  presque  tous  ont  été  accompagnés  d'une  , 
traînée  lumineuse ,  les  trajectoires  ont  été  dirigées  en  des  sens  très-di- 
vers ,  pas  un  météore  n'a  paru  s'abaisser  jusqu'à  terre ,  tous  se  sont 
effacés  en  l'air,  et  sans  qu'il  ait  été  aperçu  aucun  bruit.  Il  est  à  remar- 
quer que  durant  les  vingt  premiers  jours  de  septembre ,  des  averses 
très-fréquentes  ont  eu  lieu  à  Genève ,  avec  un  vent  de  S.-E.  très-fort, 
qui  a  ensuite  tourné  au  N.-O. ,  et  qu'il  y  a  eu  des  éclairs  et  des 
tonnerres  de  jour  comme  de  nuit  du  13  au  18.  La  pluie  a  été  si  abon- 
dante que  l'ombromètre  de  l'Observatoire  a  donné  en  24  heures ,  du 
12  à  8  h.  du  matin  jusqu'au  13  à  la  même  heure,  50  millimètres 
d'eau ,  et  du  17  au  18,  72"*"  en  24  h.  La  totalité  de  l'eau  tombée 


Digitized  by  VjOOQiC 


PHYSIQUE.  175 

l^ndant  les  14  jours  pluvieux,  compris  du  1"  au  20,  a  e'ié  de  201""*,4; 
et  c'esl  immédiatement  après  qu'il  y  a  eu  une  si  grande  abondance 
d'étoiles  filantes  *. 


2.  —  TRANSniSSlON  DO  MERCURE  AU  TRATERS  DU  PLOIHB ,  par 
M.  Henry  de  Princeton.  (Lu  à  la  Société  Philosophique  Amé- 
ricaine, le  15  mars  1839.) 

L'auteur  ayant  laissé  par  hasard  un  tube  de  plomb  de  six  lignes  de 
diamètre  et  de  huit  pouces  de  longueur  plongé  par  Tune  des  extrémités 
dans  une  capsule  contenant  du  mercure,  s'aperçut  quelques  jours 
après  que  le  mercure  avait  disparu  de  la  capsule ,  et  se  trouvait  par 
terre  à  l'autre  bout  du  tube.  La  capsule  fut  remplie  de  nouveau  de 
mercure ,  et  le  même  phénomène  se  représenta  le  lendemain.  Ce  métal 
avait  passé  à  travers  le  tube  à  peu  près  comme  le  ferait  de  Teau  dans 
un  siphon  capillaire  ,  et  se  trouvait  encore  sur  le  plancher. 

En  coupant  le  tube  en  morceaux ,  il  devint  évident  que  le  mercure 
n'avait  pas  passé  le  long  de  l'axe  vide  ,  mais  avait  été  transmis ,  selon 
toute  apparence,  à  travers  les  pores  du  métal  solide.  Pour  s'en  assurer, 
l'on  courba  en  forme  de  siphon  un  barreau  de  plomb  long  de  sept 
pouces  et  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre  ;  l'on  mit  la  petite  branche 
dans  un  verre  de  montre  rempli  de  mercure ,  et  Ton  plaça  un  autre 
verre  de  montre  sous  la  grande  branche  du  siphon  pour  recevoir  le 
mercure  qui  pourrait  passer.  Après  vingt-quatre  heures  on  aperçut  un 
globule  de  mercure  à  l'extrémité  du  barreau  de  plomb ,  et  cinq  ou  six 
jours  après  tout  le  métal  était  passé ,  laissant  dans  le  verre  supérieur 
une  belle  végétation  de  cristaux  arborescens  d'amalgame  de  plomb. 

Ce  ne  fut  point  le  long  de  la  surface  du  barreau  que  passa  le  mer»* 
cure ,  car  la  transmission  ne  donna  lieu  à  aucun  changement  dans  la 
surface  extérieure  du  plomb.  Seulement  la  marche  de  la  pénétration  se 
faisait  reconnaître  par  une  légère  variation  dans  la  couleur  de  l'oxide 
de  la  surface. 

L'action  est  fort  influencée  par  la  texture  du  plomb.  Lorsqu'on  em- 

*  Le  Dr  Burnej,  astronome  à  GosporI  près  de  Portsmonth ,  qui  s'est  asset  occupé 
de  robsenralîon  des  étoiles  Slantes  avant  qae  ce  sujet  ait  excité  an  intérêt  général ,  a  déjà 
remarqué,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elles  sont  plus  nombreuses  après  les  ploies.  Se»  obser- 
vations doivent  être  consignées  dans  les  volumes  de  Tancien  Philosophieal  Magazine  de 
TîDochde  iSaoà  iSaS.ll  paraît  que  du  temps  de  Virgile  on  regardait  les  étoiles  filantes 
comme  un  signe  précorseur  du  vent,  comme  on  le  voil  par  ces  beaux  vers  do  1er  lirre  des 
Géorgîqoes  (V.  365): 

«   Saepe  etiam  stellas  ,   vento  impendenle  ,  videbis 

n  Prsdpiles  cœlo  labi ,  noctisque  per  nmbram 

«  Flaramarom  longosa  tergo  albescere  tractns.   »  A.  G. 
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ploya  du  plomb  ëerool  de  môme  forme  et  de  mêmes  dimensions ,  lé 
globule  de  mercure  ne  se  fit  apercevoir  ii  rexirëmîtë  inférieure  que 
quarante  jours  après  le  commencement  de  rexpërience ,  et  après  trois 
mois  tout  le  mercure  de  la  capsule  n'avait  pas  encore  disparu. 

La  pénétration  est  beaucoup  plus  facile  à^m  là  dîreelioa  des  lames 
du  métal  qu'en  travers.  On  fit  une  capsule  avec  une  épaisse  feuille  de 
plomb ,  et  Ton  y  versa  du  mercure  ;  avant  qu'aucun  globule  de  mer- 
cure se  fût  fait  jour  au  travers  du  fond  de  cette  capsule ,  il  en  suintait 
abondamment  tout  autour  de  ses  bords  supérieurs. 

I.  M. 


3.  —  COHSTRUGTIOH  DES  AiaulLLlS  AUUHTBES  DBStilIBBS  AUX  fft* 
PÉRUNCXS  DE  BTAONBTIBHB  PAR  ROTATIÙH  ,  par  R.  BcSTtiaEB. 

{^Ann.  der  PkysU.^  vol.  50 ,  d.  1.) 

On  sait  que  dans  ce  cas  les  aiguilles  ordinaires  ont  de  la  peine  à  se 
mouvoir,  à  cause  de  l'influence  du  magnétisme  terrestre.  Les  tiguilles 
asiatiques ,  qui  n'ont  qu'une  faible  polarité  prédominante  à  cause  de 
leur  faible  magnétisme ,  ne  peuvent  guère  non  plus  être  employées  ici. 
Il  faudrait  donc  pouvoir  construire  une  aiguille  qui  fût  le  plus  possible 
indifférente  au  magnétisme  terrestre ,  et  en  même  temps  très-fortement 
magnétique.  L'on  se  procure  facilement  une  aiguille  pareille  en  aiman- 
tant les  deux  extrémités  du  même  magnétisme  nord  ou  sud ,  ce  que 
l'on  peut  obtenir,  comme  l'on  sait ,  en  plaçant  un  instant  le  milieu  de 
l'aiguille  sur  Tun  des  pôles  d'un  aimant  très-fort  (portant  50  à  60  li- 
\res).  Mais  comme  la  préparation  d'une  aiguille  par  cette  méthode  ne 
réussit  pas  toujours ,  du  moins  de  telle  manière  que  les  deux  bouts 
soient  également  polarisés  nord  ou  sud ,  on  y  parvient  plus  aisément  en 
se  servant  d'une  spirale  électro-magnétique  plate  ;  on  place  l'aiguille 
dessus,  puis  on  fait  passer  dans  la  spirale  un  courant  bydro-électrique 
énergique.  Par  ce  moyen  l'on  sait  que  l'on  obtient  (après  avoir  fait 
passer  le  courant  du  centre  à  la  circonférence  ou  l'inverse)  une  aiguille 
dont  les  deux  bouts  sont  polarisés  fortement  et  également  ou  nord  ou 
sud.  Une  aiguille  aimantée  ainsi  préparée  est  excellente  pour  les  expé- 
riences du  disque  d'Arago  ;  elle  suit  instantanément  le  mouvement  de 
la  plaque  tournante,  même  lorsque  celle-ci  est  coupée  et  ne  forme 
pas  un  tout  continu ,  seulement  elle  tourne  alors  moins  vite ,  mais  ne 
revient  pas  en  arrière ,  et  de  plus  elle  acquiert  dans  son  mouvement 
une  rapidité  que  ne  prend  que  très-lentement  l'aiguille  ordinaire  d'un 
plateau  découpé. 
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BOttiger  a  reconnu  de  plys  qu'aueone  aiguUk  ahiiMilée»  même  ceUe 
de  le  BaiUi  et  raîgailh  MUùque^  n'%H  auefti  sensîMe  qoe  eelle  que 
nous  venons  de  décrire  po«r  déoouYtîr  de  tf^»*«Mbie4  Irices  de  mt*> 
gnétisme,  par  exemple  dans  les  mbéraux ,  les  iels,  ou  les  lerne ,  ele*  * 
€'esl  pour  eela  qu'il  la  recommande  surtout  aussi  aux  minéralogistes. 

Peut-être  que  oette  aiguille,  mume  d'un  muhiplioatevr  contenable- 
ment  construit»  sera  reconnue  comme  plus  propre  eneotB  que  l 'aigvîlle 
astatique  aux  recberclieft  électrcMmagnétiques  délieales. 


CHliflE. 

4.  —  StJft  LA  LlftO^ACTlON  ET  iJk  SOLIDIFICATIOS  DS  L'AClDt 
CARBOlilQDB ,  par  M.  le  B'  UlTCU^hh.  (Americ-  Journ.  of  Se., 
décembre  1838.) 

L'auteur  ayant  construit  un  appareil  propre  h  «oumettre  à  une  très- 
forte  pression  du  gai  acide  carbonique  sec,  a  pu  répéter  les  expériences 
de  M.  Thilorier  et  ajouter  quelques  faits  nouveaux  aiix  &its  puUiés  jus- 
qu'ici ,  sur  les  propriétés  de  oe  gas  à  Tétat  fhiide  et  à  Tétat  soKde.  La 
description  de  l'appareil  donnée  en  détail  par  M.  M.  ne  pourrait  être 
comprise  qu'à  l'aide  d'une  figore ,  mais  le  principe  en  est  le  même  que 
cehii  sur  lequel  sont  construits  les  appareils  établis  en  Europe  dans  le 
Blême  but.  Le  gnz  se  dégage  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bi- 
carbonate de  sonde,  et  l'accumulation  du  gas  lui-même  est  la  cause  de 
la  Ibrte  pression  qu'il  subit.  Lorsqu'il  est  aittsi  réduit  k  l'état  liquide 
dans  une  partie  de  l'appareil >  l'auteur,  en  en  laissant  échapper  une  pe- 
iile  portion  dans  son  passage  au  moyen  d*un  robinet  dans  un  autre 
tube ,  produit  par  l'expansiùn  subite  du  gas  un  froid  si  conéidérable 
qne  le  reste  du  liquide  se  gèle ,  et  donne  par  once  environ  un  gros 
d'acide  carbonique  solide ,  que  l'on  peut  recueillir. 

Lor^u'il  est  récemment  formé  ^  l'acide  carbonique  solide  a  l'appa- 
rence du  carbonate  de  magnésie  ;  mais  en  k  pressant  fortement  dans 
les  doigts ,  l'on  peut  accroître  au  double  sa  densité.  11  est  d'une  blan- 
cheur parlaiite,  d'une  cooMStauce  molle  et  spongieuse,  ressemblant 
aesex  à  celle  de  k  neige  qui  serait  légèrement  humectée  et  tassée.  11 
s'évapore  rapidement  en  devenait  de  plus  en  fiv»  firoid ,  de  sorte  que 

*■  L*autear  possède  an  gros  morceau  de  plalinc  natif  de  TOiiral ,  qni  est  si  pen  polaire 
a  cause  d*ane  quantité  Ires-faible  d'oxidule  de  fer,  qa'ane  aiguille  ordinaire  l'accuse  a 
peine,  tandis  qa*Dn6' aiguille  a  pdie  de  même  nom  le  démonCre  (rè$-net(êment . 
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par  degrés  révaporation  devient  aussi  plus  lente»  et  qu^on  peut  le  conser- 
ver quelque  temps  à  Tétat  solide.  Une  masse  pesant  346  grains  perdit 
d'abord  3  ou  4  ^ins  par  minute ,  mais  ne  dispai^ut  entièrement  qu'a- 
près UtHS  heures  et  demie ,  la  température  de  l'air  extérieur  étant  de 
76»  à  79^  F.  (19%5  à  20%8  R.)  Cet  acide  à  l'état  solide  est  plus  facile 
■à  conserver  lorsqu'il  est  comprimé  et  roulé  dans  du  coton  ou  de  la 
laine.  11  est  difficile  d'estimer  exactement  sa  température  au  moment 
de  sa  formation ,  parce  qu'elle  est  inmiédiatement  abaissée  par  l'évapo- 
ration.  En  ceci ,  l'auteur  diffère  de  M.  Thilorier  qui  avait  pensé  que 
le  ^id  le  plus  intense  exbtait  au  moment  de  la  solidification  du  gai.  ' 
M.  M.  a  trouvé  au  contraire  un  abaissement  constant  de  température 
par  l'évaporation ,  abaissement  qui  était  augmenté  par  l'existence  d'un 
courant  d'air.  Au  moment  de  la  formation  de  l'acide  carbonique  solide 
le  thermomètre  descend  à  -85"  F.  environ  (-52^,5  R.  );  si  Tacide 
solide  est  renfermé  dans  du  coton  ou  de  la  laine ,  le  refroidissement 
qu'il  produit  est  retardé  ;  s'il  est  exposé  à  l'air  et  mis  en  mouvement , 
le  thermmnètre  descend  très-rapidement ,  et  sous  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique  l'effet  produit  atteint  son  maximum.  Le  plus 
grand  frmd  produit  par  l'acide  carbonique  solide  fut  à  l'air -109®  F. 
(-62^,6  R.) ,  et  sous  le  récipient  vidé  d'air  d*une  machine  pneumati- 
que-136"*  F.  (-740,6  R.),  la  température  de  l'atmosphère  éUnt 
+86«F.  (24«R.) 

Le  mélange  d'un  peu  d'éther  sulfurique ,  de  manière  à  donner  au 
gaz  solide  l'aspect  de  la  neige  mouillée  ,  augmenta  le  froid ,  car  le  ther- 
momètre descendit  dans  le  vide  à-146<>  F.  (-79o,l  R.),  degré  de  froid 
que  l'auteur  ne  put  dépasser  même  en  variant  l'expérience  de  diverses 
manières.  Il  se  procurait  ce  mélange  éthéré  en  plaçant  d'avance  un 
peu  d'éther  sulfurique  dans  le  récipient  où  devait  se  condenser  l'acide 
carbonique.  Il  obtenait  ainsi  moins  de  matière  solide ,  mais  elle  se  re- 
froidissait davantage.  L'alcool  peut  remplacer  Téther»  mais  l'effet  réfri- 
gérant est  moindre.  A  l'air,  le  mélange  alcoolique  donna -106^  F. 
(-61^,3  R. )>  et  resta  stationnaire.  En  soufflant  dessus,  le  thermo- 
mètre tomba  à  -110®  F.  (-63o,l  R.),  puis  remonU  lentement  à 
-106^  F.  ;  sous  le  vide,  il  descendit  à  -134°  F.  (-73%7  R.) 

n  fut  impossible  de  mélanger  l'acide  carbonique  solide  avec  de 
l'eau  ,  et  conséquemment  <|  observer  les  effets  réfirigérans  du  mëknge. 

Les  expériences  que  permettent  de  faire  ces  refroidissemens  considé- 
rables sont  très-remarquables.  Du  mercure  placé  dans  une  cavité  for- 
mée dans  le  gaz  solide  et  recouvert  de  cette  matière  se  gela  en  quelques 
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seeondes.  La  eongéktîoB  du  mercure  ëuil  intUnUiiëe  si  on  le  bitait 
eottlersur  une  pàteformëe  du  mélange  d'acide  carbonique  solide  et  i*é» 
tber.  Ce  mercure  gelé  était  comme  du  plomb ,  tendre  »  facile  à  couper, 
ductile ,  malléable ,  non  sonore.  Au  moment  de  se  liquéfier»  il  deyient 
cassant ,  et  se  brîse  sous  la  pointe  du  canif.  Ces  différences  rendent 
compte  des  variations  des  auteurs  sur  ce  sujet.  Le  mercure  geté  tombe 
rapidement  au  fond  du  mercure  liquide. 

A  environ  -110»  F.  (-63<*,1  R.),  Tacide  sulfureux  liquide  se  con- 
{^ ,  et  le  solide  tombe  au  fond  ;  à  -  13œ  F.  (-72o  R.) ,  Talcool  de 
0»798  p.  s.  prend  un  aspect  huileux'et  visqueux ,  puis  par  Taugmei]^ 
Ution  du  froid  s'épaissit  encore  jusqu'à  -146<*  F.  (-79«,1  R.);  il  res- 
sendile  alors  à  de  la  cire  fondue. 

De  Taloool  de  0,820  p.  s.  se  gela  facilement. 
A  cette  température ,  -146^  F.,  Téther  sulfurique  n'éprouve  aucun 
changement . 

Lorsqu'on  presse  un  morceau  de  gaz  acide  carbonique  solide  eontre 
la  peau  d'un  animal  vivant ,  il  arrête  la  circulation  des  fluides  et  pro- 
duit une  tache  d'un  blanc  livide.  Si  on  le  laisse  pendant  15  secondes,  il 
s'élëve  une  ampoule  ;  et  si  l'application  est  continuée  pendant  deux  mi- 
nutes ,  Ton  aperçoit  une  dépression  profonde  blanche  et  ayant  un  bord 
relevé ,  la  partie  touchée  est  frappée  de  mort ,  et  une  cicatrice  en  est 
Il  conséquence.  L'auteur  a  ainsi  produit  des  ampoules  et  des  scorifica- 
tioDs  par  des  moyens  presque  aussi  rapides  que  le  feu ,  mais  beaucoup 
moins  effrayans  pour  les  malades. 

La  pesanteur  spé<ûfique  varie  selon  la  température  ;  l'auteur  en  pré- 
sente le  tableau  suivant,  qu'il  compare  aux  résultats  obtenus  par 
M.  Thilorier. 

TRILORIBR. 
Tenp.  Fahr  Ptsanl.  Specif.  Temp.  Fah.  Pe«.  Spéc. 

32«     (Or  R.) 0,98  .  .  .  .  32*  (0»  R.).  ...  0,88 

43S5  (5M) 0,8825 

5r     (8%4) 0,858 

74*     (18^6)   ....  0,7885 

86»     (24»)      860  (240R.)  .  .  .  0,60 

L'expansion  remarquable  du  gas  acide  carbonique  liquide  est  h  peu 
près  la  même  dans  les  deux  séries  d'observations.  Dans  celles  du 
D'Mitchell  le  volume  est,  pour  la  même  augmentation  de  température, 
trois  fois  plus  dilaté  que  ne  le  serait  celui  du  gaz ,  et  dans  celles  de 
M.  Thilorier  quatre  fois  plus. 
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QuaDl  k  la  pression  eiercée  par  le  gaz  acide  carbonique  sur  la  por- 
tion rendue  liquide ,  l'auteur  l'établit  conme  soit  : 

TeuipcraUire.  Pres»ion. 

32»  F.  (0*»  R.) 36  atmosphères. 

45»  C5»,7).  ........  45         D 

66»  (15M) '.60         D 

86**  (24)  72        3) 

Ces  résultats  sont  presque  identiques  avec  ceux  de  M.  Thiloner, 
qui  a  trouvé  à  D®  R.  la  pression  égale  à  36  atmosphères,  et  à  24"  R. 
égale  à  73. 

Lorsqu'on  condense  l'acide  carbonique  dans  un  fort  tube  de  verre 
bien  fermé  à  une  extrémité  et  cimenté  à  l'autre  dans  un  ajutage  en 
cuivre  muni  d'un  robinet ,  et  que  l'on  maintient  le  tube  bien  refroidi 
avec  de  la  neige  ou  Je  la  glace  pilée  ,  on  peut  Tobserver  fiacilemenl. 
Le  gaz  liquide  est  parfaitement  incolore  et  transparent ,  et  les  petites 
ampoules  de  verre  que  l'on  peut  y  avoir  introduites  pour  en  mesurer 
la  pesanteur  spécifique ,  d'après  le  procédé  de  M.  Faraday ,  montent  on 
descendent  dans  le  liquide  selon  les  cbangemens  de  la  température. 
Lorsqu'on  vient  h  ouvrir  le  tube  ,  le  liquide  entre  dtfns  une  extrême 
agitation  ,  le  gaz  s'échappe  rapidement ,  le  fluide  se  refroidit  de  plus 
en  plus  ,  et,  enfin ^  le  reste  se  solidifie  en  une  masse  plus  dense  que  la  , 
matière  neigeuse  déjà  décrite ,  mais  presque  blanche. et  très-poreuse. 
En  exposant ,  au  contraire  ,  le  tube  fermé  à  Taction  d'une  pâte  réfrigé^ 
rante  d'acide  carbonique  solide  et  d'éther,  le  liquide  se  solidifie  en  une 
masse  non  poreuse  qui  tombe  au  fond  du  gaz  liquide  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  congelé  également. 

L'analogie  entre  l'acide  carbonique  et  l'eau  est  donc  complète, 
puisque  ces  corps  se  présentent  tous  les  deux ,  sous  les  diverses  formes 
de  liquide ,  de  vapeur,  de  neige  et  de  glace. 

Lorsqu'on  veut  observer  l'action  des  diverses  substances  sur  l'acide 
carbonique  liquide ,  il  suffit  de  les  introduire  à  l'avance  dans  les  tubes 
où  l'on  va  liquéfier  ce  gaz.  L'eau  ét;aDt  plus  pesante  reste  au  fond  du 
gi^z  liquide,  sans  s'y  mélanger,  mêrne  au  point  de  contact^  c^r  lors- 
qu'on ouvre  le  tube  on  ne  voit  aucune  bulle  s'échapper  .de  l'eau  ,  et  ce 
liquide  se  eonvertit  en  une  couche  épaisse  de  glaee. 

Lorsqu'il  y  a  de  l'alcool  ou  de  l'éther,  le  nouveau  liquide  y  tombe 
en  stries  comme  le  ferait  de  Keau  ,  mais  bientôt  les  rend  laiteux  par  le 
mélange  qui  s'opère.  La  cessation  de  la  pression  occasionne  une  vio- 
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lente  effervescence,  et  ImmëdîatemeDt  l'oo  voit  Tëther  ou  Talcool  rester 
seul  et  ÎQcolore  dans  le  tube  j  sans  qu'il  se  forme  aucun  corps  solide. 
Lorsque  Talcool  contient  de  k  gomme  laque  en  dissolution ,  Tacide 
l'en  précipite  en  flocons  blancs  légers  qui  sont  immédiatement  redis- 
sous lorsque  Tacide  caiiwnique  est  mis  en  liberté.  Il  ne  reste  dans  le* 
tube  que  le  liquide  alcoolique  coloré  par  la  laque. 

L  acide  carbonique  liquide  parut  n'exercer  aucune  action  sur  les 
métaux  soumis  à  son  influenae>  mais  ces  essais  doivent  être  recom* 
mencés. 

Lorsque  par  l'expansion  d'une  partie  du  gai  liquide ,  le  reste  de  la 
liqueur  a  été  gelé  dans  le  tube ,  on  peut  fermer  de  nouveau  celui-ci 
au  chalumeau.  Un  pareil  tube-peut  se  conserver  ;:  il  contient  le  gaz  très^ 
fortement  comprimé  à  des  températures  un  peu  élevées ,  et  de  Tacide 
carbonique  liquide  dès  que  la  cbaleuf;  vient  à  diminuer.  L'auteur  a  un 
de  ces  tubes  qui  montre  des  traces  d'humidité  dans  son  intérieur  à 
56®  F.  (10^,6  R.) ,  et  donne  une  colonne  de  liquide  qui  s'accrott  sans 
cesse  a  mesure  que  le  froid  sisgmeDte.  A  32®  F.  (Of  R.)  la  colonne  a. 
on  demt-pouoe^de  loogueur. 

L'auteur  ne  pense  pas  que  le  pouvoir  mécanique  de  Tacide  carbo* 
nique  »  quelque  considérable  qu'il  paraisse ,  soit  applicable  à  la  pro- 
doelion  du  mouvement  ;  néamMoin»  Tlnstitot  de  Franklin  a  nommé  une 
commtssion  ehargée  de  faire  h  ce  sujet  tous  les  esuis  convenables,  pour 
éclairer  l'opinion  et  empêcher  que  des  spéculateurs  peixlent  inutile 
ment  dans  une  telle  entreprise  leur  temps  et  leurs  capitaux. 

LM. 


5.  —  Sua.  LB.  GAIiClOllt ,  par  M.  le  Prof.  Hare.  {Americ.  Journ. 
o/Sc.f  janvier  1840.) 

Les  procédés  suivis  par  l'auteur  pour  se  procurer  des  paillettes  de 
calcium  métallique  consistent  à  exposer  à  l'action  d'une  forte  pile  de 
cent  paires  de  plaques ,  de  quatre  pouces  sur  huit ,  du  phospkure  de 
chaux  dans  une*  atmosphère  d'hydrogène  ;  à  soumettre  un  iodure  an- 
hydre de  calcium  à  un  courant  d'hydrogène  sec  ou  de  gaz  ammoniacal 
d»as  un  tube  rouge  ;  à  calcmer  la  chaux  pure  ou  le  carbonate  et  le  ni- 
trate de  cette  base  avec  du  sucre  ;  à  chauffer  le  tartrate  ou  l'acétate  de 
chaux  au  rouge  blanc.  Par  ces  derniers  moyens ,  il  obtenait  des  car- 
bures de  calcîfum  qui  »  lavés  avec  l'acide  acétique  et  brunis  sur  une 
plaque  de  porcelainey  prenaient  le  lustre  de  la  plombagine  ;  on  y  voyait 
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briller  des  paillelles  mëlalliques  d'un  éclat  qui  égalait  celui  des  mé- 
taux les  plus  parfiiils.  Ces  carbures  ,  ainsi  que  les  paillettes ,  sont  in- 
solubles dans  les  acides  acétique  ou  hydrocblorique,  mais  se  dissolvent 
dans  Teau  régale.  Les  carbures  sont  de  très-bons  conducteurs  de  l'élec- 
tricité ;  en  les  soumettant  à  l'action  du  déflagrateur  dans  uli  récipient 
rempli  d*bydrogëne ,  on  obtient  des  paillettes  métalliques  très-bril- 
lantes. 

En  cbauflant  de  l'antimoine  avec  du  tartrate  de  cbaux ,  le  D'  Hare 
a  obtenu  un  alliage  de  ce  m.étal  avec  le  calcium  (analogue  à  l'alliage  de 
potassium  découvert  par  Yauquelin) ,  et  il  espérait  obtenir  des  résul- 
tats semblables  avec  les  autres  oxides  métalliques  terreux. 

Le  D*  Hare  a  répété  l'expérience  deDavy.  Ce  chimiste  avait  cherché 
à  se  procurer  le  calcium  en  amalgamant  ce  métal  au  moyen  de  la  pile, 
et  en  distillant  l'amalgame ,  mais  le  tube  se  bnsa  avant  que  tout  le 
mercure  eût  été  séparé.  M.  H.  s'est  procuré  l'amalgame  en  exposant 
au  circuit  voltaîque  le  chlorure  ou  le  sulfure  de  calcium;  il  Ta  distillé 
ensuite  dans  un  alambic  de  fer  sous  la  protection  d'un  courant  de  gas 
hydrogène  sec.  Il  a  ainsi  isolé  une  certaine  quantité  de  calcium ,  mais 
qui  n'avait  point  la  blancheur  ou  le  lustre  que  lui  a  présenté  ce  métal 
lorsqu'il  l'obtenait  par  les  procédés  décrits  plus  haut.  Distillé  dans  des 
tubes  on  des  cornues  de  verre,  l'amalgame  de  calcium  ne  laissait 
qu'une  pellicule  qui  n'avait  point  de  caractères  métalliques,  bien  que, 
pour  éviter  la  présence  de  l'oxigène,  on  mélangeât  l'amalgame  d'ammo- 
nium avec  celui  de  calcium.  Il  faut  en  conclure  que  lors  même  que  le 
tube  dans  lequel  opérait  Davy  ne  se  serait  pas  brisé ,  ce  chimiste  n'au- 
rait pu  se  procurer  le  calcium  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  les  élé- 
inens  du  verre. 

Pour  s'assurer  que  les  paillettes  obtenues  étaient  du  calcium ,  le 
D'  Hare  les  dissolvait  dans  l'eau  régale ,  et  ajoutait  à  la  solution  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  oxalique  ;  le  précipité  était  chauffé  au  rouge, 
redissous  et  précipité  de  nouveau.  L'ammoniaque  ne  donnait  aucun 
précipité  jusqu'après  l'addition  de  l'acide  oxalique.  L'acide  hydrosul- 
furique  ne  donnait  lieu  qu'h  un  léger  changement  de  couleur  sans 
précipité. 

Les  substances  qui  résultaient  de  l'ignition  du  ci^rbonate  de  chaux 
avec  du  sucre  contenaient  bien  du  calcium  métallique ,  puisqu'elles 
étaient  insolubles  dans  les  acides  acétique  et  hydrochlorique,  et  qu'elles 
déposaient  du  carbone  et  donnaient  un  précipité  d'oxalate  de  chaux 
lorsqu'on  les  traitait  par  Teau  régale,  l'ammoniaque  et  l'acide  oxa- 
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Hqne  ;  on  poUTftil  aussi  le  conclure  du  brillant  que  leur  donnait  le  bru- 
nissoir et  de  leur  ficnlté  conductrice  pour  le  fluide  voltaïque. 

L'ignition  des  carbonates  de  barite  et  de  strontiane  avec  du  sucre  a 
donné  au  Jy  llare  des  résultats  analogues  i  ceux  qu'a  offerts  le  même 
traitement  pour  le  carbonate  de  chaui. 

L'extrême  aridité  du  calcium  pour  le  fer  est  un  bit  frappant  :  ainsi 
lorsqu'on  mettait  le  creuset  découvert  dans  une  enveloppe  de  fer  dé- 
capé »  la  masse  se  soulevait  pour  atteindre  la  surface  de  ce  métal  et 
s'en  imprégnait.  En  chauffant  fortement  au  rouge  blanc  le  carbure  de 
ealcium  obtenu  du  carbonate  de  chaux  et  du  sucre ,  avec  un  poids  égal 
au  sien  de  gallo-tannate  de  fer  sec ,  la  masse  devint  si  magnétique  que 
chaque  parcelle  put  en  être  transportée  d'un  vase  dans  un  autre  an 
moyen  d'un  aimant.  Elle  fut  trouvée  pénétrée  de  petits  globules  métal- 
liques ,  solubles  seulement  en  partie  dans  l'acide  bydrochlorique ,  et 
qui  y  dissous  dans  l'eau  régale  «  donnaient  par  l'addition  de  l'ammo- 
ntaque  et  la  filtration  un  précipité  avec  l'acide  oxalique. 

Le  bit  que  les  paillettes  de  calcium  brunies  sur  la  porcelaine  con- 
servent leur  lustre ,  semble  peu  en  rapport  avec  la  rapidité  avec  la- 
quelle ce  métal  s'oxide,  surtout  à  l'état  d'amalgame,  dès  qull  est  exposé 
à  l'air.  Mais  le  même  phénomène  s'observe  sur  le  magnésium ,  tel  qu'il 
est  obtenu  par  la  méthode  découverte  par  M.  Wohler.  Il  faut,  pour 
expliquer  ces  anomalies  apparentes ,  se  rappeler  combien  l'oxidabilité 
des  métaux  peut  varier  par  des  causes  bien  légères  en  apparence , 
comme  on  l'observe ,  par  exemple ,  dans  la  réaction  du  fer  sur  l'acide 
nitrique ,  dans  le  bore ,  le  silicium  et  d'autres  corps. 

LM. 
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6.  —  Sur  m  oisbhsiit  db  bois  cARBomsi  et  la  bitomisisa- 

T109    DO    BOIS    DEPUIS    LA    CREATION  DE  l'hOKME,    par  M.    te 
Prof.  W.  Garpehtbr.  {Americ.  Jtmm.  qfSc.j  avril  1839.) 

Dans  un  précédent  numéro  (juillet  p.  214)  nous  avons  donné  le  ré- 
sultat des  premières  observations  de  M.  Carpenter  sur  un  gisement  de 
bcHs  bltuimneux  que  quelques  travaux  de  terrassement  avaient  mis  à 
découverte  Port-lludson  au  bord  du  Mississipi.  Des  recherches  plus 
attentives ,  faites  depuis  par  l'auteur  lui-même ,  ont  modifié  les  vues 
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qu'il  av^U  «H  prei^î^r  m^ioeni  énoncées  «  et  oni  monlré  que  ce  gîie* 
ment  de  boU  c|irlx>i|i«é  ét^it  d  ^rt^pot  bien  piu«  Mieienne ,  et  ne  s'écar* 
tait  point  aulant  de^  fftîts  connus  du  même  gMire ,  qu'il  l'avait  d'abord 
ipy^gin^. 

M.  C.  avait  cru  que  le  dépôt  bîlQinineux  était  dû  à  des  bois  ebar- 
riés  par  le  Qeuve,  et  qui»  apnt  été  re^ouvoris  par  des  ébonlemens  ac* 
çidentels ,  a'y  étaiept  proiQptenMnt  earboniaés.  H  j  avait  vu  sur  plu- 
sieurs points  des  empreintes  fort  nettes  e|  bien  reconna^sables  de  la 
bficbe*  IJn  examen  plus  complet  diji  terrain  la  conduit  à  des  conelu- 
sipn§  différentes. 

JU  tUl4se  sur  Uq^elle  est  Ultie  Port-Hqdson  présente  de  haut  en  bas 
la  sueces^iqn  de  coucher  suivante  : 

N^  \ .  Une  strate  d'argile  sablonneuse  rengeâtre  qui  re^couvre  la  terre 
végétale  ;  10  pieds.    " 

N®  2.  Un  lit  de  seble  d'épaisseur  esse^  diverse ,  dans  lequel  on  ob*- 
tient  de  l'eau  au  moyen  de  puita  dans  tout  le  pays  d'alentour.  U  re»' 
ferme  so^veQt  des  filons  de  caillou^  qui  offrent  des  empreintes  de  co- 
quilles, d'enerii^ites,  de  favosites»  d'astéries,  e^.,  ainsi  que  des  masses 
d'une  argile  tendre  d'un  ro«ge  vif,  semUitble  à  celle  qui  accompagne 
dans  la  partie  occidentale  du  pay$  le  minerai  de  plomb  ;  12  pieds. 

N°  3*  Une  coucbe  d'fifgi)e  bleue  mélangée  d'un  peu  de  sable; 
22  pieds. 

N^  4t  Une  bande  tr^minee  de  matière  végétale ,  tonnée  de  petites 
branche!  dont  plusieurs  sont  aplaties  et  carbonisées.  Ce  lit  disparaît 
par  intervalles.  U  n'a  guère  qu'un  pouce  d'épaisseur. 

N^  &.  Un  lit  de  beUe  argile  alumineuse  bleu  foncé  qui  a  une  ten- 
dance à  se  diviser  en  blocs  de  forme  cubique  ou  prismatique  irrégu- 
liëre ,  en  raison  de  veines  de  couleur  do  rouille  qui  la  traversent  en 
plusieurs  directions.  Il  s'y  fonpe  aussi  deç  concrétions  réniformes  qui 
ne  sont  que  la  substance  de  l'argile  même  un  peu  durcie.  A  l'air  ces 
couçir^ii^m  prepnei^t  è  h  svrface  une  couleur  d'\»n  brun  loncé  qui  peu 
à  peu  pépëtre  jjuf^^.  dens  l'u^érieur*  Ces  pbénoxnènes  paraissent  dos 
à  Ta^ll^tipi)  de  quelque  composé  feo'Ugineux  qui  probablement  est 
celui  qui  donne  à  l'argile  sa  couleur  bleue  ;  20  pieds  d'épaisseur.    _ 

m^  6.  Une  bepde  mince  d'argile  durcie  enalogne  à  celle  qui  consti- 
tue lefli  nodules  de  U  ce^uche  précédente. 

N^'  7.  Un  lit  de  l'argile  n»  5  un  peu  plua  colorée  ;  10  pieds. 
N"*  9,  Une  couche  de  macère  végétale  cenienent  des  troncs,  <fes 
branches  couché^  horistoi^t^dement  »  et  souyent  tellemeni  aplatis  qu'ils 
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mi  4111  dUnèlfefûi  è  httUlw  ^ot  eoosîdérable  dknt  un  teni  que  dans 
l'Mitr»..  lia  fO«l  «DooUb  el  baumioiaéii  à  do»  dcgrét  divers.  Quelques* 
DUS  sont  ^imkêtonaiê  h  «ne  extrémité  en  bouille  parfaite  où  l'oo  ne  roit 
flus  trace  de  la  fibpe  ligneuse ,  tandis  que  l'autre  bout  est  de  bois  si 
tendre  que  To»  peut  briser  entre  les  doigts  une  branche  grosse  comme 
le  bcas.  Les  troncs  ainsi  ramollis  sont  souvent  recouverts  de  leur 
éooree,  et  semblent  aussi  frais  que  s'ils  venaient  de  tomber.  Les  gros 
troQQS  réduite  à  eet  état  peuvent  être  boilemtnt  coupés  avec  1»  hache, 
et  lorsqu'ils  se  projettent  sur  l'escarpement ,  ils  se  brisent  droit  coBame 
s'ils  avaient  été  aeiés.  U  n'y  a  jamais  aucune  apparence  de  carbonisa* 
tion  là  où  ce  ramotliasemeot  ne  se  fait  pas  apercevoir.  A  la  surbce  de 
«e  lit  qui  avait  été  mis  à  nu  par  les  travaux  dont  on  a  parlé ,  l'auteur 
déoiHivffit  9  comme  il  a  déjà  été  dit ,  des  morceaux  de  bois  changés  en 
houille  parlaita,  et  qui  portaient  des  marques  distinctes  de  la  hache.  U 
iaut  qu^  aient  été  pkoés  là  récemment«et  par  accident ,  puis  recou** 
verts  des  éboulemens  et  rapidement  convertis  en  Hgnites.  Us  ne  peu* 
vcBt  servir  à  déterm'mer  TAge  de  la  foimation  »  et  montrent  seulement 
combien  peut  être  rapide  la  bituminisalion  du  bois  dans  des  circoo- 
stanoes  favorables.  On  voit  dans  ce  lit  plusieurs  souches  encore  debout, 
et  de«t  les  racines  descendent  dans  les  couches  inCërieures  à  de  grandes 
piofendaurs.  Les  lames  extérieurts  de  ces  troncs  s'écaillent  par  leur  ex* 
peûtioD  à  1  air,  ces  lames  étant  carbonisées,  tandis  que  le  centre  de 
l'arbre  conserve  encore  à  quelque  degré  les  propriétés  du  bois.  Ces 
tienee  n'appertioMMut  pas  au  cyprès ,  tfbre  qui  couvre  d'ordinaire 
dans  ce  pays  les  lieux  bas  eÉ  marécageux  ,  et  qui  probablement  ne  se 
rencmiireit  pat  dans  la  forêt  ainsi  enterrée.  Les  aeuls  arbres  aisément 
recoHiaâssahles  appartiennent  au  chêne  d'eau  (Quercus  aqoatica).  U 
y  avait  aussi  beaucoup  d'écorce  de  pin  et  les  graines  du  Pinus  tœd&r 
Epaisseur  4f»eds. 

N**  9.  Un  lit  de  hdUe  argile  semblable  aux  n^  5  et  7 ,  mais  encore 
plua  foncée  en  oooleur^  et  ayant  la  Même  tendance  à  se  conorétioMier  ; 
12piedt. 

N^  10.  Un  Kt  de  matière  végétale  consistant  en  branches ,  feuilles , 
fruits ,  etc.  9  arran^  en  bases  minces  herizonlales ,  alternant  avec  des 
couches  lrès«-minoea  d'argik.  U  y  a  aussi  beaucoup  de  troncs  d'erbres 
eoQchés  hartioiitalement.  Le  fr«it  du  noyer  des  marais  (Juglans  aqof- 
lica)  y  est  tfès^ebondant ,  ter  noix  sont  aplaties  ,  mais  rarement  con* 
Tertiss  en  bitoneu  Le  péricarpe  du  Liquidambar  Styraciflua  et  les  noix 
du  Juglans  nigta  s'y  reeonnaissent  aussi.  Les  troncs  appartiennent  au 
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cyprès (Cnpressus  ihyoides),  au  peuplier  cotonneux  (Popuiut  anguku), 
au  noyer  des  marais  (Juglans  aquatica) ,  et  autres  arbres  particuliers 
aux  terrains  bas  el  humides  de  la  Louisiane.  On  voit  plusieurs  souches 
debout  »  et  qui  envoient  leurs  racines  dans  l'argile  au-nlessous.  Ce  sonl 
surtout  des  cyprès  trës-gros,  communs  encore  dans  les  marais,  dont  le 
bois  est  encore  dur  et  sain  dans  sa  partie  centrale ,  tandis  que  Texté- 
rieur  est  ramolli  et  changé  en  charbon.  Ces  souches  sont  entourées  dei 
mêmes  nœuds  ou  excroissances  ligneuses  que  Ton  nomme  genoux  du 
cyprès ,  et  jqui  se  rencontrent  sur  les  racines  de  ces  arbres  lorsqu'il» 
croissent  dans  un  terrain  submergé.  Ces  excroissances  s'élevant  du  sol 
depuis  un  jusqu'à  trois  pieds  ,  et  quelquefois ,  lorsque  l'eau  est  pro- 
fonde ,  à  six  et  huit  pieds  »  donnent  à  l'espace  de  terrain  qui  entoure 
l'arbre ,  l'apparence  qu'offriraient  un  grand  nombre  de  petits  arbres 
qu'on  aurait  coupés  et  dont  les  troncs  auraient  été  laissés  debout.  Ils 
diffèrent  seulement  des  troncs  en  ce  qu'ils  sont  arrondis  dans  le  haut  et 
recouverts  d'écorce  lisse. 

La  forêt  dont  ce  lit  renferme  les  débrb  était  évidemment  de  même 
nature  et  composée  des  mêmes  végétaux  que  celle  qu'on  retrouve  dans 
les  terres  nouvelles  qui  ont  été  déposées  dans  le  delta  du  Mississipi.  Le 
cyprès  y  croît  dans  les  sols  encore  submergés,  et  le  peuplier  cotonneux 
et  le  noyer  aquatique  sont  les  premiers  arbres  qui  occupent  le  sol 
lorsque ,  par  les  inondations  successives  du  fleuve ,  il  s'est  élevé  un 
peu  au-dessus  des  basses  eaux.  Epaisseur  3  pieds. 

N<>  11.  Une  couche  d'argile  alumineuse  de  couleur  plus  pâle  que 
celles  qui  ont  été  décrites  plus  haut.  Comme  la  ligne  des  basses  eaux 
n'est  qu'à  deux  ou  trois  pieds  au-dessous  de  la  surface  supérieure  de 
cette  couche,  on  ne  sait  rien  de  relatif  à  sa  puissance^  ni  à  la  nature 
des  strates  qu'elle  recouvre. 

Toutes  ces  couches  sont  en  stratification  concordante  les  unes  avec 
les  autres ,  et  plongent  légèrement  vers  le  sud  ;  aussi  le  lit  n®  10  de 
matière  végétale  disparait-il  au-dessous  des  basses  eaux  à  deux  milles 
en  descendant  le  fleuve,  tandis  qu'en  remontant  on  suit  les  couches  fort 
loin  partout  où  les  bords  du  fleuve  sont  coupés  à  pic  et  ne  sont  pas  re- 
couverts, comme  c'est  le  cas  le  plus  commun ,  de  marécages  et  de  bas- 
fonds.  Ainsi ,  près  de  Jackson,  à  quatorze  milles  au  nord  de  Port-Hod- 
6on ,  on  retrouve  le  lit  de  matière  v^étale  n^  4  dans  la  même  position 
relative  avec  la  couche  d'argile.  Tout  porte  à  croire  que  ces  forêts  sou- 
terraines sVtendent  beaucoup  à  partir  des  bords  du  fleuve ,  mais  dans 
l'intérieur  des  terres  l'on  n'a  aucun  moyen  de  s'en  assurer.  Aucune 
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excavation  n'a  été  laite  dans  le  yoîamage  au-nlessoiis  du  lit  de  sable 
n*  2  dans  lequel  se  creusent  les  puits. 

On  n^a  trooTé  non  plus  aucun  reste  d'animaux  dans  les  couches  de 
cette  formation  ;  mais  il  est  probable  qu'il  en  existe ,  et  une  occasion 
hyorable  de  recherches  va  se  présenter  lors  des  travaux  de  terrasse- 
ment que  nécessitera  rétablissement  du  chemin  de  fer  qui  doit  se  ter- 
miner h  Port-Hudson. 

Une  circonstance  curieuse  est  le  ramollissement  particulier  qu'é- 
prouve le  bois  avant  de  se  convertir  en  houille  ;  elle  est  de  nature  à 
rendre  plus  facile  à  comprendre  Taplatissement  des  troncs,  sans  forcer 
à  supposer  l'existence  d'une  pression  énorme.  Ce  fait  peut  aussi  servir 
à  confirmer  l'opinion  de  la  plupart  des  géologues  que  c'est  seulement 
au  moment  d'un  commencement  de  décomposition ,  et  peut-élre  au 
moyen  du  ramollissement  lûi-méme  qui  l'accompagne,  que  la  fibre 
ligneuse  est  remplacée  par  d'autres  matières. 

I.  H. 


7.  —  Sur  le  calcaire  poli  de   Rochester  ,   par  M.  le  Prof. 
C.  Dbwsy.  {Amène,  Journ.  qf  Se.,  octobre  1839.) 

Les  naturalistes  ont  fréquemment  signalé  des  joches  de  diverses  na- 
tures que  l'on  trouve  revêtues  d'un  poli  plus  ou  moins  parfait.  De  Sa  us- 
sure  a  en  particulier  fait  connaître  la  roche  quartzcuse  du  grand  Saint- 
Bernard  qui ,  malgré  son  extrême  dureté ,  offre  un  poli  très-brillant  ; 
mais  l'on  a  rarement  observé  ce  phénomène  remarquable  sur  une  surface 
aussi  considérable  qu'à  Rochester  dans  les  Etats-Unis.  La  partie  supé- 
rieure du  calcaire  de  transition  que  traverse  la  rivière  Genessee  a  été , 
sur  un  grand  nombre  de  points ,  trouvée  polie  au-dessous  du  dépôt  di- 
luvien et  du  sol  végétal.  Ce  phénomène  se  représente  sur  un  espace  qui 
a  plusieurs  milles  de  longueur  et  de  largeur. 

Le  chemin  de  fer,  depuis  la  ville  de  Gates  à  trois  milles  à  l'ouest  du 
Genessee ,  traverse  le  calcaire  poli  sur  une  largeur  de  deux  ou  trois 
cents  pieds  ,  le  calcaire  étant  recouvert  de  deux  à  huit  pieds  de  terre. 
La  couche  polie  a  généralement  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur,  est 
fortement  bitumineuse ,  cassante  et  se  brise  en  fragmens  irréguliers. 
Le  poli  est  tel  que  l'on  peut  voir  les  objets  légèrement  réfléchis  sur  sa 
sorbee.  Si  l'on  pouvait  en  obtenir  des  blocs  de  suffisante  dimension  , 
ce  serait  une  pierre  de  construction  admirable.  On  a  retrouvé  la  roche 
polie  en  creusant  des  puits  ou  des  caves  à  plusieurs  milles  de  la  ville, 
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dans  toutes  les  directions ,  à  des  profondeurs  variables  depuis  5  ^ 
19  pieds.  Le  canal  Erië  la  traverse  près  de  l'église  de  Bëtbel  »  et  là  on 
voit  la  limite  de  la  partie  polie  du  calcaire  sans  que  Tom  puisse  com- 
prendre pourquoi  le  ^lënomène  cesse»  le  calcaire  continuant  presque- 
sur  le  même  niveau ,  quoiqu'il  paraisse  pourtant  trèa-légèrement  dé- 
primé. 

En  remontant  le  Genessee  au  sud  vers  les  rapides  ,  on  a  retrouvé,  à 
un  mille  et  demi ,  et  en  creusant  le  canal  de  la  vallée  de  oe  fleuve ,  ane 
vaste  étendue  de  calcaire  poli  qui  longe-  la  rivière.  La  roche  est  la 
même ,  mais  d'une  teinte  pkis  foncée ,  et  le  poli  est  magnifique.  Ls 
surface  polie  est  de  10  à  15  pieds  au-dessus  du  lit  du  Genessee,  et 
plonge  du  sud  au  nord ,  comme  le  font  les  roches  des  rapides.  Elle 
est  très-légèrement  inclinée  pendant  plusieurs  pieds,  puis  survient 
une  espèce  de  degré  d  Walier^  de  six  à  douze  pouces  dont  rextérienr 
est  aussi  poli  ;  une  nouvelle  surface  polie',  presque  plane ,  se  pré- 
sente jusqu'à  ce  que  survienne  une  descente  rapide  comme  la  pre- 
mière. Quelquefois  on  voit  la  partie  supérieure  lisse  se  relever  de  tous 
côtés  vers  un  sonmiet  qui  dépasse  de  plusieurs  pouces  le  niveau  géné- 
ral de  la  couche. 

A  l'est  du  Genessee  la  roche  polie  se  voit  précisément  au-dessous 
des  cataractes  et  au  niveau  du  roc  d'où  l'eau  tombe  de  la  hauteur  de 
quatre-vingt-seize  pieds ,  là  où  se  tua  Samuel  Patch  en  se  précipitant 
dans  l'abtme. 

A  un  demi-mille  au  sud  de  cet  endroit ,  le  canal  Erié  traverse  la 
roche  polie  sur  plusieurs  centaines  de  pieds.  La  roche  a  là  deux  pieds 
de  puissance  ;  elle  est  formée  d'un  calcaire  à  pâte  grossière ,  caver- 
neux ,  et  qui  néanmoins  offre  sur  plusieurs  points  un  très-beau  poli. 

Pour  ne  pas  jatiguer  le  lecteur  de  plus  de  détails  de  locali^ ,  cette 
couche  se  retrouve  naturellement  polie  et  à  diverses  profondeurs ,  sur 
un  espace  qui  a  trois  milles  et  demi  de  longueur  de  Test  à  l'ouest ,  et 
un  mille  et  demi  de  large  du  nord  au  sud.  Elle  ne  parait  pas  recouvrir 
néanmoins  toute  cette  surface ,  car  sur  quelques  points  on  rencontre 
le  calcaire  avec  son  apparence  ordinaire ,  mais  la  partie  polie  en  oc^ 
cupe  pourtant  la  plus  grande  portion. 

La  surface  polie  est  souvent  marquée  de  sillons  comme  si  un  corps 
rude  et  pesant  y  avait  glissé  »  et  avait  laissé  des  traces  profondes  de  son 
passage.  Ces  sillons  sont  parallèles  les  uns  aux  autres ,  et  sur  le  bord 
occidental  de  la  rivière  ont  une  direction  du  N.-E.  au  S.-O.  dans  le 
rocher  des  rapides.  Sur  le  bord  oriental ,  au-dessous  des  cataractes ,  la 
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direction  des  sillons  est  à  peu  près  la  même ,  quoique  inclinée  de  quel- 
ques degrés  plus  à  l'ouest. 

La  roche  présente  souvent  l'apparence  d'une  planche  que  Ton  a 
aplanie  au  rabot  ;  dans  d'autres  cas  elle  est  complètement  polie.  Sur 
quelques  points,  là  où  la  surface  est  de  couleur  plus  foncée,  elle  semble 
comme  vitreuse ,  quoique  l'on  ne  puisse  rien  enlever  de  la  pierre  sans 
détruire  à  Finstant  le  poli.  Ce  dernier  effet  parait  dû  au  bitume  que 
contient  le  calcaire.  A  l'œil ,  on  pourrait  penser  que  la  roche  a  été 
polie  comme  nous  le  faisons  pour  le  marbre  par  le  frottement  d'une 
matière  lisse  et  dure. 

Le  frottement  de  l'eau  et  du  sable  dans  le  fleuve  parait  bien  sur 
quelques  peints  avoir  aplani  la  surface  du  même  calcaire ,  mais  on  ne 
trouve  rien  qui  approche  des  roches  polies  que  nous  venons  de  si- 
(paaler. 

LM. 


8.  —  Sur  la  foroiâtion  d'alluyion  associée  a  des  dépots 
d'eau  douce  composant  les  falaises  du  comté  de  Norfolk, 
par  M.  Ch.  Lyell.  (^Philos,  Magaz.,  mai  1840.) 

Ces  fislaises ,  qui  s'étendent  pendant  environ  vingt  milles ,  du  phare 
de  Happisbourg  à  Weybourne,  sont  quelquefois  désignées  sous  le  nom 
de  Dunes  de  boue.  Elles  sont  principalement  composées  de  deux  dé- 
pôts, c'est-à-dire  de  terrain  d'alluvion  stratifié  ou  non  et  de  couches 
d'eau  douce.  Ces  deux  terrains  reposent  sur  la  craie  qui  est  ordinaire- 
ment au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Quelquefois,  entre  la  craie  et  les 
dépôts  ci-dessus  mentionnés,  il  y  a  des  lambeaux  d'une  couche  mince 
de  calcaire  à  fossiles  marins. 

La  formation  d'alluvion,  qui  a  jusqu'à  300  pieds  de  puissance,  est 
surtout  composée  d^argile,  de  manies  argileuses  et  de  sable,  quelque- 
fois en  couches  ,  quelquefois  sans  apparence  de  stratification.  Des 
cailloux  et  des  blocs  de  granité,  de  porphyre,  de  coméenne,  de  lias,  de 
eraîe  et  d'autres  roches  encore,  s'y  rencontrent  çà  et  là,  surtout  dans 
les  parties  non  stratifiées.  On  n'y  trouve  pas  de  fossiles  qui  poissent 
indiquer  l'époque  de  cette  formation. 

Le  dépôt  d'eau  douce ,  qui  lui  est  associé,  se  trouve  en  lambeaux 
au-dessus  de  la  craie  et  est  habituellement  recouvert  par  le  terrain  à 
blocs  qu'il  remplace  quelquefois  entièrement.  Sur  quelques  points  il 
loi  est  même  superposé,  et  semble  conséquemment  lui  être  contem- 
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poraîn  ou  postérieur.  Il  contleut  partout  les  mêmes  coquilles,  presque 
toutes  identiques  avec  des  espèces  vivantes  bien  connues  en  Angle- 
terre, de  sorte  que  les  deux  dépôts  d'ail nvion  et  d'eau  douce  appar- 
tiennent aux  derniers  terrains  tertiaires,  s'ils  ne  sont  pas  encore  pos- 
térieurs et  analogues  aux  dépto  qui  ne  contiennent  que  des  coquilles 
vivantes. 

Cette  origine  récente  donne  de  l'intérêt  à  l'état  de  dislocation  et  de 
changement  de  position  que  présentent  évidemment  ces  couches.  Nulle 
part  peut-être  en  Europe  on  n'a  trouvé  un  terrain  si  nouveau  apnt 
éprouvé  des  mouvemens  si  notables,  puisqu'on  y  voit  la  preuve  de 
relëvemens  et  d'abaissemens  des  couches  à  plusieurs  centaines  de  pieds 
sur  d€»  étendues  de  plusieurs  milles  »  en  même  temps  qu'on  y  observe 
des  plis  et  des  contournemens  des  strates  ,  avec  des  iotercalations  de 
grosses  masses  de  craie ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  difficile  à  expli- 
quer, la  superposition  de  couches  contournées  sur  des  lits  restés  ho- 
rizontaux. 

L'auteur  a  observé  ces  terrains  en  1829  et  1839,  et  l'intervalle 
écoulé  a  suffi  pour  qu'à  l'aide  des  érosions  de  la  mer  de  nouvelles 
coupes  des  couches  se  soient  présentées  à  ses  regards ,  et  que  quelques 
points  restés  obscurs  aient  été  ainsi  éclaircis. 

Il  regarde  le  principal  terrain  de  cette  formation  comme  analogue  ao 
grand  dép^t  de  blocs  roulés  qui  recouvre  une  si  grande  partie  du  nord 
de  l'Europe.  Comme  pour  lui  ce  dépôt  a  eu  lieu  sur  un  sol  continuel- 
lement submergé,  et  non  par  des  irruptions  passagères  de  l'eau  entraî- 
nant les  blocs  sur  des  surfaces  déjà  soulevées  au-dessus  de  la  mer,  il 
l'appelle  dri/ï ,  terrain  mouvant ,  et  non  pas  dilut^ium ,  comme  on  le 
nomme  ordinairement.  Ce  dépôt ,  connu  en  Ecosse  sous  le  nom  de 
titly  ne  présente  là  aucune  apparence  de  stratification  ,  non  plus 
qu'en  Norwége,  et  cela  suppose  quelque  différence  dans  le  mode  de 
formation  avec  celui  des  parties  stratifiées.  M.  L.  compare  le  mode  de 
formation  du  till  avec  celui  des  moraines  des  glaciers  modernes  qui 
n'offrent  pas  d'indices  de  stratification,  parce  qu'elles  se  forment  sans 
l'intervention  de  courans  d'eau  qui  en  puissent  classer  les  matériaux 
selon  leur  grosseur  et  leur  pesanteur  relatives.  Il  pense  que  de  sem- 
blables accumulations  de  substances  variées,  boues,  sables,  graviers  et 
blocs,  doivent  se  former  encore  sans  ordre  dans  toutes  les  mers  actuelles^ 
partout  où  des  glaces  Oottantes,  chargées  de  semblables  mélanges,  se 
fondent  peu  à  peu  dans  une  eau  tranquille,  où  aucun  courant  ne 
vient  favoriser  leur  séparation.  L'intercalation  de  strates  dans  le  till  est, 
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pour  l'aaleur,  Tindiee  de  la  présence  accîdenlelle  de  semblables  cou- 
rans ,  comme  la  siralification  régulière  Indique  leur  eiislence  perma- 
nente. 

U  décrit  divers  exemples  de  ces  variations  dans  les  fi&Iaises  de  Norfolk. 
Voici  la  succession  des  coucbes  observées  par  H.  L.»  en  1829,  de 
haut  en  bas,  au  lieu  dit  Hasborough  : 
1^  Sable  et  ar^le,  13  pieds  ; 

2*  Boues  et  graviers  (till)  non  stratifiés,  de  8  à  16  pieds  ; 
3®  Sable  en  bancs  minces  et  argile ,  un  pied  et  demi  ;  une  partie  de 
Tar^e  étant  Inlumineuse,  et  renfermant  des  branches  comprimées  et 
des  feuilles  d'arbres. 

Les  argiles  qui  étaient  noirâtres,  vertes  ou  brunes  ,  contenaient  de 
temps  à  autre  des  lits  de  petits  cailloux,  principalement  de  silex  de  la 
cnûe. 

C'est  dans  cet  endroit  que  se  trouve  surtout  la  forêt  sous«marine  de 
Norfolk,  qui  est  à  peu  près  au  niveau  de  la  marée  basse.  Elle  consiste, 
selon  M.  Taylor ,  c  en  tourbe  contenant  des  cônes  de  pins  et  des  os  ; 
sur  d'autres  points  en  gros  troncs  d'arbres  placés  les  uns  près  des  au- 
tres, et  paraissant  avoir  été  rompus  à  18  pouces  de  leur  base.  Ces  troncs 
ont  encore  leurs  racines  dans  l'argile,  et  le  lit  de  sable  où  ils  croissaient 
dans  l'origine ,  et  leurs  tiges ,  branches  et  feuilles  gisent  alentour, 
aplatis  avec  eux  par  le  poids  de  30  à  300  pieds  de  dépôts  diluviens. 
L'on  ne  sait  jusqu'où  s'étend,  dans  les  terres,  cette  forêt  souterraine, 
mais  il  est  ce|[tain  que  ce  n'est  point  une  simple  bande  extérieure, 
puisque  l'on  en  voit  sans  cesse  apparaître  de  nouvelles  portions  à  me- 
sure que  les  anciennes  sont  entraînées  par  les  eaux  à  la  base  des  ia- 
kîses.» 

Le  révérend  James  Layton  confirme  plusieurs  de  ces  détails,  et  il  en 
ajoute  quelques  autres  :  a  A  Paling,  on  voit  clairement  les  troncs  d'ar- 
bres encore  debout  :  les  racines  sont  fortes,  entrelacées  et  s'étendent 
au  loin  ;  elles  présentent  l'apparence  qu'aurait  une  forêt  dont  un  tor- 
reni  aurait  dénudé  les  raeines  en  entraînant  le  sol  végétal.  On  trouve 
dans  cette  couche  beaucoup  de  débris  de  mammifères ,  des  os  et  des 
bois  de  quatre  espèces  au  moins  de  chevreuil ,  des  os  de  bœuf  ^  de 
dieval ,  d'hippopotame ,  de  rhinocéros  et  d'éléphant.  Ces  fossiles  se 
trouvent  sur  le  rivage  mis  à  nu  ,  et  quelquefois  dans  la  falaise  même. 
Le  grand  dépôt  néanmoins  en  est  en  mer,  à  quelques  milles  de  terre, 
où  il  y  a  un  banc  d'huîtres  sur  une  couche  de  gravier  è  six  brasses  de 
profondeur.  Oa  ne  connaît  pas  l'étendue  de  ce  lit  de  fossiles,  mais,  en 
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1826,  des  pécheurs  qui  prenaient  des  8<^es  au  filet,  ii  20  miDes  du  ri« 
Tage,  ramenèrent  une  défense  entière  d'ëlëpbant,  longue  de  neuf  pieds 
six  pouces.  Les  ëlépbans  doivent  y  avoir  été  nombreux ,  j*en  ai  au 
moins  70  màchelières,  et  les  pécheurs  d'huîtrts  m'assurent  qu'ils  en 
ont  retiré  dHmmenses  quantités  qu'ils  rejettent  ii  la  mer  dans  les  par- 
ties profondes  parce  qu^elles  gênent  beaucoup  leurs  filets  sur  le  baAe.9 

M.  Woodtvard  estime  à  plus  de  500  anifttaox  les  reatef  qui  forent 
trouvés  dans  ce  Ut  pendant  la  première  année  qui  toivît  sa  découterte 
en  1820. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  craie  de  ces  régions  doit  «voir  été  tt* 
couverte  de  sable  et  d'argile,  convertie  en  terre  ferme  et  couverte  de 
forêts  qui  ont  été  plus  tard  submergées^  leurs  troncs  étant  brisés,  et 
leurs  branches  enterrées  par  les  dépéts  de  transport  qui  s'y  sont  eiw 
suite  accumulés. 

Près  de  Mondeslay,  M.  L.  observa,  pour  la  première  Iûm^  des  lits 
de  sable,  de  marnes  argileuses  et  de  graviers  tourmentés,  contoumés  et 
repliés  sur  eux-mêmes ,  et  reposant  s«fr  des  bancs  d*argile  parfaitement 
horizontaux*  11  semble  impossible  à  l'auteur  d'expliquer  ces  déraag»- 
mens ,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  par  des  soulèvemens  souterrains 
qui  auraient  nécessairement  agi  aussi  sur  les  couches  inférieures,  et  il 
se  voit  forcé  d'admettre  une  pression  agissant  latéralemeM  stir  les  Uts 
dérangés.- 

A  Mundeslay,  l'on  voit  le  terrain  d'eau  douce  intercalé  en  quelque 
sorte  dans  le  till  et  recouvert  de  gravier.  Ce  tenrain  contient  beaucogp 
de  coquilles  fluviatiles,  dont  une  seule,  la  Paludina  minuta^  n'est  pas 
connue  comme  encore  vivante.  On  y  trouve  aussi  des  élytres  de  queW 
ques  coléoptères  qui  paraissent  appartenir  à  des  espèces  vivant  encore 
de  nos  jours  en  Angleterre  ;  des  débris  de  brodiets  et  (ks  os  de  perches 
et  de  saumons  qui  ne  parurent  pas  identiques  avec  ks  espèces  connues  ; 
enfin  quelques  végétaux^  et  en  particulier  les  graines  du  Ceraiophyl" 
htm'  demerswn^  plante  aquatique  d'Angleterre. 

L'auteur  décrit  ensuite  plmicort  autre»  chopes  de  ces  mêmes  ter* 
nûns ,  et  en  particulier  il  en  présente  quelq«es*Mia  qui  offrent  dea 
preuves  de  taouvemens  et  d'intercalations  de  k  cnôe  qui  eut  dû  aveir 
lt«u  depnis  le  dépAt  des  terrains  de  Innspovt ,'  maîs^  qu'il  ne  serait  pas 
aisé  de  faire  comprendre  sans  figure,  Dms  quelques  cas  les  masses  de 
craie  semblent  comme  entièrement  envdofpées  psr  les  bsnes  eeolwur^ 
nés  èa  dfifl. 

M.  L.  pense  qnel'ondoit,  pour  expliquer  ces  appamnces et  eesdéiwa* 
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gemens  si  compliqués  au  premier  coup  d  œil,  admettre  trob  espèces  de 
forces  mécaniques  : 

\^  Des  soulèvemens  et  abaissemens  auxquels  seuk  les  géologues 
attribuent  d'ordinaire  les  inclinaisons  et  dislocations  des  couches. 

2^  Des  glissemens  de  falaises  et  la  chute  du  bord  des  fleuves  ou  des 
bancs  de  sable  sous-marins  minés  en  dessous  par  les  eaux. 

3"*  Des  déplacemens  d'iles  ou  de  glaces  flottantes. 

Ces  trois  causes  de  dérangement  doivent  avoir  coopéré  k  produire  les 
mouvemens  compliqués  des  falaises  de  Norfolk. 

C'est  en  particulier  par  la  pression  latérale  occasionnée  sur  certaines 
couches  par  les  chutes  de  bancs  minés  ou  par  des  glaces  flottantes  que 
M.  L.  pense  pouvoir  rendre  compte  de  Tétat  de  contorsion  et  de  plis- 
sen^ent  de  certaines  couches,  tandis  que  les  lits  inférieurs  restaient  sans 
changement  de  position. 

Des  faits  récemment  découverts  semblent  donner  du  poids  à  cette 
hypothèse.  Ainsi  MM.  Dease  et  Simpson  ont  observé,  par  les  71^  degré 
de  lat.  N.  et  156*  degré  de  long.  0.,  une  longue  bande  de  terre  com- 
posée de  graviers  et  de  sable  grossier  d'un  quart  de  mille  de  largeur 
environ,  que  la  pression  de  la  glace  avait  soulevée  en  monticules  irré» 
goliers  ayant  de  loin  l'apparence  d'énormes  blocs. 

Fidèle  à  son  système  géologique ,  qui  consiste  à  ne  voir  dans  les 
phénomènes  que  présente  la  croûte  de  la  terre  qu'il  nous  est  donné 
d'observer,  que  des  conséquences  de  l'action  des  forces  que  nous  trou- 
vons exister  encore,  le  célèbre  auteur  du  mémoire  dont  nous  n'avons 
pu  donner  qu'une  idée  bien  superficielle,  s'attache,  dans  ses  ingé- 
nieuses explications  des  apparences  les  plus  embarrassantes,  k  mettre  k 
profit  tout  ce  qui  peut  les  appuyer,  et  l'on  ne  saurait  qu'être  frappé 
de  Ja  remarquable  sagacité  avec  laquelle  il  rattache  l'observation  des 
deux  géographes  k  son  hypothèse  de  la  pression  latérale  des  couches 

infléchies. 

I.M. 


9.  —  Voyage  ad  coteau  des  pbairies  et  a  la  CABiuiaE  de 

TBRBB  DE  PIPE  (^DI  S'Y  TEOUYE  ,   par  M.    G.   CaTLIN. 

En  1836  ,  l'auteur  partit  de  New-York  et  se  rendit  au  coteau  des 

prairies  f    célèbre  parmi    les    Indiens   qui  habitent  les   bords   du 

Missouri,  par  diverses  légendes  superstitieuses  qu'ils  y  rattachent  et  pa^ 

la  carrière  où  ils  se  procurent  la  pierre  qui  sert  k  fabriquer  leurs  pipcg 
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rouges.  Ce  voyage  trës-fatigaDt  dura  huit  mois ,  et  la  disUnce  à  par- 
courir en  passant  par  Buffalo»  Détroit,  la  Baie  Verte,  la  Prairie  do 
Chien  et  les  Chutes  de  Saint-Antoine  fut  de  2400  milles. 

Des  chutes  de  Saint- Antoine  les  yopgeurs  suivirent  pendant  environ 
110  milles  la  rivière  de  Saint-Pierre  qu'ils  traversèrent  deux  fois^;  puis 
de  là  ils  se  dirigèrent  au  nord-ouest  en  parcourant  un  immense  pays 
de  prairies  pendant  un  trajet  de  120  à  130  milles  qui  les  am«:ia  au 
pied  du  coteau.  Tout  ce  pays  est  couvert  d'un  sol  fertile  et  arrosé 
par  de  nombreuses  sources  d'eau  vive.  Le  coteau  s'élève  graduel- 
lement, par  une  succession  de  terrasses  liées  entre  elles  par  des 
pentes  très-faibles  »  de  sorte  qu'on  parcourt  une  distance  de  40  à  50 
milles  avant  d'en  atteindre  le  sommet.  Dans  tout  ce  trajet  l'on  nV 
perçoit  ni  arbre  ni  buisson  dans  aucune  direction;  le  sol  n'est 
recouvert  que  d'un  gazon  épais  ,  haut  de  cinq  à  six  pouces ,  et  de 
l'autre  côté  du  coteau  il  redescend  par  une  pente  insensible  jusqu'aux 
bords  du  Missouri,  sans  présenter  non  plus  aucune  autre  végétation 
que  ce  même  gazon.  Du  sommet  de  ce  coteau ,  la  vue  qui  est  d'une 
immense  étendue  ne  présente  aucun  autre  objet  que  l'océan  de  prai- 
ries qui  l'entoure  et  le  recouvre ,  sans  que  rien  de  saillant  en|vienne 
affaiblir  la  monotone  grandeur. 

La  partie  supérieure  du  coteau  présente  une  muraille  perpendicu- 
laire de  quartz  compacte  à  grain  fin,  ayant  25  è  30  pieds  de  hauteur, 
et  qui  a  été  dépouillée  du  sol  qui  la  recouvrait ,  sur  une  étendue  d'en- 
viron deux  milles ,  par  un  courant  d'eau  qui  est  la  source  d'un  des 
gros  affluons  du  Missouri.  Ce  quartz  est  en  bancs  horizontaux ,  coloré 
en  rose  ou  en  gris,  et  présente  un  poli  éclatant  et  comme  vitreux  à  la 
surface*  A  la  base  de  ces  couches  est  une  prairie  plane,  large  d'un 
demi-mille ,  dans  toutes  les  parties  de  laquelle  les  Indiens  se  pro- 
eurent la  pierre  dont  ils  font  leurs  pipes  •  en  creusant  le  sol  à  la  pro- 
fondeur de  cinq  à  six  pieds.  Un  grand  nombre  de  carrières,  anciennes 
et  nouvelles ,  montrent  que  depuis  des  siècles  cette  exploitation  a  dû 
être  considérable. 

Ce  minéral  est  en  couches  schisteuses,  il  diffère  des  talcs  ou  stéatites 
connus,  mais  se  taille  aisément  et  forme  les  meilleures  pipes  ;  il  est  de 
couleur  rouge  uniforme.  D'après  l'aspect  vitreux  des  bancs  de  quartz 
qui  l'avobinent,  M.  CatUn  pense  qu'ils  doivent  avoir  subi  l'action  du 
feu,  et  il  y  voit  la  preuve  d'une  action  volcanique,  opinion  que  la 
disposition  en  bancs  horizontaux  de  la  roche  quartseuse  ne  nous  sem- 
ble guère  de  nature  à  favoriser. 
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Au  pied  de  ce  mur  de  quartz  et  tur  le  sol  même  où  les  Indiens 
creusent  pour  se  procurer  la  pierre  à  pipe ,  on  trouve  cinq  blocs 
roulés  énormes ,  d'un  gneiss  Canné  de  feldspath  rouge  bien  cristallisé, 
de  quarte  gris  et  blanc  et  de  mica  noir.  Ces  blocs  sont  arrondis  ,  ont 
de  15  à  25  pieds  de  diamètre,  et  sont  de  toutes  parts  recouverts  d'un 
lichen  grisâtre.  Ils  sont  différens  par  leur  nature  minéralo^que  de 
tous  les  blocs  qui  se  rencontrent  dans  les  vallées  du  Mlsslsslpl  et  du 
Missouri,  et  il  est  impossible  d'assigner  leur  Heu  d'orl^ne  qui  doit  être 
t  plusieurs  centaines  de  milles  de  distance.  L'auteur  semble  même  dis- 
pesé à  croire  que  lea  montagnes  d'où  ils  ont  d&  être  arrachés  ont  disparu , 
et  ne  se  rencontrent  plus  sur  le  continent  américain.  Dans  tous  les  cas, 
la  position  élevée  et  Isolée  de  ces  cinq  blocs,  qui  semblent  seuls  mar- 
ier la  trace  du  courant  én9rme  ou  d^  la  force  quelconque  qui 
les  a  transportés  si  loin ,  est  un  £all  remarquable  et  qui  peut  prendre 
place  parmi  le  nombre  de  phénomènes  singuliers  que  présentent  les 
Uocs  erratiques  sur  tant  de  points  dlCEérens  de  la  surface  du  globe. 

I.  M. 


10.  ^  Rapports  géologiques  de  l'jbtat  de  Nbw-Yobk  ,  pour 
1837  et  1888.  {Àmeric.  Journ.c/Sc.,  avril  1839.) 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  appelé  l'attention  de  nos  lec- 
teun  sur  les  beaux  travaux  géologiques  que  font  exécuter  les  législa- 
tures de  la  plupart  des  états  de  TUnion  américaine.  La  publication  de 
ees  documens  Importans  se  continue  d'année  en  année,  et  fournira  plus 
tard  les  moyens  de  (aire  un  tableau  complet  des  formations  qui  consti- 
tuent le  sol  de  l'Amérique  septentrionale,  en  même  temps  qu'elle  aura 
donné  une  Immense  Impulsion  à  llndustrie  manufacturière  et  agricole 
des  états  qui  ont  ordonné  ces  utiles  recherches.  Nous  extrayons  quel- 
ques faits  du  nouveau  volume  présenté  l'année  dernière  à  l'assemblée 
législative  siégeant  à  Albany. 

Sur  une  grande  étendue  et  près  du  centre  de  Fétat  de  Nevr-York 
se  iToavent  des  sources  salées  dont  les  principales  sont  aux  environs 
da  lac  Onondaga.  Ces  dernières  sources ,  qui  sont  exploitées  par  le 
■loyen  de  quatre  puits ,  contiennent  toutes,  outre  le  sel  marin,  des 
chlorures  de  calcium  et  de  magnésium,  du  sulfate  et  du  carbonate  de 
diaux,  et  un  peu  de  carbonate  de  fer.  Des  traces  de  brome  ont  été 
découTertes  dans  Teau  de  la  source  dite  SaUna.  L'eau  salée  contient 
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en  tout  14  a  15  pour  100  de  substances  salines.  On  a  cru  remarquer 
que  la  salure  des  sources  augmente  lorsque  Teau  du  lac  Onondaga  est 
le  plus  haute.  Amsî,  en  1836  au  printemps,  le  lac  étant  eztraordi- 
naîrement  ëlevë,  l'eau  salée  offrit  une  densîté  de  79®  avec  un  instru- 
ment marquant  100®  au  point  de  saturation,  tandis  qu'à  Tordinalre 
elle  ne  donne  que  63®  ou  64®.  On  suppose  que  la  pression  plus  grande 
de  la  colonne  d'eau  douce  soulève  alors  d'en  bas  une  eau  salée  plas 
concentrée  ,  et  la  soumet  ainsi  à  l'action  des  pompes.  On  peut  en  in- 
férer que  l'imprégnation  se  fait  par  des  minéraux  solides  inférieurs. 
L'eau  du  lac  est  elle^oéme  douce,  et  une  couche  de  marne  argileuse , 
épaisse  de  3  à  12  pieds,  la  préserve  de  tout  mélange  avec  les  marais 
saumâtres  qui  l'entourent. 

Le  puits  qui  fournit  le  plus  de  sel,  .celui  de  Salina,  a  70  pieds  de 
profondeur  ;  la  teinpérature  de  l'eau  est  de  50®  F.  (8®  R.)  ;  elle  est 
limpide  et  rendue  pétillante  par  le  dégagement  de  gax  acide  carboni- 
que. Sa  pesanteur  spéciCque  est  de  1,11 ,  et  n'a  pas  varié  depub 
36  ans  ;  elle  donne  1130  grains  de  sel  sec  par  pinte  d'eau. 

Les  sources  salées  d'Onondaga  sont  exploitées,  soit  par  l'évaporation 
solaire  qui  donne  le  meilleur  sel,  soit  au  moyen  de  la  chaleur.  Le 
meilleur  mode  paraît  être  l'emploi  de  vapeur  d'eau  circulant  dans  des 
tubes.  Elles  fournissent  plus  de  deux  millions  de  boisseaux  de  sel  par 
année,  c'est-^-dire  plus  du  quart  de  celui  qui  est  produit  dans  tous 
les  états  de  l'Union  Américaine. 

D^aprës  M.  Beck,  l'addition  d'un  peu  de  chaux  vive  facilite  l'opéra- 
tion, et  augmente  le  produit  de  sel  en  décomposant  le  bicarbonate  de 
fer  et  de  chaux  et  le  chlorure  de  magnésium.  Plus  tard ,  et  pendant 
l'évaporation,  le  chlorure  de  calcium,  ainsi  formé ,  en  même  temps 
que  celui  qui  existait  déjà  dans  l'eau  salée,  est  à  son  tour  décomposé 
par  le  sul&te  de  soude,  ce  qui  augmente  la  proportion  de  sel  marin  et 
précipite  la  chaux  sous  forme  de  sulfate  de  cette  base. 

Sur  plusieurs  points  du  territoire  de  New-York ,  le  gax  hydrogène 
carboné  se  dégage  spontanément,  surtout  à  Fredonia,  près  du  lac  Erié, 
où  on  l'a  utilisé  pour  l'éclairage.  Il  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
teinte  en  jaune  à  la  parlie  supérieure  et  en  bleu  à  la  base.  L'on  a  pra- 
tiqué un  puits  à  travers  les  couches  de  schiste  bitumineux  d'où  le  gax 
s'échappe,  près  d'une  crevasse  qui  donnait  issue  à  un  abondant  déga- 
gement. Le  gax  combustible  se  rassembla  dans  le  puits,  et  au  moyen 
d'un  tube  on  put  le  conduire  dans  un  gazomètre,  et  de  là  sur  divers 
points  du  village.  Le  gazomètre  a  une  capacité  d'environ  220  pieds 


Digitized  by  VjOOQiC 


nillÉRÂLOGIB  BT  GEOLOGIB.  197 

cubes,  et  se  remplit  en  15  heures  de  temps  ;  il  fournit  une  quantité 
de  gaz  suffisante  pour  70  ou  80  becs.  Ce  gaz  est  imprégné  de  pétrole 
qpl  existe  dbséminé  dans  toute  Tétendue  des  couches  bitumineuses. 
Le  gaz  paraît  se  former  dans  les  couches  inférieures,  et  dès  que  l'on 
creusé  à  30  ou  40  pieds,  on  le  voit  paraître.  L'eau  des  puits  des  en- 
TÎrons  en  contracte  une  mauvaise  odeur,  et  de  fréquens  dérangemens 
des  couches  bitumineuses  qui  ont  plus  de  mille  pieds  de  puissance,  y 
Compris  le  grès  avec  lequel  elles  alternent,  montrent  la  force  d'expan- 
sion et  de  soulèvement  du  gaz  accumulé. 

U  existe  près  de  Lebanon,  dans  le  comté  de  Columbia,  une  source 
remarquable  par  son  abondance  et  la  quantité  de  gaz  azote  qu'elle  dé* 
gage.  Elle  a  dix  pieds  de  diamètre  et  quatre  pieds  de  profondeur.  Sa 
température  est  toujours  de  73<>  F.  (18^,2  R.),  tandis  que  celle  de 
toutes  les  sources  voisines  n'est  que  de  52^  F.  (8^,8  R.).  L'eau  est 
insipide.  Sa  pesanteur  spécifique  dépasse  à  peine  celle  de  l'eau  distil- 
lée, et  elle  ne  contient  qu'une  proportion  insignifiante  de  sels.  De  nom- 
breuses bulles  de  gaz,  qui  se  dégagent  des  crevasses  du  rocher  au  fond 
do  bassin,  la  maintiennent  dans  une  agitation  continuelle ,  et  arri* 
vent  à  la  surface  sans  s'y  dissoudre  aucunement.  Ce  gaz  est  dans  la 
proportion  de  cinq  pouces  cubes  par  pinte  d'eau,  et  consiste  en  89,4 
parties  d'azote,  et  10,6  d'oxigène  pour  100,  selon  l'analyse  qu'en  a 
Alite  M.  le  professeur  Daubeny ,  d'Oxford.  Il  n'y  a  point  d'acide 
carbonique.  Cette  eau  sert  non-seulement  à  donner  des  bains,  mais 
encore  è  faire  tourner  plusieurs  moulins  qui  ne  s'arrêtent  jamais  pen- 
dant l'hiver. 

Dans  le  comté  de  Genessee ,  à  Byron ,  près  du  canal ,  existe  une 
source  qui  sort  d'une  petite  éminence.  L'eau  en  est  acide  et  contient 
de  l'acide  sulfurique.  Lorsqu'il  est  concentré  par  Tévaporation  solaire, 
cet  acide  charbonne  les  matières  végétales  avec  lesquelles  il  se  trouve 
en  contact ,  et  tout  le  monticule  est  ainsi  recouvert ,  à  la  profondeur 
de  5  à  30  pouces ,  de  substances  végétales  charbonnées.  L'acide 
s'accumule  dans  les  trous  que  l'on  creuse  dans  le  sol  et  dans  les  dé- 
pressions des  prés  voisins. 

A  deux  milles  à  l'est  de  cette  source,  il  en  existe  une  autre  encore 
plus  chargée  d'acide  sulfurique.  Elle  est  assez  abondante  pour  faire 
tourner  un  petit  moulin.  Elle  est  assez  acide  pour  rougir  les  fleurs  de 
violettes  et  coaguler  le  lait.  L'eau  est  transparente  et  incolore  ;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  1,213.  Elle  rougit  le  tournesol,  a  une  saveur 
fortement  aigre,  et  précipite  abondamment  le  muriate  de  barite.  Le 
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nitrate  d'argent  n'y  forme  pas  de  précipité.  L'ammoniaque  y  forme  un 
nuage  de  couleur  rougeàtre,  et  l'oxalate  d'ammoniaque  la  trouble  légë» 
rement,  ce  qui  indique  de  très-petites  proportions  de  fer  et  de  chaux r 
Evaporée  à  siccité,  l'eau  acide  ne  laisse  presque  pas  de  résidu,  et  c'est 
une  solution  presque  pure  d'acide  sulfurique,  et  non  de  sels  acides, 
conmie  on  l'avait  prétendu.  C'est  une  des  rares  localités  où  l'acide  sul- 
furique  s'est  trouvé  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté.  Une  terre  acide, 
assez  semblable  à  celle  de  Byron,  se  rencontre  en  grande  <j(uantité  à 
Daulakie,  à  deux  ou  trois  journées  au  sud  de  Bushire ,  près  du  goUe 
Persique.  Les  babitans  s'en  servent  en  guise  de  citrons  pour  faire  leurs 
sorbets,  et  à  l'analyse  Ton  a  trouvé  que  l'acide  sulfurique  y  contenait 
aussi  une  très-petite  proportion  de  fer. 

LM. 


11.^  Rapports  géologiques  de  l'état  du  haine  ,  par  le  D' 
Jackson.  (Americ.  Joum,  ofSc.^  avril  1839.) 

Le  rapport  géologique  du  D'  Jackson  sur  le  Maine  est  un  des  résul- 
tats les  plus  importans  de  ces  enquêtes  géologiques  dont  l'Amérique 
doit  la  première  idée  et  la  première  exécution  aux  états  de  la  Caroline 
du  nord  et  de  Massachusetts ,  exemple  qui  a  été  suivi  plus  ou  moins 
complètement  dans  tous  les  états  de  l'Union ,  et  même  dans  les  terri- 
toires éloignés  de  Missouri  et  d'Arkansas.  Le  Maine  est  un  des  états  de 
l'Amérique  du  Nord  qui  présentent  la  plus  grande  variété  de  terrains 
et  de  faits  géologiques  importans,  dont  l'étude  est  facilitée  par  les  nom- 
breuses coupes  qu'offrent  les  falaises  du  bord  de  la  mer  et  des  em- 
bouchures des  fleuves. 

Le  D'  J.  divise  son  sujet  en  géologie  descriptive^  agricole  et  écono- 
mique, les  deux  dernières  parties  traitant  des  minéraux  sous  le  point 
de  vue  de  leur  utilité. 

Les  roches  énumérées  dans  la  première  sont  surtout  primitives  et 
fournissent  de  belles  carrières  de  granité ,  de  micaschistes ,  de  marbre 
statuaire  blanc,  et  bon  nombre  de  gisemens  de  minerais.  H  s'y  trouve 
encore  des  pegmatites  propres  à  la  confection  de  la  porcelaine,  des  ser- 
pentines, des  ardoises,  des  schistes  pyrîteux  donnant  du  vitriol  vert  et 
de  l'alun ,  etc.  Toutes  ces  roches  et  celles  qui  sont  plus  récentes  sont 
traversées  par  des  filons  et  des  veines  de  trapps  qui  ont  laissé  de  nom- 
breuses preuves  de  leur  origine  ignée,  changeant  souvent  en  scories  les 
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roches  qu'ils  traversent,  et  formant  par  leur  mélange  et  leur  intrusion  de 
curieuses  combinaisons  métamorphiques  avec  les  terrains  envahis.  Dea 
masses  de  schistes  sont  souvent  intercalées  dans  les  trapps ,  formant 
avec  eux  une  sorte  de  brèche  ;  le  schiste  est  alors  converti  en  jaspe,  ou 
coméenne  ,  et  abondamment  chargé  de  pyrites.  Après  avoir  cité  beau* 
coup  de  localités  où  cela  se  rencontre,  le  D'  J.  ajoute  :  ce  Les  roches 
schisteuses ,  partout  où  elles  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec 
les  filons  de  trapp,  sont  durcies  en  une  sorte  de  masse  siliceuse  ver* 
dâtre,  tandis  qu'à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  ces  filons ,  elles  sont 
moins  dures  et  se  changent  en  pierre  à  polir  ou  lydienne ,  préseutant 
des  bmudes  variées  de  bleu  ,  de  vert  et  de  brun  qui  courent  dans  le 
sens  des  couches,  s 

L'auteur  a  pu  s'assurer,  par  l'intersection  des  veines  de  trapp,  qu'il 
y  a  eu  quatre  ou  cinq  éruptions,  à  des  époques  diverses  et  successives, 
de  ces  roches  ignées  à  travers  les  couches  de  le'tat  du  Maine. 

JLe  calcaire ,  à  sa  jonction  avec  le  trapp ,  s'y  trouve  solidement 
cimenté,  et  il  est  converti  en  on  marbre  blanc  cristallin  qui  perd 
ces  caractères  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne.  L'effet  est  le  même  lorsque 
le  trapp  traverse  le  calcaire  magnésien  bleu ,  la  roche  compacte  se 
trouvant  dans  ce  cas  convertie  en  dolomie  grenue  et  demi-cristalline, 
et  l'étendue  du  changement  étant  proportionnée  au  volume  du  filon 
igné. 

Il  est  intéressant  de  savoir  que  les  meilleures  carrières  sont  celles 
qui  sont  ouvertes  près  des  trapps  ;  et  les  fsihrirans  de  chaux,  qui  sû- 
rement n'ont  pas  à  ce  sujet  des  préoccupations  théoriques,  attribuent 
une  grande  Influence  pour  l'amélioration  de  ce  produit,  à  la  présence 
de  ces  filons.  M.  J.  contredit  Topinion  de  M;  de  Buch  qui  pensait 
que  la  magnésie  de  la  dolomie  provenait  de  l'influence  de  la  roche 
ignée  qui  Tavoisinait  ;  il  a  toujours  trouvé  que  cette  matière  minérale 
était  produite  par  la  fusion  d'un  calcaire,  qui  en  contenait  originelle- 
ment et  ne  prenait  point  cette  terre  à  la  roche  ignée. 

De  riches  veines  de  fer  oxidé  magnétique,  qui  paraissent  contem- 
poraines des  éruptions  de  trapp,  ont  été  découvertes  dans  le  granité  et 
les  micaschistes  de  Mont-Désert.  Ce  minerai  possède  la  vertu  magné- 
tique à  un  tel  degré ,  qu'à  plus  de  soixante  pieds  d'un  filon  l'aiguille 
de  la  boussole  est  déviée,  et  que  si  l'on  place  sur  la  surface  de  la  veine 
une  barre  d'acier,  elle  devient  de  suite  un  fort  aimant,  qui  suspendu 
par  une  corde  oscille  et  se  dirige  vers  le  nord  comme  une  aiguille  de 
boussole. 
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Un  fait  curieux,  c'est  que  ces  filons,  aussi  bien  que  tous  les  gise- 
mens  de  ndnerai  décrits  dans  le  Rapport ,  se  trouvent  dans  les  localités 
envahies  par  les  trapps  et  paraissent  devoir  leur  être  attribués.  Cela 
fortifierait  la  supposition  que  les  filons  métalliques  ont  été  sublimés 
ou  injectés  du  fond  des  entrailles  de  la  terre.  M.  J.  a  trouvé  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  près  du  Gap  d'Or,  une  grande  abondance  de  masses 
de  cuivre  arrondies  et  présentant  des  indices  évidens  de  fusion  dans  le 
mélange  des  trapps  et  du  grès  bigarré  qu'ils  traversent. 

Le  sujet  des  phénomènes  causés  par  des  déluges  est  souvent  traité 
dans  ce  Rapport,  et  les  faits  sont  de  nature  à  convaincre  qu'un  im- 
mense courant  d'eau  a  dévasté  la  surface  du  continent  américain  en 
partant  du  nord-ouest,  entraînant  avec  lui  d'énormes  blocs,  creusant 
des  vallées  et  traçant  des  sillons  parallèles  sur  les  flancs  des  monta- 
gnes. 11  existe  des  preuves  que  ce  courant  s'est  élevé  jusqu'à  la  hauteur 
de  plus  de  5000  pieds. 

Un  fait  important  constaté  par  le  D'  J.,  c'est  que  les  rochers  qui 
longent  la  côte,  surtout  dans  la  baie  de  Lubec,  ont  dû  changer 
de  niveau  depub  le  commencement  de  l'époque  zoologique  actuelle. 
Il  a  découvert,  en  effet ,  de  nombreuses  coquilles  attachées  aux  flancs 
des  trapps  à  plus  de  vingt-cinq  pieds  au-dessus  des  plus  hautes  eaux 
actuelles,  et  ces  coquilles  appartiennent  aux  espèces  qui  vivent  encore 
de  nos  jours  dans  la  mer  voisine.  Il  est  impossible  d'expliquer  ce  fait 
sans  admettre  ce  que  bien  d'autres  phénomènes  semblables  confirment 
d'ailleurs ,  une  élévation  du  sol  pendant  l'époque  actuelle.  Des  exem- 
ples récens,  tels  que  le  tremblement  de  terre  du  Chili,  en  1822,  où  toute 
la  côte  fut  soulevée  de  4  ou  5  pieds  sur  une  étendue  de  plus  de  cent 
milles,  pourraient  faire  attribuer  ce  relèvement  à  l'influence  soudaine 
d'une  cause  analogue.  Mais  quelle  que  soit  l'explication  qu'on  ad- 
mette, l'effet  rapide  des  commotions  volcaniques  ou  l'action  graduelle 
de  la  cristallisation  des  couches ,  il  est  intéressant  de  constater  les 
preuves  du  fait  matériel. 

I.  M. 
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OBSERVATIONS 
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NB.  Les  obserratioBS  èe  FliygroBiéfre  onf  éîé  inspendues  du  B  aoûf  au  20  septesive  t 
reprendront  leur  plaee  dans  le  tableau  de  Génère. 
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l'Observatoire  de  Genèye^  à  407  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
l'Observatoire  de  Paris ,  et,  pour  le  lAmnimètre  au  bord  du  lac 
lessas  du  niveau  de  la  mer. 
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OBSBKVATIOMS 


SEPTEHBRE  i  S-W). — OBSBRVATioirs  météorologiques  faites  à  mo- 
de la  mer,  et  2080  mètres  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Ge- 
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spice  da  Grand  Ssônt-Bemard,  à  2491  mètres  au-dessos  du  niveau 
nèyejlatit.  45»  50'  16",  longit.  à  l^E.  de  Paris,  4'  44'  30". 
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m  LA  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE^  par  A.  de  Tocquertlle^ 
seconde  partie;  2  toI.  Paris  1840. 


On  a  comparé  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  à  l'Esprit  des 
lois.  Il  existe^  en  effet,  plus  d'une  ressemblance  entre  les  deux 
ouvrages.  C'est  la  même  méthode  d'observation  et  d'analyse  ; 
le  style  et  l'exécution  présentent  aussi  quelque  analogie.  A  ces 
ressemblances  on  eût  pu  en  joindre  une  autre  plus  générale  et 
plus  réelle,  celle  du  but  que  les  deux  auteurs  se  sont  proposé. 

Montesquieu,  mécontent  de  la  constitution  de  son  pays,  et 
pressentant  la  nécessité  d'une  révolution,  voulut  fournir  des 
matériaux  et  des  idées  aux  législateurs  futurs.  Ces  législateurs 
parurent;  et  je  doute  que  Montesquieu,  s'il  eût  encore  vécu, 
se  fût  montré  content  de  la  manière  dont  ils  profitèrent  de  ses 
leçons.  L'Esprit  des  lois  avait  inspiré  à  une  foule  d'hommes  la 
prétention  de  décréter  des  lois  et  de  reconstruire  la  société  ; 
mais  a-t-il  fait  des  législateurs?  le  pouvait-il?  Un  livre  quelcon- 
que, le  plus  beau  qu'on  voudra,  peut-il  faire  pareille  chose? 

Le  but  de  l'auteur  de  la  Démocratie  en  Amérique  est  moins 
étendu,  plus  précis,  mais  il  est  de  même  nature. 

M.  de  Tocqueville,  depuis  1 830,  voyant  la  France  tout  à  fait 
dominée  par  les  idées  démocratiques,  en  a  conclu,  comme  beau- 
XXIX  14 
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coup  d'autres ,  que  cette  réyolution  devait  s'étendre  des  idëes 
aux  institutions,  et  que  son  pays  était  destiné  à  une  complète 
transformation  dans  le  sens  démocratique.  En  conséquence^  il  a 
pensé  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  utile  à  la  France  que  d*aller 
étudier  la  démocratie  dans  une  contrée  où  elle  est  en  pleine 
vi^eur^  où  les  institutions  et  les  idées  sont  dans  un  parfait  ac- 
cord. On  sait  avec  quelle  persévérance  et  quel  talent  M.  de 
Tocqueville  a  exécuté  ce  dessein.  Son  ouvrage  est^  sans  contre- 
dit, un  des  plus  beaux  livres  de  notre  temps  :  c'est  vraiment 
V Esprit  des  lois  de  la  démocratie  ;  et  s'il  nous  était  donné  de 
constituer  une  nation  comme  nous  construisons  un  édifice,  de 
manier  ces  pierres  vivantes  qu'on  appelle  hommes,  comme 
l'architecte  manie  ses  matériaux  inertes,  nul  doute  que  le  tra- 
vail de  M.  de  T.  ne  fournit  aux  législateurs  de  la  France  les 
directions  les  plus  précieuses  et  les  plus  sûres. 

Mais  M.  de  T.,  depuis  son  retour  en  Europe,  a  certainement 
conçu  plus  d'un  doute  sur  la  transformation  qu'il  avait  rêvée 
pour  son  pays.  On  s'en  aperçoit  à  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage  qui  vient  dé  paraître  cinq  ans  après  la  première .  L'au- 
teur s'y  montre  bien  moins  sûr  de  l'avenir  ;  sa  foi  chancelle  ; 
on  sent  qu'il  entrevoit  que  l'ascendant  des  idées  démocratiques 
en  France  pourrait  bien  tenir  uniquement  à  des  passions  très- 
vives,  très-ardentes,  mais  d'une  nature  négative  et  inféconde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  la  plus  évidente  de  ces  deux 
volumes ,  c'est  que  l'amour  de  l'égalité  ne  peut  constituer  une 
démocratie  qu'autant  qu'il  se  trouve  accompagné  d'un  amour 
égal  de  la  liberté.  Or,  qui  apprendra  à  la  France  à  aimer  la 
liberté?  Tous  les  écrivains,  tous  les  législateurs  du  monde  ne 
peuvent  rien  à  cela.  Le  Français  n'a  jamais  aimé  que  l'égalité 
ou  la  domination  ;  il  s'est  toujours  montré  prêt  à  sacrifier  ses 
propres  droits  et  ceux  d'autrui,  pour  abaisser  ses  supérieurs,  ou 
pour  se  faire  des  inférieurs,  des  sujets.  Et  cette  disposition 
remonte  haut  ;  on  la  trouve  déjà  chez  les  Gaulois. 

Ce  curieux  rapport  entre  les  ancêtres  et  les  descendans  a  été 
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signalé  plus  d'une  fot»^  et  il  Ta  été  tout  récemment  encore  par 
un  ami  de  M.  de  Tocquerilie^  M.  J.-J.  Ampère.  «  En  France, 
dît-il,  ce  qui  a  toujours  dominé  tout  le  reste,  c'est  le  besoin 
d'égalité ,  encore  aujourd'hui  incomparablement  plus  fort  que 
le  besoin  de  liberté.  II  feut  reconnaître  qu'il  est  de  la  nature  de 
l'égalité  d'appeler  la  liberté  ;  cependant  ir  n'en  va  pas  toujours 
ainsi,  et  l'alité  s'est  arrangée  du  despotisme  toutes  les  fois 
que  le  despote  a  su  inspirer  un  enthousiasme  personnel.  On  Pa 
TU  sous  Louis  XIV  et  sous  Napoléon.  On  surprend  l'origine  de 
cette  disposition  qui  nous  est  particulière  dans  quelques  paroles 

expressires  de  César Il  reconnaît  que  les  Gaulois  sont  réduits 

à  une  yéritable  servitude  par  les  deux  castes  dominantes ,  les 
druides  et  la  noblesse  armée.  Le  reste  du  peuple  est  comme 
esclave.  Ainsi  il  n'y  avait  aucune  liberté  chez  les  Gaulois,  tandis 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  liberté  chez  les  Germains;  voyez 
Tacite.  Hais  un  impérieux  sentiment  d'égalité  existait  chez  cette 
nation  gauloise  si  peu  libre.  Tous  les  ans  on  partageait  les  ter- 
res, et  elles  changeaient  de  possesseur.  C'était  comme  le  petit 

jubilé  des  Juift,  une  vraie  loi  agraire Et  pourquoi  cette 

division  périodique  des  terres?  César  va  nous  en  donner  la  rai- 
son* .  C'est  afin,  dit-4l>  que  le  peuple  soit  content  en  voyant  sa 
richesse  égale  à  celle  des  grands.  Ainsi  ces  grands,  sans  respect 
pour  la  liberté,  font  au  sentiment  d'égalité  cette  concession 
étrange,  presque  unique  dans  l'histoire  du  monde  '.  y> 

Rien  n*est  plus  facile  que  de  mettre  en  avant  de  grands  mots, 
de  parler  de  régénération,  de  transformation.  L'histoire  prouve 
qu'on  ne  transforme  pas  les  peuples;  il  n'est  même  donné 
qu'aux  révolutions  religieuses  de  les  modifier  profondément, 
parce  qu'elles  agissent  sur  la  masse  des  volontés  d'une  mam'ère 
permanente  et  par  un  principe  désintéressé.  Quant  aux  révo- 
lutions  purement  politiques,  elles  changent  les  rapports  de  dis- 

»  De  hello  gaiL,  VI»  «1. 

'  Histoire  HUérûire  de  la  France  aporti  le  deuxième  siècle  y  1. 1 ,  p.  31 . 
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tribution  de  la  richesse  et  du  pouvoir,  elles  agitent,  dles  bou- 
leversent, elles  détruisent,  mais  elles  ne  Tondent  rien;'dle«  ne 
vivent  même,  quand  elles  parviennent  à  vivre,  que  par  ce 
qu'elles  conservent.  C'est  ainsi  que  la  révolution  française, 
après  avoir  proscrit,  au  nom  de  Fégalité,  toute  aristocratie, 
toute  monarchie,  n'a  réussi  à  sauver  la  société  d'une  dissolu- 
tion imminente  qu'en  relevant,  par  la  main  d'un  soldat  cou- 
ronné, ce  qu'elle  a  pu  des  deux  principes  qu'elle  croyait  avoir 
absolument  détruits.  En  1830,  on  a  reculé  également  devant 
l'anarchie  en  se  jetant  dans  les  bras  d'un  monarque.  Et  aujour^ 
d'hui  qu'on  s'aperçoit  que  le  principe  d'égalité,  resté  souverain 
malgré  la  charte,  ne  cesse  de  poursuivre  sa  marche  dissolvante, 
on  est  en  quête  de  quelque  remède  héroïque,  pour  sauver  de 
nouveau  la  société;  car,  chose  remarquable,  dans  celte  époque 
de  progrès,  il  faut  sauver  la  société  tous  les  dix  ans. 

Le  remède  se  trouvera,  sans  doute,  et  l'on  peut  dès  à  présent 
pressentir  quel  il  sera .  Vous  trouverez  des  gens  (Usposés  à  parier 
pour  une  dictature  militaire,  pour  un  étal  analogue  à  celui  du  Bas- 
Empire  * .  Ces  gens-là  ont  contre  eux  les  théories  humanitaires. 


*  La  possibilité  d'une  telle  solution  n'est  guère  abordée,  on  le  conçoit, 
par  les  politiques  de  Paris  ;  mais  elle  se  rencontre  souTcnt  sous  la  plume 
des  écrivains  qui  rivent  loin  de  la  capitale  et  de  se»  illusions.  J'en  don- 
nerai pour  preuve  cette  page  éloquente  d'un  légiste  magistrat  dijon- 
nais. 

c  Nous  avons  beau  être  fiers  de  nos  guerres  populeuses,  de  nos  im- 
menses armées  él  de  nos  champs  de  bataille  couverts  de  milliers  de 
morts;  nous  avons  beau  montrer  nos  trente-trois  millions  de  Français, 
parlant  la  même  langue,  du  nord  au  midi,  de  l'est  a  l'ouest,  sans  égard 
aux  climats ,  aux  fleuves  et  aux  montagnes  ;  obéissant  à  une  législation 
unique,  systématiquement  serrés  dans  l'égalité  du  même  habit  noir;  il 
n'est  pas  sûr  que  ces  prodiges  d'unité  ne  soient  pas  les  symptômes  d'une 
décadence  imminente  ;  il  u'est  pas  sur  que  nous  ne  ressemblions  point  à 
ces  anciens  peuples  que  l'histoire  nous  montre ,  commençant  a  tomber 
en  dissolution ,  au  moment  même  où  ils  paraissent  toucher  à  leur  plus 
immense  développement  de  centralisation  et  de  soldats,  et  alors  surtout 
que  se  perdent  les  croyances  et  les  vieilles  mœurs  de  la  patrie  ;  il  n'est 
pas  sûr  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés  à  subir  la  destinée  de  Rome , 
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mais  ils  ont  pour  eux  les  faits  ;  la  solution  qu'ils  prévoient  est 
certainement  plus  conforme  à  l'analogie  de  l'histoire  et  au  ca- 
ractère actuel  de  la  France,  que  celle  que  M.  de  Tocqueville  et 
ses  amis  appellent  de  leurs  tobux. 

Dans  une  ël^nte  ëpltre^  récemment  adressée  à  l'auteur  de 
la  Démocratie  en  Amérique^  M.  Ampère  exprime  ainsi  leur  com- 
mun effroi  et  l'espérance  qu'ils  se  plaisent  à  concevoir  : 

c  Oui  y  TOUS  avez  raison,  tout  semble  se  dissoudre» 
Car  les  lois  sont  de  sable  et  les  mœurs  sont  en  poudre. 

Vous  nous  dites:  craignez  de  nouvelles  misères» 
Craignez  de  ne  pas  être  aussi  grands  que  tos  pères. 
Les  nations  n'ont  plus,  pour  le  maintien  des  droits, 
Ces  familles,  ces  corps,  qui  résistaient  aux  rois; 
Tous  étant  isolés  sont  faibles,  sans  défense; 
L'isolement  peut-il  fonder  l'indépendance? 
Dans  les  cœurs  fatigués  de  désordre  et  de  bruit, 
D  se  fait  un  grand  ride,  une  effroyable  nuit. 


de  la  Rome  de  Justinien  peut-être,  qui,  après  ayoir  répandu  dans  Tuni- 
yers  ses  armées,  sa  langue ,  l'uniformité  de  ses  lois,  derait  perdre  sa 
nationalité  gigantesque,  en  perdant  ses  mœurs  et  ses  dieux. 

c  Nous  ayons  beau  nous  enorgueillir,  et  nous  défendre  contre  les 
périls  qui  assiégèrent  le  Bas-Empire,  par  le  spectacle  des  belles  formes 
de  notre  liberté  moderne.  Hélas!  cette  liberté  elle-même,  uniyerselle, 
indéfinie,  sans  nom  et  sans  aïeux,  mal  comprise,  plus  mal  pratiquée, 
sans  souvenirs  et  sans  point  d'appui,  quelles  racines  a-t-elle  dans  nos 
esprits,  dans  nos  mœurs?  Je  ne  yois  encore  que  des  formes  et  point  de 
-fond,  des  ambitions  et  point  de  croyances,  des  intérêts  matériels  et  nuls 
intérêts  moraux,  une  éducation  nationale  sans  foyers,  sans  lien,  sans 
portée,  sans  suite,  gouyemée  de  quelques  centaines  de  lieues  de  di- 
stance, comme  une  inspection  de  cavalerie;  une  législation  politique, 
civile  et  administrative,  assemblage  incohérent  de  l'esprit  jaloux  de  la 
révolution,  du  despotisme  gouvernemental  de  l'empire,  et  des  géné- 
reuses illusions  d'une  constitution  libérale,  et  qui,  sans  le  clairvoyant 
égoisme  d'une  industrie  toujours  croissante  et  d'une  propriété  toujours 
divisée,  ne  pourrait  longtemps  résister  à  son  incohérence  même. 

{Essai  historique  sur  Vahbaye  de  Cluny,  par  M.  P.  Lorain,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon.  Dijon  1839.  Introd.,  p.  V.  ) 
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Toute  âme  se  desséche  au  veut  de  régoïsme. 
Qui  peut  Tabandooner,  cadavre,  au  despotisme. 
Ah!  c'est  le  mot  fatal  qui  tous  remplit  d* effroi. 
Oui!  que  cet  ennemi  s'appelle  peuple  on  roi. 
C'est  lui  qu'il  faut  surtout  redouter  et  combattre. 

Pour  conjurer  ces  maux  nés  de  régaliléy 

Aimez,  nous  dUes-Tous,  aimez  la  liberté! 

Ah!  c'est  là  la  grandeur  de  voUre  ceuyre  immor telle 

A  son  culte  épuré  d'être  toujours  fidèle. 

De  ne  la  pas  confondre  avec  les  passions 

Que  soûl  ère  le  flot  des  révolutions; 

De  voir  en  elle  une  arme,  un  remède  héroïque, 

Au  dangereux  poison  du  mal  démocratique. 

Vous  voulez  rendre  un  cœur  à  ce  siècle  abattu. 

Et  de  la  liberté  lui  faire  sa  vertu  ! 

Oui,  la  liberté  seule,  à  ses  divines  flammes. 

Fondra  le  froid  mortel  qui  pénètre  les  âmes; 

Seule,  elle  domptera  tous  ces  penchaus  grossiers. 

Instinct  matériel  des  siècles  roturiers; 

Seule,  elle  peut  créer,  dans  la  démocratie. 

Le  lien  par  qui  l'homme  à  l'homme  s'associe. 

Et  fonder,  en  regard  de  ce  qui  va  finir. 

L'ordre,  la  paix,  la  gloire,  au  sein  de  l'avenir.  »  ' 

Tout  cela  est  fort  bien  dit  et  parfaitement  juste  :  sans  des 
institutions  libres^  Tégalîté  n'est  qu'un  principe  absolument  n^ 
gatîf^  un  dissolrant  qui  mine  tout.  Mais,  encore  une  fois^  qui 
qui  apprendra  aux  Français  à  aimer  assez  la  liberté  pour  lui 
sacrifier  cpielque  chose  de  cette  passion  d'égalité  qui  les  obsède 
et  les  domine  ?  car^  enfin,  aucune  institution,  libre  ou  autrC; 
ne  peut  fonctionner ,  ne  peut  avoir  vie  hors  du  papier,  sans 
une  espèce  de  hiérarchie,  sans  que  l'un  y  occupe  un  rang ,  y 
apporte  une  influence  plus  considérable  que  tel  et  tel  autre. 
Est-ce  que  dans  une  assemblée  politique  tous  les  membres  éga- 
lement élus  ont  une  influence  égale  sur  les  délibérations  ?  Est-ce 
que  dans  un  corps  électoral  tous  ceux  qui  en  font  partie^  et 
qui  ont  le  même  droit  d'élire,  ont  la  même  influence  sur  le  ré- 

'   Revue  de  Paris,  20  stplombrc. 
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sulut  ?  Cela  se  peut-il  ?  Eyidenniient  non  :  il  y  a  des  premiers 
et  des  derniers  dans  Texercice  des  institutions  les  plus  libres  ; 
et  ces  .institutions  ne  sont  possibles  que  là  où  les  derniers  sont 
asseï  sots  pour  ne  pas  s^en  apeW?eyoir^  ou  bien  prennent  fran- 
chement  et  modestement  leur  parti  de  la  place  qu'ils  occupent. 
Or^  le  Français^  sauf  les  exceptions^  n'a  ni  ce  genre  de  sottise, 
01  cette  modestie.  C'est  pour  cela  qu'il  aime  encore  moins  les 
institutions  libres  que  les  institutions  monarchiques  ;  car  si  cel- 
les-ci mettent  en  éyidence  l'inégalité  des  conditions,  celles-là 
font  ressortir  l'inégalité  des  fortunes  et  destalens,  ce  qui  est 
bien  plus  insupportable  à  la  vanité  des  ambitions  dénuées. 

«  Beaucoup  de  gens  en  France,  dit  M.  de  Tocqueville,  con- 
sidèrent l'égalité  des  conditions  comme  un  premier  mal,  et  la 
liberté  politique  comme  un  second.  Quand  ils  sont  obligés  de 
subir  Tune,  ils  s'efforcent  du  moins  d'échapper  à  l'autre.  Et 
moi  je  dis  que,  pour  combattre  les  maux  que  Pégalité  peut 
produire,  il  n'y  a  cpi'un  remède  efficace  :  c'est  la  liberté  poli- 
tique.» A  menreille;  mais  il  s'agirait  de  savoir  si  la  France  ne 
pousse  pas  la  passion  de  l'égalité  jusqu'au  point  de  se  rendre 
incapable  d'institutions  libres. 

Du  reste,  on  ne  peut  reprocher  à  M.  de  Tocqueville  d'avoir 
dissimulé  les  inconvéniens  politiques  de  l'égalité  ;  son  chapitre 
De  Vindividualisme  dans  la  pays  démocratiques  est  une  des 
phis  belles  pages  qu'il  ait  écrites.  Je  ne  puis  me  rcAiser  au  plai- 
sir de  le  transcrire  tout  entier. 

c  ^individualisme  est  une  expression  récente  qu'une  idée 
nouvelle  a  fait  naître.  Nos  pères  ne  connaissaient  que  l'é- 
golsme. 

«  L'égoXsme  est  un  amour  passionné  et  exagéré  de  soi-même  9 
qui  porte  Phomme  à  ne  rien  rapporter  qu'à  lui  seul  et  à  se  pré- 
iifrer  à  tout. 

«  L'individualisme  est  un  sentiment  râiéchi  et  paisible  qui 
dispose  chaque  citoyen  à  s'isoler  de  la  masse  de  ses  semblables, 
et  à  se  r^rer  à  l'écart  avec  sa  famille  et  ses  amis  ;   de  telle 
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sorte  que^  après  s^étre  ainsi  créé  une  petite  société  à  son  nsage^ 
il  abandonne  volontiers  la  grande  société  à  elle-même. 

«  L'égoïsme  naît  d'un  instinct  aveugle  ;  Tindividualisme  pro- 
cède d'un  jugement  erroné  plutôt  que  d'un  sentiment  dépravé. 
Il  prend  sa  source  dans  les  défauts  de  l'esprit  autant  que  dans 
les  vices  du  cœur. 

<x  L'égoisroe  dessèche  le  germe  de  toutes  les  vertus  ;  l'indi- 
vidualisme ne  tarit  d'abord  que  la  source  des  vertus  publiques  ; 
mais^  à  la  longue,  il  attaque  et  détruit  toutes  les  autres,  et  va 
enfin  s'absorber  dans  l'égoïsme. 

oc  L'égoïsme  est  un  vice  aussi  ancien  que  le  monde.  11  n'ap- 
partient guère  plus  à  une  forme  de  société  qu'à  une  autre. 

«  L'individualisme  est  d'origine  démocratique,  et  il  menace 
de  se  développer  à  mesure  que  les  conditions  s'égalisent.  ^ 

«  Chez  les  peuples  aristocratiques,  les  familles  restent  pen- 
dant des  siècles  dans  le  même  état,  et  souvent  dans  le  même 
lieu.  Cela  rend,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  générations  contem- 
poraines. Un  bomme  connaît  presque  toujours  ses  aïeux  et  les 
respecte;  il  croit  déjà  apercevoir  ses  arrière-petits-fils^  et  il  les 
aime.  11  se  fait  volontiers  des  devoirs  envers  les  uns  et  les  au- 
tres ,  et  il  lui  arrive  fréquemment  de  sacrifier  ses  jouissances 
personnelles  à  ces  êtres  qui  ne  sont  plus  ou  qui  ne  sont  pas 
encore. 

«  Les  institutions  aristocratiques  ont,  de  plus,  pour  effiet  de 
lier  étroitement  chaque  homme  à  plusieurs  de  ses  concitoyens. 

«  Les  classes  étant  fort  distinctes  et  immobiles  dans  le  sein 
d'un  peuple  aristocratique,  chacune  d'elles  devient,  pour  celui 
qui  en  fait  partie,  une  sorte  de  petite  patrie  plus  visible  et  plus 
chère  que  la  grande. 

«  Comme,  dans  les  sociétés  aristocratiques,  tous  les  citoyens 
sont  placés  à  poste  fixe,  les  uns  au-dessus  des  autres ,  il  en  ré- 
sulte encore  que  chacun  d'entre  eux  aperçoit  toujours  plus 
haut  que  lui  un  homme  dont  la  protection  lui  est  nécessaire, 
et  plus  bas  il  en  découvre  un  autre  dont  il  peut  réclamer  le 
concours. 
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<K  Les  hommes  qui  Thrent  dans  les  siècles  aristocratiques  sont 
donc  presque  toujours  lies  d'une  manière  étroite  h  quelque 
chose  qui  est  placé  en  dehors  d'eux  ^  et  ils  sont  sourent  dis- 
posés à  s'oublier  euxnnéroes.  Il  est  Trai  que  dans  ces  mêmes 
siècles^  la  notion  générale  du  semblable  est  obscure^  et  qu'on 
ne  songe  guère  à  s'y  dévouer  pour  la  cause  de  l'humanité  ; 
mais  on  se  sacrifie  souvent  à  certains  hommes. 

«  Dans  les  siècles  démocratiques^  au  contraire^  où  les  de- 
voirs de  chaque  individu  envers  l'espèce  sont  bien  plus  clairs^ 
le  dévouement  envers  un  homme  devient  plus  rare  :  le  lien  des 
affections  humaines  s'étend  et  se  desserre. 

«  Chez  les  peuples  démocratiques,  de  nouvelles  familles  sor- 
tent sans  cesse  du  néant,  d'autres  y  retombent  sans  cesse,  et 
toutes  celles  qui  demeurent  changent  de  face;  la  trame  des 
temps  se  rompt  à  tout  moment,  et  le  vestige  des  générations 
s'eSace.  On  oublie  aisément  ceux  qui  vous  ont  précédé,  et  l'on 
n'a  aucune  idée  de  ceux  qui  vous  suivront.  Les  plus  proches 
seuls  intéressent. 

<K  Chaque  classe  venant  à  se  rapprocher  des  autres  et  à  s'y 
mêler,  ses  membres  deviennent  comme  indifférens  et  étrangers 
entre  eux. 

«  L'aristocratie  avait  fait  de  tous  les  citoyens  une  longue 
chaîne  qui  remontait  du  paysan  au  roi  :  la  démocratie  brise  la 
chdne  et  met  chaque  anneau  à  part. 

«  A  mesure  que  les  conditions  s'égalisent,  il  se  rencontre  un 
phtf  grand  nombre  d'individus  qui,  n'étant  plus  assez  riches  et 
assez  puissans  pour  exercer  une  grande  influence  sur  le  sort  de 
leurs  semblables,  ont  acquis  cependant  ou  ont  conservé  assez 
de  lumières  et  de  biens  pour  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes. 
Ceux-là  ne  doivent  rien  à  personne  ;  ils  s'habituent  à  se  consi- 
dérer toujours  isolément,  et  ils  se  figurent  volontiers  que  leur 
destinée  tout  entière  est  entre  leurs  mains. 

«  Ainsi,  non-seulement  la  démocratie  fait  oublier  i  chaque 
homme  ses  aïeux ,  mais  elle  lui  cache  ses  descendans  et   le 
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aépare  de  $e$  contemporains  ;  elle  le  ramène  sans  cesse  vers 
lui  seul  et  menace  de  le  renfermer  enfin  tout  entier  dans  la  so- 
litude de  son  propre  cœur.  » 

Après  avoir  lu  ce  chapitre^  on  est  forcé  de  reeoDJDaltre  que 
tout  peuple  chez  lequel  Tindividualisme  serait  devenu  une  dis- 
position générale  et  dominante ,  ne  serait  capable  que  d'un 
gouvernement  je. ne  dis  pas  monarchique  mais  despotique; 
d'où  Ton  est  amené  à  conclure  que  puisque  les  Américains 
ont  des  institutions  libres^  puisqu'ils  font  le  plus  fréquent 
usage  de  l'association^  on  ne  saurait  les  mettre  au  nombre 
des  peuples  chez  lesquels  l'individualisme  est  une  disposition 
générale  et  dominante  ;  il  faut  que  dans  les  Etats-Unis  cette 
disposition  soit  suffisamment  combatue  par  des  dispositions 
contraires  et  antérieures.  Et  c'est»  en  effets  ce  que  démontre 
leur  histoire. 

D'où  sont  sortis  les  Américains  ?  Ils  remontent^  comme  cba- 
cim  sait ,  par  l'Angleterre  leur  première  patrie  ^  à  la  race  ger- 
manique^ race  si  différente ,  par  le  génie  politique^  de  la  race 
gauloise.  Nous  avons  emprunté  à  H.  Ampère  les  traits  carac- 
téristiques de  cette  dernière  ;  il  nous  fournira  encore  le  reste 
du  parallèle. 

«  Chez  les  nations  germaniques^  dit-il  y  les  individus  ont ,  en 
général ,  une  tendance  native  à  se  subordonner  les  uns  aux  au- 
tres dans  une  hiérarchie  graduée  d'après  une  répartition  inhale 
de  droits  et  de  privilèges.  En  même  temps ,  chacun  est  disposé 
h  protéger  énergiquement  son  indépendance  et  sa  dignité  per- 
sonnelles, chacun  accepte  et  maintient  son  rang  ;  d'où  il  résulte 
que  les  nations  germaniques  ont  un  faible  instinct  d'égalité  et^ 
au  contraire^  une  assez  grande  capacité  de  liberté.  L'histoire 
de  ces  nations ,  et  surtout  l'histoire  du  peuple  anglais  est  là  pour 
l'attester.  Tout  le  monde  sait  à  quel  points  chez  ce  peuple  , 
la  liberté  politique  s'accommode  des  inégalités  sociales.  » 

Il  suit  de  là  que  les  premiers  colons  de  l'Amérique^  en  leur 
qualité  d'Anglais,  étaient  déjà  tous  formés  aux   habitudes  de 
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la  liberté^  et  qu'ils  ne  se  sont  formes  que  po^ërieuremient 
à  celles  de  Tégalitë.  Eu  leur  qualité  de  purifain&^  ib  avaient 
bien  des  idées  d'égalité  qui  leur  étaient  particulières;  mais  ces 
idées  avaient  une  source  religieuse^  elles  ne  procédaient  pas, 
comme  ea  France ,  de  la  lutte  contre  le  privilège ,  et  de*  dé- 
pits d'une  vanité  jalouse. 

C'est  ce  que  M.  deTocquevilleme  semble  avoir  perdu  un  peu 
de  vue  lorsque^  pour  Tinstruction  de  la  France,  il  nous  expose 
coBunent  les  Amérieains  s'y  prennent  pour  combattre  les  incon- 
véniens  de  TindividualisHie.  On  serait  tenté  de  croire^  en  lisant  ces 
chapitres,  qu'il  y  a  une  complète  parité  entre  l'individualisme  des 
Américains  et  celui  des  Français ,  que  seulement  les  premiers 
ont  la  sagesse  de  le  combattre  par  les  moyens  les  mieux  ap- 
propriés à  ce  but^  tandis  que  les  seconds  le  laissent  suivre 
librement  sa  luneste  pente.  Une  telle  manière  de  voir  manque* 
rait  à  la  fois  de  précision  et  de  justesse.  Ce  n'est  pas  parce 
qu'un  beau  jour  ils  se  sont  aperçus  que  les  progrès  de  l'in- 
dividualisme allaient  à  la  dissolution  du  lien  social ,  que  les 
Américains  ont  étendu  la  liberté  de  leurs  institutions  et  leurs 
habitudes  d'association  ;  ces  institutions ,  ces  baUtudes  eii- 
fttaient  chez  eux  avant  les  progrès  de  l'individuaKsme  qui  s'est 
développé  avec  elles  sans  doute  ^  mais  qui^  jusqu'à  présent 
du  moins ^  ne  les  a  pas  dépassées.  S'il  arrive  un  jour  qu'il  les 
dépasse ,  les  sages  Américains  auront  beau  rappeler  et  vanter 
les  avantages  des  institutions  libres  et  de  la  pratique  de  l'asso- 
ciation^ le  monstre  triomphera  malgré  les  plus  bdies  repré- 
sentationsj  et  dévorera  la  liberté^  pour  ne  laisser  subsister  que 
r^plilé  protégée  par  le  despotisme  d'un  homme  ou  d'une 
assemblée. 

M.  de  Tocqueville  a  consacré  deux  chapitres  aux  obstacles 
que  les  Américains  opposent  à  l'individualisme.  Le  premier  est 
iaiitulé  :  Co»iment  les  Américains  combattent  V individualisme 
par  deê  ïnsiiuaions  libres  ;  le  second  :  Comment  les  Àmérieaim 
combattent  Vindividiudisme  par  la  doctrine  de  Vintèrét  bien 
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enten<hi.  Entre  ces  deux  chapitres  il  s'en  trouye  trois  sur  l'as- 
sociation :  De  l'usage  que  les  américains  font  de  Vassociation 
dans  la  vie  civile,  —  Du  rapport  des  dissociations  et  des  jour- 
naux,  —  Rapport  des  associations  civiles  et  des  associations 
politiques.  On  se  depiande  pourquoi  M.  de  TocquevîIIe  n*a 
pas  traité  l'association  comme  les  institutions  libres  et  la  doc- 
trine de  rintërét  bien  entendu^  pourquoi  il  n'a  pas  réuni  la 
matière  de  ces  trois  chapitres  sous  un  titre  parallèle  :  Cojnment 
les  Américains  combattent  V individualisme  par  la  pratique  de 
Vassociation ,  car  il  est  évident  cpie  rien  n'est  plus  propre  que 
cette  pratique  à  prévenir  les  progrès  de  l'individualisme.  Il  eût 
suffi  d'un  pareil  titre  ^  pour  mettre  à  nu  la  différence  native  et 
radicale  qui  existe  entre  l'Amérique  et  la  France^  pour  montrer 
que  l'individualisme  est  loin  de  se  rencontrer  chei  ces  deux  na- 
tions au  même  degré.  M.  de  Tocqueville  a  pu  facilement  se  faire 
illusion  sur  les  institutions  libres  et  su^  la  doctrine  de  l'intérêt 
bien  entendu^  attribuer  les  premières  aux  législateurs^  la  se- 
conde aux  moralistes  ;  mais  pour  l'association  dont  les  Améri- 
cains font  usage  à  propos  de  tout^  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
l'attribuer  à  une  autre  cause  qu'au  caractère  même  du  peuple. 
Leslois^  qui  la  permettent^  ne  la  commandent  point;  ilnes'agk 
là  que  d'actes  spontanés.  Reconnaître  une  pareille  direction 
dans  la  spontanéité  d'un  peuple^  c'est  reconnaître  que  l'indivi- 
dualisme y  est  naturellement  combattu  par  un  tempérament 
moral  tout  particulier^  ou  du  moins  singulièrement  dissembla- 
ble de  celui  qui  caractérise  la  nation  française. 

Mais  81^  laissant  de  côté  toute  application  des  exemples  de 
l'Amérique  à  la  France^  on  se  borne  à  n'envisager  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Tocqueville  qu'une  étude  de  la  plus  vaste^  de 
la  plus  étonnante  démocratie  qui  fut  jamais^  la  critique  n'a 
guère  à  dire^  et  il  ne  reste  que  l'embarras  des  éloges.  Quel  ta- 
lent d'observation!  quelle  sagacité  dans  les  aperçus^  dans  les 
rapprochemens  !  quelle  netteté  dans  tous  les  linéamens  de  la 
pensée  !  quel  fini  d'exécution  jusque  dans  les  moindres  détails  ! 
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Il  suffit  d'ouvrir  le  livre  au  hasard  pour  trouver  la  preuve 
de  ces  mérites;  mais  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  sur  lequel  j'ai 
appelé  particulièrement  l'attention  du  lecteur,  je  vais  mettre 
sous  ses  yeux  le  chapitre  intitulé  :  Comment  les  Américains 
combattent  V individualisme  par  des  institutions  libres.  11  y  a  là 
d'ailleurs  d'excellentes  leçons  à  puiser  sinon  pour  la  France 
toujours,  sans  compter  le  reste,  plus  occupée  de  son  état  ex- 
térieur que  de  son  état  intérieur,  au  moins  pour  notre  Suisse, 
où  la  liberté  n'est  pas  chose  de  fraîche  date,  et  simple  affaire 
d'éloquence  et  de  paroles. 

<c  Le  despotisme ,  qui,  de  sa  nature ,  est  craintif,  voit  dans 
l'isolement  des  hommes  le  gage  le  plus  certain  de  sa  propre 
durée^  et  il  met  d'ordinaire  tous  ses  soins  à  s'isoler.  Il  n'est  pas 
de  vice  du  coeur  humain  qui  lui  agrée  autant  que  PégoVsme  ;  un 
despote  pardonne  aisément  aux  gouvernés  de  ne  point  l'aimer 
pourvu  qu'ils  ne  s'aiment  pas  entre  eux.  Il  ne  leur  demande 
pas  de  l'aider  à  conduire  l'état  ;  c'est  assez  qu'ils  ne  prétendent 
point  à  le  diriger  eux-mêmes.  Il  appeUe  esprits  turbulens  et  in- 
quiets ceux  qui  prétendent  unir  leurs  efforts  pour  créer  la  pro- 
spérité commune,  et,  changeant  le  sens  naturel  des  mots,  il 
nomme  bons  citoyens  ceux  qui  se  renferment  étroitement  en 
eux-mêmes. 

«  Ainsi  les  vices  que  le  despotbme  fait  naître  sont  précisé- 
ment ceux  que  régalité  favorise.  Ces  deux  choses  se  complètent 
et  s'entr'aident  d'une  manière  funeste. 

«  L'égalité  place  les  hommes  à  côté  les  uns  des  autres  sans 
lien  commun  qui  les  retienne.  Le  despotisme  élève  des  barrières 
entre  eux  et  les  sépare.  Elle  les  dispose  à  ne  point  songer  à 
leurs  semblables,  et  il  leur  fait  une  sorte  de  vertu  publique  de 
l'indifférence. 

«  Le  despotisme,  qui  est  dangereux  dans  tous  les  temps,  est 
donc  particulièrement  à  craindre  dans  tous  les  siècles  démo- 
cratiques. 

«  Il  est  facile  de  voir  que  dans  ces  mêmes  siècles  les  hommes 
ont  un  besoin  particulier  de  la  liberté. 


Digitized  by  VjOOQIC 


222  DE  LA  ràfifOCRAf I£ 

«  Lorsque  les  citoyens  sont  forcés  de  s'occuper  des  affaires 
publiques ,  ils  sont  tirés  nécessairement  du  milieu  de  leurs  in- 
térêts individuels^  et  arrachés  de  temps  à  autre  à  la  vue  d'eux- 
mêmes. 

«  Du  moment  où  Ton  traite  en  commun  tes  aflhires  com- 
munes, chaque  homme  aperçoit  qu'il  n'est  pas  aussi  indépen- 
dant de  ses  semblables  qu'il  lui  semblait  d'abord^  et  que  pour 
obtenir  leur  appui^  il  faut  souvent  leur  prêter  son  secours. 

«  Quand  le  public  gouverne^  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ne 
sente  le  prix  de  la  bienveillance  publique^  et  qui  ne  cherche  à 
la  captiver  en  s'attirant  l'estime  et  l'affection  de  ceux  au  milieu 
desquels  il  doit  vivre. 

«c  Plusieurs  des  passions  qui  glacent  les  cœurs  et  les  divisent 
sont  alors  obligées  de  se  retirer  au  fond  de  l'âme  et  de  s'y  ca- 
cher. 

«  L'oi^eil  se  dissimule  ;  le  mépris  n'ose  se  faire  jour. 

«  L'égolsme  a  peur  de  lui-même. 

«  Sous  un  gouvernement  Kbre^  la  plupart  des  fonctions  pu- 
bliques étant  électives^  les  hommes  que  la  hauteur  de  leur  âme 
ou  l'incpnétude  de  leurs  désirs  mettent  à  l'étroit  dans  la  vie  pri- 
vée sentent  chaque  jour  qu'ik  ne  peuvent  se  passer  de  la  popu- 
lation qui  les  environne. 

«c  n  arrive  alors  que  l'on  songe  à  ses  semblables  par  ambi- 
tion, et  que  souvent  on  trouve  en  quelque  sorte  son  intérêt  h 
s'oublier  soi-même.  Je  sais  qu'on  peut  m'opposerici  toutes  les 
intrigues  qu'une  élection  fait  nattre ,  les  moyens  honteux  dont 
les  candidats  se  servent  souvent,  et  les  calomnies  que  leurs  ei>* 
nemis  répandent.  Ce  sont  là  des  occasions  de  haine,  et  elles  se 
représentent  d'autant  plus  souvent  que  les  élections  deviennent 
plus  fréquentes.  Ces  maux  sont  grands  sans  doute,  mais  ib 
sont  passagers,  tandis  que  les  biens  qui  naissent  avec  eux  de- 
meurent. 

«  L'envie  d'être  élus  peut  porter  momentanément  certains 
hommes  à  se  faire  la  guerre  ;  mais  ce  même  désir  porte  à  la 
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kyngue  tous  les  hommes  à  se  prêter  un  mutuel  appui  ;  et  s'H 
arrive  qu'une  élection  divise  accidentellement  deux  amis,  le 
système  électoral  rapproche  d'une  manière  permanente  une 
multitude  de  citoyens  qui  seraient  toujours  restés  étrangers  les 
uns  aux  autres.  La  liberté  crée  des  haines  particulières;  mais 
le  despotisme  fait  naître  Tindifférence  générale. 

ce  Les  Américains  ont  combattu  par  la  liberté  Tindividualisme 
que  réalité  faisait  naître^  et  ils  Tont  vaincu. 

<c  Les  législateurs  de  l'Amérique  n'ont  pas  cru  que^  pour 
guérir  une  maladie  si  naturelle  au  corps  social  dans  les  temps 
démocratiques  et  si  funeste ,  il  suffisait  d'accorder  à  la  natiott 
tout  entière  une  représentation  d'elle-même  ;  ils  ont  pensé  que 
de  plus  il  convenait  de  donner  une  vie  politique  à  chaque  por* 
tjon  du  territoire^  afin  de  multiplier  à  l'infini^  pour  les  citoyens^ 
les  occasions  d'agir  ensemble^  et  de  leur  faire  sentir  tous  les 
jours  qu'ils  dépendent  les  uns  des  autres. 

«  C'était  se  conduire  avec  sagesse. 

«  Les  aflaires  générales  d'un  pays  n'occupent  que  les  princi« 
paux  citoyens.  Ceux-là  ne  se  rassemblent  que  de  loin  en  loin 
dans  les  mêmes  lieux;  et  comme  il  arrive  souvent  qu'ensuite  ils 
se  perdent  de  vue^  il  ne  s'établit  pas  entre  eux  de  liens  dura- 
bles ;  mais  quand  il  s'agit  de  faire  régler  les  affaires  particulières 
d'un  canton  par  les  hommes  qui  l'habitent^  les  mêmes  individus 
sont  toujours  en  contact^  et  ils  sont  en  quelque  sorte  forcés  de 
se  connaître  et  de  se  complaire . 

«  On  tire  difficilement  un  homme  de  lui-même  pour  l'inté- 
resser à  la  destinée  de  tout  l'état^  parce  qu'il  comprend  mal 
Tinfluence  que  la  destinée  de  l'état  peut  exercer  sur  son  sort. 
Mais  faut-il  faire  passer  un  chemin  au  bout  de  son  domaine»  H 
verra  d'un  premier  coup  d^œil  qu'il  se  rencontre  un  rapport 
entre  cette  petite  affaire  publique  et  ses  plus  grandes  aflaires 
privées,  et  il  découvrira,  sans  qu'on  le  lui  montre,  le  lien  étroit 
qui  unit  ici  l'intérêt  particulier  et  l'intérêt  général. 

«  C'est  donc  en  chargeant  les  citoyens  de  l'administration 
des  petites  afiiaires,  bien  plus  qu'en  leur  livrant  le  gouverne* 
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tnent  âes  grandes^  qu'on  les  intéresse  au  bien  public,  et  qu^n 
leur  fait  yoir  le  besoin  cju'ils  ont  sans  cesse  les  uns  des  autres 
pour  le  produire. 

<K  On  peut,  par  une  action  d'éclat,  captiver  tout  à  coup  la 
fayeur  d'un  peuple  ;  mais  pour  gagner  Tamour  et  le  respect  de 
la  population  qui  vous  entoure,  il  faut  une  longue  succession 
de  petits  services  rendus,  de  bons  offices  obscurs,  une  habitude 
constante  de  bienveillance  et  une  réputation  bien  établie  de 
désintéressement. 

«  Les  libertés  locales  qui  font  qu'un  grand  nombre  de  citoyens 
mettent  du  prix  à  l'affection  de  leurs  voisins  et  de  leurs  pro- 
ches, ramènent  donc  sans  cesse  les  hommes  les  uns  vers  les 
autres,  en  dépit  des  instincts  qui  les  séparent,  et  les  forcent  à 
s'entr'aider. 

'  «  Aux  Etats-Unis,  les  plus  opulens  citoyens  ont  bien  soin  de 
ne  point  s'isoler  du  peuple  ;  au  contraire,  ils  s'en  rapprochent 
sans  cesse,  ils  l'écoutent  volontiers,  ik  lui  parlent  tous  les 
jours.  Ils  savent  que  les  riches  des  démocraties  ont  toujours 
besoin  des  pauvres,  et  que  dans  les  temps  démocratiques  on 
s'attache  le  pauvre  par  les  manières  plus  que  par  les  bienfaits. 

«c  La  grandeur  même  des  bienfaits,  qui  met  en  lumière  la 
différence  des  conditions,  cause  une  irritation  secrète  à  ceux 
qui  en  profitent  ;  mais  la  simplicité  des  manières  a  des  charmes 
presque  irrésbtibles  :  leur  familiarité  entraîne,  et  leur  grossiè- 
reté même  ne  déplaît  pas  toujours. 

«  Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  cette  vérité  pénètre  dans 
l'esprit  des  riches.  Ils  y  résistent  d'ordinaire  tant  que  dure  la 
révolution  démocratique,  et  ils  ne  l'admettent  même  point 
aussitôt  après  que  cette  révolution  est  accomplie.  Ils  consen- 
tent volontiers  à  faire  du  bien  au  peuple,  mais  ils  veulent  Con- 
tinuer à  le  tenir  soigneusement  à  distance.  Ils  croient  que  cela 
suffit  ;  ils  se  trompent.  Ils  se  ruineraient  ainsi  sans  réchauffer 
le  coeur  de  la  population  qui  les  environne.  Ce  n'est  pas  le  sa- 
crifice de  leur  argent  qu'elle  leur  demande  ;  c'est  celui  de  leur 
orgueil. 
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«  On  dirait  qu^aux  Etate-Uois  il  n'y  a  pas  d'imagination  qui 
ne  s'épuise  à  inventer  des  moyens  d'accroître  la  richesse  et  de 
satisfaire  les  besoins  du  public.  Les  habitans  les  plus  éclairés 
de  chaque  canton  se  servent  sans  cesse  de  leurs  lumières  p6ur 
découvrir  des  secrets  nouveaux,  propres  à  accroître  la  prospé- 
rité commune  ;  et,  lorsqu'ils  en  ont  trouvé  quelques-uns,  ils  se 
hâtent  de  les  livrer  à  la  foule. 

<K  En  examinant  de  près  les  vices  et  les  faiblesses  que  font 
voir  en  Amérique  ceux  qui  gouvernent,  on  s'étonne  de  la  pro- 
spérité croissante  du  peuple,  et  on  a  tort.  Ce  n'est  point  le  ma- 
gistrat élu  qui  fait  prospérer  la  démocratie  américaine  ;  mais 
elle  prospère  parce  que  le  magistrat  est  électifs 

«c  II  serait  injuste  de  croire  que  le  patriotisme  des  Américains 
et  le  zèle  que  montre  chacun  d'eux  pour  le  bien-être  de  ses 
concitoyens  n'aient  rien  de  réel.  Quoique  l'intérêt  privé  di- 
rige, aux  Etats-Unis  aussi  bien  qu'ailleurs,  la  plupart  des  ac- 
tions humaines,  il  ne  les  règle  pas  toutes. 

«  Je  dois  dire  que  j'ai  souvent  vu  des  Américains  faire  de 
grands  et  véritables  sacrifices  à  la  chose  publique  ;  et  j'ai  re- 
marqué cent  fois  qu'au  besoin  ils  ne  manquaient  presque  jamais 
de  se  prêter  un  fidèle  appui  les  uns  aux  autres. 

a  Les  institutions  libres  que  possèdent  les  habitans  des  Etats- 
Unis,  et  les  droits  politiques  dont  ils  font  tant  d'usage,  rap- 
pellent sans  cesse,  et  de  mille  manières,  à  chaque  citoyen  qu'il 
vit  en  société.  Elles  ramènent  à  tous  momens  son  esprit  vers 
cette  idée,  que  le  devoir,  aussi  bien  que  l'intérêt  des  hommes, 
est  de  se  rendre  utiles  à  leurs  semblables  ;  et  comme  il  ne  voit 
aucun  sujet  parUculier  de  les  haïr,  puisqu'il  n'est  jamais  ni  leur 
esclave  ni  leur  maître,  son  cœur  penche  aisément  du  côté  de  la 
bienveillance.  On  s'occupe  d'abord  de  l'intérêt  général  par  né- 
cessité, et  puis  par  choix  ;  ce  qui  était  calcul  devient  instinct  ; 
et  à  force  de  travailler  au  bien  de  ses  concitoyens,  on  prend 
enfin  l'habitude  et  le  goût  de  les  servir.  » 

Des  nombreux  sujets  trailés  dans  ces  deux  volumes,  l'indi- 
XXIX  15 
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TÎdusiInme  me  parait  le  ptm  important^  tu  la  gratité  et  l'éten- 
due du  mal  dont  il  s'agit.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nos 
réflexions  se  sont  portées  de  ce  côté  plutôt  que  de  tout  autre. 
Mais  je  dois  avertir  cpie,  dans  cette  seconde  partie ,  M.  de  Toc- 
queville  embrasse  toutes  les  formes^  tous  les  accidens  de  la  vie 
sociale  en  Amérique.  Un  des  principaux  attraits  de  ce  livre^ 
c'est  la  variété  des  cjuestions  qui  y  sont  passées  en  revue  et  qui 
reçoivent  comme  un  aspect  nouveau  du  terrain  transatlantique 
où  l'auteur  les  a  prises . 

S'il  m'est  permis^  en  finissant^  d'ajouter  un  mot  de  Timpres- 
non  générale  que  j'ai  recueillie  de  cette  lecture^  je  dirai  qu'il 
n'y  a  pas  un  peuple  du  globe  qui  me  paraisse  ressembler  moins 
aux  Français  que  les  Américains  »  les  Anglais  eux-mêmes  leur 
sont  moins  dissemblables.  L'Américain  tant  admiré  de  M.  de 
Tocqueville^  est  avant  tout  un  homme  d'affaires^  de  calcul  et 
de  bien-être;  si  hors  de  là  il  conserve  quelcpies  passions ^  elles 
sont  toutes  subordonnées  à  ce  caractère  dominant.  Le  Français 
avant  tout  se  croit  un  personnage^  à  tort  ou  à  droite  ou  veut 
l'être;  cda  borne  singulièrement  sa  puissance  d'affaires  et  de 
calcul^  et  ne  change  pas  moins  les  conditions  qu'il  met  au  bien- 
être.  Comment  voulez-vous  que  des  hommes  ainsi  faits  se  moiH 
trent  empressés,  comme  les  Américains,  à  s'associer  pour  toute 
espèce  d'entreprises ,  et  toujours  dociles  à  la  voix  de  l'intérêt 
bien  entendu?  Pour  s'associer,  il  faut  consentir  à  confondre  son 
individualité  dans  un  vaste  ensemble  ;  pour  obéir  à  l'intérêt  bien 
entendu,  il  faut  que  la  passion  se  taise,  et,  loin  de  se  taire,  elle 
parle  mille  fois  plus  haut  que  lui.  M.  de  Toccpieville  a  trop 
oublié  ce  qu'il  y  a  de  passionné  dans  le  caractère  de  ses  compa- 
triotes ;  toutes  les  leçons  qu'il  leur  destine  s'adressent  à  l'int^- 
Kgence ,  tandis  que  c'est  la  passion  qu'il  faudrait  modifier  ou 
dompter.  Cet  oubli  est  le  grand  défaut  de  son  livre  ;  c'en  est 
presque  l'unique.  II  eût  fallu  plus  d'âme,  plus  de  ce  qui  entraîne, 
de  ce  qui  persuade.  Aujourd'hui  l'esprit  suffit  moins  que  jamais. 

F.   R. 
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TABLEAU  DE  L'ÉTAT  PHYSIQUE  ET  MORAL  DES  OUYAIERS 
SMPLOTÉS  DANS  LES  MANUFACTURES  DE  COTON,  DE 
LAINE  ET  DE  SOIE,  par  M.  le  D'  VaLERMÉ,  2  vol.  in-8<^. 
Paris,  1840. 


Dans  les  sciences  moralet ,  comme  dans  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles ,  Tobservation  doit  marcher  de  pair  avec 
la  théorie.  Elles  doivent  s'aider  mutuellement  pour  ne  pas  con- 
duire à  d'étranges  erreurs  et  aux  systèmes  les  plus  ridicules. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politicpies  nous  paratt  des- 
tinée i  faire  triompher  ce  principe.  Depuis  le  peu  d'années  qu'elle 
existe^  eUe  a  provoqué  d'excellens  travaux,  dans  lesquels  cette 
tendance  est  manifeste.  L'étude  des  faits  agricoles  et  industriels, 
les  recherches  laborieuses  de  la  statistique  viennent  contrôler  ou 
fonder,  dans  les  écrits  auxquek  nous  faisons  allusion,  les  doc- 
trines du  droit  et  les  principes  d'une  saine  économie  politique. 
De  là  im  caractère  de  logique  et  de  prudence,  q«d  rendra  ces 
travaux  plus  utiles  et  qui  les  fera  accepter,  par  les  hommes  de 
tous  les  partis,  comme  le  résultat  d'une  véritable  science. 

L'ouvrage  de  M.  Villermé  a  été  entrepris  par  ordre  de  l'Aca- 
démie dont  il  est  un  des  membres  les  plus  zélés.  Avant  de  se 
former  une  opinion  sur  les  manufactures  françaises ,  il  fallait 
les  connabre  sous  <»rtains  points  de  vue  dont  les  fabricans 
s'oeeupent  assez  peu.  Il  feHait  s'assurer  de  la  durée  du  travail 
pour  les  différentes  classes  d'ouvriers,  de  l'état  matériel  et  mo- 
ral des  villes  manufacturières ,  de  h  santé  des  travailleurs , 
de  leurs  reseources  dans  les  crises  commerctales,  de  leurs  idées 
à  regard  des  caisses  d'hargne,  des  livrets,  des  avances  que 
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leur  font  les  mattres  ^  et  de  plusieurs  autres  faits  yariables  qui 
influent  sur  leur  condition  et  sur  celle  des  fabriques  en  gé- 
néral. C^était  un  voyage  à  faire  en  France^  mais  dans  un  but 
nouveau  et  avec  un  esprit  tout  différent  de  celui  des  voya- 
geurs ordinaires.  M.  Villermé  n'était  pas  au-dessous  de  cette 
tâche  difficile.  Ayant  vu  de  près,  comme  militaire,  puis  comme 
médecin,  les  classes  inférieures  de  la  société,  il  pouvait  se 
placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  une  bonne 
observation.  Etranger  aux  partis  politiques,  au  gouvernement^ 
aux  maîtres  et  aux  ouvriers,  il  pouvait  tout  entendre,  tout 
écouter ,  tout  demander.  C'est  en  quoi  il  a  réussi,  et  c'est  ce 
qui  donne  à  son  livre  un  cachet  de  vérité. 

M.  Villermé  a  visité  les  principaux  centres  de  manufactures 
du  nord,   de  Test  et  du  sud-est  de  la  France.  Dans  chaque 
ville   il  s'est  mis  en  communication  avec  les  médecins ,   les 
administrateurs^  les  fabricans,    les  ouvriers  eux-mêmes.    II  a 
pénétré  avec  eux  dans  les  familles,  comme  dans  les  ateliers. 
Espion  d*un  nouveau  genre  ,  animé  d'une  vraie  philanthropie  , 
il  a  revêtu  quelquefois  le  drap  grossier  pour  entrer  dans  les  ca- 
barets ,  dans  les  cafés ,  dans  les  hdtels  garnis  que  fréquentent 
les  ouvriers.  Il  y  a  surpris  leurs   confidences;  il  y  a  compris 
les  haines  et  les  sympathies  qui  les  animent  et  qui  deviennent 
souvent  le  mobile  des  coalitions.  Se  reportant  ensuite  dans 
une  autre  sphère,  il  a  étudié  sur  les  registres  de  l'état  civil  le 
mouvement  des  populations ,  et  dans  les  tableaux  du  recrute- 
ment l'état  de  santé  des  jeunes  ouvriers.  Enfin   il  s'est  atta- 
ché à  connaître  et  à  faire  valoir  les  opinions  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  scruté  l'état  de  chaque  population  industrielle. 
Partout  il  a  découvert  des  fabricans  ou  des  fonctionnaires  pu- 
blics animés  comme  lui  du  désir  du  bien.  Alors  il  s'est  emparé 
de  leurs  publications  trop  vite  oubliées  >  de  leurs  recherches 
enfouies  dans  des  journaux  obscurs  de  département.   Il  les  a 
mises  au  grand  jour,  et,  rendant  hommage  à  chacun,  il  a  pro- 
pagé les  idées  des  autres  comme  les  siennes.  C'est  par  de  tels 
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moyens  que  Paetion  des  hommes  de  bien  est  renforcée.  De  io- 
csile  elle  derient  générale.  Elle  se  répand  sur  toute  la  France 
comme  un  souffle  ymfiant^  à  une  époque  où  tant  de  causes  aug- 
mentent les  misères  réelles  ou  imaginaires  des  classes  laborieuses. 
L 'ouvrage  comprend  deux  volumes.  Dans  le  premier  se 
trouvent  les  observations  sur  chaque  ville  manufacturière» 
considérée  isolément.  Dans  le  second^  Fauteur  s'élève  à  des 
vues  générales  d'économie  politique  et  de  législation  ap- 
pliquée aux  classes  industrielles.  Il  résume  ce  qu'il  a  observé 
à  l'égard  de  la  nourriture  et  des  salaires  des  ouvriers,  de  leurs 
principes  moraux  et  de  leurs  penchans.  Il  traite  la  question 
de  la  durée  du  travail,  particulièrement  pour  les  enfans.  Il  re- 
cherche l'influence  des  livrets,  des  écoles,  des  caisses  d'épar- 
gne ,  des  associations  de  secours  mutuel ,  etc.  Il  traite  ensuite 
la  grande  question  de  l'influence  des  machines  sur  l'industrie 
et  sur  l'état  des  ouvriers.  Enfin  il  termine  par  des  conclusions 
générales,  où  se  trouvent  rappelées  sommairement  les  observa- 
tions cju'il  a  faites  et  les  conseils  qu'il  a  donnés  en  vue  d'amé- 
liorer l'état  des  classes  laborieuses.  La  marche  des  idées  est 
comme  on  voit  toute  logique,  toute  du  connu  è  Tinconnu, 
des  faits  aux  principes  généraux.  Analyser  ou  extraire  un  pareil 
ouvrage  serait  bien  difficile,  car  chaque  phrasé  est  liée  avec 
celles  qui  précèdent ,  chaque  chapitre  est  un  tout  parfaitement 
coordonné.  Nous  sommes  forcés,  par  ce  motif,  d'adopter  le 
système  des  citations  ,  en  ayant  soin  de  les  choisir  après  une  lec- 
ture attentive  de  l'ouvrage  tout  entier.  Il  nous  a  paru  que 
la  meilleure  manière  de  procéder  était  de  citer  les  détails  re- 
latifs d'abord  à  la  plus  misérable,  ensuite  à  la  plus  heureuse  des 
villes  industrielles  de  France  dans  lesquelles  on  travaille  le 
coton  et  la  laine ,  en  laissant  de  côté  les  très-petites  villes  qui 
ont  une  industrie  du  même  genre.  Nous  parlerons  plus  loin  des 
manufactures  de  soieries,  qui  sont  dans  un  état  intermédiaire. 
Commençons  par  l'extrême  de  la  misère,  qui  se  trouve,  en  géné- 
ral^ dans  les  manufactures  dont  la  matière  première  est  le  coton. 
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INDUSTRIE  COTONNIÈRE. 
Manufacture  de  litle, 

(Bpoqiiei  des  nbsenraltons  :   novembre  el  décembre  i835,  et  août  18Î7.  ) 

«  La  ville  de  Lille  ^  qui  a  partage  autrefois  le  premier  rang 
eomme  ville  manufacturière  avec  Bruges  ^  Anvers  et  Amster- 
dam ^  est  un  grand  centre  industriel  dans  lequel  et  autour  du- 
quel se  sont  agglomérées  la  plupart  des  manufactures  situées 
dans  le  département  du  Nord;  c'est  à  leur  développement  im- 
mense ,  principalement  à  celui  des  manufactures  où  l'on  tra- 
vaille le  coton  et  la  laine ,  qu'il  faut  attribuer  l'accroissement  si 
remarquable^  et  toujours  progressif  depuis  environ  vingt  ans^ 
de  Roubaix  et  Vazemmes^  villages  naguère  sans  importance, 
et  aujourd'hui  villes  populeuses.  Aussi ,  quoiqu'une  place  de 
guerre,  dont  les  portes  se  ferment  chaque  jour  pendant  six  à 
neuf  heures ,  gène  beaucoup  les  communications ,  et  soit  un 
mauvais  voisinage  pour  l'industrie,  Vazemmes,  les  Moulins, 
Esquermès ,  etc. ,  qui  ne  sont  que  des  faubourgs  de  Lille ,  que 
Lille  extra-mtoros,  car  ils  en  touchent  les  remparts  %  ont-ik  vu 
ces  dernières  années  s'élever  un  nombre  considérable  de  ma- 
nufactures. 

<c  On  aura  une  idée  de  l'activité  industrielle  du  pays ,  par  les 
détails  suivans  : 

«  Le  chiffre  total  officiel  de  la  population  du  département 
du  Nord  était  de  962,648  personnes  en  1826,  et,  en  1831, 
de  989,938. 

«  En  1828,  d'après  M.  le  vicomte  Àlban  de  Villeneuve- 
Bargemont ,  alors  préfet  de  ce  département ,  on  y  évaluait  k 
environ  224,300  le  nombre  des  ouvriers  industriels  de  toute 


*  L'accroissement  des  faubourgs  de  Lille  serait  beaucoup  plus  grand 
si  Tenuëe  et  la  sortie  de  cette  ville  eussent  été  toujours  libres  de  nuU 
comme  de  jour.  Je  crois  que  depuis  1836,  on  en  laisse  constamment  les 
portes  ouvertes,  comme  celles  de  la  plupart  des  villes  de  guerre. 
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espèce,  dont  la  plus  grande  partie  était  attachée  aux  fabriques 
de  coton  ^ . 

a  Sur  ces  224^300  ouTriers,  on  en  comptait^  dit  M.  de 
Villeneuve -Bargemont^  entiron  92,560  de  Tâge  de  15  à 
25  ans ,  qu'il  supposait  n'être  pas  encore  mariés,  ci  92^560 

et  mariés  ou  veufs 121,640  * 

formant,  60^804  ménages^  $uppo$és  avoir  cha- 
cun, Kun  dans  l'autre  ^  trois  enfans  âgés  de  moins 
de  15  ans 182,412 

«  C'était  par  conséquent  en  tout,  pour  la  classe 

ouvrière  industrielle,  environ 396,600 

individus,  vivant  avec  les  salaires  payés  par  les  manufactures. 

«  D'après  toutes  ces  données,  il  y  avait,  en  1828 ,  dans  le 
département  du  Nord  : 

«Un  ouvrier  manufacturier,  proprement  dit,  sur 4,34  habi-* 
tans  des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges  ^  ; 

a  Et  un  individu  de  la  classe  ouvrière  industrielle,  sur  2,45 
de  la  population  totale.  —  D'où  l'on  peut  conclure,  ce  qui  est 
d'ailleurs  bien  certain ,  que  le  département  du  Nord  est  l'un 
des  plus  industriels  de  la  France  ^. 

*  Economie  politique  chrétienne,  ou  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  du  paupérisme  en  France  et  en  Europe,  et  sur  les  moyens  de  le 

V   soulager  et  de  le  prévenir,  tome  11»  p.  54  et  55. 

*  92^560  et  121,640  font  214,200  au  lieu  de  224,300;  mais  comme  je 
De  sais  pas. quel  est  celui  de  ces  trois  chifiTres  qui  se  trouve  affecte  d'une 
erreur  de  10^000,  j*ai  dû  les  reproduire  ici  tels  qu*on  les  lit  dans  Tou- 
rrage  de  M.  de  Villeneuve-Bargemont. 

3  Eo  admettant  973,564  individus  pour  la  population  de  1828,  ou  bien 
un  accroissement  moyen  annuel  de  5,458  ;  comme  on  peut  le  déduire  des 
deux  chiffres  totaux  cites  pour  1826  et  1831 . 

^  11  ne  faut  pas  croire  pourtant,  ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  le  pays, 
que  ses  manufactures  de  coton  produisent  la  moitié  âe  ce  quiseJUe  et  se 
fabrique  dans  la  totalité  de  la  France.  C'est  une  grande  exagération  que 
n'admettent  point  des  fabricans  distingues,  tels  que  M.  Miraerel,  filateur 
àRoubaix,  M.Auguste  Mille,  filateur  à  Lille,  M.  Serive,  fabricant  de 
cardes  dans  cette  dernière  rille,  etc.  On  regrette  de  la  trouver  dans 
l'ouvrage  de  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve-Bargemont,  qui  a  ce- 
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«  Des  dënombremens  ttiu  à  la  même  époque  ont  fourni  la 
preuve  que  sur  les  396,600  indivichis  qui  n'avaient  guère  d'au- 
tres ressources  pour  vivre  que  les  manuractures ,  163,453, 
c'est-à-dire  1  sur  2,42 ,  où  un  peu  plus  du  sixi^e  de  la  po- 
pulation totale  du  département,  étaient  alors  inscrits  sur  les 
registres  des  bureaux  de  bienfaisance  ^  171,621  Tétaient  en 
1833  '.  C'est  de  beaucoup  la  plus  forte  proportion  d'indîgens 
qui  ait  été  constatée  en  France  dans  un  département  entier.  Et 
pourtant,  celui  du  Nord,  le  plus  manufacturier  peut-être  du 
royaume ,  en  est  certainement  le  mieux  cultivé ,  celui  dont  le 
sol  est  le  plus  fertile  '. 

pendant  étë  préfet  du  département  du  Nord  en  1828, 1829  et  1830.  F'ajr^ 
le  tome  II,  p.  599  de  son  Economie  politique  chrétienne, 

*  Economie  politique  chre'tienne,  tome  II,  p.  51.  L'auteur  classe  ainsi 
les  indigène,  d'après  quelques  données  administratives  : 

1**  Vieillards 6,000 

2*»  Infirmes 16,000 

9<*  Indîgens  par  suite  de  malheurs  .  .  .  12,000 

4*      — .       par  Surabondance  d*enfans.  ,50,000 1  sur  les  9^,ooo  formani  c«ff 

50      —       par  dëfaut  ou  insuffisance  •     \  de«xcl.m..  onpeutcnmp^ 

.  '      .  I    terenviroo  noiUe  d  enfant, 

de  trayaîl 44,0001  dit  M.  de  Y.  B. 

6®       —        par  inconduite 35,453 

163,453 

(Id.  p.  53.) 

En  1789,  la  population  du  département  du  Nord  était  de  808,147  indivi- 
dus, et  le  nombre  des  indigens  d'environ  120,000  (Id,  p.  56).  —  Sur  la 
fin  de  l'an  ix,  c'est-à-dire  un  peu  arant  le  23  septembre  1801,  le  nombre 
des  indigens  seconrus  à  domicile  était  de  142,961,  pour  une  population 
de  794,872,  ou  un  peu  plus  du  sixième  de  celle-ci.  (Voir  la  Statistique  du 
département  du  Nord,  par  M.  Dieudonnë,  préfet  ;  1. 1*',  p.  33,  34  et  53.) 
On  comptait  alors  40,180  mendians  (ibid,),  ou  1  sur  3,56  indigens,  et  sur 
19,78  delà  population  totale.  Mais  en  1829,  le  préfet  d'alors,  M.  le  vi- 
comte deVilleneuTC-Bargemont  en  ëyaluattle  nombre  à  environ  1 6,000, 
le  soixantième  de  la  population  totale,  et  le  dixième  de  la  population  in- 
digente. (Economie  politique  chre'tienne,  tome  II,  p.  599.) 

*  Voir  Documens  statistiques  sur  la  France,  publiés  par  le  ministre  du 
commerce,,  en  1835. 

*  Parmi  les  causes  auxquelles  on  atuibue  le  grand  nombre  de  ses 
pauvres,  on  a  cité  dans  ces  derniers  temps  la  somme  exorbitante  des  se- 
coure qu'ils  se  partagent,  t  L'on  n'ornasse  pas,  dans  ce  départemen»,  di- 
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«  La  ville  de  Lille  comptait  22,281  pauvres,  secourus  ou 
susceptibles  de  Télre  en  1828,  sur  les  163,453  du  départe- 
ment *,  et  22,205  sur  les  171,621  de  1833  \  Mais  aux  mois 
de  novembre  et  décembre  1835,  lorsque  j'étais  dans  cette 
ville,  on  croyait  ce  nombre  augmenté;  il  Tétait  surtout  vingt 
mois  phis  tard,  en  1837 ,  lorsque  je  m'y  trouvais  pour  la  se- 
conde fois  ^.  Comme  la  population  de  Lille,  qui  ne  parait  pas 
s'accroître  depuis  plusieurs  années ,  est  évaluée  i  72,000  per- 
sonnes ou  environ  *,  ce  serait  4  indigens  sur  13  personnes!  ! 

«  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  j'aie  vu  à  Lille  une  grande 
misère.  Voici,  du  reste,  comment  en  parle  M.  de  Villeneuve- 
Bai^emont  dans  son  Economie  politique  chrétienne  : 

«  Sans  instruction,  sans  prévoyance,  abrutis  par  la  débau- 
che >  énervés  par  les  travaux  des  manufactures,  entassés  dans 
des  caves  obscures ,  humides ,  ou  dans  des  greniers  où  ik  sont 
exposés  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons ,  les  ouvriers  parvien- 
nent à  Tâge  mûr  sans  avoir  fait  aucune  épargne,  et  hors  d'état 
de  suffire  complètement  à  l'existence  de  leur  famille ,  qui  est 
presque  toujours  très-nombreuse  ^.  Ils  sont  tellement  ivrognes 
que ,  pour  satisfaire  leur  goût  des  boissons  fortes ,  des  pères  et 
souvent  des  mères  de  famille,  mettent  en  gage  leurs  effets  et 
vendent  les  vétemens  dont  la  charité  publique  ou  la  bienfaisance 


c  sait-on^  1)1 50^000  fr.  d'argent  tous  les  ans,  par  la  Décessité  de  secourir 
c  170)000  pauvres^  parce  que  bien  avant  rétablissement  des  manufac- 
c  tores  mécaniques  de  coton^  on  avait  1,150,000  fr.  à  distribuer  en  au- 
c  munes.  »  Je  ne  nie  point  que  ce  ne  soit  ainsi;  cependant,  je  ferai  re- 
marquer que  cette  somme  ne  donnerait  que  6  fr.  76  c.  par  an ,  pour 
chacun. 

*  Voir  l'ouvrage  précité  de  M.  de  VilleneuTe-Bargemont,  t.  lï,  p.  56. 

*  D'après  un  renseignement  que  je  dois  à  la  complaisance  de  M.  De- 
rasse-Bonte,  président  du  conseil  des  prud'hommes  en  1835,  et  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  des  bureoux  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Lille. 

^  J'ai  alors  entendu  plusieurs  personnes  affirmer  qu'il  y  avait  30,000 
indigens  dans  Lille. 

*  L'état  officiel  pour  1831  indique  69,073,  et  celui  de  1836,  72,005. 

*  Tome  11,  p.  54. 
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particulière  a  couvert  leur  nudité  * .  Beaucoup  sont  en  proie  à 
des  infirmités  héréditaires  '.  Il  s'en  trouvait^  en  1828 ,  jusqu'à 
3687  logés  dans  des  caves  souterraines^  étroites^  basses^ 
privés  d'air  et  de  jour^  où  r^ne  la  malpropreté  la  plus  d^foû- 
tante ,  et  où  reposent  sur  le  même  grabat ,  les  parens ,  les  en- 
fans  et  quelcpiefois  des  frères  et  sœurs  adultes  ^.  » 

«  Ce  tableau  effrayant  doit  paraître  exagéré.  Les  faits  c[ue  j'ai 
observés  moi-même  en  1835^  à  une  époque  assez  prospère , 
vont  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  en  croire. 

«  Le  quartier  de  Lille  où  il  y  a  ^  proportion  gardée ,  le  plus 
d'ouvriers  pauvres  et  de  mauvaise  conduite  ,  est  celui  de  la  me 
des  Etaques,  et  des  allées^  des  cours  étroites^  tortueuses^ 
profondes^  qui  communiquent  avec  elle  ^.  Il  comprend  un  es- 
pace de  200  mètres  de  longueur  sur  120  mètres  de  largeur 
moyenne.  Ces  mesures  sont  exactes ,  d'après  un  plan  de  la  ville 
sur  lequel  je  les  ai  prises.  Le  quartier  dont  il  s'agit  a  donc 
24^000  mètres  carrés  ou  environ  de  superficie.  Un  recense- 
ment fait  en  1826>  et  dont  les  résultato  détaillés  ^  m'ont  été 
communiqués  ^ ,  m'a  fourni  la  preuve  que  sa  population  était 
alors  de  près  de  3000  individus^.  C'est,  terme  moyen,  huit 
mètres  carrés  de  terrain  pour  chacun ,  presque  comme  à  Paris 
dans  les  quartiers  des  Marchés  et  des  Arcis,  où  la  population  a 
moins  d'espace  que  dans  tous  les  autres  ^. 

*  Tome  Hy  p.  60. 
«  Id,  p.  54. 

3  Id,  p.  63. 

^  Ce  sont  les  cours  Muliau,  Notre-Dame,  l'Apôtre,  Sauvage»  à  TEau, 
des  Facesy  Saint-Denisj  Sainl-Jean,  du  Soleil,  Lottio,  Jeanneue-à-va- 
ches,  etc. 

^  Par  rues,  cours,  etc.,  et  état  civil  des  habitans. 

*  Par  M.  Lambry,  commissaire  de  police  de  Tarrondissement  de  Ulle 
dont  fait  partie  ce  quartier. 

'  2,967. 

"  Voir  dans  le  Rapport  officiel  sur  la  marche  ei  les  effels  du  choléra 
dans  la  i^iUe  de  Paris  el  le  département  de  la  Seine ,  les  tableaux  statis- 
tiques. 
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«  Mais  dans  ces  quartiers  de  la  capitale ,  les  maisons  ont  au 
moins  trois  étages  au-dessus  du  rez-Kle-cbaussée^  ordinairement 
quatre  ou  cinq^  quelquefois  six^  même  sept;  tandis  qu'à  Lille ^ 
dans  la  rue  des  Etaques  et  dans  les  cours  adjacentes ,  elles  en 
ont  deux  ou  trois  au  plus ,  en  comptant  pour  un  les  cayes  qui 
d'ailleurs  ne  se  voient  pas^  à  beaucoup  près^  au-dessous  de 
tontes  les  maisons.  Par  conséquent^  les  haEitans  y  sont  encore 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres  ^  plus  entassés ,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi ,  que  dans  les  deux  quartiers  les  plus  populeux 
de  Paris. 

«  le  yiens  de  mentionner  la  rue  des  Etaques  et  ses  cours; 
Toici  comment  les  ouvriers  y  sont  logés. 

<c  Les  plus  pauvres  habitent  les  caves  et  les  greniers.  Ces  caves 
n'ont  aucune  communication  avec  l'intérieur  des  maisons  :  elles 
s'ouvrent  sur  les  rues  ou  sur  les  cours  >  et  l'on  y  descend  par 
un  escalier ,  qui  en  est  très-souvent  à  la  fois  la  porte  et  la  fe- 
nêtre. Elles  sont  en  pierres  ou  en  briques ,  voûtées  ,  pavées  ou 
carrelées ,  et  toutes  ont  une  cheminée  ;  ce  qui  prouve  qu'elles 
ont  été  construites  pour  servir  d'habitation.  Communément  leur 
hauteur  est  de  6  pieds  à  6  pieds  et  demi  prise  au  milieu  de  la 
voûte  ^  et  elles  ont  del0àl4oul5  pieds  de  côté  *. 

«  C'est  dans  ces  sombres  et  tristes  demeures  que  mangent^ 
couchent  et  mêm^e  travaillent  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Le 
jour  arrive  pour  eux  une  heure  plus  tard  que  pour  les  autres , 
et  la  nuit  une  heure  plus  tôt. 

<c  Leur  mobilier  ordinaire  se  compose^  avec  les  objets  de 


*  J*en  ai  mentirë  qui  avaient  à  peine  9  pieds  de  côté  sur  5  pieds  4 
pouces  de  hauteur  à  l'endroit  le  plus  élevé.  —J'ai  aussi  mesuré  des 
caves  dans  d'autres  quartiers  de  Lille  qui  avaient  de  20  à  27  pieds  do 
côté,  et  jusqu'à  7  ou  8  pieds  de  hauteur.  Mais  ces  dernières,  assez  sou- 
vent divisées  en  deux  pièces,  sont  habitées  par  des  ouvriers  ordinaire-^ 
ment  aisés,  surtout  aux  enrirons  de  la  place,  où  beaucoup  seryeut  de 
boutiques. —  Suivant  plusieurs  personnes  de  Lille,  les  trottoirs  nouvelle-^ 
ment  construits  dans  beaucoup  de  rues,  y  diminuent  le  nombre  des  habî^ 
talions  dans  les  caves. 
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leur  profession ,  d'une  sorte  d'armoire  ou  d'une  planche  pour 
déposer  les  alimens ,  d'un  poêle ,  d'un  réchaud  en  terre  cuite^ 
de  quelques  poteries^  d'une  petite  table^  de  deux  ou  trois  mau- 
yaises  chaises ,  et  d'un  sale  grabat  dont  les  seules  pièces  sont 
une  paillasse  et  des  lambeaux  de  couverture.  Je  voudrais  ne 
rien  ajouter  à  ce  détail  des  choses  hideuses  qui  révèlent ,  au 
premier  coup  d'œil ,  la  profonde  misère  des  malheureux  habi- 
tans  ;  mais  je  dois  dire  que ,  dans  plusieurs  des  lits  dont  je 
viens  de  parler^  j'ai  vu  reposer  ensemble  des  individus  des  deux 
sexes  et  d'âges  très-différens  ^  la  plupart  sans^ chemise  et  d'une 
saleté  repoussante.  Père^  mère^  vieillards^  enfans^  adultes^ 
s'y  pressent^  s'y  entassent.  Je  m'arrête ....  le  lecteur  achèvera 
le  tableau ,  mais  je  le  préviens  que  s'il  tient  à  l'avoir  fidèle^  son 
imagination  ne  doit  reculer  devant  aucun  des  mystères  dégoA- 
tans  qui  s'accomplissent  sur  ces  couches  impures ,  au  sein  de 
l'obscurité  et  de  l'ivresse. 

«  Eh  bien  !  les  caves  ne  sont  pas  les  plus  mauvais  logemens  : 
elles  ne  sont  pas^  à  beaucoup  près^  aussi  humides  qu'on  le  pré- 
tend .  Chaque  fois  qu'on  y  allume  le  réchaud ,  qui  se  place 
alors  dans  la  cheminée^  on  détermine  un  courant  d'air  qui  les 
sèche  et  les  assainit.  Les  pires  logemens  sont  les  greniers^  où 
rien  ne  garantit  des  extrêmes  de  température;  car  les  locataires^ 
tout  aussi  misérables  que  ceux  des  caves ,  manquent  également 
des  moyens  d'y  entretenir  du  feu  pour  se  chauffer  pendant 
l'hiver. 

<K  Un  trait  manque  à  ce  tableau  :  c'est  celui  des  cabarets  de 
la  rue  des  Etaques  et  des  rues  voisines  ^  observés  le  soir  les  di- 
manches et  les  lundb,  en  1835 ,  pendant  la  saison  froide. 

«  J'aurais  voulu  pénétrer  dans  ces  lieux ,  où  j'ai  vu ,  par  les 
portes  et  les  fenêtres ,  à  travers  un  nuage  de  fumée  de  tabac , 
comme  des  fourmilières  d'habitans  de  ce  hideux  quartier  ;  mais 
il  était  évident  que ,  malgré  la  précaution  que  j'avais  prise  de 
m'habiller  de  manière  à  leur  paraître  moins  suspect ,  mon  ap- 
parition au  milieu  d'eux  aurait  excité  leur  surprise^  surtout 
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leur  méfiance.  Un  grand  nombre  se  tenait  debout^  faute  de 
place  pour  s'asseoir^  et  Ton  voyait  parmi  eux  beaucoup  de 
femmes.  Tous  buvaient  de  la  détestable  eau-de-yie  de  grain, 
ou  bien  de  la  bière.  Quant  au  yin  y  il  est  d'un  prix  trop  élerë 
pour  qu'ils  puissent  y  atteindre.  Je  me  suis  donc  contenté  de 
suivre  toutes  ces  personnes  dans  la  rue  y  où  beaucoup  s'arré-* 
taient  chez  les  épiciers  pour  boire  de  l'eau-de-vie ,  avant  d'en- 
trer au  cabaret,  et  où  j'entendais  jusqu'aux  enfans  dire  les  pa- 
roles les  plus  obscènes  ^ .  Je  puis  l'affirmer  :  je  n'ai  jamais  vu 
à  la  fois  autant  de  saletés,  de  misères ,  de  vices,  et  nulle  part 
sous  un  aspect  plus  hideux,  plus  révoltant.  Et  que  l'on  ne  croie 
pas  que  cet  excès  du  mal  soit  offert  par  quelques  centaines 
d'individus  seulement  ;  c'est ,  à  des  degrés  divers ,  par  la 
grande  majorité  des  3000  qui  habitent  le  quartier  de  la  rue  dés 
Etaques,  et  par  un  plus  grand  nombre  d'autres  encore  qui 
sont  groupés ,  distribués  dans  beaucoup  de  rues ,  et  dans  peut- 
être  soixante  cours  plus  ou  moins  comparables  à  celles  dont 
j'ai  parlé  *. 

«  Ainsi,  M.  de  Villeneuve-Bargemont  n'a  point  représenté  les 
ouvriers  de  Lille  sous  des  couleurs  trop  sombres  ;  et  Ton  ne 
doit  accuser  d'exagération  ni  sa  description,  ni  la  mienne.  Si 
le  lecteur  peut  conserver  quelques  doutes  à  cet  égard ,  je  le 

*  J'ai  été  une  seconde  fois  a  Lille  pendant  l'été  de  183T;  mais»  soit 
par  suite  de  la  crise  industrielle,  qui  privait  les  ouvriers  d'une  grande 
partie  de  leurs  salaires,  soit  par  l'effet  de  la  saison  qui  les  excitait  moins 
à  boire  de  Teau-de-vie,  soit  par  ces  deux  causes  réunies,  le  fait  est  que 
j'ai  vu  alors  bien  moins  d'ivrognes  dans  ceUe  ville  que  pendant  les  mois 
de  novembre  et  décembre  1835. 

Dans  les  pays  à  vin,  la  gaîté,  les  cbansons,  le  bavardage,  l'épanouis- 
sement des  physionomies,  accompagnent  ordinairement  Tiyresse  com- 
mençante; mais  là,  elle  prend  tout  de  suite  un  caractère  particulier 
de  tacilurnité,  ce  qui  lient  sans  doute  à  la  différence  des  liqueurs  eni- 
vrantes. ' 

*  11  y  a  à  Lille  plus  de  cent  de  ces  cours,  dont  les  noms  se  lisent  sur 
le  plan  de  la  ville,  et  qui  sont  habitées  principalement,  je  pourrais  dire 
presque  exclusivement,  par  de  pauvres  ouvriers. 
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prie  de  lire  deux  autres  descriptions  cpie  je  transcris  en  note  * . 
«  Mais  si  Ton  voit,  à  Lille,  un  nombre  très-considërable 
d'ouvriers  tels  que  ceux  de  la  rue  des  Etaques  et  des  cours  voi- 
sines ,  un  plus  grand  nombre  encore  est  loin  d'offrir  le  spec- 

*  Voici  comment  une  commission  de  Tlutendance  sanitaire  (Conseil 
de  salubrité)  du  département  du  Nord,  s'exprimait  le  t^^  avril  1832,  tou- 
chant Fétat  des  pauvres  ouvriers  de  la  ville  de  Lille,  dans  son  RapporI 
à  la  municipalité  sur  les  moyens  à  prendre  immédiatement  contre  le 
cholérormorbus. 

c  II  est  impossible  de  se  figurer  l'aspect  des  babitatious  de  nos  pauvres 
c  si  on  ne  les  a  visitées.  L'incurie  dans  laquelle  ils  vivent  attirent  sur 
c  eux  des  maux  qui  rendent  leur  misère  aOreuse,  intolérable,  meur^ 
€  trière.  Leur  pauvreté  devient  fatale  par  l'état  d'abandon  et  de  démora- 

«  lisation  qu'elle  produit Dans  leurs  caves  obscures,  dans  leurs 

€  chambres,  qu'on  prendrait  pour  des  caves,  l'air  n'est  jamais  renouvelé, 

c  il  est  infect;  les  murs  sont  plâtrés  de  mille  ordures S'il  existe  un 

«  lit,  ce  sont  quelques  planches  sales,  grasses  ;  c'est  de  la  paille  humide 
c  et  putrescente  ;  c'est  un  drap  grossier  dont  la  couleur  et  le  tissu  se 

<  cachent  sous  une  couche  de  crasse  ;  c'est  une  couverture  semblable  à 

c  un  tamis Les  meubles  sont  disloqués,  vermoulus,  tout  couveiis  de 

«  saletés.  Les  ustensiles  sont  jetés  sans  ordre  à  travers  l'habitation.  Les 
c  fenêtres,  toujours  closes,  sont  garnies  de  papiers  et  de  verres,  mais  si 
c  noirs,  si  enfumés,  que  la  lumière  n'y  saurait  pénétrer;  et,  le  dirons- 
c  nous,  il  est  certains  propriétaires  (ceux  des  maisons  de  la  rue  du  Guet, 
«  par  exemple),  qui  font  clouer  les  croisées  pour  qu'on  ne  casse  pas  les 
€  vitres  en  les  fermant  et  ea  les  ouvrant.  Le  sol  de  rhabîtatlon  est  en« 
c  core  plus  sale  que  tout  le  reste;  partout  sont  des  t^s  d'ordures,  de  cen- 
c  dres,  de  débris  de  légumes  ramassés  dans  les  rues,  de  paille  pourrie  ; 
€  des  nids  pour  des  animaux  de  toutes  sortes:  aussi,  l'air  n'estril  plus  i^s- 

<  pirable.  On  est  fatigué,  dans  ces  réduits,  d'une  odeur  fade,  nauséa- 
c  bonde,  quoique  un  peu  piquante,  odeur  de  saleté,  odeur  d'ordure, 

«  odeur  d'homme,  etc.  etc —  Et  le  pauvre  lui-même,  comment  est-il 

eau  milieu  d'un  pareil  taudis?  Ses  vêtemens  sont  eu  lambeaux,  sans 
c  consistance,  consommés,  recouverts,  aussi  bien  que  ses  cheveux,  qui 
c  ne  connaissent  pas  le  peigne,  des  matières  de  l'atelier.  Et  sa  peau?  sa 
c  peau,  bien  que  sale,  on  la  reconnaît  sur  sa  face  ;  mais  sur  le  corps, 
«  elle  est  peinte,  elle  est  cachée,  si  vous  le  voulez,  par  les  insensibles 
€  dépôts  d'exsudations  diverses.  Bien  n'est  plus  horriblement  sale  que 

<  ces  pauvres  démoralisés.  Quant  à  leurs  enfans,  ils  sont  décolorés,  ils 
«  sont  maigres,  chétifs,  vieux,  oui,  vieux  et  ridés  ;  leur  ventre  est  gros 
^  et  leurs  membrer  émaciés  ;  leur  colonne  vertébrale  est  courbée,  ou 

<  leurs  jambes  torses  ;  leur  cou  est  couturé  ou  garni  de  glandes;  leurs 
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(acte  de  misère  et  de  dégradation  profonde  dont  je  viens  de 
présenter  le  trop  fidèle  tableau ,  quoiqu'il  ne  gagne  pas  tou- 
jours^ à  beaucoup  près^  de  meilleurs  salaires.  Mais  propres^ 
économes  y  sobres  surtout ,  ils  savent ,  avec  la  même  rétribu- 
tion d'une  journée  de  travail,  se  loger,  s'habiller,  se  mieux 
nourrir,  en  un  mot ,  pourvoir  plus  complètement  à  leurs  be- 
soins. Il  serait  superflu,  je  crois,  d'en  parler  ici  plus  longue- 
ment. J'ajouterai  pourtant  que  beaucoup  cherchent,  dans  le 
choix  de  leurs  demeures,  a  se  rapprocher  des  autres  ouvriers 
de  bonne  conduite ,  et  habitent  ainsi  le  quartier  Saint-André , 
comme  les  misérables  dont  il  s'agissait  tout  à  l'heure  habitent 
surtout  le  quartier  Saint-Sauveur  et  celui  de  la  rue  des  Etaques. 

«  C'est  ici,  du  reste,  pour  le  mélange  des  sexes  comme  dans 
tous  les  ateliers  de  manuractures ,  où  ils  ne  sont  séparés  que 
lorsque  la  nature  des  opérations  ne  permet  pas  qu'ils  soient 
réunis.  C'est  de  même  pour  la  longue  durée  du  travail  quoti- 
dien :  chez  presque  tous  les  fabricans ,  la  journée  est  de  15 
heures,  sur  lesquelles  on  en  exige  13  de  travail  effectif. 

<c  Les  ouvriers  les  plus  nombreux  de  Lille  appartiennent  a 
l'industrie  cotonnière ,  et  après  eux  ce  sont  les  filliers,  ou  les 

«  doigts  sont  ulcérés  et  leurs  os  gonflés  et  ramollis  ;  enfin,  ces  petits 
f  malheureux  sont  tourmentés,  dévorés  par  les  insectes.  ^  —  Ce  tableau 
a  été  rédigé  par  MM.  De  Chamberel,  Bailly,  Brigandat,  Kulmann  et  The- 
mistocle  Lestiboudois.  (Voyex  les  pag.  tS  et  14  du  RappoH,) 

La  partie  qui  concerne  les  enfans  me  paridt  un  peu  exagérée,  mab  on 
Bappori  fait  au  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  en  1837, 
par  le  Bureau  des  manufactures  sur  les  réponses  à  la  circulaire  du  SI 
fuillel  (de  la  même  année),  relalive  à  remploi  des  erfans  dans  les/abri- 
ijues,  ne  Test  en  rien.  On  y  lit  ces  mots  remarquables  : 

t  Dans  le  Nord,  on  cite  des  faits  dont  on  ne  peut  malheureusement  pas 
<  suspecter  la  véracité.  On  attribue  ces  faits  à  des  causes  différentes.  A 
c  Lille,  par  exemple,  les  ouvriers  habitent  en  commun  la  même  c  ham- 
c  bre  et  souvent  le  même  lit.  Lille  étant  une  ville  de  guerre,  les  portes 
c  en  sont  fermées  trop  tôt  pour  que  les  ouvriers  puissent  chercher  au 
«  dehors  «ne  habitation  moins  chère  et  plus  spacieuse  ;  en  sorte  que 
t  ia  nécessité  les  contraint  à  chercher  un  local  où  Us  vii^eni  en  Bohe- 
c  miens.  » 
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ouvriers  qui  préparent  en  fil  ii. coudre  le  fil  de  lin  ordinaire  ^ 
Viennent  ensuite  les  femmes  qui  font  les  dentelles. 

<c  Les  uns  et  les  autres  n'ont  d'autres  ressources  que  leur 
travail  pour  vivre,  et  ils  demeurent  presque  tous  à  la  ville.  Les 
ouvriers  qui,  chaque  matin  s^y  rendent,  viennent  des  faubourgs 
et  hameaux  les  plus  voisins  ;  ils  appartiennent  surtout  aux  autres 
manufactures . 

a  La  classe  desjiltiers  ou  retordeurs  dejils  est  très-remar- 
quable, par  sa  propreté,  ses  mœurs,  ses  habitudes  et  par  sa 
conduite  ordinairement  très-bonne,  surtout  si  on  la  compare 
aux  ouvriers  en  coton.  Ils  ne  touchent  que  de  très-modiques 
salaires  ;  et  cependant  leur  sobriété,  leur  économie  font  qu'ils 
sont  très-généralement  moins  misérables  que  des  ouvriers  d'au- 
tres industries  qui  gagnent  davantage.  Je  dirai,  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage,  comment  il  se  fait  qu'il  y  ait,  dans  la 
même  ville ,  deux  classes  de  travailleurs  de  mœurs  et  de  con- 
duite si  différentes. 

(c  Le  métier  de  filtier  est  très-souvent  héréditaire  dans  les 
familles.  Il  s'exerce  assis  et  n'est  point  fatigant,  si  ce  n'est  pour 
ceux  qui  font  marcher  les  moulins  à  dévider  et  à  retordre,  lis 
ont  fréquemment  les  genoux  cagneux  ou  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  à  cause  de  leur  pose  habituelle  pendant  le  travail. 

«  Les  filtiers  passent  dans  le  pays  pour  n'avoir  qu'une  intelli- 
gence bornée,  pour  être  pietits,  faibles,  mal  portans,  disgra- 
ciés dans  les  proportions  du  corps.  Il  est  vrai  que  l'on  voit, 
parmi  eux,  beaucoup  d'individus  chétifs  et  scrofuleux.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier,  dans  l'évaluation  de  l'influence  de  leurs 
occupations  sur  leur  santé,  que  comme  elles  n'exigent  ni  force^ 
ni  adresse,  elles  sont  dévolues  particulièrement  aux  vieillards 
qui  ne  peuvent  plus  faire  autre  chose ,  et  à  beaucoup  d'enfiins 


*  Les  manufactures  de  fil  retors,  ou  Xe^retorderies,  \e8jUteries,  comme 
on  les  appelle,  sont  principalement  concentrées  à  Lille,  où  habitent  pres- 
que tous  les  ouvriers  qu'elles  emploient. 
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d'une  mauvaise  constitution  que  Ton  juge  impropres  à  des  ou- 
vrages plus  difficiles.  Enfin ^  la  modicité  des  gains ^  qui  ne  per- 
met pas  une  bonne  alimentation^  contribue  peut-être  encore  à 
maintenir  petite  et  grêle  la  taille  des  filtiers.  » 

M.  Villermë  donne  ici  le  tableau  des  salaires  journaliers, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  la  Tille  de  Lille,  pour 
diverses  classes  d'ouvriers.  Supprimons  ces  chiffi*es  qui  oc- 
cupent plusieurs  pages  et  citons  seulement  les  conclusions. 

<K  A  Lille  et  dans  ses  faubourgs  les  ouvriers  ordinaires  du  sexe 
masculin  gagnaient  par  journée  de  travail ,  avant  la  crise  des 
années  1836  et  1837,  de  25  à  35  ou  40  sous,  et  commu- 
nément 30  sous  ; 

«  Les  plus  forts ,  depuis  35  jusqu'à  50  sous ,  mais  le  plus 
grand  nombre  40  à  45  sous  ; 

«  Les  plus  habiles ,  les  plus  intelligens  ,  ceux  dont  l'appren- 
tissage est  long,  difficile,  ou  Tindustrie  particulièrement  re- 
cherchée ,  depuis  45  sous  jusqu'à  6  fr.,  mais  la  plupart  3  fr. 
ou  près  de  3  fr.  ; 

«  Les  femmes  bonnes  et  adroites  ouvrières ,  de  20  à  40  sous, 
les  autres  de  12  à  20  sous  ; 

«  Les  jeunes  gens  de  12  à  15  ans,  depuis  12  sous  jus- 
qu'à 25  ; 

«  Et  les  enfans  plus  jeunes,  de  6  à  15  ou  16  sous. 

a  Ainsi,  en  supposant  une  famille  dont  le  père ,  la  mère  et  un 
enfant  de  10  à  12  ans  reçoivent  des  salaires  ordinaires,  cette 
famille  pourra  réunir  dans  l'année  ,  si  la  maladie  de  quelqu'un 
de  ses  membres  ou  un  manque  d'ouvrage  ne  vient  pas  dimi- 
nuer ses  profits,  savoir  : 

Le  père,  à  raison  de  30  sous  par  journée  de  travail     450  fr. 
La  mère        _  20  —  —  300 

Un  enfant     —  11  —  —  165 


En  tout 915 

XXIX  16 
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«  Voyons  maiatenant  quelles  sont  ses  dépenses. 

«  Si  elle  occupe  seule  un  cabinet^  une  sorte  de  grenier, 
une  caTC,  une  petite  chambre,  son  loyer,  qui  s'exige  par  mois 
ou  par  semaine,  lui  coûte  ordinairement  dans  la  Tille  ,  depuis 
40  fr.  jusqu'à  80  fr.  * 

«  Prenons  la  moyenne 60  (r. 

«  Sa  nourriture  euTiron  : 
14  sous   par  jour,    pour  le  mari     255  \ 
12  idem  la  femme    219  \  638. 

9  idem  Penfant       164  ) 

a  Mais  comme  il  y  a  très*communément  plusieurs 
enfans  en  bas  âge ,  disons 738  » 

C'est  donc ,  pour  la  nourriture  et  le  logement ,  798  fr. 
11  reste  par  conséquent,  pour  l'entretien  du  mobilier,  du 
linge,  des  habits,  et  pour  le  blanchissage ,  le  feu,  la  lumière, 
les  ustensiles  de  la  profession,  etc.,  une  somme  de  117  fr. 

<c  Certes ,  ce  n'est  pas  assez.  Supposez  une  maladie  ,  un  chô- 
mage ,  un  peu  d'ivrognerie ,  et  cette  familfe  se  trouve  dans  la 
plus  grande  gène. 

«  Voici  comme  un  ancien  militaire,  sobre,  économe,  intel- 
ligent et  contre-mattre  dans  une  filature  de  Lille,  où  il  ga- 
gnait par  an  1260  fr.,  m'établissait  les  dépenses  de  son  ménage, 
composé  de  lui ,  de  sa  femme  et  de  quatre  enfans  ,  dont  l'un 
était  âgé  de  5  mois  seulement,  et  les  trois  autres  de  7  à  10 
ans  : 


*  Les  caves  que  j'ai  visilëes  dans  le  quartier  de  la  rue  des  Etaques 
étaient  looées  :  une  de  11  à  12  pieds  de  côté ,  4  fr.  par  mois;  —  une  antre 
semblable»  25  sous  par  semaine  ;  —  une  un  peu  plus  grande,  30  sous  par 
semaine;  -—  une  de  9  pieds  de  côté»  20  sous  par  semaine,  etc.  11  n'y  en 
arait  pas  quir  fussent  louées  moins  de  20  sous.  Il  y  a  des  quartiers  où, 
proportion  gardée,  les  loyers  sont  moins  chers.  J*ai  vu  dans  un  de  ces 
quartiers  des  chambres  parfaitement  éclairées,  ayant  18  pieds  de  Ion* 
gueur  sur  16  de  largeur,  et  9  pieds^de  hauteur,  louées  6  fr.  50  c.  par 
mois,  et  1  (r.  50  c.  par  semaine. 
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Parjour.  Par  an. 

Logement     .   .    »f.  20c.  73f.  »c. 

Nourriture'  .   .   2     80  1,022      » 

Autres  dépenses   »     36  131     40 

3     36  1,226     40 

€  La  première  famille  est  dans  la  misère  ;  mais  celle-ci ,  dont 
te  revenu  ne  consiste  pas  uniquement  dans  le  salaire  du  chef  ^ 
gagne  complètement  de  quoi  subsister  et  se  trouve  h  la  veiBe 
de  Taisance,  car  bientôt  trois  de  ses  enfans  cesseront  succes- 
sivement d'être  à  sa  charge. 

c  La  nourritive  habituelle  des  plus  pauvres  ouvriers  de  Lille 
se  compose  de  pommes  de  terre,  de  quelques  légumes,  de 
soupes  maigres,  d'un  peu  de  beurre,  de  fromage,  de  lait 
de  beurre  ou  de  charcuterie.  Ils  ne  mangent  ordinairement 
qu'un  seul  de  ces  alimens  avec  leur  pain.  L'eau  est  leur  unique 
boisson  pendant  les  repas  ;  mais  un  très-grand  nombre  dilem- 
mes, et  même  de  femmes,  vont  chaque  jour  au  cabaret  boire 
âebkîère  ou,  plus  souvent  encore,  un  petit  verre  de  leur 
détestable  eau-de-vie  de  grains»  Les  ouvriers  aisés  se  nourris- 
sent mieux  :  ils  ont  assez  souvent  le  pot-ao-feu  ou  quelque 
ragoût  dans  lequel  il  entre  de  la  viande ,  et  le  matin  une  tasse 
de  café  ordinairement  mélangé  de  chicorée ,  pris  au  hit  et 
prescpie  sans  sucre.  Enfin  il  existe  à  Lille,  comme  dans  les 
autres  villes  manufacturières,  des  traiteurs  gargotiers  chez  les- 
quels beaucoup  d'ouvriers  vont  faire  chaque  jour  un  repas.  Ils 
y  portent  leur  pain ,  se  font  tremper  la  soupe  et  choisissent  un 
mets.  Parmi  ceux-ci ,  il  y  en  a  même  qui  ont  leur  ménage  en 
TÎUe  ;  mais  alors  la  femme ,  qui  travaille  comme  son  mari  dans 
les  manufactures,  n'a  pas  le  temps  de  faire  la  cuisine. 


*  Pain,  soupes  inaigre«,  pommes  de  terre,  légumes^  un  peu  de  ciiar* 
culerie,  comme  pour  Je  ménage  précèdent»  et,  de  plus,  chaque  dimanche 
le  poi-.ui-feu,  avec  quelquefois  un  verre  de  bière. 
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<c  Les  ouvriers  de  Lille  sont  très-souyent  privés  du  strict 
nécessaire  ;  et  cependant  ils  ne  se  plaignent  point  trop  de  leur 
sort^  et  ne  se  portent  presque  jamais  à  des  émeutes.  Sous  ce 
rapport  seulement^  ils  ressemblent  aux  malheureux  ouvriers  des 
manufactures  de  T Alsace.  La  douceur^  la  patience  ^  la  résigna- 
tion ,  paraissent  être  d'ailleurs  le  fond  du  caractère  flamand. 

«  Us  oflrent  très-souvent  une  constitution  scrofuleuse ,  sur- 
tout les  enfans ,  qui  sont  décolorés  et  maigres  ^ .  Les  médecins 
de  la  ville  m'ont  affirmé  que  la  phthisie  pulmonaire  moissonne 
beaucoup  plus  d'ouvriers  en  coton  et  de  filtiers  que  d'autres 
habitans. 

<c  Lille  est  peut-être  la  ville  de  France  où ,  proportion  gar- 
dée^ il  y  a  le  plus  d'ouvriers  enrôlés  dans  les  associations  de 
secours  mutuels ,  fondées  pour  fournir  à  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  deviennent  malades  y  une  indemnité  représentative  du 
salaire  qu'ils  ne  peuvent  gagner.  M.  de  Villeneuve-BargemoiH 
n'a  pas  compté^  en  1 828,  moins  de  1 1 3  associations  semblables^ 
composées  de  7667  personnes*;  en  1836  il  y  en  avait  106 réu- 
nissant 7329  sociétaires.  Mais  ici,  la  mauvaise  organisation  de 
ces  sociétés,  si  dignes  d'éloges  d'ailleurs ,  ne  permet  pas  qu'elles 
fassent  du  bien.  En  effet,  le  lieu  où  elles  s'assemblent  une  fois 
par  mois  pour  traiter  de  leurs  affaires ,  est  toujours  un  caba- 
ret ;  et ,  a  la  fin  de  chaque  année  ^,  ce  qui  reste  en  caisse  au- 
dessus  d'une  certaine  somme,  se  partage  entre  les  sociétaires 
et  se  dépense  immédiatement  en  débauches,  «  pour  recom- 
«  mencer  l'année  suivante  la  formation  d'une  nouvelle  caisse 
<x  dont  les  produits  auront  la  même  destination^.  » 

*  Mais  je  n*ai  pu  voir  dans  les  rues  de  Lille,  habitées  par  les  pauvres, 
le  grand  nombre  de  bossus,  de  rachitiques,  de  manchots,  de  boiteux  > 
d'infirmes,  qu'on  m'avait  dit  s'y  rencontrer. 

«  Voyez  tome  11,  p.  63. 

^  Chacun  des  sociétaires  paie  ordinairement  à  ces  associations  de  13 
à  20  centimes  par  semaine.  (Voyez  VAlmanach  du  commerce ^  des  arts 
et  métiers  de  la  ville  de  Idlle,  pour  l'armée  1837,  p.  251 .) 

*  Il  ne  s'agit  point  ici  des  caisses  de  malades  formées  dans  plusieurs 
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«  Cet  exemple  tiré  d'associations  instituées  dans  un  but  tout 
moral,  montre  combien  rivrognerie  est  dans  les  mœurs  des 
omrriers  lillois.  J'ajoute,  pour  ceux  qui  croiraient  que  cette 
déplorable  habitude  doit  être  attribuée  surtout ,  ainsi  qu'on  Ta 
dît,  au  grand  développement  des  manufactures  de  coton,  qu'il 
y  a  33  ans,  c'est-à-dire,  bien  avant  le  grand  développement 
dont  il  s'agit,  M.  Dieudonné,  préfet  du  département  du  Nord, 
signalait,  dans  sa  statistique  de  ce  département,  l'usagç  immo- 
déré des  liqueurs  fortes,  principalement  du  genièvre  (eau-de-vie 
de  grain)  ,  comme  répandu  d^une  manière  effrayante  parmi  le 
peuple  de  Lille.  <c  C'est,  disait-il,  dans  les  manufactures,  sur- 
«  tout  dans  la  classe  des  gens  de  métiers  et  des  journaliers,  que 
«  les  effets  désastreux  de  cet  usage  sont  le  plus  sensibles' .  d  Enfin 
il  aifirme  que  l'ivresse  était  presque  continuelle  parmi  ces  ha* 
bitués  de  cabaret ,  et  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  les  ouvriers 

manufactures  par  les  chefs  d'établissemens,  avec  le  produit  des  amendes 
et  d'une  petite  retenue  sur  le  salaire.  Les  ouvriers,  dans  rinlérét  des- 
quels ces  caisses  existent,  se  partagent  communément  aussi  ce  qui  reste 
en  caisse  à  certaine  époque  de  Tannée,  mais  ne  se  réunissent  jamais  en 
assemblées. 

J'ai  pu  avoir  communication  du  règlement  de  quelques  sociétés  de  se- 
cours mutuels.  J'extrais  de  l'un  d'eux,  Cercle  social  de  bienfaisance  de 
Saini-Eloi,  dit  les  Amis  réunis,  fondé  le  1*'  décembre  1833,  par  plusieurs 
amis  zélés  de  s^aider  les  uns  les  autres  dans  leurs  maladies,  les  disposi- 
tions suivantes. 

c  Le  malade  peut  avantager  son  certificat  (  de  maladie)  chez  le  caba- 
«  relier  du  Cercle.  ^  Art.  y. 

c  Tout  associé  qui  se  trouvera  à  l'assemblée  sera  tenu  de  payer  son 
c  pot  (de  bière)  de  suite,  sous  peine  d'être  rayé  du  Cercle.»  Art.  XV. 

«  Tout  associé  qui,  étant  a  l'assemblée,  jurera  le  saint  nom  de  Dieu, 
c  ou  donnera  un  démenti  à  un  autre,  sera  à  l'amende  d'un  pot  payable  de 
c  suite »  Art,  XX. 

c  Aucun  argent  ne  sera  déposé  entre  les  mains  du  maître  du  mois. 
€  Quand  il  en  aura  besoin,  il  s'adressera  au  cabaretier  à  qui  il  déclarera 
c  le  nombre  des  malades;  alors  le  cabaretier  lui  donnera  l'argent  nëces- 
€  saire,  etc »  Arl.  XXVIII. 

Tout  le  reste  du  règlement  répond  assez  bien  au  but  de  l'institution  , 
excepté  pourtant  en  ce  qui  concerne  le  partage  des  amendes  et  de  la 
caisse,  tous  les  ans  a  un  jour  fixé. 

*  Tome  1,  p.  80 
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des  manu£sM3tiires  de  Lille  ne  trayailler  que  trois  jours  de  la  se- 
maine et  passer  les  qaalre  autres  à  boire  ' .  Le  vice  de  FiTrOgne- 
rie  paratt  être  au  surplus  fort  ancien  dans  le  pays.  Je  citerai 
comme  une  preuve  de  eeite  assertion ,  qu'on  lit  dans  le  Mé^ 
moire  de  la  ginércUité  de  la  Flandre ,  dressé  par  l'intendant  en 
1698  (il  y  a  maintenant  140  ans) »  ces  mots  remarquables  sur 
les  habitais  de  la  province  dont  le  département  du  Nord  fait 
partie  :  ils  sont  exacts  à  la  messe  et  au  sermon ,  le  tout  sans 
préjudice  du  cabaret^  gui  est  leur  passion  dominante^ . 

«  Voici  un  fait  qui  seul  prouterait  combien  Tivrognerie  est 
dans  les  mœurs  du  peuple  de  \Me^  L'usage  est^  dans  cette  ville^ 
de  faire  prendre  aux  petits  enfatis  auxquels  on  veut  prociver 
du  sommeil ,  une  dose  de  thériaque^  appelée  dormant.  Eh  bien^ 
je  me  suis  assuré  chez  les  pharmaoiate  qui  vendent  ces  dor* 
mans ,  que  les  femmes  d'ouvrierè  en  achètent  surtout  les  dî-- 
manches ,  les  lundis  et  les  jours  de  fêtes  ,  lorsqu'elles  veulent 
rester  longtemps  au  cabaret  et  laisser  leurs  enfons  au  logis  ^.  » 

Autres  manufactures  de  coton. 

Le  tableau  déplorable  que  vient  de  tracer  M.  Villermé  est 
heureusement  une  exception  en  France.  Quoique  les  fabriques 
où  l'on  travaille  le  coton  soient  en  général  fort  au^lessous  de 
eeilet  qui  ont  pour  objet  la  laine  et  la  soie ,  aucune  ne  pré- 
sente au  même  degré  que  Lille  une  masse  effiroyable  de  cor- 


*  Tome  I,  j).  19. 

>  Vôye2  \Btat  de  la  France,  par  le  comte  de  Boulainrilliers. 

^  Ce  sont  surtom  les  femmes  de  pharmaciens  qui  m*ont  confirmé  ce 
fait. 

La  communication  de  cette  partie  de  mon  travail  à  TAcadémie  des 
sôiences  morales  et  politiques,  a  fourni  à  M.  le  comte  de  Cessac  rocca» 
sion  de  lui  rappeler  des  faits  qui  établissent  qu*en  1774  et  1775,  époque 
à  laquelle  il  était  eki  garnison  à  Lille,  les  ouvriers  n*y  étaient  ni  plus 
tempërans  ni  de  meilleures  mœurs  qu*à  présent  ;  nouvelle  preuve  qu'il 
se  faut  point  accuser  le  gprand  développement  des  manufactures  de  co- 
ton de  leur  corruption  actuelle. 
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ruptioB  et  de  misëre.  Nous  aTons  touIu  extraire  de  l'ouTrage 
de  M.  VUlermé  le  maxinrani  du  mal^  parce  que  nous  comptons 
donner  plus  bas  le  maiimum  du  bien^  i  Foccasion  des  fa- 
briques de  laine.  Dans  l'industrie  cotonniëre^  les  fabriques 
d'Alsace  sont  moins  maDieureuses  que  celles  de  Lille.  Les  ou- 
Triers  y  sont  moins  mal  logés ^  plus  dispersés^  par  conséquent 
moins  Ticieux.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  originaires 
de  Suisse  et  de  l'Allemagne  méridionale.  Ces  pauvres  étran- 
gers apportent  en  France  un  esprit  de  résignation ,  un  désir 
de  bien  traraiUer^  qui  les  met  au-dessus  de  la  classe  des  va- 
gabonds dont  ils  revêtent  quelquefois  les  apparences.  Malheur 
reusement  ils  doivent  perdre,  bientôt  après  leur  arrivée,  les 
iDusions  qu'ils  se  faisaient  en  émigrant.  Ib  ne  tardent  pas  à 
prouver  l'effet  des  crises  commerciales ,  et  l'isolement  où  ils 
se  trouvent  devient  la  cause  d'une  misère  phis  poignante  que 
toutes  les  autres.  Exposés  à  perdre  leurs  droits  de  commune 
chez  eux  s'ils  se  marient  sans  les  formalités  voulues ,  qui  sont 
coûteuses  et  difficiles,  on  les  voit  adopter  souvent  une  vie 
irrégunère.  Ce  sont  les  lois  de  leurs  pays  qui  les  forcent,  pour 
ainsi  dire,  à  contracter  des  unions  ill^times.  En  Alsace^ 
comme  dans  tous  les  pays  du  monde ,  les  étrangers  contribuent 
phis  que  les  nationaux  à  augmenter  la  misère  et  le  désordre. 
Cette  vérité,  que  Fétat  de  notre  civilisation  rend  inquiétante  pour 
l'avenir,  ressort  à  chaque  page  des  observations  de  M.  Villermé. 
EDe  s'applique  aux  Belges,  aux  Suisses  et  aux  Allemands  qui 
viennent  en  France ,  comme  aux  Français  qin  affluait  dans  quel- 
ques localités  hors  de  leur  pays.  L'homme  a  besoin  du  soutien 
qoe  la  famille,  les  amis  d'enfance  ,  les  protecteurs  naturels  peu- 
vent lui  offiîr  dans  son  lieu  natal  ;  il  a  besoin  aussi  de  la  gène 
de  l'opinion.  La  statistique  des  délits  et  des  secours  publics  en 
fournirait  bien  des  preuves ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous 
arrêter  maintenant  sur  ce  sujet  digne  d'attention. 

Les  fabriques  d'Alsace  jouissent  d'un  avantage  précieux.  Plu- 
sieurs des  chefs  de  manuCM^tures  sont  animés  du  désir  de  faire 
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le  bien  et  d'améliorer  Pétat  de  leurs  ouvriers.  A  Mulhouse  Us 
se  sont  réunis  en  une  société  qui  étudie  les  moyens  de  dimi- 
nuer la  durée  du  travail^  journalier ,  qui  a  pris  TinitiatiTe  au- 
près du  gouYemement  pour  demander  une  loi  en  faveur  des  . 
enfans ,  et  qui  propage  autant  que  possible  ce  cpxi  est  bon  et 
utile.  Une  louable  émulation  s'établit  à  cet  égard.  Plusieurs 
chefs  d'établissemens  entretiennent  des  écoles  ou  exigent  de 
leurs  jeunes  ouvriers  la  preuve  qu'ils  reçoivent  une  éducation 
élémentaire. 

<c  Ainsi  ^  à  Guebwiller^  chez  M.  Nicolas  Schlumberger^  dît 
M.  Villermé ,  la  journée  de  travail  est  moins  longue  qu'ailleurs 
d'une  heure  et  demie.  On  y  a  soin ,  en  outre ,  pour  faire  pas- 
ser chaque  jour  tous  les  enfans  à  l'école  sans  nuire  à  la  fabri- 
cation^ d'en  avoir,  proportion  gardée,  im  plus  grand  nombre 
que  dans  les  autres  filatures.  De  cette  manière,  on  varie  les  atti- 
tudes de  ces  petits  ouvriers,  leurs  exercices,  les  objets  de  leur 
attention  ;  on  les  repose  du  travail  de  l'atelier,  et  par  conséquent 
on  sert  à  la  fois  leur  santé  et  leur  instruction. 

«  Ainsi  dans  l'immense  et  admirable  manufacture  de  Vesser- 
ling ,  où ,  par  son  éloignement  des  autres ,  on  a  toujours  au- 
tant d'enfans  qu'on  en  veut,  on  les  admet  rarement  au-dessous 
de  9  ans,  etc. 

«  Frappé  des  conséquences  fâcheuses  qui  résultent ,  à  Mul- 
house, pour  un  nombre  considérable  d'ouvriers,  de  la  manière 
dont  ils  sont  logés ,  et  surtout  du  rapprochement,  dans  une 
même  pièce ,  de  plusieurs  familles  très-souvent  étrangères  l'une 
à  l'autre,  le  maire  actuel  de  cette  ville,  M.  André  Koechlin,  a 
fait  bâtir  pour  trente-six  ménages  d'ouvriers  de  ses  ateliers  de 
construction ,  des  logemens  où  chacun  a  deux  chambres ,  une 
petite  cuisine,  un  grenier  et  une  cave,  pour  12  à  13  fr.  par 
mois ,  c'est-à-dire  pour  moins  de  la  moitié  du  loyer  qu'ils  paie- 
raient ailleurs.  En  outre,  et  sans  augmentation  de  prix,  à  chaque 
logement  est  attaché  un  jardin  pour  y  cultiver  une  partie  des 
légumes  nécessaires  au  ménage ,  et  surtout  pour  habituer  l'ou- 
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▼rier  à  y  paf ser  le  temps  qu'il  donnerait  au  cabaret  * .  Mais 
pour  jouir  de  ces  avantages ,  'û  faut  entretenir  par  ses  propres 
mains  son  jardin ,  envoyer  ses  enfans  h  Tëcole ,  s'abstenir  de 
contracter  une  dette  quelconque^  et^  chaque  semaine,  faire 
un  dépôt  à  la  caisse  d'épargne  et  payer  15  centimes  h  la  caisse 
des  malades  de  rétablissement.  Cette  dernière  condition  donne 
droit  à  30  sous  par  jour^  aux  visites  du  médecin  et  à  la  four  • 
BÎture  des  remèdes ,  lorsqu'on  est  malade  '. 

«  Cet  essai  de  M.  Kœchlin  a  parfaitement  réussi  :  les  ménages 
logés  par  lui  ont  si  bien  prospéré  que  ceux  dont  Tayenir  parais- 
sait assuré  ont  fait  place  à  de  nouvelles  familles ,  et  que  des 
chefs  de  manufactures^  voulant  imiter  son  exemple,  et  faire  en 
grand  ce  qu'ils  voyaient  faire  si  heureusement  en  petit ,  ou- 
vrirent, au  mois  de  mai  1Q3^^  ""^  souscription  qui  donna 
200,000  fr.  en  quatre  jours  ^.  Des  causes  que  j^gnore  ont 
arrêté  leur  utile  projet  ;  mais  il  a  été  repris ,  et ,  en  septembre 
1836,  les  souscriptions  au  moyen  desquelles  on  voulait  le  réa- 
liser s'élevaient  à  un  million.  Je  crains  bien  que  la  crise  de  1 837 
n'ait  fait  tout  abandonner  ^  ? 


*  S'il  le  veut,  des  fournisseurs  avec  lesquels  on  a  passé  des  marchés^ 
lui  livrent  tous  les  objets  de  grande  consommatioDy  comme  bois,  chan- 
delles, saron,  viande  de  boucherie,  etc.,  et  jusqu'à  des  toiles,  à  meilleur 
compte  qu'on  ne  peut  les  avoir  en  détail  :  le  prix  en  est  ensuite  retenu, 
comme  celui  du  loyer,  sur  la  paie  de  la  quinzaine. 

'  Il  paraîtra  hors  de  doute  à  tons  ceux  qui  connaissent  les  associations 
d*ouvriers  fondées  pour  se  secourir  mutuellement  en  cas  de  maladie, 
qu'une  cotisation  mensuelle  de  12  a  15  sous  par  chaque  membre  est  bien 
peu  en  rapport  avec  les  30  sous  accordes  par  jour  à  chaque  malade,  et 
que  M.  André  Kœehiin  doit,  en  réalité,  payer  une  partie  de  ce  secours. 

^  J'ai  entendu  des  gens  blâmer  cela.  L'ouvrier,  disaient-ils,  sera  com- 
plètement dans  la  dépendance  du  fabricant.  J'avoue,  que  s*il  y  a  la  un 
maU  je  ne  le  vois  pas,  puisque  cette  dépendance  aurait  nécessairement 
pour  résultat  de  rendre  l'ouvrier  plus  prévoyant,  plus  moral,  et  d'amé- 
liorer sa  position  matérielle. 

*  Par  le  projet  dont  il  s'agit  maintenant,  les  ouvriers  ne  devaient  pas 
avoir  de  jardins  annexés  à  leurs  logemens.  M.  André  Koechlin  l'avait  ré- 
digé çt  en  était  le  principal  promoteur. 
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ft  Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ces  détails,  lis  suffisent 
pour  montrer  la  sollicitude  de  plusieurs  fabricans  d'Alsace  en- 
vers leurs  ouvriers.  Mais  je  dois  dire  que  ce  qui  m'a  frappé  dès 
Fabord  à  Vesserling  et  chez  M.  Nicolas  Schlumberger^  c'a  été 
devoir  les  ouvriers  mieux  portans^  moins  déguenillés,  plus 
propres  enfin,  surtout  les  enfans,  que  dans  les  filatures  de 
Tbann  et  de  Mulhouse.  Ils  vivaient  évidemment  dans  des  condi- 
tions moins  misérables.  Un  autre  fait  d'ailleurs  en  serait  seul  la 
preuve  :  je  veux  parler  de  la  grande  quantité  de  parapluies 
qu'on  voyait  dans  leurs  ateliers.  Les  ouvriers  des  filatures  de 
Mulhouse  sont  presque  tous  réduits  h  n'en  avoir  point. 

a  Dans  plusieurs  grandes  manufactures  du  département  du 
Haut-Rhin ,  un  médecin  et  un  pharmacien  ,  payés  par  le  fabri- 
cant ,  donnent  leurs  conseils  et  leurs  médicamens  aux  ouvriers 
malades ,  et  même ,  très^ouvent ,  aux  membres  des  familles  de 
ces  ouvriers  qui  peuvent  en  avoir  besoin.  Enfin,  il  existe  dans 
la  plupart,  ou  des  caisses  particulières  de  prévoyance,  qui  sont 
presque  toujours  entre  les  mains  des  fabricans ,  ou  des  caisses 
de  secours  mutuels  dont  les  fonds  sont  destinés  à  donner  chaque 
jour  à  l'ouvrier  malade ,  qui  ne  peut  travailler,  une  sorte  d'in- 
demnité représentative  de  son  salaire,  avec  laquelle  sa  femme 
et  ses  enfans  subsistent.  Je  connais  même  une  filature  (c'est  en- 
core celle  de  MM.  Nicolas  Schiumberger  et  compagnie)  dont 
les  ouvriers,  au  moyen  d'une  retenue  faite  sur  leur  main- 
d'oBuvre,, achètent  en  commun  du  blé,  et  ont  élevé  une  bou- 
langerie qui  fournit  à  eux  et  à  leurs  familles  d'excellent  pain  à 
meilleur  marché  qu'ils  ne  pourraient  l'avoir  de  toute  autre 
manière.  » 

Les  fabriques  de  Roubaix  et  de  Turcoing  présentent  une 
circonstance  heureuse.  Les  mêmes  ouvriers  travaillent  alter- 
nativement le  coton  et  la  laine,  ce  qui  diminue  leur  souflrance 
dans  les  crises  industrielles.  La  petite,  ville  de  Tarare  est  le 
centre  d'une  fabrication  de  mousseline  et  de  tulle  qui  occupe 
50,000  ouvriers,  la  plupart  agriculteurs  des  environs.  JRien 
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n^est  plus  heureux  que  ce  mélange  d'occupations.  La  Suisse  en 
offre  de  nombreux  exemples.  En  France^  il  parait  que  cela 
produit  les  mêmes  effets.  M.  Villermé  dit  que  les  ouTriers  de 
Tarare  lui  ont  paru  avoir  des  mcours  et  des  habitudes  meilleures 
que  ceui^des  autres  villes  manuracturières  du  royaume.  Il  a  yi- 
sitë  les  cabarets  et  les  cafës^  dans  le  mois  de  juin^  pendant  tout 
un  dimanche  et  tout  un  lundi  ;  c'était  un  jour  de  foire  ^  et  à 
s<Hi  g^nd  étonnement  il  n'a  pas  tu  dans  un  seul  de  ces  lieux^ 
qui  sont  d'ailleurs  moins  nombreux  là  que  dans  d'autres  villes^ 
phis  de  huit  ou  neuf  buveurs  à  la  fois^  et  dans  d'autres  il 
n'y  avait  personne^  même  aux  heures  oiSi  les  cabarets  sont 
le  plus  fréquentés.  Il  n'a  pas  vu  de  gens  ivres  ^  et  on  lui  a 
affirmé  que  ceux  qui  se  grisaient  quelquefois  étaient  tous  des 
compagnons  étrangers  au  pays.  «  H  est  vrai^  dit-il ^  que  Ta- 
rare est  presque  une  ville  du  Midi,  où  l'ivrognerie  s'obsenre 
moins  que  dans  le  Nord.  »  La  proportion  des  naissances  illé- 
gitimes est  trë9>*faible  à  Tarare  (une  sur  18).  A  Mulhouse, 
cette  proportion  est  de  une  sur  cinq.  A  Saint-Quentin  et  à 
Rouen  les  manufactures  de  coton  ne  sont  pas  accompagnées 
de  maux  aussi  grands  qu'à  Lille  ;  mais  elles  ne  valent  pas  celle 
de  Tarare.  On  peut  en  trouver  la  description  dans  l'ouvrage 
de  M.  Villermé.  Le  temps  nous  presse  et  nous  passons  à 
d'autres  sujets. 

INDUSTRIE  LAINIÈRE. 

Le  tableau  des  villes  de  Rheims,  de  Réthel,  d'Amiens  et 
d'Elbeuf  est  affligeant  sous  bien  des  rapports.  Cependant  il 
ne  présente  nulle  part  les  désordres  dont  la  fabrique  de  Lille 
est  le  théâtre.  On  voit  que  l'industrie  qui  a  la  laine  pour  objet 
comporte  un  travail  plus  continu ,  des  fluctuations  de  salaires 
moins  grandes  et  des  agglomérations  d'ouvriers  moins  fâcheuses 
que  l'industrie  ootonnière.  La  nature  du  travail  n'est  pas  mal- 
saine. Les  enfans  y  sont  employés  moins  jeunes  que  dans  les 
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fabriques  de  coton.  A  tout  prendre,  c'est  un  genre  d'indus- 
trie bien  préférable. 

La  fabrique  de  Sedan  Ta  nous  servir  d'exemple  à  l'appui 
de  ces  assertions.  Elle  contrebalancera,  dans  Fesprit  de  nos 
lecteurs,  la  mauvaise  impression  causée  par  le  chapitre  de 
Lille.  Sedan  est  à  l'autre  extrême  de  l'échelle.  Dans  l'industrie 
lainière  c'est  la  fabrique  la  plus  heureuse,  du  moins  parmi 
celles  qui  travaillent  avec  des  conditions  ordinaires.  Il  y  a  bien 
une  ville  plus  prospère  encore,  c'est  Lodève,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault  ;  mais  cette  ville  jouit  d'une  faveur  toute 
spéciale.  C'est  chez  elle  que  se  confectionnent  les  habillemens 
de  l'armée  française,  par  conséquent  elle  est  toujours  occu- 
pée, et  elle  l'est  d'autant  plus  que  les  autres  le  sont  moins, 
car  elle  travaille  plus  en  temps  de  guerre  qu'en  temps  de  paix. 
Lodève  est  d^ailleurs  une  ville  assez  petite  ;  la  vie  est  meil- 
leur marché  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord ,  et  cette  partie  de 
la  France  offre  des  mœurs  plus  pures  que  dans  les  départe- 
mens  septentrionaux ,  surtout  sous  le  point  de  vue  de  Pivro- 
gnerie.  Par  tous  ces  motifs  on  doit  laisser  de  côté  Lodève, 
comme  une  rare  et  curieuse  exception.  Sedan,  au  contraire, 
peut  être  cité  comme  un  modèle  à  suivre,  et  comme  ime 
preuve  que  les  fabriques  ne  sont  pas  toujours  une  source  de 
maux  pour  un  pays. 

Fabrique  de  Sedan, 

(  Epoqne  des  obserraiiuns  :   novembre  et  décembre    i836.> 

«  La  fabrique  de  draperies  de  Sedan  ,  sans  contredit  l'une 
des  phis  connues  de  l'Europe,  doit  sa  célébrité  à  la  finesse  de 
ses  draps  noirs,  à  la  beauté,  à  la  solidité  de  leur  teinture.  On 
y  fait  aussi,  mais  en  bien  moindre  quantité,  des  draps  de  toutes 
les  couleurs  et  différentes  sortes  (''lîtoffes  de  laine, 

«  Resserrée  par  ses  fortifications,  qui  l'empêchent  de  s'é- 
tendre, la  ville ,  centre  de  cette  fabrique ,  n'a  pu  participer  à 
Taugraentation  de  population  que  l'on  observe  partout  dans  les 
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▼îHes  industrielles  '  ;  mais  des  manufactures  nouvelles  ont  été 
fondées  dans  ses  environs^  sur  divers  points  de  la  Meuse ^  et 
surtout  à  Donchery. 

<K  En  1836  et  au  commencement  de  1837,  la  fabrique  de 
Sedan  employait  de  11  à  12,000  ouvriers  ',  dont  3  ou  4,000 
demeurent  dans  la  ville,  où  ils  travaillent;  2,000  à  2,500 
autres  s'y  rendent  chaque  jour  des  villages  les  plus  voisins.  Le 
reste  habite  les  campagnes  dans  un  rayon  de  trois  à  quatre 
lieues,  et  se  compose  de  tisserands  ^  et  de  leurs  aides. 

a  II  ne  paraît  pas  qu'en  1 824,  1825  et  1828  cette  fabrique 
eàt  moins  d'ouvriers  qu'aujourd'hui;  mais  dans  la  première 
moitié  de  1831 ,  par  suite  de  la  révolution  de  juillet,  il  n'y  en 
avait  peut-être  pas  plus  de  5  à  6,000  qui  fussent  occupés. 

«  Les  manufacturiers  de  Sedan  achètent  ordinairement  leurs 
laines  triées  ou  assorties,  et  lavées.  Ils  teignent  en  pièce  les 
draps  noirs  et  tous  ceux  auxquels  le  tissage  et  les  opérations 
qui  le  précèdent  ou  le  suivent,  pourraient  faire  perdre  de  leur 
fraîcheur  s'ils  étaient  teints  en  laine. 

«  Ce  sont  là ,  si  nous  avons  égard  à  ce  qui  se  fait  ailleurs  , 
les  seules  différences  qui  se  remarquent  dans  l'ordre  des  prépa* 
rations  que  l'on  donne  à  la  laine.  Du  reste,  comme  à  Rheims^ 
des  entrqireneurs  particuliers  se  chargent ,  dans  leurs  propres 


^  Aussi  le  nombre  des  habitans  de  Sedan,  qai  paraît  aroir  été  déjà 
de  12,000  au  moins  vers  Tannée  1770,  ne  serait-il  aujourd'hui  que  de 
13,719,  d*après  le  dénombrement  de  1836.  On  arait  trouvé  12,608  en 
1826,  et  13,661  en  1831.  Dons  son  Dictionnaire  historique,  etc.  des 
Gaules,  l'abbé  Expîlly  s'explique  ainsi  sur  la  population  de  Sedan  :  c  On 
«  y  compte  prés  de  2,000  chefs  de  famille,  et  environ  700  maisons.  D'à* 
«  près  des  renseignemens  particuliers  qui  m'ont  été  foumiit  et  qui  vien- 
c  neot  de  bonne  main,  cette  ville  serait  actuellement  (en  1770)  de  12,500 
<  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  (Voir  dans  le  tome  VI,  l'article 
c  Sbdan).» 

'  Ce  nombre  d'ouvriers,  qui  résulte  de  mes  renseignemens,  a  aussi 
été  indiqué  par  M.  Cunin-Gridaine,  pour  1834.  (  Voir  Enquêtes  relatifs  à 
diverses  prohibitions,  etc.,  tome  III,  p.  146.) 

^  Appelés  ici  Usseurs  comme  dans  toute  la  Champagne»  la  Picardie,  etc. 
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établissemens ,  de  chaque  opération  ;  et  presque  toujours  le  dé- 
graissage à  fond  des  laines  en  branche ,  l'encollage  des  chaînes^ 
le  foulage  des  pièces  et  la  teinture  ^  ont  lieu  chez  ces  entre- 
preneurs * . 

4c  Les  tisserands^  à  bien  dire,  trayaillent  tous  chez  eux,  où 
ils  emportent  h  chaîne  et  la  trame  de  leurs  pièces  ;  mais  les 
autres  ouvriers  sont  occupés  chez  les  fabricans  ou  chez  les  en- 
trepreneurs y  dans  les  ateliers  desquels  on  Toit  les  sexes  confon- 
dus, comme  partout,  lorsque  la  nature  des  trsiTaux  ne  s'y 
oppose  point. 

(c  Dans  aucune  autre  ville ,  la  durée  de  la  journée  et  cdie 
du  travail  effectif  ne  sont  plus  longues  ni  peut-être  plus  varia- 
bles qu'à  Sedan.  La  journée  commune  est  de  16  heures,  et 
celle  du  travail  effectif  de  14,  et  même,  ce  qui  parait  exor- 
bitant, de  15  heures  pour  plusieurs  ouvriers  dans  quelques 
manufactures  ',  tandis  que  dans  d'autres  la  durée  du  travail 
n'est  pas  ordinairement  de  plus   de  douze  heures  pour  les 


*  En  outre>  ce  sont  à  Sedan^  comme  à  peu  près  partout,  des 
qui  dégraissent  les  laines,  les  battent,  les  filent  tsa  gtoB,  eoUent  les 
chaînes,  tissent  les  draps,  les  foulent,  les  laînent,  les  tondent,  les  tei- 
gnent, les  étendent,  les  preasenC  et  les  plient  ;  des  femmes  qui  épluchent 
les  laines,  les  droossen^  les  cardent,  les  filent  en  fin,  dévident  les  fils, 
font  les  écheveaux  ou  dickets,  ourdissent  les  chaînes,  tissent  en  grande 
partie  les  étoffes  étroites  ou  légères,  les  épineetlerd  ainsi  que  les  draps, 
y  font  les  reprises,  etc.  ;  et  des  en  fans  qui  ramassent  et  réunissent  bout 
à  bout  les  loquettes,  rattachent  les  fils  rompus,  garnissent  de  chardons 
les  cardes  des  laineuses,  aident  les  conducteurs  de  ces  machines  et  des 
tondeuses,  etc. 

'  La  durée  journalière  du  travail  effectif  est  de  li  heures  chez  M.  Cit- 
nin-Gridame  ;  mais  chez  M.  Berteche,  elle  est  de  15  heures  pour  les  ton- 
deurs de  draps,  les  laineurs,  les  drousseuses,  les  cardeuaea,  et  de  li 
heures  pour  les  ouvriers  employés  à  presser  les  draps,  à  lea  étendre  sur 
les  rames,  etc. 

La  déposition  de  M.  Cunin-Gridaine ,  dans  Tenquéte  commerciale  de 
1834,  offre  d'ailleurs  la  preuve  que  je  n>xagère  en  rien  la  longueur  du 

travail,  car  elle  est  ainsi  conçue  :  «  La  moyenne^lea  saîairea  est  de , 

c  la  journée  calculée  à  15  heures  de  travail.  »  {Soir  Enquête  relaiîpep  «tc^ 
tome  m,  p  146.) 
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hommes  et  de  huit  et  demie  pour  les  femmes  ' .  Mais  dans  beau- 
coup de  manufactures^  moyennant  un  supplément  de  salaire ^ 
le  trayail  journalier  se  prolonge  fréquemment  au  deii  de  ces 
nombres  d^beures  ,  sans  que  les  ouvriers  puissent  s'y  refuser. 

«  Le  logement  d'un  ménage  consiste  très-généralement,  dans 
la  TÎlle,  pour  ceux  qui  travaillent  cbei  les  fabricans,  en  une 
chambre  à  feu ,  dans  laquelle  le  locataire  établit  souvent  un 
calHoet,  et  en  un  petit  grenier  ou  une  cave.  La  chambre  est 
assex  grande,  bien  éclairée,  convenablement  meublée,  et  tenue 
avec  une  propreté  remarquable.  Le  tout  est  loué  75  ou  80  fr. 
par  an,  quelquefois  100  fr.  dans  certaines  rues,  quand  ce  lo- 
gement est  sur  le  devant,  et  jusqu'à  110  ou  120  fr. ,  quand  il 
s'y  joint  une  seconde  pièce  habitable  plus  petite  que  la  chambre 
à  feu. 

«  Dans  les  campagnes ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Sedan ,  on 
a  pour  60  fr.  un  logement  semblable  à  celui  qui  se  paie  80  fr. 
ea  ville,  ou  même  plus  grand;  et  pour  90  à  100  fr.  deux 
chambres  ordinairement  trèsF-bien  éclairées,  avec  un  grenier, 
une  petite  étabk  à  chèvres  ',  une  cour  ou  portion  de  cour,  et 
même  quelquefois  un  très-petit  jardin.  Des  deux  chambres. 
Tune  est  presque  totyours  au  rez-de-chaussée ,  et  parfois  ac- 
i^ompagnée  d'un  petit  cabinet;  on  y  couche,  on  y  fait  la  cui- 
sine et  Ton  y  mange.  L'autre,  appelée  boutique,  est  au  premier 
étage;  le  phis  souvent  elle  contient  deux  métiers  à  tisser,  un 
très-fprand  pour  les  draps  larges ,  et  un  petit  pour  les  étoffes 
Infères  ou  étroites.  Chaque  famille  de  tisserand  occupe  ordi- 
nairement un  pareil  logement,  qu'elle  paie  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  cher  qu'on  ne  vient  de  le  dire ,  selon  qu'il  est  plus 
près  ou  plus  loin  de  la  ville.  Ceux  que  j'ai  vus  annonçaient  gé- 
néralement l'aisance  des  habitans. 

«  Enfin,  dans  la  ville  et  dans  les  villages ,  mais  surtout  dans 


*  Chez  MM.  Baeot. 
'  Ou  À  codions. 
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la  ville^  les  ouvriers  m'ont  paru  très-bien  vêtus.  Il  y  en  a  même 
beaucoup  qui  y  les  dimanches  y  se  confondent  y  par  leur  mise 
propre  et  recherchée^  avec  la  classe  bourgeoise. 

<c  Ces  ouvriers  forment  une  population  excellente^  labo- 
rieuse^ soumise^  tranquille^  amie  de  Tordre,  facile  à  conduire} 
et  peu  ou  point  ivrogne.  Tous  les  maîtres  s'accordent  à  leur 
reconnaître  ces  qualités  ;  tous  disent  que  nulle  part  il  n'y  en  a 
de  meilleurs;  et,  ce  qui  s'observe  rarement,  les  ouvriers  à 
leur  tour  se  louent  de  leurs  maîtres,  reconnaissent  en  être  bien 
traités,  les  respectent  et  les  aiment. 

<c  Ces  éloges  sont  mérités ,  et  il  est  juste  de  les  donner.  Il 
faut  aussi  ne  pas  taire  le  mal.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
si,  pour  le  dire  ,  je  reviens  sur  des  détails  déjà  mentionnés 
plusieurs  fois  dans  les  chapitres  précédens.  Mais  c'est  une  des 
nécessités  de  mon  sujet  d'être  toujours  placé  sur  le  même 
théâtre  et  de  n^en  pouvoir  varier  la  scène  :  ce  sont  toujours, 
en  effet,  des  manufactures,  des  ateliers,  des  travaux  ordinai- 
rement exécutés  en  commun  par  les  deux  sexes ,  et  dès  lors  ce 
sont  aussi  les  mêmes  désordres,  la  même  dépravation  de  mœurs. 
A  Sedan,  pour  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  ouvrières, 
cette  dépravation  commence,  m'a-t-on  dit,  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ;  et  là ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  manufac- 
tures, elles  cèdent  bien  moins  encore  à  la  séduction  qu'aux 
détestables  conseils  des  femmes  avec  lesquelles  elles  travaillent. 
Pressées ,  poursuivies  sans  cesse  par  leurs  discours,  leur  raille- 
ries, leur  exemple,  elles  succombent;  et  telle  est,  àssure-t-on, 
la  force  de  ces  attaques  renouvelées  chaque  jour,  qu'il  n'est 
point  rare  que ,  pour  les  faire  cesser,  la  victime  s'empresse  d'a- 
vouer dès  le  lendemain  sa  chiite  de  la  veille.  Dès  lors*  elle  s'unit 
très-fréquemment  aux  autres,  pour  faire  succomber,  à  son 
tour,  toute  nouvelle  compagne  dont  la  sagesse  est  un  reproche 
pour  elle. 

«  Comme  ville  de  fabrique  du  nord  de  la  France ,  Sedan  est 
remarquable  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  fréqua^itent  les 
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cabarets  ^  et  il  y  a  peut-être  très-peu  de  riHes  d^Europe^  situées 
sous  la  même  latitude,  où  Ton  vende,  proportion  gardée  >  aussi 
peu  d'eau-de-TÎe.  C'est  bien  moins,  il  paratt,  parce  que  les 
ivrognes  d'habitude  cessent  de  Tétre ,  que  parce  qu'on  em- 
pêche les  jeunes  gens  de  le  devenir.  Cet  heureux  résultat  est 
principalement  attribué  aux  fabricans  les  plus  riches  et  les  plus 
honorables ,  qui  s'entendent  entre  eux  pour  renvoyer  de  leurs 
ateliers  tous  les  ouvriers  qui  s'enivrent,  à  plus  forte  raison 
pour  n'en  point  admettre.  Les  ouvriers  connaissent  la  sévérité 
des  maîtres  à  cet  égard  ;  ils  savent  bien  qu'après  une  pareille 
cause  de  renvoi,  il  n'y  a  plus  pour  eux  possibilité  de  trouver  de 
l'ouvrage  dans  une  bonne  maison  de  la  ville . 

a  C'est  ainsi  que  depuis  plusieurs  années  la  tempérance  s'ob* 
serve  de  plus  en  plus  à  Sedan ,  et  que  les  chômeurs  de  lundis  y 
sont  à  peine  connus.  On  ne  s'y  repose  que  le  dimanche ,  et  en- 
core ce  jour-là  les  ouvriers  travaillent-ils  très-souvent  dans  les 
manufactures  jusqu'à  midi. 

ic  Les  moins  moraux  sont  en  général  les  fileurs ,  parce  qu'il 
y  a  parmi  eux  beaucoup  de  compagnons  étrangers ,  surtout  des 
Belges.  La  Belgique  fournit  donc  un  certain  nombre  d'ouvriers 
à  la  fabricpie  de  Sedan  comme  à  celle  de  Rheims  ;  de  sorte  que 
les  deux  villes,  dont  ces  fabriques  portent  les  noms,  sont  comme 
des  centres  où  ils  affluent.  Toutefois,  dans  la  première,  d'après 
mes  renseignemens ,  le  nombre  des  compagnons  étrangers  au 
pays  ne  serait  pas  considérable.  Ceux  qui  s'y  sont  établis,  de- 
puis un  certain  temps ,  ne  le  cèdent  point  aux  autres  sous  le 
rapport  de  la  bonne  conduite  :  ils  sont  obligés  d'en  prendre  les 
mœurs,  ou  bien  d'aller  ailleurs  gagner  leur  vie.  Du  reste,  les 
tisserands  de  la  campagne  sont ,  comme  partout ,  les  meilleurs 
sujeU  :  mais  il  faut  excepter  ceux  d'un  village  situé  à  une  lieue 
au  nord  de  la  ville,  Saint-Mcngs,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup 
de  contrebandiers. 

«  Les  trois  quarts  et  plus  peut-être  des  ouvriers  savent  lire 
et  écrire,  du  moins  parmi  les  jeunes  hommes.  Depuis  un  cer- 
XXIX  -17 
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uiin  nombre  d'dnnëes  l'iiutruction  éiânentaire  fait  des  progrès 
trèe-sendibles  chez  eux ,  et  l'on  remarque  qu^ils  tiennent  plus 
que  jamais  à  envoyer  leurs  enfans  à  l'école.  Sont-ils  purement 
passifs  dans  ce  progrès,  ou  bien  résulte-t-il  de  ce  qu'ils  sont 
réellemeol  aujourd'hui  dans  une  meilleure  position  qu'autrefois; 
ou  encore  d'un  changement  survenu  dans  leur  mamère  de  voir 
et  de  penser  ?  Je  l'ignore. 

<c  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait  constant  que  depuis  plusieurs 
années  H  y  a  une  amélioration  réelle  dans  Tétat  moral  et  intel- 
lectuel des  ouvriers  de  la  fabrique  de  Sedan.  Comparés  à  la  gé- 
néralité de  ceux  des  autres  fabriques ,  non-seulement  ils  savent 
plus  souvent  lire  et  écrire ,  mais  encore  ils  sont  moins  pauvres 
et  plus  heureux,  parce  qu'ils  sont  aussi  plus  laborieux,  plus 
économes,  plus  sobres.  Enfin,  ils  paraissent  commettre  plus 
rarement  des  crimes  ^  C'est  seulement  dans  les  rapports  illicites 
des  sexes  chez  les  jeunes  gens,  surtout  en  ville,  qu'ils  paraissent 
n'avoir  point  gagné  et  ne  pas  valoir  mieux  que  les  ouvriers  des 
autres  fabriques. 

«  J^ai  trouvé  tous  les  atdiers  assez  spacieux  pour  le  nombre 
des  travailleurs  cpi'ils  renfermaient ,  et ,  par  conséquent  ,  la 
quantité  d'air  dont  chacun  disposait  assez  considérable  ^. 

ce  On  a  vu  que  la  durée  du  travail  journalier  varie  beaucoup 
à  Sedan  d'une  manufacture  à  une  autre.  Il  eta  est  de  même  des 
salaires.  Cependant,  les  différences  sont  moins  grandes  <[u'on 
pourrait  le  croire.  Ainsi,  dans  les  manufactures  où  la  durée  du 


*  M.  Guerry,  dans  son  Essai  sur  la  SlaUsUque  morale  de  la  France , 
place  le  département  des  Ardennes ,  dont  TarrondisseiDent  de  Sedan  fait 
partie,  le  85®  pour  les  crimes  contre  les  personnes»  le  60®  pour  les  crimes 
contre  les  propriétés,  le  9®  pour  l'instruction ,  et  le  37®  poiu:  les  enfans 
naturels  ;  et  M.  le  comte  d*Angeville  dans  son  Essai  sur  la  stalistique  de 
la  population  française,  place  ce  même  département  le  60*  pour  la  cri- 
minalité» le  11®  pour  Tinstruction  primaire,  le  62®  pour  les  naissances 
de  bâtards,  et  le  71®  pour  les  enfans  trouvés. 

*  C'est  dans  la  belle  manufacture  de  MM.  Bacot  que  les  ouvriers  ont 
le  plus  d'espace. 
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travail  journalier  est  dite  de  dix  ou  douM  heures  seulement ,  le 
jakttre  payé  ne  saurait  être  aussi  fort  que  dans  les  manufiM^tures 
où  la  journée  de  trayail  effectif  est  dite  de  quatone  et  même  de 
quinze  heures  ;  mais  dans  les  premières  on  exige  chaque  jour  des 
ouYriers  un  trayail  supplémentaire  qui  est  payé  séparément,  ici 
4  sous  par  heure  «ix  hommes ,  3  sous  aux  femmes  et  aux  en«- 
fons^  et  là^  3  sous  et  2  sous.  De  cette  manière  la  différence 
des  gains  est  y  comme  ceHe  de  la  durée  journalière  du  travail 
plus  nominale  que  réelle  >  et  disparaît  en  grande  partie.  » 

M.  YiUermé  donne  ici  des  détails  sur  le  prix  de  la  maio^d^OHi* 
Tre  pour  les  différentes  catégories  d'ourriers^  Les  chiffres  s'ac« 
cordait  arec  ceux  qui  ont  été  avancés^  par  M.  Cunin-Gfîdaine, 
dans  ^empiète  commerciale  de  1834,  chiffres  qui  étalent  : 

pour   les  hommes  de fr.   2  à  2  fr.  25  c. 

femmes    de 1   «    1        25. 

enfans     de 75- 

«  L'ouvrier  de  la  ville  ,  dit  M.  Villermé ,  n'a  pour  vivre  que 
aon  salaire.  Celui  de  la  campagne  est  plus  heureux ,  i)  possède 
trèa^souvent  la  maison  qu'il  habite ,  avec  même  un  jardin,  et 
quelquefois  un  petit  champ  où  il  récolte  des  pommes  de  terre. 
En  outre,  beaucoup  de  ces  derniers  ont  leur  part  de  pâturage 
et  d'affouage  dans  la  commune  de  leur  domicile  ;  et  tous  les 
ans  un  grand  nombre  de  familles  de  tisserands  élève  un  ou  deux 
porcs,  dont  la  chair  et  le  lard  sont  pour  eux  d'une  grande  res- 
source ,  surtout  pendant  l'hiver.  Quelques-uns  possèdent  aussi 
une  ou  deux  chèvres. 

a  En  général,  tous  entretiennent  facilement  leur  famijie, 
élèvent  convenablement  leurs  enfans,  et  beaucoup,  surtout 
parmi  ceux  des  viHages,  font  de  petites  épargnes.  NuHe  part, 
enfin ,  je  n'en  ai  rencontré  autant  qui  m'aient  dit  être  heureux. 
Ik  estiment  que  ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  cbex  les  fabri- 
cans  sont  communément  dans  une  meilleure  position  que  les 
tisserands  qui  travaillent  dans  leurs  propres  domiciles. 
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<c  J'ai  Youlu  comparer^  dans  les  TÎHages^  la  condition  de  ces 
derniers  avec  celle  des  cultivateurs;  mais  je  n'ai  pu  renccHitrer, 
pour  faire  ce  rapprochement^  que  des  cultiyateurs  plus  on 
moins  aisés  ^  dont  beaucoup  sont  propriétaires  d'une  partie  des 
terres  (pi'ils  font  valoir.  Les  simples  journaliers  de  Tagricuiture 
n'existent  point  dans  le  pays  ;  tous  ceux  qui  n'y  ont  c[ue  leurs 
bras  pour  vivre  préfèrent  les  louer  à  la  fabrique. 

«  Les  ouvriers  employés  par  elle  sont  très-bien  nourris ,  par- 
ticulièrement dans  la  ville^  où  leur  pain^  le  même  que  celui  des 
maîtres^  est  excellent;  la  bière  est  la  boisson  habituelle  de 
presque  tous  ceux  qui  en  désirent.  Tous  leurs  alimens  étant  à 
bon  marché ,  ils  peuvent  varier  leur  nourriture.  D'ailleurs ,  là 
viande  de  boucherie  qu'ils  achètent  est  de  seconde  qualité  ;  en 
général^  chaque  famille^  cpielque  peu  nombreuse  qu'elle  soit> 
en  fait  entrer  par  jour  une  demi-livre  dans  sa  soupe  ^  excepté 
les  vendredis  ' .  Ayant  été  une  fois  dans  les  ateliers  de  M.  Cunin- 
Gridaine ,  à  l'heure  du  goûter  des  ouvriers  (le  goûter  est  un  de 
leurs  moins  bons  repas) ,  j'ai  assisté  à  celui  des  tondeurs  de 
draps  ^  et  j'ai  eu  ainsi  la  preuve  que  ces  derniers  se  nourrissent 
très-bien.  — -  Chacun  d'eux  y  assis  suk  une  tablette  de  fenêtre  , 
avait  à  côté  de  lui  un  verre  et  une  bouteille  de  bière  ;  le  pre- 


*  Voici  les  prix  des  denrées  les  plus  communes  dans  la  ville  de  Sedan, 
à  l'époque  où  j'y  ëtais,  en  novembre  1836  ;  pain  blanc  d* excellente  qua- 
litëy  2  sous  et  un  liard  la  livre.  Viande  de  boucherie,  seconde  qualité, 
BàlO  sous.  Lard,  première  qualité,  20  sous:  c'était  12  sous  en  1835. 
Pommes  de  terre  rouges  et  de  première  qualité,  2  fr.  une  hottée  pesant 
90  livres.  Ce  n'est  pas  tont-à-fait  2  liards  la  livre,  au  lieu  de  6  liards 
comme  à  Bheims.  J'ajouterai,  ne  fût-ce  que  pour  confirmer  ce  que  je  dis 
de  l'aisance  de  nos  ouvriers  de  Sedan ,  que  loin  d'acheter  seulement 
quelques  livres  de  pommes  de  terre  sur  le  marché,  comme  le  font  ceux 
de  Bheims,  ils  n'achètent  jamais  moins  d'une  de  ces  grandes  hottées  à  la 
fois. 

Choux,  légumes,  etc.,  à  bon  marché,  dans  la  proportion  des  pommes 
de  terre. 

Bière,  4  sous  le  litre,  ou  3  sous  et  demi,  lorsqu'elle  est  achetée  en 
quarteau. 
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mier  mangeait  avec  son  pain  du  fromage^  le  second  de  la  char^ 
cuterîe^  le  troisième  du  fromage  >  le  quatrième  un  morceau 
de  bceuf^  le  cinquième  une  cuisse  d^oie,  etc. 

a  A  Sedan,  comme  dans  toutes  les  villes  de  manufactures, 
les  hommes  isoles  se  mettent  en  pension.  Pour  25  ou  30  fr. 
par  mois,  ils  sont  couchés  deux  dans  un  lit,  nourris,  blanchis, 
éclairés,  et  ils  ont  une  mesure  de  bière  à  chac[ue  repas.  Pour 
10  sous  par  jour,  on  les  couche,  on  leur  donne  un  (piarteron 
de  viande  cuite  avec  du  bouillon  gras  au  dîner,  et  des  pommes 
de  terre  ou  des  légumes  au  souper  ;  ils  achètent  à  part  le  pain 
qu'ils  mangent  et  la  bière  qu'ils  boivent.  Il  y  existe  d'ailleurs 
une  coutume  excellente  :  les  jeunes  gens  de  la  ville  ne  sont  pas 
reçus  dans  ces  pensions  avant  Fâge  de  vingt  ans ,  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parens,  auxc[uels  ils  remettent  toujours, 
jusqu'à  quinze  ans ,  et  parfois  jusqu'à  vingt ,  le  salaire  entier 
de  leurs  journées  ;  mais  aussi  il  est  d'usage  que  celui  des  heures 
supplémentaires  leur  soit  laissé  pour  le  dépenser  comme  ils  le 
veulent. 

«  Si  Ton  suppose  maintenant  un  ménage  qui  gagne  seulement 
les  salaires  moyens  calculés  par  M.  Cunin-Gridaine  pour  Tan- 
née 1834,  ce  ménage  recevra  par  an,  dans  la  ville ,  à  raison 
de  300  journées  de  travail ,  savoir  : 

Le  mari 600  à  675  fr. 

La  femme 300  »  375 

Et  un  enfant 225  »  225 

En  tout 1125àl275fr. 

Si  les  personnes  dont  il  se  compose  dépensent  par  jour  pour 
leur  nourriture  : 

Le  mari 0  fr.  75  c» 

La  femme 0       60 

Trois  jeunes  enfans 1        15 

Total 2  fr.  50  c. 
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OU  par  an 912  fr.  50  c. 

et  que  le  loyer  de  cette  fmnille  lui  coûte  ....     75        » 

987  fr.  50  c. 

«  Le  rette^  c'est-à-dire  depuis  137  fr.  50  c.  jusqu'à  287  fr. 
50  o«>^  peut  fournir  aux  autres  dépenses.  Cette  famille^  dont 
j'ai  eu  soin ,  si  nous  la  considérons  comme  famille  moyenne^ 
de  ne  point  exagérer  le  rerenu,  et  d'augmenter  plutôt  les 
obarges  que  de  les  atténuer^  peut  donc  vivre  très-facilement^ 
el  même  faire  quelquefois  de  petites  épargnes. 

(t  Ainsi  se  trouve  établi^  comme  fait  général^  ce  que  j'ai  dit 
de  rbeureuse  position  habituelle  des  ouvriers  de  la  fabrique  de 
Sedan  ^  quand  ils  ont  de  l'ordre.  Ce  qui  suit  achèvera  de  le 
^UaH>ntrer.  , 

«  Pour  une  somme  modique,  et  par  économie,  beaucoup j 
parmi  ceux  de  la  ville  ^  mettent  leurs  enfons  nouveau-nés  en 
nourrice  dans  le  Luxembourg,  où  ils  sont  allaités  au  sein,  et 
non  au  biberon  comme  les  enfans  des  ouvriers  de  Rheims.  Ua 
doivent  cet  avantage  au  voisinage  d'un  pap  pauvre  où  la  main- 
d'ceiivre  est  à  très-bas  prix ,  et  où  les  paysans ,  qui  trouveat 
difficilement  à  gagner  de  l'argent,  n'en  ont  besoin  que  de 
très-peu. 

(C  II  y  a  des  villes  où  l'on  rencontrerait  à  peine  cpielques  vieil- 
lards dans  les  manufactures  :  on  trouve  qu'il  est  avantageux  de 
payer  plus  cher  des  ouvriers  plus  jeunes.  A  Sedan,  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  plusieurs  maisons,  particulièrement  chez  MM.  Ba- 
cot.  J'y  ai  vu  avec  surprise  de  vastes  et  de  trè&-bons  ateliers  , 
bien  éclairés,  bien  chauflés,  tenus  avec  beaucoup  de  soin,  où 
il  n'y  avait  guère  que  des  vieillards  et  des  vieilles  femmes  occu« 
pés  à  éplucher  de  la  laine,  ou  bien  à  dévider  des  fils.  Chacun 
d'eux,  commodément  assis,  annonçait,  par  la  propreté  de  toute 
sa  personne  et  par  son  teint  fleuri,  une  santé  et  une  aisance 
que  l'on  trouverait  bien  rarement  dans  une  réunion  de  vieilles 
gens  qui  ne  gagnent  pas  plus  de  10  à  16  ou  17  sous  par  jour. 
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Ils  étaient  la  plupart^  il  e«t  vrai^  pluê  ou  moins  secourus  par 
leurs  enfans. 

«c  II  existe^  ohei  le  plus  grand  nombre  des  fabricans  de  la 
Tille,  un  usage  très-moral' que  l'on  doit  regretter  de  ne  pas 
retrouTer  aussi  fréquent,  à  beaucoup  près,  dans  toutes  nos 
cités  manufiicturières  :  c'est  l'usage  de  conserver  à  TouTrier 
qui  tombe  malade  son  emploi  ou  son  métier  pour  le  temps  où 
il  pourra  le  reprendre.  Quand  la  maladie  n^est  pas  une  simple 
indisposition,  celui  qui  en  est  atteint  ou  bien  sa  famille  présente 
au  fabricant  un  remplaçant.  Celui-ci  s'admet  toujours,  lors 
même  qu'il  est  pris,  ce  qui  a  lieu  trèsr-souTept,  parmi  les  moins 
bons  sujets  de  la  fabrique.  On  m'en  a  montré  qui  tenaient  ainsi 
la  place  d'un  absent  depuis  plus  de  six  mob.  L'ouvrier  malade 
continue  à  recevoir  son  salaire  entier,  et  il  paie  hii-méme  son 
remplaçant ,  mais  de  manière  i  gagner  quelque  chose  sur  lui. 

«  On  concevra  maintenant  qu'il  y  ait  peu  de  manufactures 
dans  lesquelles  on  trouve ,  proportion  gardée,  autant  d'anciens 
ouvriers  que  dans  les  premières  maisons  de  Sedan.  On  n'y  con* 
naît  point  le  nombre  de  ceux  (pi'on  emploie  sans  interruption 
depuis  dix  ans ,  tant  il  est  considérable  ;  et  j'en  ai  vu ,  dans 
quelques-unes,  qui  n'araient  pas  cessé  d'y  travailler  depuis  plus 
de  vingt  ans,  et  même  depuis  cinquante  ans,  de  père  en  fils. 
Les  ouTriers  savent  qu'une  fois  admis  dans  ces  maisons ,  il  n'y 
a  plus  pour  eux  de  chômage,  ou  qu'il  y  en  a  moins  que  partout 
ailleurs,  et  que  l'on  adoptera  également  leurs  enfans.  Ils  sarent 
encore  que  s'ils  tombent  malades ,  ils  retrouveront  leur  emploi 
lorsqu'ils  seront  guéris  ;  que  s'ils  deviennent  vieux,  infirmes, 
loin  qu'on  leur  refuse  tout  travail,  comme  cela  se  fait  dans  tant 
d'encboils  y  on  leur  en  donnera  un  proportionné  h  leurs  forces  ; 
enfin ,  qu'ils  recevront  du  maître,  quand  l'âge  avancé  les  ren« 
dra  incapables  de  travailler,  de  généreux  et  permanens  secours. 
Aussi,  dans  leur  pensée,  ce  maître  est^-il  très-fréquemment  pour 
eux  un  protecteur,  sévère  il  est  vrai ,  mais  juste ,  et  ils  préfè- 
rent être  employés  chez  lui  plutôt  que  dans  les  autres  manu- 
factures. 
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«  Ces  choses ,  je  ne  les  ai  pas  apprises  des  seuls  fabricans  y 
maïs  aussi  des  ouvriers  eux-mêmes, 

a  H  est  rare  que  les  bons  exemples  ne  portent  pas  leurs  fruits. 
Les  fabricans  de  Sedan  se  montrent  généreux  envers  leurs  ou- 
vriers^ ceux-ci  le  sont  à  leur  tour  envers  leurs  camarades  tom- 
bés dans  le  malheur,  ou  envers  les  veuves  et  les  enfans  en  bas 
âge  de  ces  camarades  :  des  quêtes,  auxquelles  ils  donnent  tous, 
sont  faites  chaque  semaine  en  faveur  de  ces  derniers  dans  les 
manufactures.  C'est  ainsi  qu'ils  suppléent  aux  bienfaits  des  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  c[ui  n'existent  pas  à  Sedan.  Du 
moini,  je  n'ai  pu,  à  mon  grand  étonnement,  constater  l'exi- 
stence d'aucune  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville. 

a  Je  ne  puis  dire  à  quels  âges  les  ouvriers  de  Sedan  se  ma- 
rient communément,  ni  quelle  est  la  fécondité  de  leurs  ma- 
riages. D'après  les  tableaux  publiés  par  lé  ministre  du  commerce, 
pour  la  période  de  1825  à  1835  inclusivement,  la  fécondité 
des  mariages  dans  toute  la  ville  est  de  4,09  enfans,  terme 
moyen;  et,  de  plus,  on  y  compte  une  naissance  illégitime 
contre  9,41  légitimes  '.  En  outre,  j'ai  pu  constater,  à  l'aide 
de  tableaux  manuscrits  que  l'on  dit  très-exacts  ,  et  dont  M.  le 
sous-préfet  a  bien  voulu  me  donner  communication,  qu'il  y  a 
eu ,  dans  l'arrondissement  entier  de  Sedan ,  pendant  la  période 
de  1821  à  1835  (15  années  consécutives),  3,93  naissances 
par  mariage,  et  une  naissance  d'enfant  naturel  contre  15,05 
d'enfans  légitimes;  tandis  que  pour  le  département  desArdenne» 
les  proportions  sont  3,51  par  mariage,  et  un  enfant  naturel 
contre  19,30  légitimes. 

a  II  ne  paraît  pas  qu'en.  1834,  nos  ouvriers  fussent  tout  à 
fait  aussi  heureux  que  je  les  ai  vus  à  la  fin  de  1836  ;  cependant 
voici  en  quels  termes  M.  Cunin-Gridaine  a  déposé  sur  eux  dans 
l'enquête  commerciale  d'alors  : 

a  On  ne  pourrait  pas  toucher  à  leur  salaire  sans  les  mettre 

'   1,179  marioges,  4,817  naissances  fégitimes,  et  512  illégitimes. 
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dans  une  condition  extrêmement  fôcheuse L^ouvrier  est 

aujourd'hui  dans  une  très-belle  position  :  dans  notre  ville  par- 
ticulièrement (Sedan) ,  il  est  bien  nourri^  bien  vêtu,  bien  logé. 
Le  dimanche,  à  sa  mise,  on  ne  le  distinguerait  pas  du  chef.  Si 
nous  comparons  sa  position  à  celle  dans  laquelle  il  était  il  y  a 
25  ou  30  ans ,  la  différence  est  énorme  :  il  a  gagné  sous  tous 
les  rapports ,  sous  le  rapport  moral  comme  sous  le  rapport  hy- 
giénique. Nous  ne  voyons  plus  chez  nous  de  scrofuleux,  parce 
que  les  ouvriers  sont  mieux  nourris  et  mieux  logés  ;  leur  loge- 
ment est  commode  et  convenablement  meublé  ;  en  un  mot  il  y 
a  progrès,  mais  ce  progrès  dans  la  civilisation  crée  aussi  des 
besoins,  et  Touvrier  n'y  pourvoit  qu'en  recevant  un  salaire 
proportionné.  H  y  a  dans  le  prix  de  notre  main-d'œuvre  une 
grande  différence  avec  celui  de  la  Belgique  ;  mais  les  Belges 
emploient  dans  leurs  fabriques  de  petits  enfans  qui  peuvent  à 
peine  se  soutenir,  ....  et  gagnent  trois  ou  quatre  sous  par 
jour.  Nous  n'employons  pas  d'enfans  en  si  bas  âge  ;  chez  naus 
ces  enfans  vont  à  V école ,  on  les  laine  se  fortifier  avant  de 
les  faire  travailler,  et  plus  tard,  ils  seront  plus  forts,  plus  in- 
tellîgens  ;  notre  population  ouvrière  y  gagnera  .... 

«  J^ai  fait,  il  y  a  quatre  ans,  ajoutait  M.  Cunin-Gridaine, 
un  voyage  en  Belgique  pour  étudier  les  causes  qui  nous  font 
produire  à  un  prix  plus  élevé  que  les  Belges;  j'ai  reconnu  entre 
autres  que  la  main-d'œuvre  y  était  bien  moins  chère  ,  parce  que 
là  l'ouvrier  est  bien  moins  heureux  que  chez  nous.  J'ai  vu  dans 
une  seule  pièce ....  trois  ménages  entassés ,  mangeant  à  la 
même  soupière,  couverts  de  sarraux  et  de  pantalons  de  toile  en 
hiver,  tandis  que  nos  ouvriers  ont  pour  le  travail  des  vêtemens 
d'une  excellente  étoffe.  D'après  cela  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'ouvrier  qui  chez  nous  gagne  35  sous ,  ne  gagne  en  Belgique 
que  18  ou  20  sous.  » 

«  On  me  pardonnera  cette  longue  citation  de  la  déposition 
faite  par  M.  Cunin-Gridaine.  Il  en  résulte  que  ce  n'est  pas  en 
France  que  le  sort  des  ouvriers  des  fabriques  de  drap  est  le  plus 
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k  plaindre ,  et  qu'il  est  très-densiblement  meilleur  aujourd'hui , 
Il  Sedan  j  qu'il  ne  Tétait  il  y  a  25  ou  30  ans.  Qu'il  me  soit 
perinis  de  confirmer  de  mon  témoignage  ce  qui  Tient  d'être  dit 
des  enfans  de  la  classe  ouvrière  de  celte  yille^  qui  vont  à  l'école 
et  (pi'on  laisse  se  fortifier  avant  de  les  faire  travailler.  J'ai  vu 
des  fabricans ,  qui  en  avaient  besoin  •  refuser  des  enfans  de  dix 
à  douze  ans  qu'on  aurait  certainement  admis  partout.  Donnez 
encore  à  cet  enfant^  disaient*ils >  une  ou  deux  années  pour 
qu'il  se  développe;  pendant  ce  temps  envoyez-le  à  l'école^ 
afin  qu'il  puisse  devenir  un  jour  contre-mattre^  et  après  je  vous 
le  prendrai. 

<c  Je  puis  certifier  aussi  la  très-bonne  santé  des  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  manufactures  de  Sedan.  J'ai  remarqué  j 
néanmoins^  un  peu  de  pâleur  chez  les  femmes  ou  filles  des  ate- 
liers de  cardage  et  de  filage.  On  ne  peut  avoir  oublié^  d'ail* 
leurs ,  ce  que  j'ai  dit  des  vieillards  employés  chez  MM.  Bacot. 
J'ajouterai  que  le  jour  de  mon  arrivée  à  Sedan ,  j'ai  été  frappé^ 
en  passant  devant  la  porte  de  leur  manufacture ,  au  moment 
où  la  cloche  allait  annoncer  la  rentrée  dans  les  ateliers ,  après 
l'heure  du  d)ner^  d'y  voir  un  grand  nombre  d'enfans^  jouant, 
courant,  sautant  avec  une  galté  et  une  pétulance  qui,  sans  leur 
bonne  mine,  auraient  déjà  été  pour  moi  la  preuve  la  plus  ma«» 
nifeste  de  leur  excellent  état  de  santé.  Au  coup  de  la  cloche, 
tous  se  précipitèrent  d'un  bond  dans  la  cour.  Les  pauvres  en- 
fans, d'ailleurs  plus  jeunes,  qui  travaillent  dans  les  filatures  de 
coton  ne  ressemblent  point  à  ceux-là. 

«  Je  ne  pourrais  parler  ici  des  autres  travailleurs  de  la  fii- 
brique  de  Sedan,  sans  répéter  en  grande  partie  les  détails  dans 
lesquds  je  suis  entré  touchant  la  santé  comparative  des  diverses 
classes  ouvrières  de  la  fabrique  de  Rheims. 

<K  Terminons  en  disant  cpi'ils  ne  mettent  point,  ou  très-peu 
à  la  caisse  d'épargne.  D'abord  c'était  dans  la  seule  crainte  qui, 
je  crois ,  n'existe  plus  aujourd'hui ,  du  moins  au  même  d^;ré, 
que  les  fabricans  n'en  profitassent  pour  diminuer  le  salaire* 
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Mtmtenant,  h  cette  crainte  ^  il  s'en  joint  une  autre  ^  c'est  que 
la  municipalité  ne  connaisse  tous  les  déposans^  et  ne  leur  donne 
des  soldats  de  passage  à  loger^  ou  ne  leur  fasse  payer  un  im- 
pôt. Ils  regardent  comme  un  meilleur  placement^  du  moins 
ceux  de  la  ville  ^  d'augmenter  leur  mobilier^  ou^  quand  ils  ont 
économisé  une  certaine  somme  ^  l'acquisition  à  la  porte  de  Se- 
dan d'un  petit  jardin  qu'ils  donnent  à  loyer^  ou  qu'ils  cultivent 
eux-mêmes  dans  leurs  momens  de  loisir.  Il  en  est  de  même 
pour  les  ouvriers  de  la  campagne^  ils  préfèrent  acheter  une 
maison ,  un  jardin  ou  quelques  perches  de  terre.  C'est  là  le 
but  de  l'ambition  de  beaucoup^  et  celui  qui  l'atteint  est  estimé 
bienheureux. 

«  En  résumé  :  les  ouvriers  des  manufactures  de  Sedan^  valent 
mieux ,  en  général ,  que  ceux  des  autres  villes  de  fabrique  de 
la  France;  et  par  suite  de  leur  meilleure  conduite^  et  peut^ 
être  aussi  de  salaires  un  peu  plus  forts ,  ils  sont  plus  heureux 
ou  dans  une  position  matérielle  préférable.  Enfin^  le  bon  esprit 
des  fabricans ,  le  soin  qu'ils  mettent  à  prévenir  Tivrognerie  en 
la  repoussant  de  leurs  ateliers ,  et  leur  sollicitude  pour  leurs 
ouvrios^  contribuent  certainement  à  ces  bons  résultats.  » 

(^La  suite  au  prochain  numéro,  J 
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Il  est  peu  d'objets  sur  lesquels  la  diversité  des  opinions  se 
prononce  d'une  manfère  plus  saillante  que  sur  le  bel  art  auquel 
nous  nous  proposons  de  consacrer  cet  article.  Parmi  ceux  qui 
l'aiment  et  l'estiment  (et  c'est  sans  doute  le  grand  nombre)  ^ 
parmi  ceux  mêmes  qui  produisent  le  plus  de  titres  à  le  traiter 
en  connaisseurs^  ce  que  l'on  rencontre  témoins^  c*  est  l'accord. 
On  sait  que  ces  diyergences  ne  se  sont  pas  toujours  bornées  à 
des  expressions  inoflensives^  et  que  plus  d'une  fois  la  rivacité 
des  antagonistes  les  a  fait  dégénérer  en  querelles  de  partb. 

Ces  exagérations  peuvent  surprendre  lorsqu'on  les  place  en 
présence  de  l'intérêt  assez  secondaire  mis  alors  en  jeu  ;  mais 
les  dissentimens  qui  sont  à  leur  racine  ne  doivent  point  étonner. 
L'opinion  sur  la  musique  tient  à  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
plus  individuel^  de  plus  capricieux^  de  plus  mobile  :  le  goùt^  ou^ 
pour  mieux  dire,  les  goilts.  Or,  relativement  à  ces  derniers, 
c'est  un  adage  connu  qu'il  ne  faut  pas  en  disputer,  et  c'est 
apparemment  pour  cela  que  toujours  on  en  dispute.  En  musi- 
que, du  moins,  cet  accident  est  un  accident  de  tous  les  jours. 

Ici  les  opinions  sont  d'autant  plus  fixes ,  par  conséquent  la 
question  d'autant  plus  insoluble,  que  ces  opinions  empruntent 
toutes  une  certaine  justesse  de  leur  caractère  d'individualité. 
Que  répondre  à  quelqu'un  qui  vous  dit  que  telle  musique  lui 
plaît  ?  Vous  ne  lui  prouverez  pas  mieux  qu'il  a  tort  d'en  jouir, 
que  vous  ne  persuaderez  un  homme  qui  marche^  en  niant  le 
mouvement.  Le  but  de  la  musique  est  de  produire  une  im- 
pression qui  charme  ;  cette  impression  étant  produite,  le  but 
n'est-il  pas  atteint  ?  Si  la  musique  n'était  qu'un  art  convention- 


Digitized  by  VjOOQiC^ 


DE  LA  MUSIQUE  ET  DE  SON  ETAT   ACTUEL.  269 

nel^  fondé  sur  des  règles  prescrites^  on  pourrait  raisonner 
contre  une  impression  qui  se  transformerait  alors  en  idée^  et  la 
conyaincre  d'erreur.  Mais  la  musique  est,  avant  tout^tun  in- 
stinct naturel.  Le  plaisir^  attribué  à  une  certaine  association  de 
sons,  se  retrouve  à  l'enfance  même  des  sociétés;  les  chants  po- 
pulaires partout  en  font  foi;  avant  Tinvention  de  Fart,  il  y 
avait  une  musicpie,  et  ce  n'était  pas  la  plus  mauvaise  ;  l'art  n'a 
fait  que  régulariser  et  développer  ce  qu'avait  créé  l'instinct. 
Hais  dans  toute  musique  y  à  quelque  degré  que  l'art  ait  été 
poussé,  l'instinct  naturel  réclame  sa  part  et  une  grande  part; 
et  lorsque  cet  élément  primitif  ne  s'y  trouve  pas^  c'est  l'art  qui 
a  tort.  Ce  qui  sort  de  l'instinct  naturel  est  la  base  de  toute 
bonne  musique;  tout  ce  que  l'art  peut  fournir  n'a  d'autre 
rdie  légitime  que  d'être  mis  à  son  service.  Malheureusement  le 
serviteur  a  souvent  voulu  faire  le  maître  y  et  loin  d'embellir 
l'inspiration  de  la  nature,  il  n'a  fait  trop  souvent  que  la  dé- 
praver. 

Ce  qui  justifie  encore  la  ténacité  que  l'on  apporte  dans  son 
jugement  en  matière  de  musique,  c'est  la  flexibilité  de  cet  art 
qui,  sous  ce  rapport,  dépasse  tous  les  autres.  Indépendamment 
des  sensations  agréables  qu'il  apporte  à  l'organe  et  auxquelles 
s'arrêtent  la  plupart  de  ceux  c|ui  s'en  font  une  jouissance,  il  se 
prête  avec  une  inépuisable  complaisance  à  toutes  les  émotions 
dont  nous  sommes  susceptibles  ;  et  non-seulement  il  n'est  au- 
cune impression  de  l'âme  à  laquelle  il  n'ait  la  puissance  de  re- 
tentir, mais  il  suit  ces  impressions  dans  toutes  leurs  nuances,  et 
à  tous  les  degrés.  C'est  un  langage  universel,  mais  parlé  à  cha^ 
cun  selon  sa  portée,  et  qui  se  multiplie  à  l'infini  dans  ses  signi- 
fications. La  musique  emprunte  de  cette  spécialité  un  caractère 
essentiellement  relatif,  et  qui  prête  à  son  égard  une  indécision 
toute  particulière  aux  termes  absolus  de  bon  et  de  mauvais. 
Telle  musique  qui  passionne  un  individu  peut  paraître  insigni- 
fiante ou  même  rebutante  à  d'autres  ;  cela  tient  à  ce  que  leur 
d^ré  d'impressionnabilité  place  ces'  récalcitrans  au-dessus  ou 
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au-dessous  des  émotions  qu^dle  éveille  chez  le  premier  ;  elle 
est  insuffisante  pour  eux^  ou  bien  ils  ne  sont  pas  en  état  de  la 
comprendre.  Elle  peut  n^en  être  pas  plus  mauvaise  pour  cela. 

On  pourrait  aisément  signaler  d'autres  causes  de  cette  mul- 
tiplicité des  goûts  ;  mais  notre  intention  n'étant  point  de  l'ex- 
pliquer ni  de  la  justifier^  nous  nous  arrêtons  aux  deux  précé«- 
dentés  qui  tiennent  à  la  racine  et  à  la  nature  même  de  Tart^  et 
qui  par  là  même  peuvent  nous  conduire  à  démêler  quelque 
chose  de  fondamental  et  de  fixe^  à  travers  tout  ce  quMl  semble 
oflrir  d'abord  de  flottant  et  d'indéterminé.  En  effets  on  se  trom- 
perait étrangement^  si  l'on  croyait  pouvoir  conclure  de  cette 
variété  de  jugemens^  cpie  c'est  un  art  capricieux  dont  l'arbi' 
traire  ou  la  fantaisie  sont  l'unique  règle.  Dans  son  état  primi- 
tif ^  la  musique^  produit  spontané  de  l'instinct^  avait  déjà  le 
rfaythme  pour  guide  ;  élevée  au  rang  d'art^  elle  doit  avoir  des 
principes  qui  la  gouvernent  et  auxquds  elle  doit  invariablement 
s'assujettir. 

En  effets  pour  peu  qu'on  possède  qudque  connabsance  mu*- 
sicalcj  on  sait  que  l'art  repose  sur  une  science  exacte  et  pré- 
cise^ qui  s'exprime  par  des  formules  aussi  rigoureuses  que  les 
mathématiques  ;  en  sorte  que  tous  ses  développemens  si  multi- 
pliés^ si  élastiques^  qui  se  prêtent  avec  une  si  prodigieuse  faci«- 
lité  à  l'expression  de  toutes  les  nuances  du  sentiment^  peuvent 
toujours  éite  ramenés  à  des  bases  positives^  immuables^  et  qui 
ont  la  Ëiculté  de  s'exprimer  avec  toute  l'inflextUlîté  et  la  sé*> 
cheresse  des  chi£^.  Lorsque  notre  âme  est  puissamment  énme 
|)ar  quelque  grande  composition  de  Handel  ou  de  Beethoven, 
■nous  éprouverions  probaA>lement  quelque  surprise  «i  l'on  vcoait 
nous  exposer  la  formule  arithmétique  qui  soutient  ces  sublimes 
accords.  Il  en  est  ainsi  cependant  ;  et  si  la  formule  ebt  été  vîo* 
lée^  notre  émotion  n'eût  pas  répondu  ;  tant  cet  art  exige  l'union 
singulière  de  l'expansion  de  la  spontanéité  et  de  la  rigidité  de 
l'exactitude. 

La  musique^  à  Tétat  d^art^  doit  donc  être  un  piynlait  com- 
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posé  d'un  instinct  inné  doué  d'une  spontanéité  illimitée,  et 
d'une  science  fixe  dont  les  principes  ne  peuvent  jamais  être 
impunément  transgpressés.  C'est  ce  concours  qui  nous  explique 
cette  roulante  constante  que  nous  saisissons  dans  toute  espèce 
de  composition  musicale^  et  la  variété  infinie  dans  laquelle  elle 
développe  et  module  le  langage  qu'elle  nous  adresse.  Dépour- 
vue de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  élémens ,  elle  ne  peut 
plus  être  qu'une  musique  plate  ou  bizarre^  qui  n'a  ni  charme 
pour  l'oreille,  ni  sens  pour  l'âme;  elle  se  transforme  en  une 
sorte  de  bruit  mesuré,  révoltant  ou  fastidieux. 

Mais  ces  deux  conditions,  nécessaires  l'une  et  l'autre  pour 
le  but  de  l'art,  ne  doivent  point  être  confondues.  Elles  se  di- 
stinguent par  leur  nature,  comme  par  leurs  moyens  de  dévelop- 
pement. La  première  est  celle  qui  constitue  le  génie  de  l'artiste^ 
cDe  est  un  don;  on  en  naît  doué,  on  ne  l'acquiert  pas.  Elle 
tient  à  une  disposition  combinée  des  organes  physiques  et  de 
la  sensibilité  morale,  qui,  lorsqu'elle  n'existe  pas  ou  n'existe  que 
partiellement,  interdit  tout  beau  développement  musical.  Mais 
nthision  à  cet  égard  est  facile  et  ft*équente .  Combien  de  per- 
sonnes, d'artistes  même,  qui  se  croient  et  que  Ton  croit  admi- 
rablement dou&  de  Finstinct  musical,  parce  qu'il  leur  est  ar- 
rivé d'avoir  l'oreille  juste  et  sensible!  Us  n'ont  que  cela  ;  et  tous 
leurs  efforts  n'aboutissent  alors  qu'à  un  stérile  mécanisme,  s'ils 
exécutent,  ou  qu'à  ime  insignifiante  mélo(fie ,  s'ils  composent. 
Cette  illusion  se  remarque  surtout  relativement  aux  dispositions 
que  l'on  <5roit  découvrir  chec  les  enfans.  Que  de  petits  prodi- 
ges, primeurs  avortées  ou  qui  n'ont  produit  que  des  fruits  sans 
laveur  !  Le  mot  de  l'hàlien  fiumùa  il  eer  est  le  secret  de  ces 
déceptions,  que  l'on  cherche  à  masquer  sous  le  brillant  de 
l'aéctttion  qui  n'en  impose  qu'à  l'ignorance  :  c'«st  la  difficulté 
vaincue,  substituée  à  l'art. 

Biais  si  l'instinct  musical  est  une  condition  sine  ijua  non  poor 
l'artiste,  il  peut  aussi  se  faire  à  son  tour  une  illusion,  c'est  de 
croire  que  cette  condition  suiSt.  Pour  Texéculant,  rîllusioo 
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est  peu  dangereuse^  car  le  mécanisme  d'un  instrument  quel-* 
conque  ne  peut  pas  s'acquérir  sans  trayail  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  compositeur.  Il  se  persuade  aisément  c|ue  l'inspi- 
ration est  tout  ;  et  comme  il  est  disposé  volontiers  à  s'en  attri- 
buer une  grande  puissance^  il  trouve  une  dispense  pour  le 
reste  dans  la  surabondance  de  la  qualité  qui  domine  en  lui. 
Cependant^  sans  contester  l'étendue  ou  le  mérite  du  don  qu'il 
s'octroie^  et  qu'il  peut  effectivement  avoir  reçu^  Tillusion  n'en 
est  pas  moins  dangereuse.  Les  .hommes  les  mieux  doués  n'ar- 
rivent à  rien  sans  la  partie  de  l'art  qui  s'acquiert^  c'est-à-dire 
sans  la  science^  et  cette  acquisition  n'est  ni  aisée  ni  rapide  ; 
elle  est  le  fruit  d'une  étude  qui  n'a  pas  moins  de  durée  que  la 
vie  même  de  l'artiste.  Les  génies  les  plus  distingués^  ceux  qui 
ont  le  plus  honoré  l'art  et  en  ont  reculé  le  plus  loin  les  limites , 
ont  été  aussi  les  plus  instruits  dans  la  science  musicale  proprement 
dite  ;  et  lorsque  nous  aurons  nommé  Palestrina^  Pergolèse^  Sé- 
bastien Bach^  Handet^  Gluck^  Haydn  et  Mozart^  nous  aurons 
nommé  ceux  qui  ont  approfondi  avec  le  plus  de  persévérance 
et  d'étendue  la  partie  purement  scientifique  de  l'art  musical. 
Des  hommes  doués  d'un  haut  talent^  et  qui  eussent  pu  devenir 
leurs  émules^  ne  sont  restés  au-dessous  d'eux-mêmes^  et  peut- 
être  au-dessous  de  ces  grands  géifies ,  c|ue  faute  d'avoir  porté 
aussi  loin  l'analyse  de  leurs  recherches  dans  le  domaine  du  sa- 
voir ;  et  si  l'on  veut  faire  comprendre  combien  ce  savoir  est 
important^  et  se  former  une  juste  idée  de  tout  le  travail  qu'il 
exige  de  ceux  qui  veulent  le  posséder  complètement^  il  suffira 
de  dire  qu'une  certaine  imperfection^  sous  ce  rapport^  se  fait 
encore  sentir  dans  les  œuvres  mêmes  de  Beethoven  et  de  Weber, 
et  cpie  ces  deux  grands  artistes  reconnaissaient  eux-mêmes  que^ 
pour  arriver  au  point  où  la  science  leur  aurait  fourni  toutes  ses 
ressources^  malgré  leurs  longues  et  fortes  études^  ils  avaient 
commencé  trop  tard. 

Effectivement^  la  science  est  l'instrument  du  génie.  Elle  doit 
se  mettre  à  ses  ordres^  sans  doute  ;  mais  il  faut  que  le  génie  la 
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troute  toujours  prête  à  le  servir  ;  or,  il  ne  la  trouve  que  lors- 
qu'il se  Test  acquise.  L'inspiration  livrée  à  eUe-méme  s'épuise 
bientôt  en  impuissans  efforto^  entre  les  limites  étroites  où  Figno- 
rance  là  resserre.  Après  quelques  élans  heureux ,  dénuée  de 
ressources^  elle  s'affiiisse  sur  elle-même^  flaoune  qui  se  Consume 
faute  d'aliment.  Veut-elle  tenter  de  s'émanciper  de  ces  en- 
traves, elle  s'^are  dès  qu'elle  s'en  d^ge ,  elle  tombe  dans  le 
bixarre  ou  dans  le  faux^  défauts  également  incompatibles  avec 
l'art.  Les  élémens  que  lui  fournit  l'instinct  sont  si  bornés, 
qu'elle  se  verrait  condamnée  à  perdre  l'art,  ne  At-ce  que  par 
la  monotonie  ;  mais  pour  échapper  à  ce  péril ,  elle  le  perd 
d'une  manière  plus  sensible,  par  ses  écarU;  tandis  que  la 
science,  ouvrant  un  champ  immense,  indéfini,  à  ses  dévelop- 
pemens,  promet  à  l'art  musical  un  progrès  sans  terme,  un  per- 
fectionnement vers  lequel  le  génie  peut  tendre  sans  cesse  avec 
espoir,  et  qui  nourrit  l'enthousiasme  et  l'ardeur  par  cette  per- 
spectire  sans  limites. 

L'étude  des  compositions  des  grands  maîtres  présente  un 
caractère  qui  surprend  lorsqu'on  ne  l'a  pas  compris,  et  qui 
explique  d'une  manière  sensible  l'importance  respective  de  l'in- 
spiration et  de  la  science.  Lorsqu'on  les  analyse,  on  est  étonné 
des  effets  produits  en  les  comparant  aux  moyens  à  l'aide  des- 
quels ils  sont  obtenus.  Rien  de  plus  simple  que  ce  qui  constitue 
la  base,  ce  que  l'on  nomme  le  iujet  de  toute  une  œuvre.  Ce 
sujet  se  réduit  souvent  à  quelques  phrases  mélodiques ,  qui 
même  quelquefois  n'offrent  rien  de  très-saillant  et  qui,  résu-. 
mées  par  l'analyse  ,  pourraient  engager  à  accuser  le  composi- 
teur de  stérilité.  Cependant,  il  a  su  tirer  de  ce  fonds,  en  appa- 
rence ingrat,  des  effets  d'une  richesse  qui  revient  toute  la 
puissance  et  la  grandeur  de  l'art.  Si  l'artiste  n'eût  eu  que  l'in- 
spiration pour  guide,  il  n'aurait  obtenu,  pour  tout  résultat, 
que  ce  fonds  même,  dont  l'apparente  pauvreté  nous  surprend. 
Mais  le  génie,  aidé  des  ressources  de  la  science,  a  su  le  mettre 
en  valeur;  il  en  a  exploité  avec  habileté  les  richesses  cachéeç  ; 
XXIX  18 
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il  a  SU  en  faire  «oitir  les  acpords  qui  devaient  aUer  retentir  h 
nos  émotions  les  plus  intinies>  s'associer  aux  vues  les  plus  éle* 
vées  de  notre  ^nag^natiot)  ;  il  en  a  tiré»  eomiaoe  le  statuaire  du 
bloc  grossier  et  informe^  le  obef-d'ceuvre  qui  saisit  notre  ad-* 
miration. 

Et  ici  se  révèle  à  nous  un  secret  de  l'art  que  la  réflexion 
seule  peut  pénétrer.  L'inspiration  seule  ne  peut  aboutir  qu'à  la 
i^^élodie.  Viw  la  mélodie  n'est  elle-niéme  qu'un  iftoyen  de  Tin- 
spiratfon.  Elle  n'en  est  pas  l'espnession  vâritaUe^  comme  on  a 
coutufne  de  le  croire*  Si  pour  rexpressi<m  l'inspiration  éiâi€ 
bornée  à  la  çi^lodie^  elle  serait  condamnée  à  une  étrange  cap- 
tivité. Elle  n'a  pas  d'autre  moyen  de  s'exprimer ,  il  est  vrai  ; 
mais  il  y  a  eptre  U  mâodie  et  l'inspiration  toute  la  distance 
qui  sépafc  l'artifice  du  langue   de  la  pensée.   L'inspiration 
dont  l'ezpressisQn  ne  dépasserait  pas  la  mélodie ,  réduirait  la 
musique  à  ce  que  serait  la  littérature  avec  une  suite  de  phrases 
qui  n'auraient  aucun  sens  ,  ou  dont  les  sens  ne  seraient  point 
liés.    La  mélodie  pure  est  essentidlement  le  produit  de  l'o- 
reille; cet  organe  pourrait,  h  la  rigueur,  sufl&re  seul  pOur  la 
trouver.  L'inspiration  ne  commence  qu'au  moment  où  un  senu 
s^attacbe  à  cet  arrangement  de  sons;  puis  die  poursuit  son 
œuvre  en  développant  ce  sens.  La  mélodie  est  comme  une  idée 
générale  dont  un  esprit  distingué  sait  tirer  toute  une  œuvre  , 
tandis  qiie ,   pour  un  esprit  médiocre ,   elle   ne  serait  jamais 
qu'une  idée  générale.  Or,  comme  la  musique  est  d'un  carac-  . 
tère  éminemment  expansif,  comme  une  phrase  mélodique  est 
tout  autrement  élastique  que  la  parole  ou  la  pensée,  il  en  ré- 
sulte que  le  génie  peut  ici  s'exercer  en  toute  Kberté  ;  que  Tiii- 
s|iiralion  trouvé  un  large  jeu  dans  le  développement  de  l'idée 
première;  qu'elle  y  peut  saisir  une  multitude  de  rapports  et  de 
nuances  indéfinissables,  d'une  délicatesse  qui  les  rend  insaisis- 
sables à  tout  antre  art,  qui  exigent,  pour  être  perçus ,  la  sus- 
ceptibilité ^s^préciable  de  l'organe  de  l'oreHle.  Or,  c'est  dans 
cette  partie  de  l'ouvre  que  se  déploie  essentiellement  le  génie  ; 
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c'est  là  le  caraclère  cpû  di«tii^^  le«  eonapot îtAirs ,  c'est  la  ce 
qui  le»  juge  ;  fmk  c'eu  mm  là  que  le  «ecoure  de  la  scienctf 
leur  est  éminemoient  nécesi aire ,  car  ce  n'eet  qu'ed  elle  seule 
que  te  IrouYent  les  ressources  à  Taule  desquelles  ils  parviennettl 
à  exprimer  leurs  inspiraUoas. 

La  seieiice  a'est  donc  rien  sans  Tinspiratioo  ;  mais ,  d'autre 
parl^  sans  la  science  riospiraiion  se  réduit  à  peu  de  chose  : 
l'ignorance  la  paralyse^  mais  l'étude  ne  la  donne  pas.  On 
peut  être  sayant  barmoniste ,  et  n'être  qu'un  pauvre  musicien  ; 
nais  on  ne  peut  pas  être  un  bon  musicien  sans  être  un  savant 
harmoniste.  Les  grands  artistes ,  les  seuls  dont  les  œuvres 
doivent  vivre ^  ont  toujours  été  l'un  et  l'autre. 

La  culture  de  Tinstmct  musical ,  la  culture  de  la  science  , 
voilà  le  douUe  travail  imposé  nécessairement  au  véritable  ar- 
tiste. Hais  ces  deux  cultures  exigent  des  moyens  d'éducation 
très-divers ,  et  qu'il  faut  savoir  allier  si  l'on  veut  atteindre  le 
but  de  l'art. 

Nous   ne  parlerons    point  de  la  cuhure  scientifique;   on 
la  connaît.  La  science  positive  est  traitée  comme  toutes  les  au- 
res  sciences  ;  avec  de  l'application  et  du  travail  chacun  peut 
l'acquérir  à  un  degré  plus  ou  moins  élevée  selon  ses  dispo-* 
sHions  :  il  en  est  à  cet  égard  comme  pour  tout  autre  objet 
d'étude.  C'est  pour  cette  partie  de  l'art  que  sont  établis  les 
conservatoires^  les  écoles  de  musique^  toutes  ces  institutions 
dont  sont  dolées  l'Italie  et  surtout  l' Allemagne.  Nous  ne  parle- 
rons pas  non  plus  du  côté  physique  de  la  culture  musicale^ 
e'eslr^-dire ,  du  perfectionnement  de  T  organe  de  Toreille ,  qui 
demande  aussi  une  éducation  ;  car  la  finesse  du  tact  musical 
en  dépend ,  et  c'est  une  chose  aussi  qui  s'acquiert  :  une  dis- 
position plus  ou   moins  heureuse  ne  suffit  pas  pour  nous  en 
mettre  en   possession.   Pour  atteindre  la  sûreté  et  la  subtile 
délicatesse  qui  doit  lui  appartenir^  il  faut  que  ce  tact  soit 
foraié  par  l'exercice. 

Mais  il   est   une  autre  éducation ,  non  moins  importante , 
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à  Tartisle^  et  la  plus  importante  pour  Fart:  c'est  celle  de 
Finstinct  musical^  pris  dans  sa  nature  spirituelle^  ëlerée, 
dans  la  région  qui  le  sépare  de  tout  ce  que  la  science  peut 
donner ,  qui  relève  au-dessus  de  la  sensation ,  région  qui  lui 
appartient  en  propre  et  qui  a  son  siège  dans  Time. 

Ici  nous  entrons  dans  un  ordre  d'idées  tout  différent ,  et 
nous  atteignons  l'élément  qui  intéresse  l'essence  même  de  la 
musique. 

A  moins  de  réduire  l'art  musical  à  n'être  qu'un  délassement 
frivole  (et  l'on  est  assez  généralement  d'accord  qu'il  est  mieux 
que  cela  )  >  on  devra  reconnaître  que  son  but  est  autre  chose 
que  de  faire  vibrer  l'air   à  nos  oreilles  ;    qu'il  doit  tendre  à 
éveiller  en  nous  des  émotions.  Cela  accordé  ^  tout  est  ac- 
cordé ;  car   qui  pourra  fixer  la  nature  ou  la  limite  des  émo- 
tions auxquelles  il   doit  retentir  ?  Le  sérieux  ou  la  gatté  y  la 
tristesse  bu  la  douce  mélancolie  du  bonheur  ,    la  fureur  ou  la 
tendresse^  l'enthousiasme  de  l'héroïsme  ou  les  accens  brillans 
du  plaisir^    le  recueillement    rePigieux    ou    l'épanouissement 
d'une  joie  intime ,  en  un  mot  toutes  les  impressions  dont  nous 
sommes  susceptibles^  deviennent  un  domaine  ouvert  à  l'art ^ 
il  n'en  est  aucune  à  laquelle  il  n'ait  le  droit   de    s'adresser  ; 
et  s'il  parvient  à  l'exciter,  son  succès  le  justifie.  L'âme  hu- 
maine lui  est  donc  entièrement  abandonnée ,   comme  un  cla- 
vier dont  il  peut  à  son  gré   faire  résonner  chaque  touche  ;  à 
cet  égard,  il  a  l'entière  liberté  du  choix. 

Nous  voyons ,  en  effet ,  que  c'est  le  but  auquel  se  sont  tou- 
jours adressés  les  grands  artistes ,  choisissant  l'espèce  d'émotions 
qu'ils  se  proposaient  d'éveiller,  chacun  selon  sa  disposition  ou 
la  nature  de  son  génie.  On  pourrait  saisir  entre  eux,  à  cet 
égard ,  une  grande  variété ,  variété  qui  se  reproduit  c|uel- 
quefois  dans  les  œuvres  du  même  auteur.  Ainsi  vous  pourriez 
trouver  des  compositions  musicales  qui  rappellent  la  naïveté 
de  La  Fontaine  et  le  comique  des  scènes  de  Molière  ,  dans  ce 
même  Haydn  qui  a  porté  si  loin  la  mélancolie  et  Télévation  du 
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sentiment  reKgieux.  Cependant^  en  général^  les  grands  auteur» 
se  distinguent  par  un  caractère  d'originalité  qui  adresse  leurs 
compositions  plus  particulièrement  à  certaines  émotions  de 
Tâme.  Handel  se  fait  remarquer  surtout  par  sa  grandeur  et  sa 
noble  simplicité  ;  Mozart  par  la  tendresse  ,  l'esprit ,  le  charme 
des  nuances  et  un  caractère  de  passion  qui  ne  l'abandonne  pas 
même  dans  son  Requiem  ;  Beethoren  par  une  imagination  pleine 
de  fougue  et  de  mélancolie^  qui  s'assouplit  merveilleusement 
au  gré  de  toutes  les  impressions  fugitives  et  capricieuses  de 
la  fantaisie^  et  que  nous  retrouvons  habituellement  imprégnée 
des  inspirations  élevées  et  touchantes  que  nous  devons  à  Tad- 
miration  de  la  nature  ;  Palestrina  est  une  âme  élevée  et  pieuse^ 
qui  fait  de  son  art  une  mission  sacrée  ,  et  qui  croirait  le  pro- 
Ëiner  en  le  consacrant  à  un  autre  but  que  celui  d'aller  éveil- 
ler chez  ses  auditeurs  les  émotions  religieuses  qui  remplissent 
son  cœur.  Ainsi  chacun ,  selon  la  pente  de  son  caractère  et 
sa  disposition  personnelle^  applicpie  son  génie  et  emploie  son 
art  à  exprimer  les  impressions  qui  Témeuvent^  et  à  solliciter 
d'autrui  les  sympathies  qui  lui  sont  chères  ;  et  chaque  artiste^ 
à  son  tour^  pourra^  selon  les  émotions  qu'il  préfère^  pour- 
suivre un  pareil  résultat. 

Cependant^  à  travers  toutes  les  impressions  auxquelles  l'art 
musical  s'adresse ,  on  peut  observer  qu'il  fait  la  plus  grande 
part  à  celles  qui  se  révèlent  en  nous  par  un  caractère  sérieux. 
Nous  ne  voulons  point  dire^  cependant,  c|ue  la  galté  doive  être 
exclue  de  l'ordre  des  émotions  que  la  musique  peut  aspirer 
à  faire  naître;  nous  serions  démentis  par  trop  d'exemples  di- 
stingués y  empruntés  à  la  musique  instrumentale  et  surtout  à  la 
musique  dramatique.  Mais  nous  ferons  à  cet  égard  deux  obser* 
valions  :  Tune,  c'est  d'abord  que,  lorsque  l'art  vise  à  produire 
quelques-uns  des  sentimens  qui  s'associent  à  l'impression  de  la 
joie,  il  est  rare  que  ces  sentimens  ne  se  rattachent  pas  par 
un  lien  secret  è  quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus 
intime  que  ce    qui  n'est  que  l'essor  d'une  galté  légère,  et 
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eoMiîle  qiie  d'orcKiiîdre  on  découTre  à  C66  tcntimeDs  une  rsi^ 
eîne  dang  qudque  affection  qui  remue  la  seosibilité;  la  se- 
conde, c'est  que,  lorsque  Fbilarilé  seule  est  le  but,  comme 
on  le  voit  dan»  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  ie  genre  bimffe, 
on  ne  l'emploie  que  comme  épisode  ou  comme  moyen  de 
contraae  \  et  que  l'usage  trop  prolongé  de  oe  genre  deiien- 
drail  aisément  iastidieux  et  ne  pourrait  se  sôuteeâr.  Le  rire 
d'une  galle  bouffonne  naît  d'impressions  peu  variées^  dont, 
la  source  inféconde  est  vite  épuisée  :  l'art  même  ne  peut  se 
senrir  que  d'un  nombre  très4>omé  de  ces  impressions  ;  car  il 
répugne  absolument  à  tout  ce  qui  est  tritiaf.  Il  faut  beaucoup 
de  sobriété,  de  mesure,  de  grâce  et  d'esprit  pour  réussir  dans 
ce  genre  ;  ei  pour  peu  qu'il  ne  fût  pas  traité  avec  la  déHca* 
tesse  qu'il  exige  ou  qu'on  en  abusât  par  trop  de  profusion  ^ 
il  deriendrait  intolérabk  et  ne  tarderait  pas  à  être  envisagé 
comme  une  profanation.  D'ailleurs  les  cordes  que  font  vibrer 
les  sentimens  sérieux,  sont  les  vraies  cordes  de  l'âme.  Ce  sont 
celles  que  font  retentir  à  la  fpif ,  la  tristesse,  la  passion  et  le 
bonheur.  C'est  de  celles-là  que  les  sons  sont  riches,  puissans, 
variés  ;  auprès  d'elles  ,  les  cordes  légères  qui  parlent  au  contact 
des  impressions  d'une  hilarité  évapoi*ée,  toujours  mélangées 
de  quelque  chose  qui  tient  de  la  déraison^  sont  bien  maigres^ 
et  d'une  gamme  singulièrement  incomplète  et  bornée. 

C'est  donc  essentiellement  aux  senthnens  élevés^  pnr^^  pro- 
fonds ,  passionnés  ou  tendres  ^  que  l'art  s'adresse ,  et  toujours 
en  les  entraînant  dans  une  région  idéale,  poétique,  qui  leur 
associe  l'impression  du  beau.  Le  domaine  est  vaste,  et  le  génie 
peut  se  jouer  librement  dans  un  champ  au^;si  large  et  aussi  fé* 
cond.  Aussi  quelle  âme  sensible  à  l'art  n'a  été  émue  par  ces  ac- 
cens  qui ,  tour  à  tour,  l'ont  transportée  vers  les  régions  célestes 
sur  les  ailes  de  ces  accords  religieux  qui  semblaient  un  écho  du 
ooncerl  des  anges  ;  Tont  ravie  en  reproduisant  en  elle  l'admi- 
ration  des  scènes  touchantes  de  la  nature  ;  l'oBt  associée  aux 
élans    terribles    du    désespoir  ou   aux  émotion»   déchirantes 
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d^Qiie  douleur  expansÎTe  ;  l'ont  fait  symptfthiêeir  avec  les  épan-^ 
cb&nem  d'une  tendresse  douce  et  abandonnée;  Font  élevée  a 
Fenthonsiasme  sublime  de  ^héroïsme  et  de  la  gloire  ;  Font  éga* 
rée  dsttia  les  songes  d'une  mébincofie  rêveuse^  ou  ébranlée  des 
secousses  d'une  iîirevr  violente,  d'un  passionné  délire!  C*est 
dans  cette  variété  d'émotions  et  dans  ^inépuisable  multiplicité 
de  leurs  combinaisons,  que  de  tout  temps  le  génie  musical  est 
allé  puiser  s^  inspirations  fécondes,  et  c'est  de  là  que  sont 
sortis  ces  cheft-d'ceuvre  de  l'art  qui  excitent  notre  ravissement 
et  notre  admiration. 

L'objet  de  l'art  étant  indiqué,  il  est  aisé  maintenant  d'en 
conclure  ce  que  doit  être  la  culture  de  Finstinct  musical  pour 
Fartiste.  Elle  devra  consister  dans  un  développement  esthétique, 
qui  ne  réclamera  pas  moins  d'étude  et  de  soins  que  n'en  exige 
l'éducation  du  poète.  C'est  en  vivant  dans  le  commerce  des 
grander  pensées,  des  sentimens  élevés  du  coenr,  en  exerçant  sa 
sensibilité  par  des  a£Eections  pures  et  tendres,  en  déployant  son 
iraa^nation  à  Faide  de  la  poésie  et  des  impressions  de  la  nature, 
eo  étendant  enfin  toutes  les  facultés  nobles  de  Fâme,  <{u«  Far- 
tiste préparera  les  matériaux  et  tes  ressources  de  la^  grande  et 
véritable  inspiration.  Il  faudrait,  pour  qu'il  fût  en  harmonie 
avec  la  dignité  et  la  beauté  de  son  art,  qu'il  respirât  toujours 
dans  cette  atmosphère  élevée  et  pure  où  l'âme  vit  dégagée  des 
impressions  basses ,  vulgaires  et  triviales  ;  l'incompatibilité  qui 
les  sépare  de  son  art  devrait  lui  en  tme  une  règle  impérieuse. 
La  vie  d'artiste  doit  être  une  vie  pleine  d'idéal.  On  la  recom- 
mande au  poète,  qui  se  salit  bien  vite  dans  le  contact  des  cho- 
ses humaines.  Elle  est  plus  nécessaire  encore  à  Fartiste  ;  car  la 
plus  haute  poésie,  comme  la  plus  pure ,  c'est  la  musique.  Or, 
cette  éducation,  les  conservatoires^  les  écoles  de  musique  ne  la 
donnent  point;  on  n'y  songe  même  pas  :  heureux  encore  lors* 
qa'ih  ne  la  contrarient  pas  !  On  n'y  trouve  que  la  science  et 
l'exercice  de  Foreille;  le  reste  n'est  pas  même  indiqué.  Cette 
éducation,  elle  ne  se  fait  pas,  ou  elle  est  censée  se,  foire  d'elle- 
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méme^  comme  par  une  sorte  d'inspiration.  Quelques  génies  hors 
de  pair  en  ont  éprouve  le  besoin^  et  se  la  sont  imposée  à  leur 
inanière.  Ainsi  l'on  raconte  que  Be^oven  pouvait  passer  des 
journées  entières  assis  auprès  d'une  cascade^  se  pénétrant  de  la 
nature^  en  recueillant  toutes  les  impressions^  en  épiant  les  bruits 
divers^  l'oreille  attentive  h  cette  harmonie  indéfinissable  et  si 
puissante  qu'elle  apporte  à  l'âme.  Et  en  effets  on  retrouve  fré- 
quemment les  traoes  de  cette  espèce  d'éducation  dans  ses  su-* 
blimes  compositions.  Mais  cette  culture  ^  encore  incomplète^ 
n'est  le  partage  que  du  petit  nombre.  La  grande  majorité  des 
professeurs  de  l'art  n'ont  ni  l'occasion^  ni  l'instinct  de  l'entre- 
prendre. Ils  n'ont  pour  toute  ressource^  sous  ce  rapport^  que 
les  impressions  factices  des  théâtres  dont  leurs  facultés  esthéti- 
ques ne  peuvent  emprunter  qu'un  faux  développement.  La  plupart 
même  n'apportent  pour  titre  à  leur  profession  que  quelques 
débris  de  science  qu'ils  ont  conservés  de  leurs  études  et  un 
certain  instinct  d'imitation.  C'est  ce  qui  nous  vaut  cette  mul- 
titude d'arrangeurs  de  notes,  dont  les  compositions  sans  idées^ 
les  mélodies  communes ,  et  leurs  stériles  développemens ,  ont 
tout  au  plus  le  mérite  secondaire  d'avoir  quelque  charme  pour 
l'oreille.  L'art^  entre  leurs  mains  ^  n'est  plus  qu'un  aride  mé- 
canisme ;  et  ils  se  figurent  qu'ils  sont  musiciens  ! 

Ces  délbuts  dans  l'éducation  esthétique  des  artistes^  fruits  de 
l'imperfection  même  de  cette  éducation  et  de  la  direction  fausse 
qui  la  vicie^  peuvent  servir  à  rendre  raison  en  partie  de  l'état 
actuel  de  la  musique. 

Dans  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes^  l'art  est  florissani^ 
U  est  en  progrès^  on  en  obtient  et  l'on  peut  en  attendre  les  plus 
beaux  résultats.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  manière 
de  voir  et  ces  espérances.  L'art  nous  semble^  au  contraire^  dans 
une  phase  de  détérioration  sensible  ;  et  quoiqu'on  s'en  occupe 
beaucoup,  et  qu'il  soit  redevenu  un  intérêt  sur  lequel  on  se 
porte  avec  vivacité^  nous  ne  prévoyons  pas  qu'il  en  puisse  rien 
sortii"  qui  le  perfectionne  ni  même  qui  le  relève. 
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Nou$  povrricms  en  signaler  dÎTerset  oautes  que  nous  irions 
puiser  dans  la  marche  même  des  études^  dans  la  dëprayation  du 
goût  du  public  qui  encourage  les  artistes  dans  des  voies  Tausses^ 
et  jusque  dans  Tallération  du  sentiment  moral  qui  ne  sait  plus 
sympathiser  avec  ce  qui  est  simple^  grand,  touchant  et  vrai, 
qui  ne  sait  phis  s'éveiller,  comme  les  palais  blasés,  que  sous 
Taction^des  sensations  fortes,  exagérées  ou  Taotices.  Mais  nous 
nous  bornons  ici  à  celles  de  ces  causes  qui  ressortent  des  condi- 
tions que  nous  venons  de  rappeler  comme  essentielles  à  Tartiste. 

Laissons  la  tourbe  infertile  de  ces  artistes,  écrivains  ou  exé- 
cutans,  dont  toute  la  destinée  est  de  (aire  le  charme  de  quelques 
salons,  troupeau  servile  de  plagiaires  ou  d'imitateurs,  reflet 
afladi  du  goût  de  leur  époque,  dont  le  talent  éphémère  est  sans 
portée,  qui  prennent  leur  vanité  pour  de  l'inspiration,  et  dont 
l'art,  même  sous  les  influences  les  plus  propices,  n'eût  rien  eu 
à  attendre.  Occupons-nous  exclusivement  des  notabilités  de 
Fart,  des  sommités  musicales  de  l'époque;  de  ceux  dont  les 
œuvres  et  les  succès  servent  de  thermomètre  au  progrès  et  au 
goût  public.  Ne  nous  adressons  qu'aux  grandes  compositions 
qui  nous  en  signalent  le  symptôme  le  plus  sensible,  et  que  nous 
présentent  la  musique  religieuse  et  surtout  le  genre  dramatique. 
Ces  notabilités  sont  assez  connues  pour  que  nous  nous  dispen- 
sions de  les  nommer.  D'ailleurs  il  s'agit  ici  de  leurs  œuvres,  non 
de  leurs  personnes  ;  d'une  vue  d'ensemble  sur  l'art,  non  d'un 
jugement  de  détail  qui  nous  entraînerait  trop  loin.* 

Lorsqu'on  étudie  la  musique  actuelle ,  on  est  frappé  généra- 
lement du  défaut  de  science  qu'elle  accuse.  On  voit  clairement 
que  la  plupart  des  maîtres  se  sont  dispensés  de  l'étude  appro- 
fondie de  leur  art,  et  qu'ils  se  sont  facilement  contentés  des 
maigres  ressources  que  leur  a  fournies  la  possession  des  pre- 
miers élémens  indispensables  pour  toute  espèce  de  composition 
musicale.  Ils  se  sont  condamnés  ainsi,  à  l'avance,  à  des  pro- 
duits sans  consistance  et  sans  profondeur,  que  la  monotonie 
des  répétitions  a  bientôt  transformés  en  lieux  communs.  Âu- 
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ÎCHird'buî  >  on  emeinl  rarement  une  imisiqne  nourdle  qu'on  ne 
c^oie  ravoir  déjà  entendue^  tant  la  pauvreté  de  l'harmonie  et 
l'unifoHmté  de  la  marche  prêtent  à  toutes  les  eompositions  un 
earaclère  d'identUé.  C'est  une  jK>rte  de  ptag;iat  perpétuel^  dont 
fréquemment  un  auteur  ne  se  iait  ^ueun  scrupule  de  se  rendre 
«oupable  vis-è*vb  de  krî-méroe«  Cette  observation  regarde  par- 
ticulièrement la  musique  de  l'école  italienne^  école  dégénérée^ 
qui  ne  vit  plus  que  sur  son  ancienne  réputation.  La  musique 
moderne  d'égRse^  que  Ton  entend  en  Italie^  est  sons  le  rapport 
de  la  science  >  comme  à  tout  autre  égard ,  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité ;  et  lorsqu'on  aura  fait  bi  part  de  celle  de  l'abbé  Balni, 
chef  actuel  de  la  Chapelle  Sixtine  y  qui  est  demeuré  religieuse- 
ment fidèle  aux  traditions  de  l'ancienne  école  ^  et  qui  mérite 
une  honorable  exception  ^  on  ne  trouve  plus  guère  que  des 
eompositions  sans  vigueur  et  sans  dignité  qui  semblent  vouloir 
rivaliser  avec  la  médiocrité  dé  la  musique  des  théâtres.  — -  Le 
drame  lyrique  ne  présente  rien  de  plus  satisfaisant.  Nous  n'igno- 
rons pas  que^  depuis  vingt  années^  on  a  vu  paraître  des  opéras 
qui  ont  eu  un  grand  retentissement  et  qui  ont  excité  une  vive 
admiration.  Mais  lorsque  nous  dégageons  ces  snecès  de  la  part 
que  peuvent  y  réclamer  la  mode^  la  nouveauté^  le  talent  de 
Texécution ,  V effet  de  surprise^  et  que  nous  analysons  la  parti* 
lion  sous  le  point  de  vue  de  la  science ,  nous  trouvons  qu'il  y 
a  prodigieusement  à  rabattre  de  tous  ces  éloges^  et  que  le 
chef-d'œuvre  se  réduit  le  plus  souvent  à  n'être  qu'une  oeuvre 
sans  conception  de  génie  dans  la  disposition  du  plan  ,  sans  en- 
semble et  sans  sotidité.  Même  dans  les  ouvrages  que  l'on  a  le 
phis  distingués^  l'harmonie  est  commune  et  sans  richesse^  les 
transitions  sont  négligées  ou  manquées ,  T instrumentation  est 
arbitraire,  capricieuse  et  sans  intelligence;  les  intervalles  sont 
comblés  par  des  accords  sans  signification,  qui  ne  sont  qu'un 
pur  remplissage,  et  les  moyens  employés  ont  été  distribués  selon 
la  fantaisie,  et  sans  que  l'artiste  semble  avoir  pensé  à  les  mettre 
en  rapport  avec  Je  but.  En  dehors  de  la  mrusique  italienne ,  on 
tr  ouve  la  partie  scientifique  quelquefois  mieux  traitée,  du  moins 
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soui  le  rapport  du  mécanisme  des  r^^.  Mais  le  pins  touTeiH 
y  se  Iroure  que  l'on  a  fiiit  de  la  science  pour  la  science  méme^ 
et  l'usage  de  cette  ressource  n'est  plus  dirigé  alors  dans  le  sa» 
du  but  de  l'art  et  de  ses  progrès.  Or^  dès  qu'elle  cesse  d*étre 
un  moyen ,  ou  que  le  moyen  est  mal  employé ,  la  science  ne 
s^exerce  pkis  qu'au  détriment  de  ce  qu'elle  était  destinée  & 
senrîr. 

Mats  si  les  compositeurs  que  l'on  distingue  aujourdliui  tra- 
hissent dans  leurs  œuyres  ces  défectuosités  sous  le  rapport  du 
saroir  musical  ou  de  son  emploi^  nous  les  trouvons  encore  bien 
phM  au-niessous  de  l'art  dans  ce  qui  concerne  leur  éducation 
esthétique.  C'est  une  chose  curieuse  que  l'étude  de  leurs  ou- 
vrages sous  ce  point  de  rue ,  et  Ton  sent  le  sourire  naître  sur 
les  lèrres ,  en  assistant  à  Tespèce  de  mystification  qu'impose  au 
pubfic  ce  que  nous  oserons  nommer  leur  charlatanisme.  Lors» 
qu'il  s'agît  d'eiprimer  des  sentimens  vulgaires  ou  factices ,  tels 
que  ceux  auxquels  la  vie  des  salons  donne  naissance  ^  leurs  corn- 
poskions  ne  manquent  ni  de  grâce^  ni  d'aune  certaine  fnrfcbeur  ; 
on  sent  qu'ils  sont  dans  leur  élément  ;  ils  s'expriment  eux- 
mêmes  ;  leur  musique  est  légère ,  spirituelle ,  coquette  ;  on  y 
retrouve  les  émotions  d'une  sensibilité  commune^  mais  qui  ne 
manque  ni  d'abandon^  ni  d'élégance.  Ils  sont  vrais  alors^  parce 
qu'ib  ont  senti  ;  les  impressions  de  cet  ordre  sont  à  leur  hauteur  ; 
ik  les  comprennent  et  les  rendent  avec  bonheur.  Aussi  est-ce  la 
partie  de  leurs  ouvrages  qui  a  le  plus  de  chance  de  ir ivre  ;  et  on 
pourrait  la  classer  définitivement  dans  le  domaine  de  l'art  ^  si 
le  défaut  de  science  n'y  laissait  un  vide  que  le  talent  ne 
parvient  jamais  a  combler.  Mai»  lorsqu'il  faut  faire  vibrer  lea 
cordes  vraiment  sensibles  de  l'âme,  ressource  dont  l'art  no 
peut  se  passer  longtemps ,  alors  ils  ne  se  retrouvent  plus  et  ils 
efit  recours ,  pour  remplacer  ce  qui  leur  manque^  à  des  expé- 
dions qui  y  s'ils  n'atteignent  pas  le  but ,  décèlent  quelquefois 
Fbabilelé  d'une  tactique  ingénieuse.  Us  ont  compris  que  dans 
telle  situation  donnée,  une  certaine  émotion  doit  parler  à  l'âme  ; 
mais  cette  émotion,  ils  ne  l'ont  pas  éprouvée,  ils  ne  sont  pas 
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méine  capables  de  TéprouTer^  ils  ne  peuvent  donc  pas  la  rendre. 
Mors ,  pour  se  tirer  d'affaire  ^  ils  cherchent  à  fasciner  les  audi- 
teurs ,  par  ces  espèces  de  supercheries  que  nous  nous  sommes 
permis  d'appeler  du  charlatanisme.  Quelquefois  ils  empruntent 
tout  simplement  la  voie  commode  du  plagiat^  que  Tart  musical 
donne  une  singulière  facilité  de  dëg^iser^  mais  qui  n'en  intro- 
duit pas  moins  de  bizarres  coupures  dans  leurs  ouvrages  sans 
couleur  homogène  et  sans  unité.  Le  plus  souvent  ils  se  fient  ^ 
leurs  propres  ressources ,  et  suppléent  par  l'éclat  et  l'abus  de 
l'instrumentation^  par  des  surprises  ménagées  à  l'oreille^  à  l'ac- 
cent de  l'âme  qu^ils  ne  savent  pas  trouver^  imaginant  euxHnoémes^ 
et  faisant  croire  que  la  force  des  sons  est  l'expression  néces- 
saire d'une  passion  forte.  Dans  certains  cas^  ils  adaptent  leur 
musique  à  des  situations  dramatic[ues  excentriques^  forcées ^ 
impossibles  même;  et  alors  ils  se  jouent  des  moyens  de  l'art 
avec  toute  la  liberté  de  leur  imagination  capricieuse^  se  croyant 
à  l'abri  du  reproche  de  s'écarter  des  règles  prescrites^  et  de 
pécher  contre  le  naturel  et  la  vérité  de  l'expression ,  l'excentri-^ 
cité  même  du  sujet  l'exceptant  de  la  commune  mesure.  En  gé- 
néral ,  ces  expédions  leur  réussissent  ;  ils  imposent  au  public  , 
et  le  succès^  qui  après  tout  est  leur  unique  but^  les  justifie  et 
les  encourage. 

Mais  la  réflexion  et  le  vrai  goût  ne  tardent  pas  à  appeler  de 
ces  suflfirages  surpris.  On  découvre  que  ces  prodiges  de  musique 
n'ont  pour  effets  en  dernière  analyse^  que  de  créer  ou  d'entre- 
tenir un  genre  faux ,  véritable  abâtardissement  de  Fart.  Le  lan- 
gage de  l'âme  n'est  point  là  ;  les  passions  y  parlent  sans  vérité  ; 
et  l'éblouissement  produit^  qui  s'exprime  d'abord  en  enthou- 
siasme^ se  change  bientôt  en  fatigue.  Il  est  un  caractère  irré- 
cusable de  l'impuissance  et  de  la  médiocrité  :  c'est  l'exagération. 
Où  vous  la  découvrez ,  vous  pouvez  déclarer  hardiment  que  le 
vrai  génie  et  la  véritable  inspiration  n'y  sont  pas.  On  n'exagère 
que  lorsqu'on  ne  sent  pas  ;  alors  on  n'a  plus  la  mesure  juste  de 
l'émotion^  et^  de  crainte  de  rester  au-dessous^  on  la  dépasse. 
Jugez  sur  cette  maxime  la  musique  actuelle ,  et  tous  en  appré- 
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cierez  la  râleur.  -—  U  est  encore  une  manière  sAre  d'en  assi- 
gner le  prix  ;  c'est  de  mettre  quelques-uns  des  yrais  chefs- 
d'œuTre  en  présence  des  prétendus  chefs-d'œuvre  du  jour. 
Placez  Don  Juan  ou  Fidelio  à  côté  des  monumens  de  la  scène 
lyrique  les  plus  célèbres  aujourd'hui.  Faites  la  part  et  même 
une  large  part  à  la  supériorité  du  génie  des  grands  artistes  qui 
les  ont  produiu.  Biais  après  cela  étudiez  la  manière  dont  le» 
situations^  les  passions  y  sont  traitées^  les  effets  ménagés^  l'art 
enfin  employé  i  les  rendre  ;  étude  et  travail  dont  aucun  véri- 
table artiste  n'a  le  droit  de  se  dispenser^  sous  peine  de  forfaire 
à  son  art.  Opposez  l'accent  de  vérité  avec  lequel  les  différentes 
passions  s'expriment ,  la  juste  mesure  accordée  à  chaque  émo- 
tion de  rame ,  dans  cette  musique  admirable  qui  sort  tout  en- 
tière de  l'inspiration  du  sentiment  que  tout  le  reste  est  consacré 
à  servir^  à  l'emphase  ampoulée  et  au  fracas  d'instrumentation 
employés  par  les  auteurs  modernes  pour  rendre  ces  mêmes 
impressions  ;  et  vous  pourrez  faire  le  départ  du  métal  et  de  l'al- 
liage^ distinguer  le  vrai  du  faux ,  et  l'or  du  clinquant. 

Ces  observations  s'adressent  essentiellement  à  la  musique  de 
théâtre.  Quant  à  la  musique  d'église^  les  compositions  modernes 
qui  ont  obtenu  quelque  distinction  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Les  unes  se  font  remarquer  par  une  sécheresse ,  une  absence 
de  chaleur  et  de  vie^  qui  décèlent  le  défaut  de  croyance  et  le 
vide  des  émotions  religieuses  chez  ceux  qui  les  ont  écrites  ;  les 
autres^  qui  n'accusent  pas  davantage  l'inspiration  pieuse^  se 
signalent  par  l'éclat  et  l'abus  de  l'instrumentation^  comme  si 
l'auteur  eût  cru  qu'il  fallait  assourdir  l'oreille  pour  lui  révéler 
un  écho  des  accords  du  ciel. 

L'art  nous  semble  donc  dans  un  état  de  dégénération  sen- 
sible^ et  cela  par  la  double  influence  du  défaut  de  science 
et  du  défaut  d'éducation  esthétique.  En  parcourant  par  la 
pensée  les  noms  qui  semblent  .apparaître  aujourd'hui  comme 
marquant  les  sommités  de  l'art ,  nous  n'y  découvririons  aucune 
espérance  de  restauration^  si  l'Allemagne^  la  seule  contrée 
dont  on  ait  quelque  droil  de  l'attendre^  n'en  proclamait  un 
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qui  mérite  une  honorable  exception.   Ce  nom^  c'est  celm  de 
M.  Félix  Mendelsobn.  Ce  jeune  compositeur  s^est  Élit  déjà  con- 
naître aVantag^usemenC  par  diverses  publications ,  mais  surtout 
par  son  Oratorio  de  saint  Paul,  qui  a  révélé  le  grand  artirte 
à  l'Europe  musicale.    M.   Félix  Menddsofanj    par  son  succès 
méme^  confirme  nos  observations.  11  réunit  en  lui,  et  à  un  de* 
gré  supérieur,  les  qualités  acquises  que  nous  avons  exposées 
comme  les  conditions  de  l'art,  même  pour  le  génie.  Nul  ne  le 
dépasse  dans  la  science  musicale  proprement  dite.  Il  a  consacré 
à  l'approfondir  des  études  consciencieuses ,  Tortes ,  longues  , 
persévérantes,  qui,  secondées  par  sa  rare  intelligence,  l'ont 
initié  à  tous  les  secrets  de  l'art.  Son  éducation  sous  le  rapport 
esthétique  n'a  pas  moins  attiré  son  attention  et  ses  soins.  Non« 
seulement  elle  l'a  conduit  dans  le  domaine  de  la  poésie  et  des 
arts,  mais  elle  l'a  lait  pénétrer  dans  les  branches  diverses  de  la 
littérature,  de  la  philosophie  et  des  sciences.  Et  cependant  à  tra- 
rers  tous  ces  travaux ,  qui  auraient  paru  devoir  l'en  écarter,  il 
n'a  jamais  perdu  de  vue  un  seul  instant  son  art,  et  n'a  respiré 
que  pour  les  y  rattacher  et  l'en  enrichir.  Aussi,  toutes  les  res- 
sources qui  peuvent  concourir  à  son  développement,  sont  au* 
jourd'hui  au  service  du  jeune  artiste  ;  et  son  inspiration  fécon- 
dée hii  ouvre  une  riche  et  vaste  carrière,  où  les  succès  qu'il  a 
obtenus  dès  les  premiers  pas,  bien  qu'éclatans  et  mérités,  ne  sont 
encore  pour  nous  que  des  promesses.  Nous  osons  présager  qu'il 
continuera  la  noble  tradition  qui,  remontant  à  Sébastien  Bach, 
et  passant  successivement  à  Handel,  à  Haydn,  à  Mozart,  à  Bee- 
thoven, semblait  être  venue  s'éteindre  avec  Weber  et  Schubert. 
On  se  plaint  que  les  arts  dégénèrent ,  on  en  cherche  partout 
les  causes  ;  on  invoque  toutes  les  circonstances  extérieures , 
accidentelles ,  pour  leur  demander  l'explication  de  ce  phéno- 
mène. Les  causes  en  sont  en  nous.  L'art  ne  s'abitardit  que  dan» 
les  âmes  abâtardies.  Mais  l'âme  n'est  pas  à  la  disposition  des 
circonstances ,  des  siècles ,  des  goûts ,  des  modes ,  enfin  de 
tout  ce  qui  s'agite  autour  d'elle  et  qui  passe.  Elle  s'appartient 
i  elIcHnnéme  ;  et  l'art  n'attend  pour  être  restauré  que  des 
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0[ÊÊ.ie  oùmfrenneat,  qm  raiment  poor  Uû^méme  et  cpA  «n  «en* 
lent  la  dignité.  Or  celte  restauration  dépend  de  nous.  Elle  n'a 
point  de  temps  assigné  ;  elle  peut  s'accomplir  à  toutes  les  épo- 
ques et  à  tous  les  jours. 

Pourquoi,  lorsque  nous  Youlons  chercher  Tari  à  sa  plus 
haute  perfection ,  sommes-nous  obfigés  de  remonter  à  des  siè- 
cles que  du  reste  nous  traitons  avec  dédain  du  haut  de  nos 
progrès  ?~  C'est  que  ces  siècles  étaient  encore  des  siècles  de  foi 
et  de  poésie  y  où  le  sentiment  esthétique  obtenait,  sous  rinfluence 
du  yrai  et  du  beau,  le  développement  que  nous  sommes  obligés 
d'aller  puiser  aujourd'hui  dans  les  ressources  de  l'éducation. 
On  ne  fera  jamais  rien  de  durable  dans  l'art,  tant  qu'on  ne  le 
prendra  pas  au  sérieux,  tant  que  le  mobile  de  Tinspiration  sera, 
comme  aujourd'hui,  la  vanité  du  succès.  Il  faut  que  le  beau  soit 
une  réalité  pour  l'âme,  que  ses  émotions  en  soient  le  vrai  tré- 
sor, et  que  l'on  soit  en  état  de  les  éprouver  avec  profondeur 
et  vérité.  C'est  là  la  source  du  véritable  enthousiasme  ,  et  il 
fait  bientôt  défaut  lorsqu'il  n'a  pas  sa  racine  dans  des  convic- 
tions qui  retentissent  au  coeur.  Sans  cette  condition ,  vainement 
on  voudrait  être  artiste.  On  peut  aisément  en  prendre  le  titre 
et  en  usurper  les  privilèges  aux  yeux  d'une  opinion  légère  et 
mobile;  mais  cette  faveur  est  mobile  comme  elle,  et  ces  triom-^ 
phes  sont  passagers.  Les  œuvres  restent  et  jugent  l'homme.  Le 
bruit  d'un  succès  éphémère  s'évanouit ,  et  l'art ,  dont  on  exal- 
tait les  apparens  progrès,  se  trouve  appauvri,  faussé,  dégradé. 
On  pense  en  avoir  reculé  les  limites,  et  on  n'a  fait  que  l'écarter 
de  la  vraie  route.  Il  n'est,  alors,  qu'un  moyen  de  le  restaurer; 
c'est  de  revenir  au  point  que  l'on  s'imaginait,  dans  la  déception 
de  sa  vanité,  avoir  laissé  bien  loin  derrière  soi,  et  qui  est  de- 
meuré tout  autrement  avancé  que  le  progrès  illusoire  qu'on  se 
flattait  d'avoir  atteint.  Les  illustres  compositeurs  du  jour  appa- 
raissent singulièrement  petits ,  lorsqu'on  les  regarde  des  hau- 
teurs où  régnent  Palestrina  et  Pergolèse,  Sébastien  Bach  et 
Handel. 
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FRAGMENS  DE  LETTRES  DE  M.  PICTET  DE  ROCHEMONT^ 
ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  Suisse^  à 
Paris  et  à  Turin,  en  1815  et  1816. 

(Quatrième  article.*) 


Mission  de  Paris. 

M.  Pictet  de  Rocheroont  était  rerenu  du  congrès  de  Vienne 
à  Genève  au  printemps  de  1815,  après  que  nos  négociateurs 
eurent  obtenu  la  promesse  qui  nous  importait  le  plus ,  celle  de 
nos  nouvelles  circonscriptions  territoriales. 

j  Le  débarquement  de  Napoléon,  dont  on  fut  loin  de  comi- 
prendre  immédiatement  toute  la  portée ,  et  les  événemens  de$ 
Cent  jours  étaient  venus  remettre  en  question  tout  ce  qui  avait 
été  décidé  au  congrès.  —  Les  destinées  de  TEurope  étaient  de 
nouveau  sorties  du  domaine  des  négociations ,  pour  être  déci- 
dées sur  les  champs  de  bataille.  Si  Napoléon  eût  été  vainqueur 
à  Waterloo,  Genève,  qui  avait  été  la  première  à  secouer  le 
joug,  eût  payé  son  audace  de  la  perte  de  son  indépendance, 
et  ses  magistrats  probablement  de  celle  dé  leur  tête  ou  de  leur 
liberté. 

La  question  fut  tranchée  dans  les  champs  de  Waterloo  ;  et  la 
Suisse  ayant  à  déterminer  sa  position  en  Europe,  et  à  prendre 
part  aux  traités  qui  se  négociaient  à  Paris ,  y  envoya  M.  Pictet 
avec  mission  de  la  représenter  dans  ces  circonstances  décisives 
pour  son  avenir. 

Cette  fois  donc ,  ce  ne  fut  plus  seulement  comme  député  de 
Genève  que  M.  Pictet  alla  à  Paris,  mais  comme  minbtre  pléni* 
potentiaire  de  la  Confédération.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 

*  Voyez  Biblioih,  Univ.,  mai,  août  et  septembre  de  cette  année. 
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prit  part  aux  traites  de  1815  ^  qui  ont  fixé  la  position  politique 
de  la  Suisse ,  et  consacré  entre  autres  le  principe  de  sa  neu- 
tralité perpétuelle^  sous  la  garantie  de  toutes  les  puissances. 

Nous  continuons  à  donner  quelques-unes  des  lettres  qu'il 
{criyit  alors  aux  membres  de  sa  famille  ou  à  ses  amis^  concer- 
nant les  événemens  du  jour. 

Nous  publierons  aussi  ^  à  la  suite  et  comme  pièces  addition- 
nelles ,  une  partie  de  sa  correspondance  privée  ayec  quelques 
hommes  d'état  de  la  Suisse  et  de  l'étranger. 

Cette  correspondance  contribuera  à  constater  ce  que  nous 
avons  déjà  rappelé  dans  la  première  partie  de  ces  fragmens , 
savoir^  que  la  Suisse  avait  constamment  trouvé  dans  toutes  ces 
n^ciations^  bienveillance  et  appui  auprès  de  toutes  les  grandes 
puissances  pour  se  reconstituer. 

Nous  publierons  enfin  le  document  principal  qui  contient  le 
résultat  le  plus  important  obtenu  pour  la  Suisse ,  dans  le  traité 
du  20  novembre  1815.  C'est  l'acte  qui  consacre  le  principe  de 
sa  neutralité  perpétuelle^  et  de  l'inviolabilité  de  son  territoire. 

L^  circonstances  actuelles  de  l'Europe  donnent  un  nouveau 
prix  à  tout  ce  qui  peut  rappeler  et  consolider  ces  fondemens 
de  notre  existence  politique. 


Bâle^  18  août  181.5. 

Mes  instructions  et.mes  pleins-pouvoirs  viennent  de  m'arriver 
aujourd'hui.  Leur  contenu  est  si  large,  et  l'on  m'y  témoigne 
tant  de  confiance  que  j'en  suis  effrayé,  ainsi  que  de  détendue 
de  la  besogne  et  de  son  importance.  Je  ne  puis  encore  conce- 
voir pourquoi  Ton  est  venu  me  déterrer  à  Lancy,  moi  indigne, 
pour  cette  tâche  compliquée.  Enfin  si  je  m'en  tire  mal ,  ce  sera 
leur  faute  et  non  pas  la  mienne  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  de  sûr. 

*  L'archiduc  me  gâte  toujours  beaucoup.  Il  vient  de  me  don- 

*  L'archiduc  Jean  d'Autriche  était  alors  à  Bâle,  où  il  faisait  le  siège 
d'HunÎDgue,  qui  tenait  encore  a  celte  époque  derant  les  troupes  alliées. 
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ner  rendez-TOus  pour  me  remettre  des  lettres  de  recommanda- 
tion particulières  pour  Paris,  qu'il  m'a  offertes  et  que  je  n'ai 
garde  de  refuser. 

Chaque  ligne  ^  et  presque  chaque  mot  que  j'écris ,  répond  à 
un  coup  de  canon ,  qui  fait  trembler  la  maison  des  Trois-Rois 
où  je  loge ,  et  où  j'ai  beaucoup  de  choix  dans  les  appartemens, 
car  il  n'y  a  pas  jusqu'au  maître  de  la  maison  qui  est  allé  à 
la  campagne  prendre  Tair  pendant  la  saison  des  bombes  * . 

Le  général  Barbanègre  ferait  mieux  de  garder  sa  poudre  pour 
défendre  le  corps  de  place  ^  car  il  n'a  trop  de  rien^  surtout  pas 
de  souliers.  Aussi  en  demandait-il  je  ne  sais  combien  de  mille 
paires  à  Bâie.  Il  appelle  cela  assez  drôlement^  et  un  peu  insolem- 
ment dans  une  de  ses  lettres  aux  magistrats ,  une  contribution 
dont  il  a  frappé  la  ville  de  Bàle,  et  que^  dit-il^  on  parait  ou- 
blter. 

Je  suis  allé ,  après  dû  examen  feit  arec  Parchiduc ,  des  ou- 
vrages et  des  travailleurs  de  la  tranchée^  observer  une  position 
militaire  indiquée  par  M .  Finzler,  et  en  même  temps  voir  l'ab- 
baye d'Arlesheim.  C'est  un  des  endroits  les  plus  pittoresque» 
qu'on  puisse  se£gurer.  C'est  un  pain  de  sucre  de  deux  cents 
pieds,  surmonté  d'un  château  ruiné ,  habillé  de  bois,  coupé  de 
sentiers,  et  pourtant  presque  massif  de  rochers.  Des  filets  d^eau 
y  serpentent  ou  y  tombent  en  cascatelles.  Des  pavillons,  des 
grottes,  des  monumens  à  Gessner,  à  Delisle,  aux  Muses  et  à 
Apollon,  y  provoquent  plutôt  la  critique  que  l'admiration.  Mais 
la  vue  passe  en  beauté  tout  ce  qu'on  peut  dire.  De  riches  val- 
lées se  déploient  en  serpentant  jusqu'à  perte  de  vue  le  long  de 
la  Birse.  C'est  là  qu'on  voit  mourir  le  Jura  en  monticules  suc- 
cessifs ,  ennuyé  qu'il  est  lui-même  de  son  uniformité  murale ,  à 
partir  du  fort  de  l'Ecluse.  Arlesheim,  lui-même,  dans  la  vallée 
au  bord  de  la  Birse,  est  un  ancien  chapitre  de  chanoines  au- 

*  Oo  sait  que  les  bombes  de  la  forteresse  d*IIuiiio||^ue  arrivaient 
jusque  dans  la  ville  de  Bâie. 
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jourd'liui  dîspenës.  C'est  un  amas  de  grands  bitimens  qui  en- 
tovrent  une  cour^  et  qu'une  assez  belle  ^Use  domine.  Tout 
eela  est  tombé  en  roture.  Il  y  a  une  auberge  d'un  cAié ,  des 
bains  artificiek  et  des  logemens  de  plaisance  de  l'autre ,  pour 
les  gens  cpn  Teulent  prendre  l'air.  Un  ou  deux  chanoines ,  en- 
core tolérés  dans  un  coin  des  dépendances ,  passent  leur  temps 
CD  réflexions  salutaires  sur  l'instabilité  des  prospérités  humaines. 
Le  prince-évéque  y  vient  lui-même  faire  des  séjours ,  qui  sont 
sans  doute  marqués  par  des  méditations  du  même  genre.  On  a 
beau  Touloir  s'endurcir  le  coeur  contre  ce  riche  clergé  qui , 
dit-on ,  Tirait  là  d'une  yie  inutile ,  le  spectacle  des  gens  tombés 
produit  toujoiUY  un  sentiment  de  compassion. 

Dieu  aidant ,  je  repars  demain  pour  Berne ,  d'où  vous  saurez 
Hia  direction.  Je  n'oserais  pas  trop  me  rapprocher  de  Genève^ 
de  peur  de  faire  comme  certaine  comète  qui  tomba  dans  le  so^ 
leil ,  pour  l'avoir  approché  de  trop  près. 


Paris,  3  septembre  1815. 

Le  roi  est  bien  aux  Tuileries  :  il  a  une  garde ,  un  trône  et 
même  une  couronne;  mais  il  ne  règne  pas. 

Fouché^  dans  un  rapport  conâdentiel  très-détaillé  et  très- 
bien  fait  sur  l'état  de  la  France  (rapport  que  j'ai  vu  auj#ur- 
d'hui)^  fait  Toir  l'enfer  ouTcrt  à  tous  ceux  qui  Tondraient  espé- 
rer en  l'avenir.  H  dit  au  roi  (et  il  le  prouve  en  détail) ,  q»e  dix 
départemens  sont  pour  lui ,  que  quinze  balancent ,  et  que  tout 
le  reste  est  contre.  Pour  gouTerner,  dit- il,  il  faut  une  force 
physique  appuyée  d'une  force  morale,  et  V.  M;  n'a  ni  l'une  ni 
l'autre.  Il  expose  l'irritation  et  l'appauTrissement  croissant  de 
toute  la  partie  occupée  par  les  alliés ,  Tétat  d'épuisement  dans 
lequel  ils  laisseront  la  France  en  partant  ;  l'impossibilité  de  faire 
rentrer  les  impôts ,  et  par  conséquent  de  payer  les  dettes  et 
Tannée  ;  l'obligation  où  l'on  sera  d'user  de  menaces  Tioientes 
pour  tout  ce  qu'on  aura  à  demander  ;  l'embarras  de  savoir  que 
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faire  de  deux  ceot  mille  soldats  qui  ne  sont  propres  qu'à  la 
guerre  ;  Tëtat  de  guerre  civile  dans  le  Midi ,  cette  cocarde  des- 
princes qui  accoutume  le  peuple  à  une  autre  autorité  que  celle 
du  roi^  cette  Vendée  cpii  est  fanatique  de  monarchie  pure; 
toutes  les  prétentions  des  hommes  rentrés  à  la  suite  du  roi  ;  et 
cette  nation  accoutumée  à  la  gloire  des  armes ,  aujourd'hui 
humiliée  et  rongeant  son  frein ,  cette  masse  dHdées  nouvelles^ 
chèrement  accpiises^  et  qu'on  ne  peut  ni  anéantir^  ni  faire  ré- 
trograder ;  idées  qui  ont  pénétré  dans  la  masse  même  de  la  na- 
tion^ qu'on  ne  peut  gouverner  arec  de  simples  ordonnances. 
Sa  conclusion  est  qu'il  faut  un  gouvernement  à  l'anglaise.  Le 
roi  y  serait  enclin;  mais  les  princes,  mais  Madame  d'Angouléme  ! 

J'ai  VU;  ce  matin ^  le  duc  de  Richelieu ^  qui  m'a  reçu  dans 
ses  bras.  Il  arrivait  de  la  campagne.  Il  est  bien  noir^  comme 
vous  pouvez  croire.  Il  veut  me  voir  souvent  ^  dit-il  * . 

Je  vois  tous  les  jours  mon  excellent  guide  '.  Si  je  réussi»  à 
quelque  chose ^  ce  sera  surtout  par  lui.' 

J'ai  retrouvé;  au  reste >  la  même  bienveillance  qu'à  Vienne^ 
chez  tous  les  matadors.  Seulement  ^  j'aurai  encore  plus  de  be- 
sogne que  là ,  parce  que  je  suis  seul  et  que  j^ai  deux  corres- 
pondances à  suivre^  avec  le  Directoire  Fédéral  et  avec  le  Conseil 
d'Etat.  Evitez-moi  donc  les  commissions  ^  les  demandes  et  les 
mémoires  ;  autant  qu'il  sera  possible.  Ceux  qui;  de  leur  coin 
du  feu  ;  inventent  de  bombarder  de  mémoires  et  de  charger  de 
commissions  un  malheureux  dans  ma  position  ;  ne  se  mettent 
guère  à  sa  place.  J'avais  compté  ajouter  quelcpies  motS;  voilà 
des  visites  ;  adieu . 

*  Le  duc  de  Richelieu,  dans  ces  circonstances  cnrirdnnées  de  tant  de 
difficultés,  avait  consenti  a  se  charger  du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères. Il  céda  principalement  aux  vives  sollicitations  de  Tempereur 
Alexandre,  qui  lui  arait  représente  que  lui  seul  pouvait,  par  la  considé- 
ration que  les  cours  alliées  avaient  pour  son  caractère  personnel ,  adou- 
cir les  maux  de  la  France,  et  diminuer  les  exigences  des  vainqueurs. 

*  M.  Pictet  désignait  ainsi  le  comte  Oapodistrias. 
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11  septembre. 

Je  ne  mène  pas  ici  une  fie  de  paresseux  ^  tu  ia  multiplicité 
de  la  besogne  ;  aussi ,  ie  matin ,  je  suis  toujours  debout  à  six 
heures.  En  reyanche  je  vais  peu  dans  le  monde ^  parce  qu'il  ne 
convient  pas  à  mon  râle  actuel  de  m'exposer  à  des  questions 
et  à  des  obserrations  qui  sont  rarement  sans  quelques  inconvé- 
niens. 

Si  je  n'avais  toujours  présent  à  la  pensée  ce  vers  instructif 
pour  les  diplomates  : 

c  Mais  souvent  a  la  cour  tout  change  en  un  moment  > 

je  prendrais  quelques  espérances.  Mais  quelle  crise  pour  cette 
pauvre  France  !  Les  gens  d'outre-mer  ont  juré  que  son  industrie 
n'en  réchapperait  pas  ;  ceux  d'outre-Rfain  prennent  et  veulent 
garder  les  forteresses.  Il  n'y  a  que  ceux  d'outre-Vistule  qui  ne 
veulent  pas  qu'on  Taccable ,  et  certes  le  duc  de  Richelieu  y  est 
pour  beaucoup. 

Je  me  sens^  à  chaque  contact^  repris  parle  charme  social 
de  cette  aimable  nation  française.  D'ailleurs  n'est-elle  pas  mal- 
heureuse et  souffrante?  Mon  Dieu,  que  de  détails  d'intérieur 
curieux  j'ai  su  aujourd'hui  par  un  de  mes  directeurs  de  Vienne! 
Que  n'ai-je  le  temps  d'écrire  toutes  ces  choses  désormais  ac- 
quises à  l'histoire  !  Par  combien  de  secousses  et  d'épreuves 
faudra-t-il  passer  encore  pour  arriver  à  quelque  chose  qui  vaille  ! 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  mener  avec  moi  dans  un  petit 
coin  de  loge  pour  entendre  la  Catalani.  Voilà  du  délicieux  ^ 
comme  voix  et  comme  gosier  !  L'âme  n'est  pas  son  fort^  mais 
elle  est  fort  belle. 


22  septembre. 

J'ai  soif  de  vous  écrire  y  car  il  va  y  avoir  huit  jours  qu'il 
m'a  été  impossible  de  trouver  l'instant  de  le  faire.  J'ai  dû  pas- 
ser^ pendant  tout  ce  temps  ^  par  l'épreuve  du  feu  et  des  dé- 
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marches  multipliées^  car  c^était  le  moment  de  la  crise.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  puisse  redevenir  aussi  vive  qu'elle  Ta  été  ;  ce- 
pendant il  ne  Taut  jurer  de  rien. 

Demain  ou  après-demain  y  les  souverains  tirent  chacun  de 
leur  côtë^  pour  n'être  pas  témoins  de  l'ouverture  des  chambres^ 
qu'on  croit  devoir  être  tumultueuse. 

L'archiduc  Jean  est  ici  ;  je  le  vois  tous  tes  jours  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin ^  à  son  invitation  expresse.  Il  étudie  Paris 
avec  un  détail  et  un  scrupule  admirables  ^  et  prend  des  notes 
sur  tout.  Il  examine  tout^  et  juge  tout  avec  son  coup  d'œil 
philosophique;  rien  n'échappe  à  son  esprit  observateur.  Son 
amour  de  la  vérité  et  la  noblesse  de  son  âme  se  retrouvent  dans 
toutes  les  réflexions  que  cela  lui  inspire.  Il  était  allé  à  la  Biblio- 
thèque royale^  où  on  lui  avait  montré  une  lettre  de  Henri  IV^ 
dans  lacpielle  ce  bon  roi  recommande  la  tolérance ,  tenant  tous 
les  gens  de  bien  et  les  hommes  pieux  pour  bons  chrétiens.  Il  a 
fait  copier  cette  lettre^  et  voudrait^  dit-il^  pouvoir  la  faire 
graver  en  lettres  d'or  à  côté  de  tous  les  trôn^.  On  lui  avait 
aussi  montré  une  lettre  de  Voltaire  au  Régent  j  dans  laquelle  le 
poète  s'étend  sur  les  rapports  singuliers  qu'il  voit  entre  le  Ré- 
gent et  son  aïeul  Henri  lY  :  «  J'ai  jeté  la  lettre  avec  indignation, 
a  ajouté  l'archiduc^  et  le  bibliothécaire  m'aura  cru  fou.  » 

Du  reste  la  variété  des  objets  ne  lui  fait  point  oublier  sa 
chère  agriculture.  Il  s'interrompit  l'autre  jour  pour  me  dire, 
après  mille  détails  de  politique  et  de  guerre  :  et  Tout  cela 
est  des  misères  :  avez-vous  quelque  chose  de  nouveau  pour 
nos  affaires?  x>  —  Comme  il  appelle  aussi  de  ce  nom  les  intë- 
rets  de  la  Suisse^  je  crus  qu'il  y  revenait.  Point  du  tout,  il  s'a- 
gissait d'agriculture.  Il  voulait  savoir  si  je  n'avais  rien  observé 
en  France  de  nouveau  et  d'intéressant  à  cet  égard. 

On  nous  annonce  la  démission  complète  du  ministère.  Le 
parti  des  princes  a  le  dessus.  Les  chambres  s'ouvriront  sous 
ces  auspices.  Dieu  sait  combien  tout  ceci  durera.  La  grande 
majorité  de  la  France  est  contre.   Quels  germes  de  mécon- 
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teiRemens  pour  Fayenir  !  Sans  compter  Ie«  milliards  à  payer^ 
roccupation  du  pays  par  150^000  hommes^  les  forteresses  à 
livrer^  etc. 

Nous  avons  assiste  aujoiurd^hui  au  conToi  (unèbre  du  Musée. 
Au  food  ce  serait  justice^  si  l'on  n'ayait  pas  promis  le  con- 
traire en  entrant  dans  Paris.  La  garde  nationale  s'en  est  retirée. 
Les  Prussiens  et  les  Anglais  le  gardent  et  le  démedblent.  On 
enlèye  des  centaines  d'entre  les  plus  beaux  tableaux.  On  dé- 
croche, on  emballe,  c'est  comme  un  magasin  de  commission* 
naire.  Et  cependant  la  foule  de  Paris  est  admise.  Les  peintres 
s'entassent  pour  copier  quelques  fragmens  des  chers<^'œuTre 
qui  Tont  partir.  J'en  ai  compté  quatre  occupés  à  copier  la 
Madone. 

Quelques  charmantes  statues  iront  en  Angleterre.  Elles  y 
perdront  de  leur  grice.  Je  crois  que  je  n'aime  plus  les  Anglais. 
Ik  font  agir  pour  cela  le  pays  dont  CanOTa  est  le  représentant; 
c'est  de  la  barbarie  toute  pure. 


Octobre. 

Je  viens  me  consoler  avec  vous  des  éternelles  lenteurs  dont 
je  suis  plus  victime  qu'un  autre.  Ces  messieurs  les  ministres  des 
grandes  puissances  ont  de  bons  appointemens  et  font  ici  leur 
métier  ;  tandis  que  moi,  je  ne  fais  guère  le  mien,  ce  qui  iait  que 
je  ne  suis  pas  de  niveau  pour  hitter  de  persévérance. 

Quand  c'est  la  puissance  A  qui  s'est  chamaillée  huit  jours 
avec  la  puissance  B,  pour  un  contingent  de  troupes,  ou  pour 
la  priorité  de  quelques  millions,  ou  la  garnison  d'une  place, 
c'est  ensuite  la  puissance  C ,  qui  se  chamaille  pour  de  sembla- 
bles raisons  avec  la  puissance  B ,  ou  avec  A ,  ou  avec  toutes 
deux,  pendant  huit  autres  jours.  Or  il  y  a  beaucoup  plus  de 
trois  combinaisons  ;  on  reprend  ce  qui  est  promis^  on  dispute 
on  récrimine.  En  attendant,  le  ministre  français  a  la  plume  à  la 
main  depuis  un  mois  pour  signer,  et  la  France  se  mange. 

Le  célèbre  abbé  Jagault,  le  type  des  royalistes,  vint  hier  pas- 
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ser  deux  heures  chez  moi  et  me  fit  grand  plaisir.  11  a  du  prêtre 
tous  les  cdtés  respectables^  et  en  même  temps  quelque  chose  de 
militaire  dans  le  regard  et  le  ton^  quil  a  pris  au  milieu  des  camps 
de  la  Vendée  ;  une  simplicité  tout  antique^  une  éloquence  mâle 
et  sans  fleurs^  une  âme  forte^  un  caractère  de  fer^  et  un  cœur 
toujours  prêt  à  s'attendrir.  Il  raconte  avec  le  plus  grand  intérêt 
les  dangers  qu^il  a  courus  pour  la  bonne  cause^  et  Pon  sent  qu'il 
était  calme  dans  le  péril^  parce  qu'il  a  déjà  un  pied  dans  le  ciel. 
*  11  a  la  religion  du  coeur  par  excellence  :  rien  de  si  tolérant^  de 
si  charitable,  de  si  doux  à  autrui  et  de  si  sévère  à  lui-même  que 
Fabbé  Jagault.  Le  roi  Taime^  le  reçoit  avec  bonté^  mais  n*a  ja- 
mais rien  fait  pOur  hii ,  tandis  que  cet  homme  déroué  parcourait 
l'Europe  entière,  et  travaillait  dans  tous  les  coeurs  pour  entrete* 
nir  ou  réchauffer  l'intérêt  pour  son  prince.  11  m^a  demandé  de 
venir  me  voir  encore,  et  je  regrette  d'avoir  tant  retardé  le 
moment  de  le  connaître. 

Je  vais  glanant  par-çi  par-là  quelques  hommes  de  bien,  au 
milieu  de  ce  champ  de  perdition.  11  y  en  a  un  que  j'estime  tous 
les  jours  davantage,  parce  que  je  le  connais  toujours  mieux^ 
c'est  celui  que  j'appelais  mon  guide  * .  C'est  une  vraie  perle  de 
pureté  et  d'élévation,  comme  de  talent.  11  juge  en  philosophe 
la  carrière  qui  l'attend,  et  qui  devrait  apparaître  au  vulgaire 
des  hommes  comme  le  paradis  de  l'ambition.  J'ai  eu  hier  avec 
lui  là-dessus  une  longue  conversation,  que  j'aurais  voulu  pou- 
voir écrire  comme  une  jeçon  aux  ambitieux  d'honneurs  et  de 
places  '. 

Je  viens  de  réclamer  fortement  auprès  du  prince  de  Metter- 
nich  pour  que  nous  n'ayons  plus  de  ces  onéreux  passages  de 
troupes,  contre  la  lettre  du  traité  du  20  mai.  Il  m'a  tout  pro- 
mis^ avec  des  expressions  de  regret  si  courtoises,  qu'il  faudrait 
être  ferré  pour  ne  pas  y  croire. 

*  te  comte  CapodisU'ias. 

'  Nous  rappelons  h  nos  lecteurs  notre  article  sur  Capodislrias,  dans  le 
cahier  de  février  (n®  50)  de  la  Biblioth,  Univ,  de  cette  annëe,  et  particu- 
lièrement les  pages  286  à  292.  (R) 
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Mardi  matin. 

J'avais  compte  continuer  à  vous  écrire  ce  matin ,  mais  j'ap- 
prends qu'on  doit  sigfier  aujourd'hui.  Je  vais  donc  écrire  et 
courir  pour  ne  rien  donner  au  hasard ,  et  ne  pas  risquer  d'é- 
chouer au  port.  Capodistrias  est  venu  hier  au  soir  à  onze  heures, 
et  il  était  encore  chez  moi  à  deux  heures  du  matin.  J'entrevois 
mon  départ,  ùiais  écrivez  toujours. 


Novembre. 

Nous  avons  enfin  terminé  ;  et^  tout  balancé^  je  crois  avoir 
obtenu  le  mieux  possible.  Je  ne  vous  parle  qu6  du  succès,  sans 
pouvoir  vous  dire  cpiel  il  est.  Il  faut  en  réserver  la  primeur  à 
qui  de  droit.  Si  seulement  mes  chevaux  de  poète  étaient  com- 
mandés !  mais  il  y  a  encore  certains  détails  qui  font  une  queue, 
et  je  ne  puis  pas  laisser  la  chose  imparraite.  Cette  difficulté  d'en 
finir  complètement,  qui  se  prolonge  d'un  jour  à  l'autre,  est 
comme  le  mauvais  rêve  des  affaires  ;  les  retards  naissent  des 
retards,  et  il  semble  que  les  hommes  et  les  choses  s'accordent 
pour  les  faire  naître.  Nous  nous  consolons  un  peu,  Capodistrias 
et  moi,  par  la  confidence  des  mêmes  ennuis  et  de  la  même  impa- 
tience. 11  a  aussi  des  goûts  simples  et  casaniers,  cpii  contrastent 
avec  la  haute  fortune  qui  l'attend  et  ne  l'éblouit  pas.  Il  en  parle 
en  sage;  et  si  je  n'avais  pas,  par  ma  propre  expérience,  une  idée 
juste  du  vide  des  succès  qu'on  appelle  brillans,  je  m'instruirais 
à  cette  école. 

L'exemple  du  duc  de  Richelieu  est  aussi  une  grande  leçon , 
en  confirmation  de  celles  de  Salomon.  Tout  est  vanité,  de  ce 
qui  n'estas  affections  ou  devoirs.  Ce  n'a  pas  été  une  des  moin- 
dres difficultés  de  ma  position,  que  de  soigner  les  intérêts  cpii 
me  sont  confiés,  tout  en  ménageant  les  sentimens  du  duc  sur 
des  questions  où  il  me  voyait  les  mêmes  intérêts  qu'à  ceux  coif- 
tre  lesquels  il  est  obligé  de  lutter.  Heureusement  qu'il  existe  une 
entente  du  cœur,  toute  indépendante  des  circonstances  et  qui. 
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au  besoin^  adoucit  jusqu'aux  notes  diplomatiques^  entre  hom- 
mes qui  s'estiment.  C'est  ce  que  ne  comprendront  jamais  ceux 
qui  n'ont  que  de  l'esprit;  c'est  une  province  qui  leur  est  inter- 
dite. Or  c'est  principalement  par  cette  correspondance  d'estime 
secrète,  que  j'ai  réussi  au  congrès  de  Vienne  et  ici.  11  est  vrai 
qu'il  fallait  l'heureux  hasard  qui  m'a  fait  rencontrer  quelques 
hommes,  au  milieu  de  ce  chaos  des  grandes  affaires. 

Vous  voyez  que  ce  n'est  points  comme  on  le  dit,  à  l'habileté 
du  plénipotentiaire  que  mes  succès  sont  dus  :  c'est  à  quelques 
qualités  morales,  et  surtout  aux  sentimens  de  l'homme.  —Si 
jamais  on  écrit  l'histoire  de  mes  négociations,  on  ne  manquera 
pas  de  l'écrire  tout  autrement. 

En  attendant,  je  ne  m'amuse  guère.  Pour  s'amuser  ici,  il  faut 
1  *>  être  jeune,  2^  avoir  des  goûts  que  je  n'ai  pas,  3*^  être  cu- 
rieux, 4°  aimer  la  société  comme  distraction,  bruit,  mouve- 
ment ou  vanité.  Rien  de  tout  cela  n'eftt  fait  pour  moi.  Je  suis 
paresseux;  les  petits  succès  du  monde,  quand  même  je  serais 
en  mesure  de  les  avoir  encore,  ne  m'ont  jamab  fait  de  plaisir 
qui  vaille  ;  je  ne  le  regrette  ni  ne  le  désire.  La  conversation  plate 
des  visites  m'ennuie  ;  la  conversation  violente  des  passions  po- 
litiques me  repousse,  et  les  méchancetés  me  dégoûtent.  Cela 
6té,  que  reste-il?  La  petite  cuisine  des  petits  succès  de  vanité  : 
elle  me  fatigue  aussi.  De  temps  en  temps  une  jolie  femme  à 
regarder,  et  un  homme  raisonnable  à  entendre  :  l'un  et  l'autre 
sont  assez  rares,  et  cette  chance  ne  vaut  pas  qu'on  se  dérange 
pour  les  toilettes,  les  heures  et  les  affaires. 


Zurich,  décembre  1815. 
Je  viens  d'avoir  une  conférence  de  quatre  heures  avec  une 
commission  du  Conseil  Directeur  ;  et  si  la  diplomatie  n'était 
pas  un  terrain  réservé,  je  vous  expliquerais  pourquoi  je  suis  sa- 
tisfait des  résultats  que  j'ai  obtenus.  Mais  une  raison  de  con- 
tentement que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  tout  soit  ei)fin 
terminé.  , 
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L'opÎDÎan  en  Suisse  se  montre^  sans  doute^  maintenant  pour 
■ftoi.  Mai  j'ai  vu  bien  des  choses  qui  me  g^riraient  de  Ta- 
mour  de  la  faveur  populaire  ^  et  de  Tambition  de  jouer  un 
rdle^  si  je  Tavais  eue.  J'ai  vu  passer  des  réputations  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois  ,  comme  les  feuilles  d'une  saison.  Il 
faut  donc  jouir  de  celle  qu'on  peut  avoir  ^  comme  n'en  jouis- 
sant pas;  c'est-a-dire^  qu'il  faut  savoir  se  maintenir  indépen- 
dant de  ce  petit  avantage^  dont  la  durée  est  toujours  incertaine. 
Si  vous  saviez  le  latin ,  je  vous  dirais  quelques  vers  d'Horace  qui 
prouvait  que  depuis  dix-neuf  siècles  les  hommes  se  ressem- 
blent :  il  devient  extrêmement  probable  que  ce  sera  toujours  la 
même  chose.  Et  si  cela  est^  pourquoi  nous  en  plaindre?  Si  la 
vérité  et  la  justice  avaient  leur  règne  ici4>as^  l'aimant  qui  nous 
attire  ailleurs  perdrait  beaucoup  de  sa  force.  Si  tout  était  bien 
sur  la  terre,  à  quoi  servirait  le  ciel ,  où  tout  sera  mieux?  D'ail- 
leurs les  injustices  des  hommes  >  si  elles  sont  bien  prises ,  ser- 
vent à  nous  rendre  meilleurs,  plus  résignés ,  plus  patiens ,  plus 
tolérans.  Elles  portent  nos  vues  et  nos  vœux  vers  un  système 
complet  de  bonheur  ,  dont  elles  contribuent  à  nous  rendre  plus 
dignes.-— En  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Adieu ,  ne  m'attendez  que 
vendredi  soir. 


A  la  suite  des  lettres  de  M.  Pictet  de  Rochemont,  joignons 
quelques  lettres  de  quelques-uns  des  principaux  personnages 
de  l'époque ,  qui  ont  pris  part  à  ces  transactions ,  adressées  à 
M.  Pictet  à  l'occasion  de  cette  mission. 

Les  fragmens  qui  suivent  sont  de  M.  le  Bourguemestre  de 
Wyss,  président  du  Directoire  Fédéral. 


Zurich,  12  septembre  1815. 

J'ai  bien  reçu  vos  lettres  n^*.  2  et  3.  Je  vois  avec  une  grande 
satisfaction  que  vous  avez  été  reçu  partout  de  la  manière  la 
plu»  obligeante ,  que  vous  avez  retrouvé  toute  l'ancienne  bien- 
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veillaace  de  nos  amis  ^  et  que  vos  lumières  et  vos  talens  pour- 
ront nous  rendre  encore  d'éminens  senrices  qui  mériteront 
la  reconnaissance  de  la  Suisse  entière.  Quelle  que  soit  l'issue 
de  la  grande  lutte  diplomatique^  nous  obtiendrons  toujours 
quelques  points  essentiels.  Mais  plus  je  réfléchis  sur  la  ques- 
tion de  nos  frontières  militaires  ,  plus  il  me  semble  que  nous 
devons  nous  borner  à  ce  qui  est  indispensable  pour  notre  sûreté. 
Pour  l'extérieur ,  il  serait  dangereux  de  faire  des  acquisitions 
marquantes  y  et  pour  notre  intérieur  cela  pourrait  nous  prépa- 
rer des  embarras  réels.  Nous  devons  donc  user  de  beaucoup 
de  ménagemens  et  de  prudence. 

Je  vois  avec  une  grande  satisfaction  vos  fréquentes  confé- 
rences avec  messieurs  Capodistrias ,  Wessenberg  et  Richelieu. 
La  confiance  que  vous  leur  inspirez  aplanira ,  j'espère ,  bien 
des  obstacles. 

Mais  je  vous  observe,  en  principe,  que  toute  idée  d'échange 
ou  de  cession  réciproque  de  territoire ,  entraine  dans  un  pays 
constitué  comme  le  ndlre,  les  plus  grandes  difficultés.  Ce  ne 
serait  qu'un  pis-aller  à  suggérer  avec  beaucoup  de  réserve, 
si  tout  autre  moyen  manquait.  Ces  considérations  n'auront>  du 
reste,  sûrement  pas  échappé  à  votre  pénétration.  . 

Signé  y    DE  Wyss. 


Zurich,  octobre. 

Quoique  un  peu  inquiet  de  ce  que  vous  ne  paraissez  pas  en- 
core avoir  reçu  mes  deux  dernières  lettres ,  je  ne  tarde  pas 
un  instant  à  vous  accuser  bonne  réception  de  votre  n^l2. 
Il  contient  bien  des  choses  intéressantes,  et  fait  preuve  du 
zèle  et  de  la  prudence  avec  lesquels  vous  remplissez  votre  mis- 
sion. Nous  commençons  à  voir  clair  dans  nos  affaires,  et  si 
nos  amis  nous  appuient  comme  ils  y  paraissent  disposés,  nous 
n'aurons  pas  à  nous  plaindre. 

Il  est  bien  essentiel  d'éviter  les  ambiguïtés  :  une  seule  phrase 
équivoque   pourrait    nous    jeter  dans    de   grands   embarras, 
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car  nous  ne  sommes  pas  placés  de  manière  à  tirer  parti  des 
petites  contradictions  ou  omissions. 

Vos  lettres  n^*  1 1  et  12  ont  été  lues  au  Conseil  d'Etat  . 
qui  rend^  ainsi  que  moi^  toute  justice  au  zèle  infatigable  >  à 
la  sagesse  et  à  la  grande  habileté  qui  caractérisent  toutes  vos 
démarches.  Certes ,  les  intérêts  de  la  Suisse  ne  pouvaient  être 
placés  en  meilleures  mains  ;  et  je  me  flatte  que  lorsque  ie  mo- 
ment sera  venu  de  ^re  connattre  aux  Cantons  la  marche  et  les 
résultats  de  cette  importante  mission  y  des  services  aussi  utiles 
seront  honorablement  appréciés  par  tous  les  gouTcmemens  de 
notre  patrie. 

L'appui  cpie  vous  accorde  S.  A.  I.  Tarchiduc  Jean,  est  une 
nouvelle  preuve  des  sentimens  de  ce  prince.  Veuillez ,  Monsieur, 
lui  témoigner  la  profonde  reconnaissance  du  Conseil  d'Etat, 
pour  cet  intérêt  plein  débouté,  auquel  la  Suisse  derra  des  avan- 
tages essentiels.  Le  comte  Capodistrias  et  le  baron  de  Wessen- 
berg,  dont  l'amitié  et  l'influence  vous  sont  si  utiles,  ont  aussi 
bien  des  droits  à  notre  gratitude. 

C'est  un  grand  bonheur  que  vous  ayez  pu  influer  à  temps  sur 
la  rédaction  concernant  les  frontières  le  long  du  Jura.  L'erreur 
manifeste  et  la  lacune  que  le  projet  contenait ,  auraient  pu 
mettre  la  Suisse  dans  le  plus  grand  embarras.  Nous  devons  at- 
tacher une  importance  extrême  à  voir  les  dispositions  du  traité 
sur  ce  point,  parfaitement  claires  et  déterminées. 

Un  autre  sujet  de  satisfaction  pour  le  Conseil  d'Etat ,  c'est 
que  vos  derniers  rapports  ne  parlent  d'aucun  projet  d'é- 
change éventuel  d'une  partie  de  l'évêché  de  Bâle,  contre 
le  pays  de  Gex  ;  et  de  quelques  districts  du  Tessin ,  contre 
Constance,  ou  d'autres  acquisitions  du  cdté  de  l'Allemagne. 
Nous  espérons  que  cette  idée  est  absolument  abandonnée.  La 
tranquillité  de  la  Suisse  pourrait  être  compromise  si  l'on  voulak 
insister.  Le  Conseil  d'Etat  vous  donne  l'instruction  expresse,  de 
maintenir  invariablement  l'état  territorial  de  la  Suisse  tel  qu'H 
est  reconnu  par  le  recès  de  Vienne,  Vos  premières  oppositions 
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sur  ce  point  ont  donc  très-bien  servi  les  intérêts  de  la  Gon-^ 
fédération,  et  je  suis  chargé  de  vous  en  témoigner  h  recott-" 
naissance  particulière  du  Conseil  d'Etat. 

Quant  aux  rectifications  des  frontières  au  nord  et  à  Test, 
on  ne  peut  trop>  d'après  la  tournure  que  prennent  les  affaires , 
se  flatter  de  réussir.  11  faudra  donc  vous  borner  à  faire  le 
possibke  pour  gagner  l'acquit  de  notre  conscience ,  et  pour 
prouver  aux  Cantons  rédamans  que  leurs  i#éréts  n'ont  pas  élé 
négligés. 

Les  papiers  allemands  d'aujourd'hui  contiennent  les  bases  de 
l'arrangement  des  affaires  de  France.  Cela  n'empêche  pas  que 
nous  ne  regardions  comme  tout  à  fait  confidentielle  la  note  des 
ministres  que  vous  nous  avez  fait  parvenir. 

Signé,  DE  Wyss. 


Note  des  ministres  des  quatre  puissances  ,  remise  par  leurs 
ministres  à  M,  Pictet. 

Paris,  1815. 

«  Les  ministres  des  cabinets  d' Autriche >  delà  Grande-Bre- 
tagne n  de  Prusse  et  de  Russie,  ont  eu  rfaonneur  de  faire  coa- 
naître  par  leurs  circulaires,  des  18  octobre  et  4  novembre,  à 
messieurs  les  ministres  des  gouvememens  alliés  ,  l'état  des  né- 
gociations avec  le  gouvernement  français ,  snnsi  que  les  diffié- 
rens  traités  et  conventions  qui  vont  être  conclus  avec  cette 
puissance. 

oc  Le  peu  d'articles  dont  la  rédaction  n'était  pas  encore  fixée, 
étant  maintenant  arrêtés  et  convenus,  les  soussigné?- mettent  k 
même  empressement  à  en  donnor  communication  à  M.  Pictet 
de  Rocfaemont^  ministre  plénipotentiaire  de  la  ConSédéraliofi 
Suisse. 

<c  Les  soussignés  étant  en  outre  convenus  avec  le  gouverne- 
ment français  de  renouveler  et  confirmer,  au  moment  de  b 
signature  du  traité,  la  garantie  de  la  neutralité  de  la  Suisse,  et 
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de  rinyiolabilité  de  son  territoire  dans  ses  nouvelles  frontières, 
la  déclaration  qui  sera  portée  sur  cet  objet  est  également  corn- 
prise  dans  les  pièces  qui  sont  mises  à  la  disposition  de  MM.  les 
ministres  des  gouyememens  alliés. 

«  La  présente  communication  complétant  ainsi  les  actes  dont 
se  compose  le  traité  de  Paris  qui  ya  être  signé,  les  soussignés 
doivent  prier  M.  Pictet  de  Rocbemont  de  porter  le  tout  à  la 
connaissance  de  son  gouyemement,  et  de  lui  transmettre' l'in- 
vitation que  lui  font  les  soussignés  au  nom  de  leurs  souverains, 
d'accéder  audit  traité,  en  Cuisant  à  chacune  des  hautes  puis- 
sances contractantes  un  acte  d'accession. 

«  En  s'acquiuant  de  cette  communication,  les  soussignés 
ont  rhonneur  de  renouveler  à  M.  Pictet  de  Rocbemont  Tassii- 
rance,  etc.  » 

Signé  y  Metternich. 

Castelreagh. 

humboldt. 

Capodistrias. 

Zurich,  noTjembre. 

J'ai  bien  reçu  votre  dernier  n<*,  et  j^espère  que  les  miens 
TOUS  sont  régulièrement  parvenus.  —  Comme  je  n'ai  habituelle- 
ment que  des  remerciemens  à  vous  faire  de  toutes  les  peines 
que  TOUS  prenez  et  des  iélicitations  des  succès  qui  les  accom- 
pagnent, je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  vous ,  ce  qui 
pourrait  être  taxé  de  négfigenoe  par  un  ami  moins  indulgent. 

Aujourd'hui  je  vous  félicile  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  ré- 
jouis de  tout  ce  que  votre  apostille  du  \^  novembre  contient 
d'agréable.  Il  fallait,  pour  parvenir  à  ce  résttkat,  toute  votre 
activité  et  toute  la  cot&sxio^  que  vous  ont  accordée  les  repré- 
sentans  des  cinq  puissances ,  n^lgré  la  diversité  de  leurs  inté- 
rêts. J'attends  avec  impatience  les  communications  qui  pourront 
être  adressées  à  tous  les  Cantons. 

Signé,  rm  Wyss. 
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Lettre  de  lord  Castelreagh. 

20  novembre  1815. 

Lord  Casteireagh  a  l'honneur  de  présenter  ses  complimens  à 
M.  Pictet  de  Rochemont^  et  en  réponse  à  sa  lettre  du  18,  3 
rinforme  que  la  négociation  dont  elle  fait  mention  ne  saurait 
se  terminer  ici,  mais  cpi'elle  sera  immédiatement  reprise  à 
Turin. 

Lord  Casteireagh  ne  manquera  point  de  donner  à  ce  sujet 
les  instructions  les  plus  complètes  aux  ministres  de  S.  M.  à  Tu- 
rin et  en  Suisse,  pour  cpi'ils  aient  à  appuyer  dans  cette  négo- 
ciation les  intérêts  de  la  Suisse. 


Note. 

«  Les  ministres  des  cpiatre  puissances  ont  vu  avec  tatisfac* 
tion,  par  la  note  du  13  de  ce  mois,  de  M.  le  ministre  de  la 
Confédération  Suisse ,  que  son  gouvernement  rendait  jusUce  à 
la  bienveillante  sollicitude  qui  a  guidé  toutes  les  déterminations 
de  leurs  cours  respectives ,  en  faveur  de  la  Suisse. 

(c  Les  soussignés  s'empressent  de  faire  connaître  à  M.  Pictet 
de  Rochemont  la  réponse  que  vient  de  leur  adresser  le  ministre 
de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  en  suite  de  la  communication 
qui  lui  avait  été  faite  des  dispositions  contenues  dans  le  proto- 
cole du  3  de  ce  mois. 

<i  II  y  reconnaîtra,  ainsi  que  dans  la  note  des  soussignés  ci- 
jointe,  c[ue  si  les  arrangemens  cpii  concernent  le  Canton  de 
Genève  ne  peuvent  être  réglés  immédiatement  ici ,  attendu  que 
M.  le  comte  de  Revel  ne  s'y  trouve  pas  suffisamment  autorisé, 
les  intentions  amicales  de  la  cour  de  Turin,  et  son  acceptation 
des  conditions  contenues  dans  le  protocole  ci-dessus  rappelé. 
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ne  laissent  aucun  doute  sur  l'entière  et  prochaine  exécution  de 
ces  arrangemens  ^  à  la  satisfaction  de  la  Subse. 

«  Les  soussignés  saisissent  avec  empressement  cette  occa- 
sion^ etc.  » 

Signé,  Castelbeagh. 
Metterhich. 
Capodistrias. 

Hardehberg. 
Paris,  le  20  novembre  1815. 


Zurich  >  1*'' décembre  1815. 

M.  le  bourgmestre  de  Wyss,  étant  extrêmement  occupé  ces 
jours-ci ,  à  cause  de  la  prochaine  réunion  du  grand-conseil, 
me  charge  de  vous  annoncer  la  réception  du  rapport  de  votre 
mission  ,  que  vous  lui  avez  adressé  en  date  du  27  novembre. 

Le  Conseil  d'Etat  prendra  connaissance  oflicielle  de  ce  rap- 
port dans  sa  séance  de  lundi  prochain.  Il  vous  adressera.  Mon- 
sieur, et  communiquera  aux  Cantons  les  expressions  de  sa  re- 
connaissance pour  les  grands  services  cpie  vous  avez  rendus  à 
notre  patrie.  Le  rapport  même  leur  fera  connaître  avec  quelle 
fidélité ,  quel  zèle  infatigable  et  quelle  habileté  les  intérêts  de  la 
Suisse  ont  été  soignés  dans  cette  circonstance  importante. 

Pour  que  la  communication  du  rapport  puisse  avoir  lieu  ,  la 
chancellerie  a  besoin  des  diverses  pièces  suivantes,  savoir  : 
1°  le  texte  même  du  traité  signé  le  20  novembre;  2°  l'extrait 
du  protocole  du  3  novembre  ,  avec  la  note  du  7  qui  raccom- 
pagnait; 3^  la  note  des  quatre  puissances  du  18  novembre; 
4^  le  texte  de  la  déclaration  des  puissances,  au  sujet  de  la  neu- 
tralité et  de  la  garantie  du  territoire. 

M.  le  bourgmestre  me  charge.  Monsieur,  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  faire  copier  ces  pièces  et  de  les  légaliser. 

Agréez,  etc. 

Sigiiè,  Mousson, 

Chancelier  de  la  Confédération. 
XXIX  20 
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Lettre  du  prince  de  Mettemich . 

Paris,  20  noTembr«  1815. 
Monsieur^ 

Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  être  utile  à  la  Suisse  pendant 
les  dernières  négociations  de  Paris ,  je  n'ai  fait  en  cela  que  me 
conformer  aux  instructions  et  exécuter  les  ordres  de  Tempereur 
mon  auguste  mattre^  cpji  lui  porte  le  plus  sincère  intérêt.  C'est 
un  sentiment  que  je  partage  avec  Sa  Majesté  y  et  vous  me  trou- 
verez toujours  disposé^  Monsieur^  à  vous  en  donner  de  nou- 
yelles  preuves . 

Vous  pouvez  aussi  être  parfaitement  sûr  que  nous  contribue» 
ronsavec  empressement  à  presser  l'exécution  des  arrangemens 
conv^us  pour  le  Canton  de  Genève,  en  donnant  à  nos  ministres 
dans  les  cours  respectives  l'ordre  de  s'en  occuper  avec  suite, 
et  d'appuyer  vos  intérêts. 

Recevez  l'assurance,  etc. 

Signé ,  Metternich. 


Divers  billets  du  comte  Capodistrias  relatifs  aux  négociations 

de  Paris. 

Paris,  11  août  1815. 

C'est  avec  le  plus  vrai  plaisir  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
15  juillet.  Les  sentimens  que  vous  m'y  témoignez  me  touchent 
infiniment;  et  je  vous  assure  qu'il  me  sera  toujours  fort  doux 
de  penser  que  j'ai  pu  être  de  quelque  utilité  à  votre  intéressante 
patrie. 

Toute  petite  cpi'elle  soit  dans  l'ordre  politique,  ainsi  que 
vous  l'observez,  elle  n'en  est  pas  moins  un  point  lumineux 
dans  le  monde  scientifique  et  moral.  La  conduite  de  vos  con- 
citoyens dans  la  crise  actuelle  en  est  ime  preuve.  Elle  a  pleine- 
ment justifié  la  protection  bienveillante  que  lui  accorde  S.  M. 
l'empereur. 
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Au  demeurant^  \^  ^omiàér9tàoja§  iotniwom  me  fiûle»  patt 
daBi  votre  kMre  >  4)^iic0rMiit)es  Hit4réu  du  Cantotf  d^  4im&fe# 
en  tant  qu^dentifiés  à  ceux  de  la  Suisse  entière  ,  «ont  4^  U^fim 
grande  justesse. 

Les  combinaisons  générales  qui  vont  se  reprendre  peuvent 
amener  des  chances  fayorables  au  mode  de  rectification  que 
TOUS  m'ayez  indiqué.  En  ceci^  comme  en  toute  occurrence^ 
▼ous  justifiez  pleinement  par  votre  zèle  éclairé  cette  confiance 
publique  dont  vous  êtes  l^objet^  et  qui  est  un  tribut  d'estime 
d'autant  plus  flatteur  que^  dans  une  sphère  peu  étendue^  il 
n'existe  pas  de  ces  prestiges  qui  peuvent  faire  illusion  sur  le 
vrai  mérite. 

Veuillez  croire  cpie  cette  observation  ne  m'est  suggérée  que 
par  l'estime  parfaite  et  par  l'aflection  cpie  je  vous  ai  vouées^  etc. 

Signé,  Capodistuas. 

23  octobre. 

C'est  aujourd'hui  notre  jour  ;  les  quatre  puissances  se  ras- 
semblent ce  matin.  Je  ne  négligerai  rien.  Vos  intérêts  sont  les 
miens. 

Tout  à  vous , 

Signé,  Capodistrias  . 


Lundi. 

Je  vous  communiquerai  confidentiellement  dans  la  journée  le 
protocole  en  cpiestion^  L'acte  qui  concerne  votre  neutralité  n'a 
pas  été  encore  formellement  approuvé.  C'est  probablement  au- 
jourd'hui que  la  conférence  s'en  occupera.  Je  serai  là. 

Agréez  mes  amitiés. 

Signé,  Capodistrias. 


PS.  Je  viens  d*exMHBer  la  copie  du  protocole  qw  a  M^ 
envoyé  à  ma  chanceUnie,  et  je  n'7  trouvé  rien  .qui  eoneemç 
les  douane»  ni  le  dééenolavemenl.  Je  iie  puis  pas.  bien  mie.  rendre 
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compte  conuBeiit  cda  s'est  Tait.  Tâchez  de  tirer  au  clair  cette 
oottTdle  méprise.  Wessenberg  seul  peut  tous  domier  les  expli-* 
cations  nécessaires. 

Signé,  Capodistbias. 

Jeadi.  ^ 

11  n'y  a  pas  eu  de  conférence  aujourd'hui ,  ainsi  je  n'ai  rien 
pu  faire.  Cependant  j'ai  déchiffi^  un  peu  la  chose  ^  et  il  se  trouve 
que  dans  le  premier  brouillon  du  protocole ,  la  rédaction  était 
exactement  copiée  sur  votre  mémorandum.  Le  copiste  a  peut^ 
être  trouvé  commode  de  supprimer  les  deux  passages  qui  re- 
gardent les  douanes  et  le  désenclavement.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
j'ai  gardé  soigneusement  le  brouillon  pour  la  conférence  de 
demain  ^  et  ^  cet  acte  à  la  main ,  j'espère  vous  faire  rendre 
justice. 

Je  vous  verrai  demain  matin  à  notre  heure  matinale. 

Signé,  Capodistrias. 

17  novembre. 

Je  vous  prie  d'examiner  comparativement  les  deux  rédactions 
de  l'acte  qui  regarde  la  neutralité  de  la  Suisse.  Le  ministère 
français  nous  a  proposé  une  rédaction.  C'est  celle  que  je  vous 
engage  à  parcourir.  Si  vous  la  trouvez  bonne ^  dites-le-moi^  en 
me  renvoyant  les  papiers. 

Lundi  nous  signerons  les  actes.  Hier  on  les  a  paraphés. 

Signé ,  Capodistrias. 

Berne,  dëcerahre  1815. 
Mon  cher  ami , 

J'ai  apprécié  et  accepté  du  fond  de  mon  âme  l'honneur  que 
vos  magistrats  ont  bien  voulu  me  faire  en  m'accordant  la  bour- 
geoisie de  Genève.  Mais  des  considérations  qui  se  rapportent  à 
ma  situation  actuelle^  m'imposent  le  devoir  de  les  prier  par 
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▼otre  entremise  de  ne  pas  donner  encore  de  pnUîcitë  h  cet 
acte^  jusqu'à  ce  c[ue  je  puisse  tous  mander  de  Pétersbour^ 
quelques  mots  à  cet  égard,  de  manière  à  ce  que  les  journaïux 
tout  au  moins  n'en  parlent  pas  encore.  Vous  m'entendez  mieux 
que  personne. 
Tout  à  TOUS  y 

Signé,  Capodistrias. 


Corre$pondance  du  duc  de  Richelieu. 
Au  duc  de  Richelieu. 

Génère  >  21  juillet  1815. 
Monsieur  le  duc. 

Que  de  choses  dans  les  six  mois  écoulés  depuis  le  moment 
où  TOUS  me  dites  à  Vienne  un  adieu  si  bienTciUant  !  Il  m'est 
rerenu  souTcnt  à  la  pensée  cpie  tous  m'ariez  dit  des  paroles  pro- 
phétiques, dans  ces  conversations  que  tous  prolongiez  arec 
tant  de  bonté,  et  que  je  trouTais  toujours  trop  courtes. 

J'ai  lu  aTCC  une  véritable  émotion  de  plaisir,  Totre  nom  sur 
la  liste  du  ministère  qui  Tient  d'être  formé  * .  Je  siûs  heureux 
de  TOUS  sentir  en  mesure  d'influer,  par  la  sagesse  de  tos  conseils 
et  le  poids  de  TOtre  caractère,  sur  des  résolutions  et  des  me- 
sures dont  peut  encore  une  fois  dépendre  le  sort  iutur  de  la^ 
France,  et  peut-être  de  ses  Toisins. 

J'ai  besoin  de  cette  réflexion-lè  pour  prendre  mon  parti  de 
ce  que  tous  êtes  obligé  de  renoncer  ainsi  à  achever,  sur  les 
bords  de  la  Mer-Noire,  cette  création  qui  tous  fait  tant  d'hon- 
neur. J'ai  besoin  pour  m'en  consoler  de  penser  à  tout  le  bien 
que  TOUS  ferez ,  et  à  tout  le  mal  que  tous  pourrez  prévenir, 

*  Le  duc  de  Richelîeii  Tenait»  à  son  insu,  d'être  nonnë ministre  de  la 
maison  du  roi.  11  commença  par  refuser  ce  poste»  puis  il  n'accepta  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  que  sur  les  pressantes  instances  de 
Tempereur  Alexandre. 
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Je  n6  inétlx  pM'vons  en  dire  davanuige,  pour  ne  pas  abuser 
^Tvotre^ieiapff  prëdeax^  tiHris  )^«i  toidu  que  vous  ne  puisila 
pwne  qroi#e  imliWreiirii  un  ^Wnement  qui  tous  pkce  h  por- 
tée d'eiercer  uîie  si  heureuse  influenee  srq  miliett  de  ces  eir- 
constances  si  grayes. 

Signé  f  PiGTET  DE  RMAinbirr. 


Réponse  du  duc  de  Richelieu, 

*  l«f  août  1815. 

«fe  reçois  à  Tinstani  rotre  lettre  ;  Tikitérét  que  tous  me  térooi- 
gnei  m'est  précieux^  et  je  tous  prie  de  me  le  conserrer.  Mais 
je  ne  suis  pas  ministre.  Cette  nomination  aTait  été  faite  sans 
mon  aTcu^  et  je  ne  Tai  appris  que  par  la  gazette  aTant  mon  ar> 
tifée  à  Paris.' Jf  n'ai  pas  senti  nàes  épaules  en  état  de  porter  un 
pareil  iardëau^  et  je  compte  retôuinner  à  ma  chère  Merr^oirCj 
où  je  puis  espérer  de  faire  quelque  bien,  tandis  que,  ici,  je 
ne  'pottrîtais  (MM  girand'cfaose. 

Je  TOUS  fiSBcite  sur  raffermissement  de  rindépendance  de 
votre  patrie.  Puissent  tous  les  états,  grands  et  petits,  obtenir 
ft  conserrer  le  même  bonheur. 

ReceTCK  Tassur^nce  de  mon  inTiolable  attachement. 

Signé,  RlCHEtUBU. 


jé  Messieurs  les  'Spîdics  et  Conseil  d'Etal  de  la  République  et 
Canton  de  Genève, 

;,  .  1  Paris,  1T  oct(Are  tètS. 

Messieurs^ 

J*âi  reçu  àTCC  ime  tItc  émotion  les  assurances  de  tos  senli- 
mens  euTcrs  moi  et  de  TOtre  souTcnir. 

Les  momens  que  j'ai  passés  dans  TOtre  Tille  me  sont  toujours 
présens,  et  j'ai  regardé  comme  d'heureuses  occasions  pour 
noi ,  celles  où  je  pouTais  donner  à  tos  compatriotes  quelques 
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tëflioigDiiges  de  reslime  et  de  l'affectioa  que  je  leur  ai  eoo- 
senrées. 

C'est  arec  le  Biéme  empressement.  Messieurs >  que  je  Tais 
mettre  sous  les  yeux  du  roi  les  hommages,  et  les  voeux  que  tous 
lui  adretsei.  Je  n'aurai  pas  besoin  de  recommander  TOtre  Tille 
à  sa  bmTeiilance.  S.  M.  est  animée,  enrers  elle,  ée$  mêmes 
senlimens  d'amitié  et  d'intérêt  que  ses  prédécesseurs  ^  et  je  me 
féliciterai  d'être  à  portée  de  vous  en  renouTcler  Tassurance. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Messieurs,  etc. 

Signé,  {bcHSLiii^. 


Jets  partant  reconnaistance  et  garantie  de  la  neutralité  per-^ 
pétuelle  de  la  Suisse,  et  de  inviolabilité  de  son  territoire* 

(Extrait  du  protocole  du  3  novembre  1815.) 

«  L'accession  de  la  Suisse  h  la  déclaration  donnée  à  Vienne, 
le  20  mars  1815,  par  les  puissances  signataires  du  traité  de 
Paris,  ayant  été  dûment  notifiée  aux  ministres  des  cours  alliées 
par  Facle  de  la  Diète  Helvétique  du  27  mai  suivant,  rien  ne 
s'opposait  à  ce  que  l'acte  de  la  reconnaissance  et  delà  garantie 
de  la  neutralité  perpétuelle  de  la  Suisse  dans  ses  nouvelles  fron* 
liëres  ffiit  fait  conformément  à  la  déclaration  susdite. 

«  Mais  là  puissances  ont  jugé  convenable  de  suspendre  jus- 
qu'à ce  jour  la  signature  de  cet  acte,  à  cause  des  cbangemens 
que  les  événemens  de  la  guerre,  et  les  arran^^emens  cpii  devaient 
en  être  la  suite,  pouvaient  apporter  aux  limites  de  la  Suisse; 
et  des  modifications  qui  pouvaient  aussi  en  résulter  dans  les 
<fispositions  relatives  au  territoire  associé  au  bienfait  de  la  neu- 
tralité du  corps  helvétique. 

c  Ces  cbangemens  se  trouvant  déterminés  par  les  stipulations 
du  traité  de  Paris  de  ce  jour,  les' puissances  signataires  de  la 
déclaration  de  Vienne ,  du  20  mars,  font,  par  le  présent  acte, 
une  reconnotssanoe  formelle  et  authentique  de  la  neutralité  per- 


Digitized  by  VjOOQIC 


313  FRAGKElfS  DE  LETTB£S,  ETC. 

pélueDe  de  la  Suisse  ;  et  elles  lui  garantissent  Fint^frité  et  rin* 
yiolabilité  de  son  territoire  dans  ses  nouyelies  limites  telles 
qu'elles  sont  fixées^  tant  par  l'acte  du  congrès  de  Vienne,  que 
par  le  traité  de  Paris  de  ce  jour,  et  telles  qu'elles  le  seront  ulté- 
rieurement, conformément  à  la  disposition  du  protocole  du 
3  noTembre,  qui  stipule,  en  fayeur  du  corps  faelyétique,  un 
accroissement  de  territoire  pour  désenclayer  le  Canton  de 
GenèTe. 

«  Les  puissances  reconnaissent  et  garantissent  également  la 
neutralité  des  parties  de  la  Savoie  désignées  par  Tacte  du  con- 
grès de  Vienne  du  29  mars  1815 ,  et  par  le  traité  de  Paris  de 
ce  jour,  comme  devant  jouir  de  la  neutralité  de  la  Suisse,  de 
la  même  manière  que  si  elles  appartenaient  à  celle-ci. 

ce  Les  puissances  signataires  de  la  déclaration  du  20  mars, 
reconnaissent  aulhentiquement  par  le  présent  acte,  que  la  neu- 
tralité et  l'inyiolabililé  de  la  Suisse  et  son  indépendance  de 
toute  influence  étrçingère,  sont  dans  les  Trais  intérêts  de  la  po- 
litique de  l'Europe  entière. 

«  Elles  déclarent  qu'aucune  induction  défavorable  aux  droits 
de  la  Suisse,  relativement  à  sa  neutralité  et  à  l'inviolabilité  de 
son  territoire,  ne  peut  et  ne  doit  être  tirée  des  événemois  qui 
ont  amené  le  passage  des  troupes  alliées  sur  une  partie  du  sol 
helvétique. 

«  Ce  passage  librement  consenti  par  les  Cantons,  dans  la 
convention  du  20  mai ,  a  été  le  résultat  nécessaire  de  l'adhé- 
sion formelle  de  la  Suisse  aux  principes  manifestés  par  les  puis- 
sances signataires  du  traité  d'alliance  du  25  mars. 

«  Les  puissances  se  plaisent  à  reconnaître  que  la  conduite  de 
la  Suisse ,  dans  cette  circonstance  d'épreuve ,  a  montré  qu'elle 
savait  faire  de  grands  sacrifices  au  bien  général  et  au  soutien 
d'une  cause  que  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  défendue  ; 
qu'enfin  la  Suisse  était  digne  d'obtenir  les  avantages  qui  lui 
sont  assurés,  soit  par  les  dispositions  du  congrès  de  Vienne, 
soit  par  le  traité  de  Paris  de  ce  jour,  soit  par  le  présent  acte. 
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auquel  toutes  les  puissances  de  TEurope  seront  inyitées  à  ac- 
céder. 

«  En  foi  de  quoi ,  la  présente  déclaration  a  été  faite  et  si- 
gnée à  Paris  le  20  noYcmbre  de  Pan  de  grâce  1815.  » 

Suivent  les  signatures  dans  Tordre  alphabétique  des  cours. 

Autriche MsTTEmncH. 

»  Wessknberg. 

France Richelieu. 

Grande-Bretagne.    .    .    .  Castelreagh. 

»  Wellihgtoii. 

Pni««e Hardenberg. 

»,  HUMBOLDT. 

Russie Rasoumofsky. 

V  Capodistrias. 


e 


GLAIfUEES  D^ésoPE,  recueil  de  fables^  par  J.-J.  Porchat, 
ancien  recteur  et  professeur  à  TAcadémie  de  Lausanne; 
3<^  édition.  Un  toI.  in-8^.  A  Paris  ^  chez  Belin-Mandar^  rue 
Qiristine^  5.  Lausanne^  Georges  Rouiller^  libraire^  1840. 


Ce  recueil  en  est  à  sa  troisième  édition^  c'est-à-dire  qu'il  a 
été  lu  et  qu'on  le  veut  lire  encore  ;  succès  très-décisif^  surtout 
ii  Ton  considère  que  de  tous  les  genres  poétiques  l'apologue 
est  aujourd'hui  le  moins  appelé  à  faire  fortune.  Notre  âge  se 
pialt  peu  aux  leçons  indirectes  ;  ces  insinuations  détournées  de 
la  fable  lui  semblent  trop  puériles  pour  lui  qui  se  troure  si 
▼ieux^  et  il  n'estime  plus^  comme  le  grand  maître  du  genre^  que 
«  l'apologue  rende  l'âme  attentiye.  »  Ce  qu'on  aime  dans  La 
Fontaine^  ce  n'est  pas  tant  la  pointe  sentencieuse  de  ses  fables> 
ni  même  leur  intention  morale^  que  l'œuvre  elle-même  du  IM- 
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raliste  profond^  son  obsenration  liaYye  avec  tant  de  malice^  son 
vif  et  dramatique  rëcit^ 

«...  ample  comédie  à  cent  actes  divers  » 

qui  a  tout  l'intérêt  et  la  piquante  instruction  de  la  comédie  de 
caractère.  Quand  donc  Tapologue  reçoit  de  nous  bon  accueil^ 
c'est  qu'il  se  présente  flanqué  de  respectables  auxiliaires,  ainsi 
est-il  arrivé  pour  M.  Porchat^  dont  les  fables  ne  répondent  pas 
toujours  aux  strictes  conditions  du  genre^  mais  qui  se  recom- 
mandent par  des  qualités  poétiques  devenues  peu  communes. 
Depuis  que  Ton  glane  après  le  bossu  antique^  le  champ  de- 
vrait étrcj  ce  semble^  depuis  longtemps  débarrassé  de  son  der- 
nier épi  ;  mais  on  n'en  aura  jamais  fini  avec  l'humaine  nature ^ 
toujours  bien  assez  riche  de  vices  et  de  ridicules  pour  faire  un 
ample  butin  aux  moralistes  présens  et  à  survenir  ;  et  puis 

«  La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes.  » 

La  Fontaine  qui  a  dit  cela  le  savait  bien^  lui  qui  s'était  trouvé 
tout  un  petit  royaume  parmi  ces  contrées  inconnues^  pendant 
qu'il  rançonnait  à  sa  manière^  Grecs  et  Latins  ^  les  conteurs 
indiens  et  les  récits  goguenards  des  vieux  poètes  français. 

Le  charmant  poète  avait  récolté  >  après  Ésope  et  Phèdre  > 
non  quelques  épis  égarés  mais  moisson  tout  entière  ;  et  c'est 
après  lui^  sur  son  cbamp^  que  les  glaneurs  de  France  se  mirent 
à  chercher.  Ils  trouvèrent  aussi  ;  mais^  presque  tous^  ils  compro- 
mirent la  valeur  de  leurs  trouvailles  par  une  poursuite  très-chan- 
ceuse des  procédés  du  bonhomme,  qui  n'avait  dit  à  personne 
le  secret  d'un  art  laborieusement  étudié^  et  cet  autre  secret 
qui  en  était  un  pour  lui-même^  le  mystère  de  son  génie,  créé 
d'élémens  si  contradictoires  :  la  force  et  la  grâce,  la  finesse  et 
la  profondeur. 

Le  plus  heureux  des  fabulistes  français  à  dater  du  grand 
fablier,  comme  M™«  de  Bouillon  appelait  son  protégé,  c'est 
sans  contestation,  Florian,  précisément  parce  qu'il  ne  prétend 
pat  à  (aire  du  La  Fontaine,   mais  se  renferme  dans  les  limites 
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naiureUes  de  son  talent  et  de  sa  pensée^  très-nette  sans  être 
très-forte^  ingénieuse^  spirituelle^  bienreillante ^  empreinte 
(Pttne  douce  sensibilité  qui  échappe  presque  toujours  à  Técueil 
d'une  fadeur  sentimentak.  Il  est  telle  de  ses  fables  qui  émeut 
Fenfance  jusqu'à  Tattendrissement^  lui  donnant  ainsi  sa  leçon 
par  un  effet  que  n'obtient  ni  ne  recherche  La  Fontaine. 

L'exemple  et  le  succès  de  Florian  sont  instructifs^  et  quel- 
ques fabulistes  ont  mis  à  profit  l'ayertissement  avec  plus  ou 
moms  de  bonheur.  M.  Porchat  doit  être  compté  parmi  les  plus 
heureux.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  paie  ici  et  là  tribut  au  grand 
mod^e^  peut-être  un  peu  plus  souvent  qu'il  ne  oonTiendnât 
pour  la  parfaite  originalité  du  poète  ;  mais  on  n'a  pas  la  Toca- 
fion  de  l'apologue  sans  $iyoir  déroré  et  étudié  son  La  Fontaine, 
et  il  en  reste  toujours  quelques  habitudes  ,  phis  d'un  tour  de 
Florian  lui-même  en  offre  la  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exac- 
titude de  cette  critique,  sur  laquelle  il  y  aurait  mauvaise  grlce 
à  insister,  faisons  succinctement  Tinventaire  du  fonds  moral 
des  Glanures. 

C'est  d'abord  la  morale  universelle,  la  sagesse  des  nations, 
bien  communal  de  l'apologue  où,  pour  le  dire  en  passant, 
croissent  à  c6té  d'un  solide  pâturage ,  d'assez  dangereux  buis- 
sons. M.  Porchat  n'a  eu  garde  d'y  cueillir  :  quoique  parfois  son 
trait  ne  mancpie  pas  de  quelcpie  amertume,  sa  sagesse  plutêt 
bienveillante  n'aurait  pas  de  sympathie  pour  les  maximes  trop 
utilitaires  qui  composent  une  bonne  part  de  la  philosophie  des 
proverbes. 

Viennent  ensuite  des  épigrammes  sur  la  vanité,  adressés  pour 
la  bonne  pbrt  à  la  gent  littéraire,  qui  exerce  volontiers  la  ma- 
lice de  fiotre  Glaneur.  Une  plus  grande  place  encore  est  accor- 
dée à  de  judicieux  avis  de  conduite;  par  exemple,  le  Tonnelier 
nous  donne  ce  conseil  : 

c  Quand  tu  voudras  choisir  un  confident  discret. 
Pour  éprouTer  d'abord  8*il  saura  se  taire , 
De  ton  plus  important  secret 
Ne  le  rends  pas  dépositaire.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


316  GLAHUBES  D^ÉSOPE. 

Plus  loin^  à  propos  de  secret^  il  nous  recommande  de  ne 
pas  confier  le  nAtre  à  qui  nous  liyre  le  sien^  ce  qui  doit  s*en- 
tendre  sans  exagération.  Une  fort  bonne  conyersation  de  TAne 
et  du  cheyal  établit  que  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'elles 
coûtent  : 

c  somme  toute, 

Ce  noble  effoH  dont  tous  parlez  si  haut. 
Apprenez-moi  ce  qu'il  vous  coûte. 
Et  je  vous  dirai  ce  qu*il  vaut.  > 

Le  foyer  domestique  a  sa  part  de  conseils  ;  le  fabuliste  ^  par 
exemple^  avertit  les  couples  querelleurs  que 

«  Toujours  mauvais  ménages 
Ont  fait  mauvaise  fin.  > 

Parmi  les  fables  à  morale  douce  et  charitable  ^  on  aimera 
celle  du  Chien  et  du  chat  ;  elle  rappelle  les  meilleures  dé  Flo- 
rian  ;  la  conclusion  en  fera  juger  : 

<  Va,  l'infortune  qu*on  délaisse 
A  plus  besoin  d'une  caresse 
Que  d'un  morceau  de  pain.  > 

La  Fauvette  proclame  en  son  langage  que 

c  le  dévouement  est  la  loi 

Que  nous  enseigne  la  nature.  » 

Autre  maxime  de  charité  : 

c  A  qui  pouvez-vous  faire  envie. 
Plaisirs  dangereux  du  moqueur? 
Qu'il  vaut  mieux  toute  sa  vie 
Etre  la  dupe  d'un  bon  cœur!  > 

Quelquefois  c'est  de  la  morale  anecdotiquoi  comme  dans  le 
Corbillard  de  Besançon^  cpii^  fraudant  Toctroi  sous  ses  voiles 
funèbres^  entrait  dans  la  cité  bisontine  force  jambons  et  gigots. 
Ce  contrebandier  de  nouvelle  sorte  est  ^  pour  M.  Porchat^  Ti- 
mage  du  pharisien  hypocrite.  Le  Cuisinier,  autre  anecdote  ai 
je  ne  me  trompe^  débute  par  deux  vers^  épigraphe  toute  trou- 
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yëe  pour  la  prmnière  élégie  que  Ton  fera  sur  un  personnage 
oublié  par  Voltaire  dans  son  Paxurre  Diable ,  et  qui  pourrah 
remplacer  aTantageusement  le  poète  malheureux,  un  peu  usé, 
comme  on  sait.  Ces  deux  vers  sont  d'une  éloquente  énei^e  ; 

c  Soldats  et  matelots,  pauvres  agriculteurs, 
SayetîerSy  portefaix,  plaignez  les  précepteurs.  > 

La  portion  la  plus  neuve  des  Glanures  est  celle  où  le  poète 
moralisl;e  prend  ses  sujets  dans  les  faits  politiques  de  nos  temps. 
Il  ne  catéchise  pas  en  faveur  d'une  opinion  ^  et  fait  au  contraire 
bonne  guerre  aux  partis^  grands  ennemis  à  ses  yeux  de  la  liberté^ 
qu'il  aime  comme  on  Taime  dans  son  pays.  Le  souci  de  la  pa- 
trie lui  inspire  de  sages  conseils,  vivement  exprimés.  Paix^  liberté 
partout;  point  de  souffrances^  point  d'oisiveté,  et  bienveillance 
universelle;  voilà,  il  me  parait,  la  politique  du  fabuliste  vaudois. 
Elle  est  judicieuse  et  généreuse,  comme  au  surplus  toute  la 
morale  des  Glanures. 

M.  Porchat,  dans  la  mise  en  œuvre  de  sa  donnée,  ne  s'astreint 
pas  rigoureusement  à  la  méthode  de  ses  devanciers.  Sa  fable, 
sous  ce  rapport,  n'est  pas  toujours  une  fable,  c'est-à-dire  le  récit 
d'un  fait  d'où  sort  comme  de  soi-méiAe  la  leçon  demandée  : 
quelquefois  c'est  un  emblème,  comme  dans  les  Graines  volantes  ; 
quelquefois  de  petits  plaidoyers  contradictoires  entre  les  per- 
sonnages, suivis  de  la  sentence  d'un  tiers,  juge  de  la  cause,  dis- 
cutent la  thèse  et  l'établissent  ;  ailleurs  c'est  une  grave  remon- 
trance, ou  une  railleuse  saillie,  qui  renferme  le  trait  didactique 
et  compose  à  peu  près  toute  sa  fable  ;  d'autres  fois  encore, 
coomie  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  une  anecdote  tournée  en  morale  à 
la  manière  des  contes  d'Ândrieux.  C'est  sortir  un  peu  des  règles 
du  genre  :  mais  qu'importe  si,  avec  ou  malgré  sa  méthode. 
Fauteur  réussit?  et  il  réussit.  Cependant,  comme  le  succès  serait 
d'un  plus  grand  prix  encore,  s'il  avait  été  obtenu  sur  le  vrai 
terrain  de  la  fable,  je  ne  saurais  conseiller  au  poète  de  s'en 
écarter  très-souvent.  La  fable  doit  avoir,  dans  ses  proportions. 
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les  qualités  essentielles  du  drame  ;  dans  Tune  comme  dan»  Tnu- 
tre^  rintérét  et  l'instruction  naissent  non  des  discours  des  per- 
sonnages mais  de  leurs  actes  ;  c'est  Taction  qui  prouve.  Â  ce 
compte,  Tapologue  s'élève  au  niveau  des  genres  les  plus  impo- 
sans  de  la  littérature;  et  c'est  là  surtout  que  M.  Porchat  doit 
être  ambitieux  de  le  chercher . 

Si  ce  conseil  peut  sembler  une  critique^  du  moins  ce  sera  la 
dernière  ;  car  je  louerai  sans  réserve  le  mérite  vraiment  rare  du 
style  et  de  la  versification  des  glanures.  Une  variété  remarquable 
et  une  aisance  merveilleuse  dans  le  rhydune  ;  les  pensées  saillanf- 
tes  heureusement  enfermées  dans  une  expression  élégante^  brève 
et  d'un  tour  presque  toujours  gracieux  et  remarquablement  fa* 
cile;  voilà  bien  des  qualités  de  style  ^  et  combien  elles  sont 
devenues  rares  dans  la  langue  poéticpie  !  On  me  permettra  de 
remarquer  ici,  à  l'honneur  littéraire  de  notre  Suisse  romande, 
qu'elle  possède  quelques-uns  des  poètes  qui  ont  le  mieux  con- 
servé la  tradition  du  vers  didactique  vif  d'allure  et  fort  de  seas. 
La  Miliciade  de  M.  Petit-Senn  en  offre  les  {dus  fraj^ns  exem- 
ples ,  et  à  la  Miliciade  s'ajoutent  ^oriensement  les  Glanures  de 
M.  Porchat. 

Au  total,  ce  recueiLmérite  à  tous  égards  l'accueil  honorable 
qu'il  a  obtenu  ;  et  par  la  bienveillante  morale  qu'il  enseigne 
avec  un  art  si  aimable,  il  est  digne  <c  d'être  placé  sous  la  pro- 
tection des  honnêtes  gens.  » 
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m  LA  VIB  £T  DJBS  TRAVAUX  DE  M.  James  PRUfSEP;  procès- 
verbal  de  rassemblée  teoue  à  Calcutta  le  30  juillet  1840^  au 
sujet  de  la  mort  de  ce  savant.  (Calcutta  Courier,  août  1840.) 


C'est  toujours  une  chose  douce  pour  le  cceur  et  avantageuse 
4ans  ses  conséquences^  que  le  spectacle  des  faits  qui  prouvent 
h  reconnaissance  des  contemporains  pour  les  services  qu'ont 
rendus  à  la  société  les  bonunes  utiles  qui  ne  sont  plus.  C'est 
bien  là  une  récompense  qui  peut  au  plus  haut  degré  exciter 
ieièle  et  ranimer  le  dévouement^  car  le  suffrage- populaire 
sera  toujours  im  des  premiers  et  des  plus  puissans  mobiles 
des  espriu  supérieurs.  La  réunion  nombreuse  qui  s'est  tenue  à 
Calcutta  pour  donner  jour  à  la  douleur  publique^  causée  dans 
l'Inde  anglaise  par  la  mort  prématurée  de  M.  James  Prinsep , 
est  une  manifestation  touchante  de  ce  sentiment  de  gratitude^ 
si  beau  lorsqu'il  est  exprimé  au  nom  d'une  nation  entière^  et 
qu'il  lend  à  mettre  en  lumière  le  mérite  d'un  simple  particulier. 

L'assemblée,  convoquée  par  quelques  amis  de<M.  Prinsep 
dans  l'hôtel  de  ville  de  Calcutta,  a  réuni  plus  de  quatre  à  cinq 
cents  personnes,  prises  non-seulement  parmi  les  principaux  An- 
glais qui  résident  dans  l'Inde,  mais,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  plusieurs  savans  Pundits  hindous.  Plusieurs  discours, 
IWononcés  dans  cette  réunion,  contenaient  les  éloges  les  mieux 
leotis  sur  les  éminens  talens  du  délunt,  sur  son  dévouement 
éclairé  à  la  chose  publique,  et  sur  l'aménité,  le  charme  de  son 
caractère  privé.  L'assemblée  a  pris  ensuite  à  Funanimité  les 
résolutions  suivantes  : 

\^  Qu'elle  regarde  comme  le  sujet  de  la  phis  amère  affliction 
la  mort  prématurée  de  M.  James  Prinsep,  non  pas  seulement 
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comme  privant  individuellement  plusieurs  de  ses  membres  d'un 
ami  sûr^  d'un  conseiller  utile  ^  d'un  compagnon  aimable  et 
instruit^  ou  collectivement  les  réunions  du  monde  d'un  homme 
qui  en  était  la  vie  et  l'ornement^  mais  encore  comme  ime  cala- 
mité publique  affectant  toutes  les  classes  de  la  société^  depuis 
celles  qui  brillent  au  plus  haut  rang  de  l'intelligence  humaine^ 
jusqu'aux  plus  abaissées  par  leur  profonde  ignorance^  dqpuis 
le  premier  degré  du  raffinement  social  au  rang  le  plus  bas  de 
la  misère.  Que  par  la  généreuse  bienveillance  de  sa  disposition 
d'esprit^  l'égalité  de  son  humeur^  aussi  bien  que  par  la  supério- 
rité de  son  intelligence^  par  son  zélé  actif  pour  en  rendre  les  ra- 
res facultés  utiles  à  la  société^  et  par  sa  modestie  à  repousser  les 
applaudissemens  que  méritaient  ses  succès  ^  l'homme  regretté 
dont  elle  s'occupe  a  été  un  honneur  pour  son  nom ,  pour  son 
pays^  pour  l'humanité  même;  enfin  qu'elle  désire  vivement 
qu'un  monument  durable  élevé  à  sa  mémoire  annonce  aux  gé- 
nérations futures^  en  même  temps  que  la  grandeur  de  la  perte^ 
les  sentimens  de  gratitude  et  de  douleur  qui  lui  ont  survécu. 

2^  Que  le  choix  le  plus  convenable^  sous  le  rapport  de  Tutî- 
Uté  autant  que  de  l'ornement^  lui  parait  être  la  construction 
d'un  ghaut  (portique  couvert  avec  escaliers^  servant  aux  dévo- 
tions des  Hindous)  au  bord  du  Gange,  dans  le  lieu  le  plus  ap- 
proprié à  uo  pareil  édifice  au-dessous  de  Fort  William,  et  portant 
le  nom  éd  James  Prinsep. 

On  nous  permettra  de  rappeler  ici  en  quelques  mots  ce  qui 
a  motivé  une  distinction  si  honorable,  que  deux  peuples  semblent 
se  réunir  pour  reconnaître  et  accorder;  car,  comme  nous 
l'avons  dit ,  des  noms  hindous  paraissent  à  c6té  de  ceux  des 
Anglais  les  plus  considérés  dans  l'Inde,  dans  le  choix  du  comité 
chargé  de  faire  exécuter  les  résolutions  ci-dessus. 

M.  James  Prinsqp  naquit  à  Londres,  le  29  août  1799,  dans 
une  famille  nombreuse  et  honorable.  Des  malheurs  de  fortune, 
survenus  pendant  sa  première  jeunesse,  empêchèrent  qu'il  ne 
reçût  une  éducation  aussi  brillante  que  celle  de  ses  frères,  qui  se 
sont  tous  distingués  dans  les  carrières  diverses  qu'ils  ont  em- 
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brassées.  Il  derait  plus  tard  y  suppléer  à  force  de  persérérance 
et  de  traTail.  Après  une.  instruction  spéciale  qu'il  reçut  à  ThAtel 
des  monnaies  de  Londres ,  il  fut  nommé ,  ea  1819^  essayeur- 
adjoint  de  la  monnaie  de  Calcutta.  Envoyé  l'année  suiyante  à 
Bénarës^  où  il  Ait  chargé  d'organiser  une  succursale  de  ThAtel 
de  Calcutta,  il  Tit  s'ouvrir  pour  lui  le  vaste  champ  de  travaux 
dans  lequel  il  a  donné  tant  de  preuves  de  zèle  et  de  capacité.  En 
même  temps  qu'il  inventait  des  moyens  assurés  de  s'acquitter 
avec  exactitude  et  rapidité  de  sa  besogne  officielle,  et  qu'il  se 
Kvrait  aux  recherches  de  chimie  et  de  physique  qui  s'y  ratta- 
chaient plus  intimement,  son  actif  besoin  d'instruction  lui  fit 
trouver  du  temps  pour  des  travaux  d'un  tout  autre  genre. 
.  Son  premier  pas  fut  l'étude  des  langues  de  l'Orient.  Après 
avoir  appris  le  persan  et  le  sanscrit,  il  sentit  le  besoin  d'y  - 
joindre  une  connaissance  phis  approfondie  du  latin  et  du  grec, 
et  il  y  fit  tout  seul  de  rapides  progrès ,  qui  lui  ont  plus  tard 
servi  de  point  d'appui  dans  ses  travaux  comme  antiquaire.  Au 
milieu  de  ces  occupations  si  variées,  il  formait  un  recueil,  qu'il 
a  publié,  des  vues  des  édifices  les  plus  pittoresques  de  Bénarès, 
ville  si  fameuse  dans  les  traditions  religieuses  de  l'Inde  ;  il  dres- 
sait des  plans  et  des  devis,  puis  surveillait  l'exécution,  obtenue 
par  lui  à  force  de  persévérance,  de  travaux  destinés  à  l'assai- 
nissement des  réservoirs  d'eau  de  la  ville ,  devenus  des  cloa- 
ques infects  par  suite  d'une  longue  négligence  ;  il  construisait 
des  ponts,  redressait  des  routes,  bâtissait  des  bazars  et  se 
livrait  à  bien  d'autres  travaux  utiles,  pour  lesquels  il  recueillait 
les  bénédictions  des  indigènes,  qui  trouvaient  en  lui  un  admi- 
rastrateur  dont  le  génie  pouvait  s'appliquer  à  tout. 

Les  principaux  mémoires  scientifiques  cpi'il  publia  pendant 
son  séjour  à  Bénarès  furent  ses  Recherches  sur  les  meilleurs 
moyens  de  mesurer  de  hauts  degrés  de  température,  recher- 
ches qui  ont  été  insérées  dans  les  Transactions  de  la  société 
royale  de  Londres  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce 
recueil. 

XXIX  21 
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En  1 830>  rhôtel  des  monnaies  de  Bënarès  fat  suppriniéi  et 
M.  J.  Prinsep  fut  rappelé  à  Calcutu  où  il  reprit  son  poste  d'es- 
sayeur-adjoint. Au  départ  de  Tessayeur  en  chef^  M.  Wilson  le 
célèbre  orientaliste,  il  lui  succéda^  en  janvier  1833,  et  dès  lors 
Une  grande  partie  de  son  temps  Tut  absorbée  par  les  obligations 
de  son  office.  Il  ne  négligea  point,  néanmoins,  de  continuer  ses 
trayaùx  scientifiques  ;  el  parmi  un  nombre  considérable  d'ana- 
lyses chimiques,  d^expériences  ou  d^obsenrations  diverses,  on 
peut  citer  une  belle  série  de  recherches  expérimentées  sur 
l'hygrométrie,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs;  une 
compilation  laborieuse  intitulée  tables  pratiques,  où  il  comparé 
d'après  une  vérification  soignée,  faite  par  lui,  les  poids,  les 
mesures  et  les  monnaies  de  l'Angleterre  et  de  l'Orient;  une- 
exposition  claire  et  complète  des  calendriers  des  Hindous  et 
des  mahométans,  et  de  leur  manière  de  compter  le  temps  ;  une 
liste  chronologique  des  dynasties  de  souverains  anciens  et  mo- 
dernes de  l'Inde,  de  la  Perse,  du  Thibet,  d'Ava,  de  Ceylan  et 
des  pays  adjacens,  etc. 

Tant  de  travaux  variés  semblaient  dépasser  les  forces  et  la 
capacité  d'un  seul  homme;  mais  l'activité  de  M.  Prinsep  n'en 
était  pas  encore  satisfaite,  et  il  ne  tarda  pas  à  y  joindre  la  ré- 
daction du  Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  publica- 
tion qu'il  parvint  bientôt  à  élever  au  rang  des  meilleures  collec- 
tions scientifiques. 

Commencé  en  1829,  par  M.  le  capitaine  Herbert,  sous  le 
nom  de  Gianures  des  sciences,  ce  journal  fut  transmis  par  lui, 
en  1831,  à  M.  J.  Prinsep,  alors  secrétaire-adjoint  de  la  Société 
Asiatique.  Avec  le  consentement  de  cette  société  et  pour  donner 
du  corps  et  de  l'intérêt  à  ses  travaux,  ir changea  le  titre  du 
journal  ainsi  que  sa  forme,  et  en  fit  un  recueil  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  faire  connaître  l'bomme  et  la  nature  de  l'O- 
rient. Ce  plan  eut  un  grand  succès,  et  le  Jotirnàl  de  la  Société 
Asiatique  du  Bengale  est  à  la  fois  un  monument  des  talèns  re* 
marc[uables  et  de  la  persévérance  de  M.  Prinsep,  et  une  source 
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aiMHKbnte  d'inscnietton  sur  la  plupart  des  objets  que  pouTait 
présenter  ce  yaste  champ  d'étude.  L'ourrage^  jusqu'au  moment 
du  départ  de  son  habile  éditeur^  formait  sept  volumes^  dont 
les  deux  damiers  dépassent  mille  pages  d'impression  en  petits 
caractères.  On  y  compte  plus  de  cent  articles  de  la  composition 
de  M.  Prinsep^  et  plusieurs  centaines  de  planches  dont  un  grand 
nombre  sont  consacrées  h  représenter  des  médailles  et  des  in** 
seriptions  ;  la  plupart  de  celles-ci  ont  été  non^eulement  dessi- 
nées^ mais  encore  grayées  par  M.  Prinsep  lui-même.  Si  Ton 
ajoute  à  un  tel  trayait  la  direction  générale  de  Tensemble  de  ce 
qui  concernait  le  journal^  cpii  ayait  de  quatre-yingts  à  cent  pa- 
ges par  numéro  mensuel  ^  la  correspondance  et  la  correction 
de  toutes  les  épreuyes^  on  conçoit  ayec  peine  qu'un  seul  homme, 
sans  aucun  secours,  pût  satisfaire  à  tout  ;  et  cependant  Téton- 
nement  redouble  lorscpi'on  trouye  que  tout  ce  labeur  et  ces 
recherches  n'étaient  point  son  occupation  obligée,  dont  il  ayait 
phis  qu'en  suffisance  d'ailleurs,  mais  son  délassement,  c'est-à- 
dire  l'emploi  de  ce  temps  qu'un  autre  seryiteur  de  l'état,  même 
en  le  supposant  zélé  et  habile ,  aurait  consacré  au  repos  et  aux 
plaisirs  du  monde. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  nature  yariée  des  trayaux  de 
M.  Prinsep  dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale, 
en  prenant  au  hasard  la  table  de  l'un  des  yolumes.  Ainsi,  dans 
le  cinquième  yolume  il  a  inséré  les  mémoires  suiyans  de  sa 
composition  : 

1^  Sur  un  nouyeau  baromètre;  2^  Sur  le  toit  de  l'église  de 
Fort  William  ;  3^  Sur  les  inscriptions  de  la  cayeme  de  Damatha  ; 
4^  Swr  l'action  chimique  du  cuiyre  sur  l'encre  ;  5^  à  9°  Sur  des 
inscriptions  antiques  ;  10*^,  11"  Sur  les  dépressions  de  l 'hygro- 
mètre à  boule  mouillée  ;  1 2^  Sur  la  mesure  du  quart  de  cercle 
des  Arabes  ;  13^  Sur  de  nouvelles  médailles  bactriennes  ;  1  i^  Sur 
une  statue  de  Silène  ;  1 5^  Sur  de  nouyelles  médailles  de  Mi- 
thra ;  16**  Sur  des  monnaies  hindoues;  17<>  Sur  la  dynastie  des 
Yallabbi;  18^  Sur  les  instrumens  de  navigation  des  Arabes; 
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1 9^  Sur  le  sel  de  Samar  ;  20^  Sur  les  moyennes  barométrique^ 
dans  diverses  localités.  Le  même  volume  renferme  six  planches 
de  médailles  ^  et  quinze  d'inscriptions  et  d'antiquités ,  dessinées 
et  gravées  par  M.  Prinsep. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  publiés  par  ce  savant ,  cenx 
qui  ont  excité  le  plus  d'intérêt^  non  pas  seulement  dans  les 
Indes ,  mais  encore  parmi  les  antiquaires  d'Europe ,  ont  trait 
aux  médailles  et  aux  inscriptions  qui  ont  été  pour  lui  l'occasion 
de  brillantes  découvertes.  Apportant  dans  la  tâche  difficile  de 
déchifirer  d'anciens  caractères  jusqu'ici  réputés  illisibles^  cette 
facilité  d'invention  que  donne  l'habitude  des  expériences ,  cette 
précision  de  coup  d  œil  qui  est  l'apanage  de  l'artiste ,  ce  cou- 
rage et  cette  persévérance  qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère 
et  les  connaissances  variées  qu'il  avait  acquises ,  il  parvint  à 
mettre  en  lumière  la  signification  d'antiquités  récemment  dé- 
couvertes^ ou  qui  avaient  jusqu'à  lui  rebuté  les  efforts  des 
hommes  les  plus  versés  dans  ce  genre  de  recherches. 

S'appuyant  ayec  sagacité  d'une  suggestion  de  M.  Masson  sur 
les  légendes  des  revers  des  médailles  bactriennes  grecques ,  il 
réussit  à  former  un  alphabet  qui  a  reçu  l'approbation  des  savans 
du  continent  d'Europe.  Il  détermina  aussi  la  valeur  des  carac- 
tères que  l'on  voit  sur  les  monnaies  trouvées  à  Kutch ,  et  dé- 
couvrit le  premier  le  curieux  emploi  d'inscriptions  hindoues 
pour  les  noms  mahométans  sur  les  monnaies  des  preoiiers 
princes  musulmans  de  Delhi.  D'après  les  caractères  d'inscrip- 
tions trouvées  sur  des  colonnes^  des  rochers^  des  pierres^  les 
recherches  de  M.  Prinsep  l'ont  conduit  à  établir  l'alphabet  avec 
lequel  on  écrivait  le  sanscrit  depuis  au  moins  mille  années  dans 
rinde  supérieure.  Puis  en  remontant  au  travers  d'une  grande  va- 
riété de  modifications  antérieures^  il  est  arrivé  jusqu'à  celle  qui 
parait  être  la  forme  la  plus  ancienne  qui  a  été  trouvée  sur  les  ro- 
chers du  Gujerat^  et  qui  a  certainement  précédé  le  troisième  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne.  Il  a  représenté  ces  modifications  dans 
deux  tableaux  gravés^  contenus  dans  le  septième  volume  du  Jour- 
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nal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale  ;  ils  fourniront  la  clef  né- 
cessaire pour  toutes  recherches  futures  sur  les  antiquités  indien- 
nes. Ce  n'est  pas  un  des  résultats  les  moins  importans  entre  ceux 
qu'il  a  obtenus  que  d'ayoir  yériBé  ,  dans  les  inscriptions  qu'il  a 
déchiffrées,  plusieurs  détails  des  généalogies  et  de  la  chronolo- 
gie des  bramines  et  des  boudhbtes ,  et  d'ayoir  confirmé  par  des 
preuves  saris  réplique  l'existence  de  rapports  d'amitié  entre 
Chandragupta  ou  Sandrocottus  et  ses  successeurs  immédiats,  et 
les  princes  grecs  de  Perse  et  d'Egypte  qui  furent  les  successeurs 
d'Alexandre,  comme  cela  est  rapporté  par  les  historiens  grecs. 

Les  découTcrtes  numismatiques  et  palaeologiques  de  M.  Prin- 
sep  ont  contribué  de  la  manière  la  plus  essentielle  à  fournir  un 
exposé  satisfaisant  de  l'histoire  de  l'Inde  pendant  quinze  siècles, 
depuis  l'inTarion  d'Alexandre  jusqu^à  celle  de  Mohammed  Ghori. 
n  regarde  comme  possible  que  l'on  découvre,  dans  les  inscrip- 
tions que  renferment  les  temples^  souterrains  de  l'Inde,  des  ma- 
tériaux pour  poursuÎTre  cette  histoire  encore  plus  haut  jusqu'au 
sixième  siècle  ayant  Jésus-Christ,  c'est-ii-dire  à  la  date  qu'on 
assigne  à  la  réforme  préchée  par  Sakya.  Son  rif  désir  était  de 
continuer  ces  recherches,  mais  sa  mort  prématurée  est  Tenu 
l'arrêter  dans  cette  brillante  carrière. 

Vers  la  fin  de  1838,  l'application  constante  et  soutenue 
arec  laquelle  M.  Prinsep  s'était  livré  à  des  occupations  si  nom- 
breuses et  si  variées,  quoiqu'elle  n'eût  paru  en  aucune  manière 
sdlél^r  ses  forces  ou  affaiblir  son  zèle ,  amena  tout  à  coup  des 
symptômes  de  maladie  aussi  inattendus  qu'effrayans.  Il  lui  fallut 
non-seulement  abandonner  sans  délai  tout  travail  quelconque, 
mais  encore  essayer  de  trouver  dans  un  changement  de  scène 
et  de  climat  des  moyens  de  combattre  le  maV.  Malheureusement 
le  remède  vint  trop  tard.  La  pubsance  physique  qui  l'avait  sou- 
tenu pendant  tant  d'années  dans  un  emploi  si  excessif  de  se» 
forces,  avait  à  la  fin  perdu  tout  son  ressort.  Il  arriva  en  Angle^ 
terre  en  1839  dans  un  état  d'extrême  prostration  de  corps  et 
d'esprit ,  et  malgré  les  espérances  que  l'on  pouvait  concevoir 
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de  sa  jeunesse  (il  n'avait  pas  quarante  ans)  ^  de  la  vigueur  natu-< 
relie  de  son  tempérament ,  de  ses  habitudes  de  tempérance  et 
de  la  sérénité  habituelle  de  son  âme ,  il  succomba  le  22  août 
dernier^  après  douze  mois  d'une  cruelle  maladie ,  dont  aucun 
remède  n'avait  pu  ralentir  les  progrès.  Il  s'était  marié  en  1835 
avec  une  jeune  personne  élevée  à  Genève ,  et  il  eût  été  sans 
doute  conservé  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis  ^  si  la  mort 
pouvait  s'arrêter  devant  les  preuves  de  l'affection  la  plus  tou- 
chante et  les  soins  les  plus  dévoués.  Il  est  mort  victime  d'un 
zèle  trop  ardent  pour  l'étude^  et  des  suites  d'une  excitation  trop 
constante  et  trop  prolongée  de  ses  pouvoirs  intellectuels.  Il  a 
succombé  au  moment  même  où  il  obtenait^  ce  qu'il  avait  pro- 
bablement le  moins  cherché^  la  célébrité  que  lui  méritaient  set 
brillantes  découvertes  comme  antiquaire.  Déjà  membre  ^  en  sa 
qifalîté  de  physicien^  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  il  venait 
d'être  agrégé  comme  antiquaire  à  l'Institut  de  France  et  à 
l'Académie  Royale  de  Rerlin.  A  peine  a-t-il  connu  ces  honneurt 
académiques ,  et  la  même  année  aura  vu  son  élection  et  soa 
éloge  funèbre  j  dans  les  archives  des  corps  illustres,  qui  l'avaient 
adopté.  Mais  il  eût  été  probablement  plus  sensible  encore  à  la 
touchante  manifestation  de  regrets  et  d'affection  que  son  trépas 
a  causée  dans  les  Indes.  C'est  que^  tout  distingué  qu'était  le 
savant ,  l'intelligence  n'avait  point  affsiibli  en  lui  les  sentimena 
du  cœur;  dévoué  lui-même  à  ses  amis^  à  ses  proches^  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  ses  services  ou  à  qui  étaient 
précieuses  les  moindres  marques  de  son  affection ,  il  avait  tou- 
jours bien  mieux  aimé  exciter  la  sympathie  que  l'admiration. 
Sa  carrière  a  été  courte^  mais  bien  remplie;  il  a  autant  vécu 
par  le  cœur  que  par  l'esprit  ;  et  il  a  laissé  après  lui  un  nom  ho- 
noré par  les  sufrages  de  l'Europe  savante ,  et  parmi  ses  compa- 
triotes la  réputation  la  mieux  méritée  d'avoir  été  à  la  fois  un 

citoven  utile  et  un  homme  de  bien. 

l.  M. 
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VOYAGES    DANS     LE     ROYAUME     DE    SIAM     ET    EN    CHINE  > 
par  M.   Guizlaff. 

(Secoaid  article.*) 


JdimMAL    D*im    SBJOUR   A  SlAM    ET  D*UN  YX>YAOC    SUR  LBS   CÔTBS    DE  LA 

CsTaBf  par  Gutzlaff. 
Tableau  de  l'empire  de  la  Chine,  par  Gutzlaff. 
Journal  of  a  résidence  in  Siam,   and  voyage  along  the  coast  of 

China  to  Mantchou  Tartary,  by  Charles  Gutz1a£P.  Canton,  1832. 
China  opembd,  ob  display  of  the  tdpoobapht,  histort,  cuavoME, 

ETC.,  of  the  Chine8e  EMPIRE,  by  the  Rev.  Charles  GutzlalT.  London 

1838. 


Oo  trouye  peu  de  pays ,  même  en  Europe  ^  où  le  gouvecne* 
ment  donne  une  aussi  grande  publicité  à  la  connaissance  de  ses 
actes  et  de  ses  ressources  que  le  fait  Tempereiu*  de  la  Chine. 
Le  tableau  de  ses  rerenus  et  de  ses  dépenses  se  trouve  exposé 
en  détail  dans  un  ouvrage  de  cinquante  voliunes  consulté  par 
M.  Gutzlafi  (11^  p.  398).  Une  pareille  prolixité  pourrait  bien 
n'être  qu'un  piège  pour  désorienter  les  curieux^  et  robsciîrité 
que  M.  G.  laisse  sur  cet  article  nous  fait  craindre  qu'il  n'en  ait 
hii-méme  été  la  victime.  Ses  additions  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  de  fautes ,  et  les  sommes  se  trouvent  dérangées  par 
de  doubles  emplois^  tels ,  par  exemple^  que  celui  d'un  item  de 
53  millions  de  taëls  '  (11^  p.  412)  qui  donne  aux  revenus  de 
Tempereur  un  accroissement  trop  peu  réel  de  424  millions  de 
francs.  L'auteur  semble  quelquefois  se  laisser  devancer  par  le 

*  Voyez  BibUolh,  Univ.,  cahier  de  septembre,  p.  99  de  ce  volume. 
'  Voyez  Biblioth^^  Univ.,  cahier  de  janvier,  p.  108,  de  cette  annëe. 


Digitized  by  VjOOQiC 


328  VOYAGES  BANS  LE  SIAU 

lecteur  dans  le  soin  de  chercher  les  conséquences  rigoureuses 
de  ses  assertions  * . 

La  somme  des  impôts  payés  par  la  nation  chinoise  est  d'un 
miUiard  et  quatre-vingt-dix  millions  de  francs  ,  si  l'on  s^en  rap* 
porte  aux  chiffres  fixés  par  le  gouvernement  impérial.  Ces  im- 
pôts éprouvent  cependant  des  perturbations  considérables^  mais 
impossibles  à  déterminer^  par  suite  de  règlemens  locaux  et 
d'exactions  dont  les  mandarins  ont  seuls  la  connaissance  et  le 
profit.  Les  terres  affectées  à  la  production  du  thé  sont  fort  peu 
imposées.  Nos  lecteurs  ne  pourront  méconnaître  la  civilisation 
de  la  Chine  lorsqu'ils  sauront  que  les  patentes  y  le  système  mo- 
nétaire^ les  douanes^  le  sel^  les  centimes  additionnels  et  jus- 
qu'au papier  timbré  sont  pour  le  gouvernement  autant  de 
sources  de  revenu.  L'impôt  sur  le  sel  produit  près  de  soixante 
millions.  II  existe  des  douanes  à  l'intérieur >  ainsi  que  sur  les 
côtes;  et  malgré  firaportance  du  commerce  fait  par  les  natu- 
rels^ leur  produit  ne  dépasse  pas  trente-six  millions^  non  com- 
pris celui  des  douane$  de  Canton.  La  modicité  de  ces  droits  fait 
penser  à  M.  G.  (11^  p.  407)  que  le  gouvernement  ne  porte  pas 
son  attention  sur  le  commerce ,  et  qu'il  le  considère  comme 
un  mal ,  en  ce  qu'il  détourne  les  peuples  de  l'agriculture.  La 
conclusion  est  des  plus  smguUères. 

La  capitation  n'a  eu  en  Chine  qu'une  exbtence  éphémère  et 
odieuse.  L'impôt  foncier  a  toujours  été  la  source  principale  des 
revenus  de  l'état  ;  son  produit  est  de  895  millions  de  francs^  dont 


*  M.  G.  a  fait  un  dédale  des  mesures  de  superficie  employées  en  Chine, 
c  7,915,218  kings  équivalent,  dil-îl  (I,p.  57),  à  141,622,857  acres  an- 
glais »,  ce  qui  donne  au  king  la  valeur  de  625  ares  ;  il  en  vaudrait  seu- 
lement 624,  si  nous  admettons  avec  l'auteur  (H,  p.  400)  que  6  3  s/6  7  mows 
valent  un  acre  ;  mais  il  nous  apprend  aussi  (  I,  p.  56 ,  et  II,  p.  400)  qu*un 
chih  vaut  14  5/ s  pouces  anglais,  ce  qui  porterait  le  king  à  la  valeur  de 
827  ares.  Nous  avons  préféré  la  seconde,  de  624  ares,  qui  se  rapproche 
davantage  de  celle  de  614  ares  indiquée  par  M.  Saigey  (Traité de  meIrO' 
logie  ancienne  el  moijbme,  p.  94)  d*après  les  astronomes  de  Tordre  des 
Jésuites. 
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la  HUHtié  environ  est  payée  en  numéraire^  et  le  reste  en  nature. 
Cette  dernière  clause  est  la  source  de  plus  d'un  abus.  Lorsque 
la  quotité  de  l'impôt  a  été  fixée  ^  le  gouTemement  exige  un 
surplus  de  cinq  à  dix  pour  cent ,  pour  s'indenmiser  des  frais  de 
transport  des  grains  et  des  avaries  auxquelles  ils  sont  exposés  ; 
il  se  fait  payer  le  chai^  des  monnaies  de  billon  contre  des  lin* 
gots  et  réciproquement.  Ces  articles  extraordinaires  se  multi^ 
plient  au  point  que  ragriculteur  est  ^  en  définitive  >  obligé  de 
payer  au  moins  de  20  à  30  pour  cent  au  delà  de  ce  que  les 
édits  exigent  de  lui  ^  sans  parler  des  exactions  des  percepteurs 
des  taxes  :  car  ces  fonctionnaires^  étant  mal  payés ,  ont  grand 
soin  de  s'en  indemniser  aux  dépens  du  peuple.  La  plupart  des 
lirovinces  paient  même  une  taxe  additionnelle  pour  les  années 
bissextiles  (Uj  p.  403).  La  levée  de  l'impôt  ne  se  fait  jamais 
sans  exciter  des  séditions  et  de  sanglantes  émeutes.  Cependant 
le  Fils  du  ciel  se  montre  compatissant ,  et  choisit  quelquefois 
Tanniversaire  de  sa  naissance  ou  une  autre  circonstance  heu- 
reuse pour  faire  à  ses  sujets  la  remise  de  quelques  millions  de 
taxes  arriérées  >  et  dont  il  est  devenu  impossible  d'effectuer  le 
recouvrement. 

Les  terres  sont  en  moyenne  taxées  à  20  francs  par  hectare> 
taux  qui  varie  infiniment  d'une  province  à  l'autre^  car  dans  les 
provinces  voisines  de  Nankin  et  de  Pékin^  et  dans  ceUe  de  Honan 
Timpôt  s'élève  jusqu'à  55  fi*ancs4>ar  hectare^  et  dans  le  Fokien 
il  dépasse  64^  tandis  que  d'autres  ne  paient  que  douie  fi*ancs. 

M.  G.  donne  (I^  p.  56^  et  11^  p.  402)  en  milles  carrés  un 
tableau  de  retendue  des  diverses  provinces  de  la  Chine  >  qui 
s'accorde  assez  bien  avec  les  données  plus  certaines  que  nous 
avons  d'ailleurs  sur  ce  point.  Une  portion  des  mêmes  tableaux 
est  destinée  à  montrer,  en  mesures  chinoises ,  quelle  est,  dans 
chaque  province  ,  la  quantité  des  terres  cultivables  et  celle  des 
terres  soumises  aux  taxes.  Cette  dernière  colonne  cadre  avec  ce 
que  l'auteur  nous  a  déjà  appris  du  montant  des  impôts  dont  ces 
terres  sont  chargées.  Mais  on  ne  peut  y  voir  sans  surprise  que 
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les  six  septièmes  de  l'empire  sont  încukes  ;  que  dans  les  pro* 
vioces  connues  pour  être  surchargées  d'babitans  et  cultivëes 
comme  un  jardin^  les  trois  quarts  de» terres  ne  sont  pas  mis 
en  yaleur  5  tandis  que  dans  la  moins  populeuse  ce  sont  les  neuf 
dixièmes.  Un  pareil  résultat  paraît  absurde  lorsqu'on  le  e^ni- 
pare  avec  les  éloges  que  Pauteur  donna  à  <;haque  page  à  Fin« 
-dustrie  avec  laquelle  les  Chinois  ont  su  mettre  en  culture  la 
portions  les  plus  stériles  de  leur  territoire.  M.  G.  s'en  serait 
aperçu  pour  peu  qu'il  se  fût  donné  la  peine  de  con^Fertir  ses 
kings  et  9e$  mows  en  milles  carrés  ^  et  U  aurait  peiâ-^re  cher- 
ché à  résoudre  ce  problème. 

Tout  en  rendant  justice  à  l'industrie  des  Chinois  ^  fa  plupart 
de  iceux  qui  ont  voyagé  dans  l'intéri^ir  de  la  Chine  y  ont  trouté 
des  provinces  entières  où  la  terre  est  marâtre  envers  ses  habi- 
tans ,  et  plus  qu'on  ne  l'imagine.  Mais  cette  stérilité  ne  peut 
pas  aller  jusqu'à  faire  abandonner  la  culture  des  cinq  sixièmes 
de  l'empire.  D'autre  part  ^  M.  G.  dit  positivement  (II  ^  p.  400) 
que  les  parcs  ^  les  jardins  et  les  bois  n'occupent  cpie  la  cent- 
cinquantième  partie  des  terres  labourables  ^  et  que  toutes  les 
autres^  même  celles  de  la  garde  impériale^  de  Tannée^  des 
temples  et  des  institutions  charitables  et  littéraires^  sont  sou- 
mises à  l'impôt. 

.  La  religion  de  l'état  n'est  en  Chine  qu'un  système  de  oété^ 
monies  fastueuses  où  l'empeieur^  les  princes^  les  mandarins 
remplissent  à  la  £aice  de  la  nation  le  rôle  de  pontifes  dans  les 
temples  du  Gël^  de  la  Terre  et  des  puissances  infifrieures.  Tout 
ae  passe  en  vaines  cérémonies^  génuflexions^  prostrations^ 
évolutions  y  qui  excitent  ch^  l'auteur  des  exclamations  de  mé* 
pm ,  mais  qui  après  tout  ne  s'éloignent  guère  pour  la  (orme 
4o  quelques-unes  des  cérémonies  les  plus  imposantes  du  culte 
chrétien. 

Il  existe  en  Chine  des  administrations  spéciales ,  ^es  fonda- 
tions et  des  revenus  pour  ofirir  aux  idoles  des  sacrificesou  de 
«impies  bouillon»  (11^  p.  322).  I>eux  cent  quarante  vaches^ 
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439  moutena  et  cbèrres^  399  porcs  ^  405  cerfs  et  méiM  449 
fièrres  doîyent  être  immolés  tous  les  ms  sur  les  autels.  Cm  Mii- 
maux  sont  auparayant  soumis  à  un  régime  puri/Umt  4pA  dure 
de  30  à  90  jours ,  selon  ^importance  du  sacrtfioe.  Le  gouver- 
nenent  ne  prend  à  sa  charge  que  rentrctîen  des  lamas  et  de 
leurs  temples.  M.  G.  trouve  cette  dépense  énorme  parce  qu'elle 
absorbe  annueliement  une  soame  de  huit  millions  pomr  tout 
l'empire.  Cependant  il  y  a  des  états  moins  considérables  que  la 
ChÎDe  0à  le  budget  du  ministre  des  cultes  Ta  bien  au  delà.  Le 
1i'ailrMi.Ml  d'rni  lama  ordinaire  est  de  86  francs ,  et  celui  d'un 
supérieur  de  430  (11^  p.  419).  M.  G.  réfute  par  ses  propres 
cfaiflK^  le  reproche  qu'il  fait  au  clergé  d'absorber  la  substance 
du  peuple.  U  n'est  pas  étonnant  qu'étant  si  mal  payés^  les  moines 
de  Canton  sollicitent  par  leurs  clameurs  h  charité  des  passans 
et  demandent  leur  pitance  aux  marchands  (I^  p.  137).  Ce 
clergé  deyrait  être  à  l'abri  des  expressions  acerbes  de  Fauteur^ 
si  l'influence  dont  il  jouit  est  fondée  sur  un  grand  nombre  de 
traits  semblables  à  celui  qui  est  rapporté  (1^  p.  137),  d'un 
canton  préservé  de  l'incendie  et  du  pillage  par  les  intercessions 
des  prêtres  de  Boudha  auprès  de  l'un  des  généraux  de  l'empe- 
reur Kang-hi.  Les  mandarins  qui  élevèrent  un  temple  en  mé* 
moire  de  cet  événement  avaient  le  cceur  plus  véritablement 
chrétien  que  GuiHaume-le-Conquérant  bâtissant  Battle  Abbey 
sur  le  champ  de  bataille  d'Bastings.  On  engraisse ,  il  est  vrai^ 
dans  ce  temple  des  animaux  consacrés  à  Boudha ,  ce  qui  est 
tout  à  fait  contraire  à  la  r^e  de  quelques  monastères  d'Europe 
où  les  moines  consacrent  à  leur  propre  personne  une  grande 
partie  des  soins  que  les  boudhistes  donnent  à  leurs  pourceaux. 
Les  Chinois  ont  fait  bâtir  dans  leur  capitale,  et  jusque  dans 
l'enceinte  du  collège  national  de  Pâân ,  une  église  ctu*étienne 
grecque  et  une  autre  consacrée  «u  culte  catholique.  M.  6. 
désapprouve  (I ,  p.  65)  le  choix  qu'ils  ont  fait  des  objets  de 
leur  tolérance.  Si  les  autres  cultes  chrétiens  n'ont  pas  obtenn 
la  même  marque  de  la  faveur  impériale ,  c*est  peut-être  quêtes 
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Hollandais  et  les  Anglais^  les  seuls  peuphes  protestans  qui  tra- 
fiquent en  Ghine^  se  sont  jusqu^ci  montrés  moins  empressés  de 
la  solliciter. 

Depuis  le  culte  purement  cérémoniel  des  lettrés  et  des  man- 
darins jusqu'aux  superstitions  les  plus  absurdes^  toutes  les  sortes 
de  paganisme  ont  des  sectateurs  en  Chine.  Il  y  a ,  comme  on 
peut  le  penser^  bien  peu  de  sentimens  religieux  parmi  les  Clû- 
nois  ;  ils  élèvent  des  temples  et  des  aratoires  pour  orner  les 
points  de  vue  auxquels  ils  trouvent  le  plus  de  charme  (I^  p.  1 1 6)^ 
Ib  les  décorent  d'une  multitude  d'idoles  représentant  surtout 
Boudha.  Ils  sont  si  empressés  de  rassembler  des  statues  partout 
où  ik  peuvent  s'en  procurer,  que  M.  G.  rapporte  (II,  p.  221) 
qu'un  buste  de  Napoléon  a  été  vu  dans  une  niche  où  il  jouait  assez 
gauchement  le  rôle  du  dieu  assis  au  trente-troisième  ciel,  sur 
une  fleur  de  lotus,  d'où  ses  regards  planent  sur  l'univers  entier. 

M.  G.  est  intarissable  dans  ses  exclamations  contre  Boudha, 
et  il  cite  avec  complaisance  un  passage  d'un  lettré  chinois  où 
ee  dieu  est  sans  façon  traité  "de  coquin  ,  épithète  bien  méritée 
s'il  fut  véritablement  inventeur  d'un  enfer  tel  que  celui  dont 
nous  transcrivons  ici  la  description  (II ,  223)  : 

«  Les  dix  rois  des  ténèbres  siègent  dans  la  salle  du  jugement; 
Les  âmes  des  bons  montent  directement  au  ciel;  celles  qui  ont 
chancelé  dans  le  chemin  de  la  vertu  sont  soumises  aux  transmi- 
grations de  la  métempsycose,  tandis  que  les  méohans  vont  droit 
en  enfer.  Ils  ne  s'aperçoivent  qu'au  bout  de  sept  jours  qu'ils 
sont  morts  et  qu'ils  ont  laissé  leurs  corps  à  la  maison.  Ils  sont 
alors  piles  dans  un  mortier,  tandis  que  la  déesse  de  la  miséri-* 
corde  intercède  pour  eux.  Cela  dure  sept  jours*  On  les  conduit 
devant  un  second  juge  qui  les  fait  scier  en  moreeaux.  Les  mal- 
heureux, déjà  piles,  sciés,  doivent  encore  être  étrai^;lés  et 
brûlés,  et,  si  ce  sont  des  menteurs,  on  leur  arrache  la  langue. 
Dans  la  troisième  semaine,  ils  sont  bouillis  à  l'huile  et  dévorés 
par  des  tigres,  à  qui  toute  cette  cuisine  est  destinée.  Les  op-» 
presseurs  et  les  brigands  sont  cuits  au  four  et  farcb  de  bouleU^ 
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rougis  au  feu  qu'on  leur  fait  avaler.  Ils  n'en  sont  encore  qu'à 
leur  cinquième  semaine^  et  cependant  ils  ont  encore  à  passer 
trois  ans  par  une  sërie  d'ëpreuTCs  hebdomadaires  de  genres 
Taries  ,  mais  dont  ma  plume  se  refuse  à  donner  la  description 
au  lecteur. 

Aucun  philosophe  grec  n'a  réussi  à  astreindre  aussi  long- 
temps une  aussi  grande  portion  de  l'espèce  humaine  à  suirre 
ses  pensées^  que  le  fameux  Confucius.  La  durée  de  sa  domi- 
nation tient  en  partie  à  ce  que  ses  doctrines ,  s'adaptant  fort 
bien  aux  maximes  gourcmementales  de  l'empire ,  ont  toujours 
été  protégées.  Les  Chinois  ont  si  peu  d'originalité  dans  la  pen- 
sée,  qu'il  y  a  moins  de  gloire  pour  leurs  lettrés  à  mettre  en  cir- 
culation des  idées  nouvelles  qu'à  publier  un  commentaire  élé- 
gant sur  celles  de  ce  despote  de  la  philosophie.  Le  nombre  de 
ces  coimnentaires  est  incalculable.  Le  peu  de  philosophes  rê- 
veurs qu'a  produits  la  Chine  ont  dû  céder  l'empire  aux  leçons 
plus  pratiques  de  Confucius.  Leur  tendance  est  toute  cérémo- 
nielle.  Pour  lui  le  décorum  est  synonyme  de  la  vertu.  Il  a  publié 
six  volumes  sur  les  cérémonies;  ses  commentateurs  en  ont 
ajoute  trente  sur  le  même  siyet  ;  de  sorte  qu'un  homme  imbu 
de  leur  contenu  peut  se  flatter  de  manger  et  de  boire  ,  de  dor- 
mir^ de  pleurer^  de  rire ,  de  s'affliger  et  de  se  tenir  selon  les 
règles^  et  ainsi  devenir  un  parfait  automate  de  la  secte  de  Con- 
focius.  Son  rival  Lao^oun^  philosophe  mystique^  qui  fut  son 
contemporain^  imagina  une  espèce  de  principe  universel  extrê- 
mement vague  ^  et  qu'il  nomma  Taou.  <k  Le  Taou  de  Lao-kioun 
est ^  dit  un  de  ses  commentateurs^  le  père  et  la  mère  de  l'es- 
pace ;  Fespace  est  le  père  et  la  mère  du  ciel  et  de  la  terre  y  qui 
le  sont  de  rhomme  à  leur  tour.  Le  Yang  et  le  Yin  viennent 
après  ^  et  sont  en  rapport  intime  avec  l'esprit  subtil  qui  anime 
toutes  choses.  »  Parmi  un  grand  nombre  d'auteurs  philosophi- 
({ues  se  trouve  un  roi  de  la  dynastie  des  Han  ,  dont  il  reste  des 
Essais  en  32  volumes.  M.  G.  en  cite  le  passage  suivant  : 

«  Le  Taou  domine  au-dessus  des  cieux  et  habite  sur  la  terre; 
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il  é'^tend  sur  les  quatre  quartiers ,  et  fermente  jusqu^aux  huit 
pôles.  *  Sa  hauteur  est  incalculable ,  et  sa  profondeur  ne  peut 
être  sondée  ;  il  comprend  le  ciel  et  la  terre  ^  et  pénètre  la  aia« 
tièré  informe.  Remplissant  le  ciel  et  la  terre^  et  jusqu'aux  quatre 
mers^  il  se  fait  sentir  arec  une  vigueur  toujours  nouvelle.  Il 
s'étend  si  on  le  restreint ,  et  dans  Tobscurité  il  est  resplendis- 
sant ;  il  est  fort  dans  Sa  faiblesse^  et  sa  mollesse  est  dureté.  Il 
renferme  les  quatre  vertus  et  comprend  le  Yang  et  le  Yin  ;  il 
règle  l'univers  et  la  marche  des  trois  lumières  (le  soleil ,  la  lune 
et  les  étoiles).  » 

On  a  récemment  publié  en  trente-deux  volumes  une  collec- 
tion d'extraits  des  dix  philosophes  classiques  de  la  Chine  ^  où 
Ton  trouve  un  choix  des  meilleurs  morceaux  écrits  en  prose^ 
des  passages  sublimes  de  style  et  de  pensée^  mais  beaucoup 
d'obscurité.  Les  Chinois  tiennent  à  reculer  plutôt  qu'à  avancer  ; 
aucun  de  leurs  écrivains  n'aspire  à  l'honneur  de  fonder  une 
théorie  nouvelle ,  mais  ils  cherchent  au  contraire  à  étayer  tou- 
jours leur  pensée  de  l'autorité  des  anciens. 

La  science  ou  du  moins  les  études  Ont  longtemps  été  consi- 
dérées en  Chine  comme  le  seul  moyen  de  parvenir  aux  charge* 
publiques.  Elles  consistent  uniquement  dans  la  connaissance 
approfondie  que  les  candidats  cherchent  à  acquérir  des  idées  , 
du  style  et  de  tous  les  passages  des  classiques.  Ces  travaux  n'otit^ 
il  est  vrai ,  aucune  utilité  directe  et  aucun  rapport  avec  la  na- 
ture des  emplois  auxquels  ils  aspirent;  mais  il  faut  passer  par  li 
pour  y  arriver.  Les  degrés  sont  fort  difficiles  à  acquérir  pour 
le  pauvre^  qui  parvient  quelquefois  à  sa  soixantième  année  avam 
d'avoir  pu  les  obtenir.  On  y  arrive  par  des  examens  publics  et 
sôlenneb^  qui  excitent  l'attention  au  même  degré  que  les  élec- 
tions en  Angleterre,  et  pour  lesquels  le  gouvernement  délègue 
dans  les  provinces  des  examinateurs  généraux.  Ces  formalités 
occasionnent  des  frais  considérables.  Le  gouvernement  donne 
un  nombre  de  diplômes  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
charges  qu'il  aura  jamais  à  pourvoir,  de  sorte  que  le  phis  grand 
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■ombre  des  lîceneiës  meurent  dans  l'atteme  d'une  place  ;  toute» 
fou  la  po^aession  d'un  diplôme  leur  demie  droit  à  un  traitement 
miDime^  indépendant  des  charges  qu'il»  peuvent  obtenir^  et  9s 
sont  défrayés  dans  leurs  voyages.  Ceux  des  candidats  dont  les 
efforts  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès^  sont  autorisés  et 
méfiie  astreints  à  se  représenter  indéfiniment ,  comme  pour  or- 
ner le  triomphe  de  leurs  rivaux  mieux  doués  ou  plus  heureux. 
Cela  est  d'autant  plus  cruel  que  la  brigue  et  l'argent  ne  sont 
pas,  au  dire  de  notre  auteur,  étrangers  à  ces  luttes  périodiques  ; 
leur  importance  tend  même  à  devenir  nulle  depuis  que  le  dé- 
nmgement  des  finances  a  engagé  le  gouvernement  à  abréger  le 
ehenûa  des  honneurs  et  des  charges  à  ceux  qui  veulent  les  ache- 
ter, et  qui  ont  assez  peu  de  moralité  pour  vouloir  s'indemniser 
de  ce  sacrifice  aux  dépens  de  leurs  administrés.  — La  vénalité  des 
charges  a  amené  sur  ce  pays  tous  les  abus  dont  elle  est  insépa- 
raUe.  Les  bons  gouverneurs  sont  les  plus  rares  et  les  plus  mal 
récompensés.  Leur  translation  d'une  province  dans  une  autre 
occasionne  des  démonstrations  de  regrets  d'un  genre  singulier. 
On  les  arrête  au  sortir  de  la  yille  pour  leur  offirir  une  collation, 
on  les  supplie  de  permettre  qu'on  leur  tire  leurs  bottes  pour 
leur  en  passer  d'autres;  et  celles  qu'ils  laissent,  renfermées 
dans  une  boite  et  placées  au-dessus  des  portes  de  la  ville,  sont 
pour  les  habitans  un  souvenir  des  vertus  de  leur  ancien  gou- 
Temeui*. 

n  serait  trop  long  de  faire  l'énumération  des  abus  de  tous 
genres  que  se  permettent  les  officiers  du  gouvernement,  depuis 
les  vice-rois  jusqu'aux  moindres  secrétaires  des  offices  publics. 
La  police  se  fait  généralement  d'une  manière  si  détestable  qu'il 
a  âdlu  d'inutiles  ordonnances  pour  interdfre  aux  ntagistrats  de 
receler  des  voleurs.  La  police  est  de  connivence  avec  eux,  et 
reçoit  une  partie  de  leur  butin  poUr  fermer  les  yeux  sur  leurs 
crimes  ou  pour  favoriser  leur  évasion.  Lorsqu'un  magistrat  su- 
périeur déploie  de  la  vigueur  à  poursuivre  les  auteurs  d'un  vol, 
ses  délégués  mettent  la  main  sur  d'anciens  délinquans  qu'ils 
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avaient  longtemps  laissés  tranquilles  >  et  les  emprisonnent  pour 
sauver  les  apparences  et  mettre  les  criminels  en  sûreté.  Un  cas 
de  ce  genre  occasionna  ^  en  1 837 ,  l'arrestation  de  cent  une 
personnes  dont  soixante  et  dix  y  étaient  absolument  étrangères. 
Les  bureaux  et  les  officiers  de  police  sont  aussi  nombreux  à 
Pékin  que  les  étoiles  du  ciel^  et  aucun  voleur  ne  pourrait  leur 
échapper  sans  les  causes  mentionnées  ci-dessus.  Toutefob  M.  6. 
rend  hommage  à  Texactitude  avec  laquelle  se  fiiit  la  police  de 
Canton^  sous  Tinfluence  du  gouvemetu*  Li. 

Malgré  tous  ces  abus ,  l'empire  de  la  Chine  ne  nous  offre  pas 
un  tableau  plus  repoussant  que  l'Espagne  au  temps  où  Gil  Blas 
Alt  écrit  et  peut-être  encore  de  nos  jours  ,  et  il  ne  faudrait 
pas  chercher  bien  longtemps  pour  en  découvrir  autant  actuel- 
lement dans  quelques-uns  des  états  de  l'Europe.  La  Chine  n'en 
reste  pas  moins  infiniment  supérieure  à  tous  les  auti*es  états  asia- 
tiques ,  et  nous  devons  mentionner  comme  des  points  essenUds 
de  la  condition  politique  de  ses  peuples  que  chez  eux  la  division 
en  castes ,  le  servage  et  les  corporations  n'ont  jamais  existé. 

L'aspect  d'une  ville  chinoise  est  d'une  grande  monotonie: 
qui  en  a  vu  une  peut  se  les  représenter  toutes.  Aucun  édifice 
n'attire  les  regards  par  l'élégance  de  son  architecture.  La  légis- 
lation a  cru  forcer  par  des  rëglemens  somptuaires  tous  les  gens 
fortunés  à  dépenser  leurs  richesses  de  la  manière  la  plus  pn^- 
table  à  la  masse  de  leurs  semblables,  l/hovame  qui  élèverait 
une  demeure  somptueuse  et  trahirait  ainsi  sa  fortune  s'expose- 
rait à  des  extorsions  de  la  part  des  mandarins  ,  et  verrait  tout 
au  moins  sa  propriété  confisquée.  Il  lui  est  interdit  de  s'entou- 
rer des  aises  que  sa  position  comporterait^  et  il  n'a  d'autre 
soin  que  celui  de  cacher  les  capitaux  qu'il  amasse  et  qui  de- 
viennent inutiles.  Il  en  résulte  deux  choses  préjudiciables  au 
commerce^  l'absence  de  crédit  et  un  taux  exoribitant  pour  l'in- 
térêt de  l'argent. 

L'agrément  des  promenades  publiques  ne  console  pas  les 
citadins  de  la  tristesse  et  de  l'insalubrité  de  leurs  demeures  ;  ce 
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hisie  est  inooimii,  Ow'en  peat  dira  avMit  des  jardins,  moins 
communs  en  rédhé  qa^tk  ne  le  sont  dans  les  peintures  Temis» 
9ie9  qoi  nous  TÎemieiit  de  la  Chine.  Le  fine  d'nn  homme  riehe 
se  bonie  sourent  à  quelques  pots  h  fleurs.  La  campagne  tnéme 
est  biki  d'ofrit*  ce  charme  que  la  cÎTilisation  de  l'Angleterre  ne 
hiî  a  point  enietë  dans  ce  parfs.  Un  agronome  seul  ou  un  Bol- 
laadaia  peut  aimer  oea  montagnes  que  Ton  noos  représente  mU 
ûvicê  jusqu'à  la  cime,  et  dont  les  pences  sont  coupées  par  nne 
longue  suite  de  terrasses.  Un  grand  nombre  de  lacs  eussent 
cependant  à  l'intérieur  et  sur  la  c4te  orientale,  et  Ton  compare 
à  TÂffcadie  les  en^nrons-  de  celui  de  TaY.  Le  rossignol  et  la  fau^ 
Tette  ne  peuvent  cdbter  dans  un  pays  dont  l'agricnlture  enrahit 
tonte  la  surface,  à  ^exclusion  des  pares  et  des  forêts.  L'alouette 
y  est  le  seul  oiseau  chanteur.  Faute  de  mieux,  Boudha  a  peuplé 
son  paradis  de  pemoquets.  C'est  mal  récompenser  la  yertu. 
Une  pareUle  «écréatîon  est  digne  du  peuple  qui  dresse  des  cailles 
an  combat  et  regarde  la  jne  avee  une  yénération  rdigieuse. 

En  reranche,  le  brillant  feisan^  doré  et  le  faisan  argenté 
abondent  en  quelques  provinces ,  au  point  de  former  souvent 
1»  nourriture  du  pauvre.  La  faim  semble  avoir  dirigé  les  Chinois 
dans  Tapprécialimi  qu'ils  font  du  mérite  relatif  de  tons  les  ani- 
maux. Dans  leur  pays  le  chien  est  indolent  et  le  cheval  sans  feu, 
le  bœuf  très-petit  ;  les  uns  elles  autres  sont  rares  ainsi  que  les  chè- 
vres ;.miûa  les  pourceaux pulhdent,  etsont  élevés  avec  les  tendres 
soins  qu'ila  reQmvent  en  Irlande.  La  volaille  abonde  également. 
Les  animaux  les  plus  étranges  et  souvent  les  phis  degoûtans  *  ne 
sont  paa  rcgetés  par  le  euisinier  chinois ,  et  le  parti  qu'il  sait 
en. tirer  doit  eactter  l'émulation  de  ses  confrères  de  France. 
L'appétit  d!un  aranud  sert  à  satisfiûre  celui  de  l'homme.  Il  met. 
à  profit  Fadhesse  du  cormoran  à  la  pèche,  en  lui  passant  ai»- 
tour  du  cou  un  anneau  qui  le  resserre  asseï  pour  ne  paa  per* 
mettre  à  cet  oiseau  d'avaler  le  poisson  dont  il  s^est  emparé. 

*  VeyeriSrMebIft.  l/f^.^oakser  de  janrieir  1040»  p^  teo; 

XXIX  22 
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Les  Chinois  ne  mangent  pas  la  ckiquiëme  partie  de  la  viande 
qu'un  Anglais  consomme.  Les  alimens  leur  plaisent  en  raison  de 
la  quantité  de  matière  gélatineuse  et  tendineuse  qu'ik  contien- 
nent. La  propreté  préside  h  leur  préparation.  Mais  il  s'en  faut 
qu'elle  se  retrouve  au  même  d^ré  dans  les  habitations  et  sur 
les  individus.  Les  uns  et  les  autres  sont  couverts  de  vermine.  Les 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  personnes  qui  fourmillent 
dans  les  rues  portent  les  haillons  de  la  misère  ;  beaucoup  sont 
des  vagabonds ,  et  recourent  à  la  charité  publique  (I ,  p.  451). 
11  existe  un  assez  grand  nombre  d'hdpitaux^  d'hospices  pour 
les  enfans  trouvés  et  les  orphelins^  d'écoles  de  charité,  d'asiles 
pour  les  vieillards  et  les  étrangers.  Indépendamment  du  revenu 
de  certaines  fondations ,  le  gouvernement  consacre  à  leur  en- 
tretien 8  millions  par  an ,  somme  bien  modique  pour  un  aussi 
vaste  empire.  Dans  le  Fokien^  on  n'alloue  que  2  fr.  40  centimes 
par  an  à  chacun  des  enfans  mis  à  la  chai^  de  ces  établisse- 
mens.  Toutefois  la  rapine  des  employés  du  gouvernement  trouve 
encore  moyen  de  les  exploiter  à  son  profit ,  en  présentant  des 
états  infidèles  où  le  nombre  des  assistés  est  porté  beaucoup  au 
delà  de  ce  qu'il  est  en  réalité ,  et  permet  ainsi  aux  administra- 
teurs de  s'approprier  les  fonds  qui  étaient  destinés  à  diminuer 
la  misère  publique  (11^  418). 

Le  taux  des  salaires  est  ^  on  peut  le  dire ,  abaissé  au  point 
qu'il  ne  pourrait  l'être  davantage  sans  livrer  l'ouvrier  à  la  fa- 
mine. Le  plus  ou  moins  d'habileté  requis  dans  un  état  ne  mo- 
difie pas  sensiblement  le  tarif  des  salaires^  de  sorte  qu'un  ouvrier 
orfèvre ,  un  peintre ,  un  graveur  ne  reçoivent  pas  en  moyenne 
au  delà  de  25  francs  par  mois.  Gela  vient  du  nombre  prodi- 
gieux d'ouvriers  en  tous  genres  qui  se  font  concurrence  les  uns 
aux  autres.  De  là  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  d'employer  à 
un  travail  quelconque  tous  les  individus  de  leur  famille  et  même 
des  enfans  en  bas  âge  ;  sans  cette  ressource  ii  serait  impossible 
de  les  nourrir  tous.  Les  vivres  sont^  d'autre  part^  à  un  prix 
élevé  que  soutient  le  noibbre  exorbitant  et  toujours  croissant 
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des  comommaCeurs.  Un  demi-kilogramme  de  rii  coûte  rarement 
moins  d'un  franc ,  et  le  prix  de  la  viande  de  porc  est  commu- 
nément de  85  centimes. 

Les  hommes  qui  se  vouent  à  Renseignement  sont  également 
réduits  à  se  contenter  du  plus  mince  salaire.  Un  maître  d'école 
se  tient  pour  très-satisfait  de  25  francs  par  mois^  car  dans  la 
plupart  des  villages  son  traitement  ne  dépasse  pas  la  moitié  de 
cette  somme  ,  et  les  parens  se  cotisent  pour  lui  donner  environ 
120  francs  (II,  5  et  6). 

Assiégé  par  des  besoins ,  avec  si  peu  de  moyens  popr  les  sa- 
tisfaire, le  Chinois  n'hésite  cependant  pas  à  se  marier  fort 
jeune.  Il  se  voit  de  bonne  heure  chargé  d'une  famille  nom- 
breuse ,  car  les  femmes  sont  très-fécondes  et  le  sont  longtemps. 
La  misère  fait  taire  dans  leur  cœur  la  voix  de  la  nature ,  et  l'in- 
ianticide  en  est  la  conséquence.  II  est  avéré  que  la  population 
mâle  surpasse  le  nombre  des  individus  de  l'autre  sexe,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'un  certain  nombre  de  filles  sont  tuées  à  leur 
naissance.  On  les  noie  dans  de  l'eau  chaude,  et  au  lieu  des  ca- 
resses de  leur  mère  elles  trouvent  un  tombeau  au  moment  où 
elles  voient  le  jour.  L'infanticide  est  un  crime  dont  la  pensée 
fait  frissonner,  et  cependant  le  gouvernement  y  donne  son  as- 
sentiment tacite  par  le  pouvoir  sans  borne  qu'il  accorde  aux 
pères  sur  leurs  enfans.  Il  leur  reconnaît  le  pouvoir  de  décider 
si  une  mort  instantanée  est  préférable  aux  souffrances  prolon- 
gées de  la  misère,  et  considère  le  meurtre  systématique  des  filles 
comme  le  meilleur  moyen  d'arrêter  Taccroissement  trop  rapide 
de  la  population. 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  vie ,  la  femme  est  dans  un  assu- 
jettissement absolu.  La  loi  reconnaît  au  mari  le  droit  de  la 
battre  y  et  la  punit  de  cent  coups  de  fouet  si  elle  riposte.  D'autre 
part  on  n'envoie  pas  les  femmes  en  prison ,  à  moins  qu'elles  ne 
se  soient  rendues  coupables  de  meurtre  ou  d'adultère  (II,  468). 
Les  Chinois  parient  avec  estime  de  Pan-oul-pan ,  la  seule  per- 
so nne  de  l'autre  sexe  qui  ait  écrit  sur  la  philosof^e.  Son  sy- 
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stème  est  simple  et  se  borne  aux  r^les  de  conduite  qu'elle 
donne  à  ses  compagnes.  EHe  leur  représente  qu'étant  placées 
au  degré  le  plus  bas  de  Téchelle  assignée  à  Tespèee  humaine , 
elles  doirent  être  constamment  les  esclayes  soumises  et  très- 
humbles  de  leurs  parens ,  montrer  une  obéissance  implicite  à 
leurs  époux ,  triompher  de  toute  velléité  de  suivre  leur  propre 
impulsion ,  et  ne  jamais  oublier  qu'elles  ne  sont  au  fond  qu'une 
marchandise.  Une  femme  doit  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde^ 
plaire  à  tout  le  monde ,  i  cause  de  la  position  abjecte  qui  lui 
est  assi(pnée ,  et  remplir  par  une  obéissance  conlinuelle  le  grand 
objet  pour  lequel  elle  a  été  créée.  Si ,  par  de  tels  principes 
Pan-ouï-pan  s'est  attiré  Pégoïste  considération  des  hommes^  ses 
ouvrages^  devenus  le  catéchisme  des- jeunes  fiUeSj  ont  forgé  des 
chaînes  à  son  sexe^  et  oni  bit  à  la  moitié  de  Pespèce  humaine 
ime  blessure  dont  tout  le  corps  social  a  senti  la  Aineste  influence 
(I>  p.  450). 

Les  mines  sont  plus  nombreuses  qu^abondanles ,  et  leur  ex- 
ploitation n'a  jamais  reçu  les- encouragemens  du  gouvernement, 
qui  veut  par  là  concentrer  l'attention  de  ses  sujets  sur  les  tra- 
vaux de  Tagriculture  (1^  53).  L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  mon- 
nayés ;  mais  ce  dernier  est  mis  en  circulation  sous  la  forme  de 
lingots.  La  seule  monnaie  est  un  alliage  de  cuivre  avec  de  l'étain 
ou  du  zinc  ;  sa  valeur  et  son  poids  ont  trë»*peu  changé  depuis 
des  mittier»  d^lmnées  (H  »  9)  ^  ce  qui  n'est  pas  un  faihk  éloge  à 
donner  au  gouvernement  de  la  Chine  ^  si  on  compare  sa  con- 
duiteà  cet  égard  avec  celle  des  Européens  au  mofen  âge.  11  est 
vrai  qu'il  serait  difficile  de  mettre  en  circulation  un  billon  d'une 
plus  faible  valeur.  La  plus  grande  partie  du  cuivre  eat  fournie 
par  les  montagnes  de  la  province  de  Yun-nan  ;  odles  du  Koeih 
tchéou  donnent  cet  alliage  connu  sous  le  nom  de^otUenague.  11 
en  vient  beaucoup  du  Japon ,  et  maigre  l'affluenoe  cscatinudls 
des  métaux  précieux  importés  par  le  commerce  de  Canton»  oet 
métaux  sont  rares  dans  la  circulation.  On  doit  surtout  Uattii- 
buer  aux  enfi^rissemens  dont  nous*  avons  parlé  plus  haut*  U 
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existe  dans  les  prorinces  méridionales  des  mines  peu  oonmi^ 
de  pierres  précieuses^  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  le» 
geHHnes  ,  dont  Tauteur  parle  au  sujet  de  la  province  de  Yun*nan 
(I^  160  >  162)  >  (lissent  apportées  des  mines  roislues'ei  si  ri- 
ohes  du  royaume  d'Ara. 

Les  pays  mtnéi  au  nord  du  Fleuve  Bleu  forment  la  Cfciine 
propremettt  dite;  phis  an  -sud ,  la  population  n'est  pas  absohi^ 
ment  homogène.  Les  coloides  chinoises  y  sont^  sans  «doute,  en 
grande  majoiM  ;  mais  eltes  ne  s'y  sont  établies  qu'en  refeulant 
une  race  d'aborigënes  qu'il  serait  intéressant  de  comiittre-.  Les 
prorâic»  montagneuses  *  leur  serrent  d'asile^  ainsi  que  les  lies 
d'Hal**nan  et  de  Formosa. 

Les  Lo-Io  du  Yun-^ian  paraissent  appartenir  à  hi  même  race 
que  les  Birmans  {l,  p.  161).  Supérieurs  aux  Chinois  peur  te 
courage  >  mais  non  en  civilisation ,  ils  sont  fort  attachés  A  h 
religion  de  Boudha.  L'habitude  du  cheval  est  poussée  au  point 
que  les  femmes  quittent  rarement  leur  maison  à  pied^  Quoique 
depuis  longtemps  le  gouvernement  impérial  les  compte  au  nom- 
bre de  ses  vassaux ,  il  leur  a  cependant  conservé  leurs  princes 
nationaux  avec  un  pouvoir  îwi  étendu.  Leur  pays  e«t  riche  en 
mines ^  couvert  de  sites  pittoresques,  de  rodbers,  de  bois,  de 
ptenrages ,  et  il  est  par  conséquent  peu  cultivé  et  peu  populeux. 
La  possession  des  mines  d'argent  que  l'on  trouve  sur  cette  fron- 
tière devint,  en  1767,  ta  cause  d'une  guerre  meurtrière  contre 
tes  Birmans.  La  première  armée  chinoise  y  fut  mise  ttaiM  une 
complète  déroute ,  et  fut  phis  tard  obligée  de  souscrire  è  une 
capitulation  déshonorante. 

Le  pouvoir  impérial  n'est  guère  mieux  établi  dans  la  pro«* 
vince  voisine  de  Kod^tchéou  ,  phis  montagneuse  et  moins  fer- 
tile. Pour  comienir  les  indigènes ,  il  faut  y  entretenir  un  cordon 
de  troupes  et  de  forteresses  qui  rendent  cette  possessimi  oné- 
reuse &  rétat.  Cette  province  et  plusieurs  autres  qui  lui  sont 

*  Le  TufMiâDi  le  KosS4cbéott  et  le  Qa«iif-si. 
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contiguës  nourrissent  une  race  d'aborigènes  qui  semble  ap- 
partenir à  la  même  nation  cpie  les  Birmans  et  les  Laos^  cpioique 
toutes  les  tribus  n'aient  pas  la  même  langue  et  les  mêmes  mœurs. 
Leur  caractère  national  est  partout  le  même^  et  ne  se  perd  pas 
même  parmi  les  tribus  qui  sont  dans  la  dépendance  des  Chi- 
nois. Us  sont  bien  faits  ^  d'une  taille  moyenne  et  d'un  extérieur 
agréable.  Leurs  mœurs  n'oflrent  aucun  de  ces  traits  de  barbarie 
que  les  Chinois  se  plaisent  à  leur  attribuer.  Rien  n'égale  l'agi- 
lité  de  ces  hommes  à  parcourir  les  montagnes  dont  leur  patrie 
est  hérissée^  à  franchir  les  précipices ,  et  leur  habileté  à  manier 
leurs  chevatix  sur  un  terrain  si  difficile.  Ces  hardis  montagnards 
se  glorifient  de  leur  indépendance^  quoique  leur  désunion  et 
leurs  querelles  intestines  1^  mettent  souvent  en  danger,  ils  fabri- 
quent leurs  propres  armes  et  combattent  avec  une  valeur  dé- 
sespérée les  Chinois  amollis.  L'empereur  Kien-long  assiégea 
leurs  citadelles  aériennes^  et  les  bloqua  d'une  manière  systéma- 
tique qui  lui  coûta  cependant  la  perte  de  plusieurs  corps  d'ar- 
mée ;  mais,  après'  avoir  détruit  quelques  milliers  de  ces  monta- 
gnards^ il  se  vanta  d'avoir  anéanti  la  nation  entière^  prétention 
dont  les  défaites  de  ses  successeurs  ont  bien  prouvé  la  fausseté. 

Us  portent  des  vêtemens  d'étoffe  grossière  ;  mais  ils  excellent 
dans  la  fabrication  des  tapis.  Leurs  femmes  ont  une  coiffure 
bizarre^  qui  est  formée  avec  une  planche  longue  d'un  pied  et 
large  de  cinq  à  six  pouces.  Elles  fixent  leurs  cheveux  avec  de 
la  cire  par-dessus  cette  planche^  de  manière  à  lui  donner  l'ap- 
parence d'un  chapeau  fait  de  cheveux.  Cette  mode  singulière 
n'est  pas  sans  incommodité  lorsqu'elles  veulent  se  coucher  et 
parcourir  les  halliers  et  les  bois. 

Nous  avons  parlé  des  aborigènes  de  Hal-nan ,  qui  ont  su  ae 
conserver  indépendans  de  la  Chine  dans  les  montagnes  de  leur 
tlè.  Ceux  de  l'tle  Formosa  ont  les  membres  grêles^  joinu  à  un 
teint  olive  et  à  une  physionomie  qui  les  rapprochent  des  Malais. 
Leur  langage  tient  également  du  malais  et  du  tagal. 

Ainsi  que  dans  l'économie  du  règne  animal  on  voit  les  diffié- 
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rentes  espèces  TÎYre  aux  dépens  les  unes  des  autres  suivant  une 
échelle  donnée^  de  méme^  dans  Tbistoire  des  nations  Ton  peut 
observer  qu'une  moitié  au  moins  d'entre  elles  devient  la  proie 
de  celles  qui  les  surpassent  en  courage  et  en  activité.  Celles-ci^ 
amollies  à  leur  tour^  doivent  céder  le  terr$iîn>  leur  indépendance 
et  leur  unité  à  d'autres  plus  beureuses.  Dans  cette  série  d'em- 
piétemens  successifs^  on  voit  des  nations  autrefois  nombreuses 
et  puissantes^  reléguées  sur  un  certain  nombre  de  points  monta- 
gneux et  isolés^  où  elles  se  firacdonnent  d'abord^  s'abâtardissent 
graduellement ,  et  tombent  enfin  à  l'état  de  barbarie ,  et  dans 
un  affaiblissement  qui  laisse  ignorer  si  cette  baribarie  est  le  ré- 
sultat ou  la  cause  de  leur  déchéance. 

On  peut  supposer  que  les  aborigènes  maintenant  relégués 
dans  les  montagnes  de  la  Chine  méridionale ,  les  Birmans ,  les 
Siamois ,  les  Laos  et  les  Cochinchinois  ont  formé  une  grande 
famille 9  graduellement  repoussée  au  midi  par  les  Chinois.  Ces 
peuples  divers  ont  pu  trouver  à  leur  tour  la  presqu'île  de  Flnde 
au  delà  du  Gange  occupée  par  une  race  plus  faible^  alliée  de  près 
et  peut-être  identique  aux  Malais.  Ils  Fauront  déplacée.  On  sait, 
enelEet,  que  les  forêts  du  Pégu  et  toutes  les  montagnes  de  cette 
péninsule  servent  de  refoge  à  de  misérables  peuplades^  victimes 
du  despotisme  des  SianM>is  et  de  leurs  voisins.  Elles  sont  encore 
trop  peu  connues  pour  permettre  d'établir  une  opinion  arrêtée 
sur  leur  affinité  entre  elles  et  avec  les  Tagals  et  les  Malais. 

La  population  de  la  Chine  est  depuis  longtemps  une  de  ces 
questions  délicates  dont  le  géographe  consciencieux  n'approche 
qu'avec  défiance  et  avec  répugnance.  Le  manque  de  données 
suffisantes  pour  la  résoudre  nous  aurait  engagé  facilement  à  la 
passer  sous  silence^  si  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  analysons 
n'avait  dépassé  à  cet  égard  les  chiflres  donnés  par  les  plus  exa- 
gérés de  ses  devanciers,  et  si  nous  ne  savions  que  le  parlement 
anglais  a  jugé  à  propos  de  considérer  cet  ouvrage  comme  une 
collection  de  documens  authentiques. 

Les  auteurs  impartiaux,  combinant  l'étendue  de  la  Chine 
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avec  9a  fertilité  >  oat  eatimé  sa  popùlatiim  à  ime  somme  appro- 
chant ileoeai  oim|uaiile  niillions  d'âttes.  Le  maocburtn  Tchou- 
ta-^tzio  asffura  olfteteliemeiit  à  lord  Macanaey  «pa'eile  moDtait, 
,e«  17^5^  k  333imlIioiis.  Aujourd'hMÎ  M.  Gulziaffla  porte  avec 
non  moins  d'assuranee  à  361  militons  (l,  57  et  290; 
il,  p.  402  ).  11  est  vrai  que  si  nous  prenons  après  lui  k  peine 
4e  foire  Taddition  des  Mioan^  oà  il  donne  (I,  56)>|Mrofince 
.par  proTÎnee^  les  ^Aiffres  qui  ToBt  conduit  &  cette  aomme  ef-> 
frayante  9  nous  trouvons  davantage^  savoir  377  miHions;  maia 
^'esM^e  4pi'«ne  bagatelle  de  16  millions  d'homoM»  pour  inva- 
Jider  Texaciilude  des  additions  de  M.  6.? 

Eeoutons-le  d'abord  exposer  les  luises  sur  leaquelles  il  appuie 
ce  «Suffire  énorme  et  sa  conviction  (1,  p.  286  et  suiv.  )  :  «  A  la 
^e  du  gouvemeraenit  de  la  CfaHie  est  un  prince  qui  ae  Kganle 
qomme  Je  ip&re  de  tous  ses  sk^ets  ^  et  qui  désire  natureDeiBent 
«onnallre  avec  exactitude  les  nriatioiis  que  peut  s«bir  le  nom- 
bre de  jesen^s.  Ce  n'est  pas  une  chose  facile.  La  poputation 
est  divisée  en  dizaines  de  fonnUes  qui  composent  un  kia,  placé 
.sous  rinspecéion  d^un  officier  qui  derrait  tienir  un  tableau  exac^ 
jia  nombre  des  individus  de  chaque  famiUe  ;  mais  il  ne  s'en  donne 
habàudlement  pas  la  peine.  €ent  fanûHes  font  un  pou.  Les 
ilivisions  d'un  ordne  supérieur  sont  des  Aien  et  des  fou,  dont 
les  documens  envoyés  à  Pékin  éervent  à  publier  une  statistique 
impériale*  Il  est  naturel  d~élever  des  doutes  sur  ^exactitude  de 
ces  recensemens,  d'autant  plus  qu'ils  donnent  à  certaines  pro- 
vinces une  population  hors.de  proportion  avec  cdie  dbs  pno* 
vinces  qui  les  avoisinent.  Qooiqiiè  ce  ne  soit  pas  le  seul  point 
douteux  ti  improbable^  nous  nous  banurons  encore  a  remar- 
quer qu'aucun  des  recensemens  antérieurs  à  i»lui  qm  lut  com- 
nmniqué  à  lord  Macartney  ne  se  trouve  d'accord  avec  les  der^ 
niers.  Après  avoir  bien  peaé  la  ohose^  nous  devwis  avcoier  que 
le  reeenimnent  de  Ta^ing^mï^^i^t  nepmtpas  être  exact  danê 
les  détails,  mais  que  le  chiffre  totèd  de  361  rmliions  n'est  pas 
eMgé}yè{\,  2ft9). 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  EU  CHIVS.  345 

«  Pour  prouTer  cepaidam  que  la  Chine  est  le  pays  le  plus 
peiiqilé  de  la  terre^  il  ae  fout  pas  perdre  de  rue  que  les  parcs^ 
les  jardins ,  les  prairies  n'oecupem  qu'utie  iSsiible  portiMi  de  sa 
siqierficie  ;  que  chaque  pouce  de  terre  susceptible  de  culture 
est  nûê  rapport  %  et  que  le  désert  méoie  se  couvre  de  yerdure 
sous  la  main  du  Chinoi»  kidustrieux.  U  n'y  a  pas  de  troupeaux 
de  odoutOB»  et  de  bosuGij  point  de  chevaux^  qui  absorbent 
conune  en  Europe  les  produits  d'une  terre  rës^nrée  à  rhomme '. 
Ils  font  quelquefois  rendre  trou  ou  quatre  récoltes  par  an  au 
même  terrain. 

«  Les  Chinois  sont  très-prolifiques^  et  depuis  un  grand  Bomr 
bre  d'années  Feotpîre  a  joui  d'une  paix  profonde  ^,  exempt  de 
pestes  et  de  maladies  contagieuses. 

«  J'ai  pris  la  peine  de  vérifier  en  plusieurs  occasions  l'exac- 
tîtude  du  recensement  impérial^  et  je  Tai  toujours  trouvé  au- 
dessous  de  la  réalké.  Dans  toutes  les  provinces  que  nous  avons 
visitées  nous  avons  trouvé  une  population  immense  ,  même  s\)r 
un  lemân  stérile.  Il  résulterait  de  ces  données^  que  les  Chinois 
forment  un  tiers  de  l'espèce  humaine,  U  y  a  quelque  chose  de 
grand  *  a  voir  un  nombre  aussi  prod^ieux  d'incKvidus  réunis 
ea  un  seul  corp»  de  nation  par  le  langage ,  les  moeurs  et  les 
lois.  » 

Cette  manière  de  prouver  l'exactitude  d'un  recensesieBC  gé- 
néral par  la  fiiusseté  de  tes  détails  et  par  l'infidélité  des  i^^ens 
auxquels  l'exécution  fsa  est  confiée^  e«t  assez  neuve  pour  qu6 
nous  ayons  cru  devoir  la  transcrire  textuellement.  Il  est  assea 


*  ^  M.  6.  aYvdt^  comme  nous,  eonsulté  %e%  propres  tables,  il  verrait 
que  les  trob  quarts  aa  moins  4e  la  Chioe  doiveot  être  couverts  de  moa- 
tagnes,  de  forêts,  de  terres  incultes ,  de  marais  et  de  pâturages. 

*  M.  G.  ignore  que,  si  les  14  millions  d*âmes  qui  habitent  TAnglelerre 
ne  memrentpas  de  laim  dans  leur  étroite  patrie,  ce  pays  en  est  redevable 
à  ce  que  plus  de  la  moitié  des  terres  est  consacrée  à  ëJevei*  du  bétail. 

*  Voir  plus  bas  le  rccil  des  troubles  qui  ont  agile  les  trois  derniers 
rê^es. 

*  Et  d*absurde. 
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difiBcile  de  concevoir  comment  Tauteur  a  pu ,  par  des  recen- 
semens  partiels^  contrôler  en  pltisieurs  occasions  V exactitude 
du  recensement  impérial.  Une  pareille  opération  demande  un 
séjour  prolongé  et  le  concours  d'un  grand  nombre  d'autoritës 
locales^  tandis  que  M.  6.  n'a  guère  fait  que  croiser  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre^  en  vue  des  côtes.  Lorsqu'il  a  débar*- 
qué^  c'a  presque  toujours  été  furtivement^  pour  faire  des  distri- 
butions de  livres  auxquelles  les  autorités  cherchaient  à  mettre 
obstacle. 

L'auteur  cite  encore  (1  ^  p.  81)  une  Ile  basse^  fertile  et  po- 
puleuse située  à  l'embouchure  du  Fleuve  Bleu;  il  lui  donne 
deux  millions  d'habitans.  Nous  aimerions  à  considérer  ce  cbiflre 
comme  une  faute  de  typographie ,  s'il  n'était  répété  ailleurs^ 
car  rtle  en  question  ne  dépasse  pas  en  étendue  le  Canton  d'Uri. 

Nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  lorsqu'il  trouve  ab- 
surdes les  détails  du  recensement  dont  il  veut  défendre  l'en- 
semble. La  somme  dépasse  le  recensement  de  lord  Macartney 
de  plus  de  30  à  40  millions^  et  cependant  la  population  de 
quelques  provinces  aurait  diminué  de  moitié  depuis  45  ans  S 
malgré  la  paix  et  la  marche  régulièrement  ascendante  dont  parle 
M.  G.  Il  donne  à  la  province  de  Shan-tung  près  de  29  millions 
d'habitans^  et^  en  la  citant  plus  loin  (11 ,  p.  418)  comme  celle 
où  le  peuple  est  exposé  aux  plus  cruels  besoins  y  il  dit  que  le 
nombre  des  pauvres  y  est  de  5356  avec  3772  orphelins  dont 
l'entretien  coûte  moins  de  110^000  francs.  Heureux  le  pays 
qui^  sur  un  pareil  nombre  d'habitans^  ne  compterait  que 
9000  pauvres ,  et  les  sauverait  de  la  faim  par  un  sacrifice  an- 
nuel de  110^000  francs  !  Le  département  de  la  Gironde,  un 
des  plus  florissans  de  la  France,  compte  56,000  nécessiteux 
assistés  sur  une  population  de  560,000  âmes  ^  et  il  en  coûte  à 
l'Angleterre  des  centaines  de  millions  pour  soutenir  les  siens. 

*  L.  Macarloey  cite  trois  prorinces  avec  des  populations  de  38 ,  de  8 
et  de  9  millioos  d'habitans  ;  M.  G.  n'assigne  aux  mêmes  provinces  que 
28,  5  i/a  et  5  millions  (1,  p.  56). 
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C'est  par  la  connaissance  et  la  comparaison  des  Taiis  avérés 
que  Ton  juge  de  la  valeur  des  autres  et  qu'on  épargne  au  lec- 
teur un  soin  qui  ne  tourne  pas  à  la  gloire  de  Tauteur. 

L'infanticide  n'est  pas  toujours  un  signe  de  l'exubérance  de 
la  population.  Le  luxe  et  la  mbère^  Timmoralité  et  la  sanction 
des  lois  y  contribuent  pour  le  moins  autant.  On  n'en  parle  guère 
en  Irlande^  et  nous  pouvons  affirmer  qu'il  est  très-commun 
dans  les  gouvememens  de  la  Russie  centrale^  remarquables  pour 
leur  fertilité  et  peu  surchargés  d'babitans.  Les  édits  des  empe- 
reurs témoignent  du  grand  nombre  d'enfans  que  l'on  exposait 
à  Rome  ,  à  ime  époque  où  l'Italie  voyait  déjà  diminuer  sa  po- 
pulation, et  où  le  peuple  de  la  capitale  recevait  aux  dépens  des 
provinces  d'abondantes  distributions  de  blé  ,  d'huile  et  de  vin. 
Marco  Paolo  *  atteste  que  de  son  temps  les  Chinois  exposaient 
déjà  leurs  enfans ,  et  les  dénombremens  faits  à  cette*  époque  ne 
donnent  pas  60  millions  d'babitans  à  l'empire.  Cet  usage  est 
cependant  moins  commun  que  ne  l'ont  cru  des  voyageurs  pré- 
venus. Les  corps  d'enfans  morts  que  la  police  fait  ramasser 
dans  les  rues  de  Pékin,  y  sont  déposés  par  des. familles  pauvres 
qui  Tculent  éviter  les  frais  de  la  sépulture  ^. 

ce  Quelle  confiance,  dit  Malte-Brun  (Précis  III,  559) >  aura- 
t-on  dans  ces  sommes  immenses ,  lorsqu'on  voit  qu'une  statis- 
tique composée  par  ordre  de  l'empereur  Kien-Iong  ^ ,  il  n'y  a 
qu'un  demi-siècle ,  ne  porte  le  nombre  des  paysans  soumis  à 
l'imposition  foncière  qu'à  25  millions  ?  lorsqu'on  trouve  d'an- 
dens  dénombremens  qui ,  pendant  quinze  siècles ,  ne  font  va- 
rier la  population  de  la  Chine  que  de  48  à  60  millions,  tandis 
qu'en  comparant  les  tableaux  de  population  de  1743,  donnés 
par  le  P.  AUerstein,  à  ceux  de  lord  Macarlney  pour  Tan  1795, 


•  De  reb.  Orient.,  U,  53. 

*  Comp.  Barrow,  1,  281  — sqq.  Bell,  ibid  III,  323.  De  Guignes,  If, 
285-290. 

^  M.  GiitzlaiF  dit  (U,  p.  399 )  que  l'empereur  Kang-ht,  père  de  Kien- 
loog,  établit  une  capitation;  24,371  >728  personnes  seulement  la  payaient. 
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il  86  trouveraît  pour  ceriaiBes  proyinces  une  mt^mentation  Iripie 
et  quadruple?  lorsqu'on  s'aperçoit  enfin  que  dans  chacune  de 
ces  estimalions  il  se  trouve  des  erreurs  monilestes^  des  sommes 
répétées  littérafement  deux  fbis^  et  d'autres  qui  sont  entre  dles 
hors  de  toute  proportion  ?  i» 

Malheureusement  on  peut  en  dire  autant  des  tableaux  que 
nous  donne  M.  G.  Il  y  ajoute  cependasit  un  élément  important^ 
celui  de  l'étendue  des  terres  labourées  ;  quoiqiM  nom  ayant  de 
bonnes  raisons  de  le  croire  inexact  '  y  c'est  cependant  ta  .seule 
donnée  à  laquelle  nous  puissions  nom  attacher  pour  apprécier 
la  yaleur  des  autres  élémens.  Ces  terres  labourées  forment  une 
si  petite  firaotion  de  l'étendue  de  l'empire^  que  nous  serions 
obligés  de  supposer  qu^l  est  presque  entièrement  inctthe  y  n 
nous  n'étions  autorisés  à  supposer  qu'entre  ces  terres  Ubourées 
et  celles  qui  sont  absolument  încutles  il  existe  des  pâturages ,. 
des  jardins^  etc.  Par  une  méthode  de  tfttonnement^  d'analogîo 
et  de  comparaison^  nous  pourons  estimer  quelle  est  l'aliqvMHe 
qu'il  faut  ajouter  aux  chiffres  de  la  statbtique  pour  avoir  l'éten» 
due  approximative  de  toutes  les  terres  productives.  Car  ce  wtilt 
ces  terres  productives^  et  non  la  superficie  totale  d'une  région, 
qu'il  importe  de  connaître  pour  se  former  ime  idée  de  sa  ca- 
pacité de  population. 

On  peut  reconnaître  en  Chine  trois  régions  distinctei  :  orile 
des  provinces  montueuses ,  peu  fertiles  et  sauvages ,  babitéet 
en  partie  par  des  aborigènes  indépendans ,  et  situées  presque 
foutes  sur  les  (routières  du  sud  et  ^de  Fouest.  La  seconde  région 
est  formée  de  provinces  connues  à  la  Cab  pour  être  stériles , 
montueuses^  mais  bien  peuplées.  La  troisième  est  le  parad» 
agricole^  le  centre  de  la  Chine>  les  terres  basses,  fertiles,  ai^ 
rosées ,  canalisées ,  cultivées  à  l'infini  par  une  population  ex- 
cessive ,  dont  une  partie  se  voue  à  l'industrie.  M.  G.  dcMme  à 

•  La  somme  des  terres  labourables  est,  dit-il»  de  7,915>000  ktngs  (  U 
p.  67);  nous  n'en  trouvons  que  7,#54«0(I0  en  faisant  après  kii  reddition 
de  toutes  les  proviooes  (i^  p.  56  ). 
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la  première  33  tmàlims  d'âmes  sur  56>000  kUomètrM  earrëg 
de  terres  productives  ;  à  la  deuxième  136  nuUions  sur  408^000 
kilomètres  oarré»;  à  la  troistène  208  millions  sur  405^000  kil. 
carres  '.  En  d'antres  termes^  il  demie  à  sa  première  région 
cinq  fois  phis  d'habitans  que  n'en  aurait  la  partie  productÎTe  de 
rirtaode  à  suriîices  égales  ;  la  population  de  la  deuxième  serait 
dans  une  proportion  triple  de  èelle  de  PAngleterre  ;  la  troisiè- 
me^ enfin ,  présenterait  une  densité  plus  que  double  de  celle 
des  «nTiroiw  immédiats  de  Mitan ,  qui  sont  aussi  un  pays  où  le 
climat^  kl  fertilité,  Pindustrîe  ont  permis  aux  hommes  de  s'ag-> 
glanérev  (dus  que  dans  aucune  autre  région  de  FEurope. 

L»  meilleure  manière  de  s'éclairer  est  de  procéder  du  connu 
à  ilncoMiu  ;  cette  méthode  est  préconisée  dans  toutes  les  uni- 
wrsit&.  Nous  ne  partagerons  pas  Tenlhousiasme  de  M.  G. , 
flttis  aussi  noms  ne  hausserons  pas  les  épaules  à  la  lecture  de  sa 
statistique  ;  nous  nous  bornerons  à  lui  présenter  des  ra|ipro- 
i^mens  auMjueis  il  n'a  pas  songé. 

La  grande  populatkm  des  enrirons  de  Biilaa  (  245  bd^itana^ 
par  kilom.  carré)  est  im  iait  exceptionnel ,  et  qui  ne  se  pré* 
sente  que  sur  un  territoire  circonscrit  ;  en  le  généralis«iC  à  une 
étendue  de«ix  cent  vingt  fins  plus  grande  (405,000  kilom.  car.) 
noHB  entnetons  dans  les  vues  de  M.  G.  au  delà  de  ce  qu'il  peut 
demander.  Lesprorâices  chinoises  de  la  seconde  catégorie  sont, 
de  soB  aTeu,  trèft-peuplées ,  mais  stériles,  mal  gouyemées  et 
ouhivéespar  des  paysans. pourvus  à  peine  d'instrumens  aratoires 
(U,  13).  Nous  ne  leur  ferons  donc  p9s  de  tort  en  les  compa* 
rant  à  hi  riche  Lombardie ,  où  près  de  2  ^  millions  d'habttans: 
(135.  pac  kifem.  car.  de  terres  prod.)  appliquent  les  méthodes 
d^ime  agrieultufie  perfectionnée  h  un  sol  admirable  de  fertilHé, 
sous  u&  ciel  qui  vaut  au  moins  celui  du  Céleste  Empire,  et  avec 
la  protection  d'un  {pouvamement  équitable.  Enfin  ,  c'est  peutp- 

*  Ces  chiffres  d'étendue  sont  tels  que  nous  ayons  cru  devoir  les 
modifier  d'après  les  lois  de  la  distribution  des  cultures  sur  une  surface 
donnée. 
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être  beaucoup  de  comparer  à  TEspagne  les  proTÎnces  les  plus 
sauyages  de  la  Chine. 

De  tout  cela  il  résulterait  qu'atec  une  forte  dose  de  com- 
plaisance on  pourrait  supposer  que  cet  empire  compte  jusqu'à 
178  millions  d'âmes  au  lieu  de  377.  Le  Père  Allerstein  estimait 
cette  énorme  population  à  198  millions  il  y  a  près  d'un  siècle. 

L'émigration  de  la  population  chinoise  ne  suffirait  pas  pour 
démontrer  qu'elle  monte  au  chiffre  de  377  millions.  L'Irlande 
se  débarrasse  par  cette  Toie  de  la  centième  partie  de  ses  babi- 
tans,  tandis  qu'il  n'émigre  pas  chaque  année  un  demi-million 
de  Chinois.  Cette  émigration  d'ailleurs  n'est  pas  générale,  et  ne 
part  pas  des  proTinces  les  plus  surchargées.  La  Corée  et  les 
plaines  fertiles  arrosées  par  l'Amour  ne  reçoivent  pas  de  colo- 
nies des  provinces  voisines,  qui  sont  pourtant  les  plus  misérables 
de  la  Chine,  k  peine  quelques  essaims  s'aventurent  à  une  pe- 
tite distance  de  la  grande  muraille  (I,  21)  *.  Les  colonies  chi- 
noises de  Formosa,  de  Haï-nan,  de  Siam  et  des  lies  Philippines 
sont  toutes  parties  des  provinces  de  Canton,  de  Fokien  et  de 
Tche-Kiang  ;  elles  doivent  leur  origine  à  l'activité  mercantile 
de  ces  peuples  autant  qu'à  la  disette. 

La  ville  de  Canton  est  fort  ancienne,  et  forma  longtemps  une 
souveraineté  particulière.  La  cour  y  était  cruelle,  et  tandb 
qu'elle  faisait  construire  au  travers  des  montagnes  une  route 
demeurée  célèbre,  on  l'accusa  de  faire  périr  les  criminels  à 
coups  de  lance- et  de  fléau,  de  les  cuire  à  l'étuvée  et  de  les 
retiré  Ces  barbaries  engagèrent  (I,  134)  l'empereur  de  la  Chine 
à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Canton.  C'est  la  première  fois 
qu'on  voit  deux  peuples  en  guerre  pour  un  pareil  sujet.  Lé  roi 
de  Canton  pouvait  alléguer  l'exemple  que  Boudha  lui  donnait 
dans  son  paradis  ;  mais  le  monarque  philanthrope  eut  le  dessus, 
et  en  fut  récompensé  par  la  conquête  d'une  bellç  province. 
Ceci  ressemble  fort  à  la  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste. 


*  Toutefois  M.  G.  se  donne  sur  ce  point  un  dëmeuli  formel.  (I,  p.  172 
61173.) 
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M.  G.  nous  apprend  (I,  135)  que  les  Tatart^  ayant  prisCanlon 
en  1650,  y  massacrèrent  seulement  sept^ent  mille  personnes, 
et  que  c'est  de  cette  époque  que  date  la  prospérité  de  ce  part; 
V industrie  y  fut  stimulée.  Cet  exemple  prouve  que  le  duc  de 
Guise  avait  raison  de  crier,  la  nuit  de  la  St.-Barthélemy,  que  la 
saignée  est  bonne  en  tout  temps, 

«  La  ville,  divisée  en  vieille  et  nouvelle,  a  deux- lieues  de 
cîrconlërence  ;  mais  ses  faubourgs  la  surpassent  en  étendue. 
Les  canaux  sont  très-nombreux ,  et  la  rivière  est  couverte  de 
bateaux  de  toute  espèce  (I,  135).  La  police  se  fait  de  nuit  avec 
une  vigilance  sans  laquelle  la  tranquillité  serait  troublée  par 
une  multitude  de  voleurs  et  de  vagabonds.  On  compte  envi- 
ron 1 24  temples  dans  la  ville  et  sa  banlieue ,  mais  seulement 
trois  hôpitaux  ;  trob  mille  prêtres  et  un  millier  de  religieuses  ; 
une  seule  mosquée  pour  30,000  musulmans  (I,  137).  Les 
fabriques  de  soie  occupent  17,000  individus  de  tout  âge,  et 
celles  de  drap  50,000;  7,300  barbiers  patentés  sont  con- 
staniment  occupés  à  raser  la  tête  des  babitans,  tandis  que 
2,000  médecins  se  chargent  de  leur  santé.  D'après  toutes  ces 
données,  il  est  évident  que  la  population  de  Canton  est  très- 
considérable,  et  en  ^  comprenant  celle  des  faubourgs  et  des 
84,000  bateaux  qui  en  dépendent,  nous  ne  croyons  pas  exa- 
gérer en  l'estimant  à  1,226,000  âmes  »  (I,  138). 

«c  Les  Européens  ont  toutes  leurs  factoreries  réunies  sur  un 
espace  de  300  mètres  de  longueur  et  200  de  largeur  ;  ils  ne 
peuvent  s'aventurer  au  delà  sans  s'exposer  à  des  insultes,  et  ils 
sont  fustigés  s'ils  passent  la  porte  de  la  ville  »  (I,  139).  La  lec- 
ture de  ce  passage  réveille  d'abord  un  sentiment  de  compassion 
à  ridée  du  nombre  incroyable  de  coups  de  verges  que  l'auteur 
a  dà,  ce  semble,  s'exposer  à  i*ecevoir  pour  recueillir  d'une  ma- 
nière digne  de  confiance^  c'estrà-dire  par  ses  propres  yeux,  les 
étémens  sur  lesquels  il  bâtit  sa  statistique  de  Canton,  pour 
compter  les  124  temples',  les  4,000  moines  et  religieuses. 


C'est  fort  peu  pour  une  population  de  1,226,000  âmes. 
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lès  30,600  muiuhnans,  les  2,000  médecins  et  les  7,300  bar- 
bier», et  surtout  les  84,000  bateam  *.  Une  chose  cependint 
nous  réconforte  au  sujet  de  ces  coups  de  verges ,  c'est  que 
Tabsurdité^  de  ces  documens  prouve  cpi'U  les  a  recueillis  sans 
Tranchir  le  seuil  de  la  porte  redoutable. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  paraît  faire  une  grande  diffé- 
rence entre  le  commerce  de  ses  sujets  entre  eui  et  celui  qu'ils 
ont  avec  les  étrangers.  Le  premier  est  encouragé  par  le  taux 
modéré  des  droits  dont  il  est  imposé.  Les  douanes  du  port  de 
Ttn-tsin,  Tun  des  plus  commerçans  de  Tempire,  ne  rapportent 
guère  plus  d'un  demi-million  de  francs  par  année.  Aussi  ce 
commerce  est-il  fort  actif;  et  il  serait  bien  plus  florissant  en- 
core sans  les  exactions  des  mandarins,  les  dons  gratuits  récla- 
més par  l'empereur,  et  les  fréquens  naufrages. 

Les  Chinois  ont  un  esprit  tellement  mercantile,  qu'ils  vivi- 
fient tous  les  pays  oà  ils  s'établissent^  et  savent  tirer  parti  des 
moindres  ressources.  M.  G.  cite  (If,  44)  des  viHes  dont  le  com- 
merce consiste  en  pelures  d'orange,  en  graines  de  mdon; 
tout  est  utilisé ,  jusqu'aux  résidus  de  la  boutique  du  barbier 
qu'il  vend  comme  engrais. 

Le  Fils  du  ciel  n'aime  pas  h  voir  ses  enfans  s'éloigner  de  son 
giron  paternel  ;  pour  un  édit  cpii  autorise  l'émigration,  il  y  en 
a  vingt  qui  s'y  opposent  (II,  42).  Les  Chinois  ne  tiennent  pas 
compte  des  uns  plus  que  des  autres  ;  mais  les  vues  étroites 
du  gouvernement  lui  ont  fait  perdre  l'occasion  de  mettre  au 
nombre  de  ses  provinces  les  lies  magnifiques  de  l'Archipel  In- 
dien, qui  eussent  dès  longtemps  été  inondées  de  colons  indus- 
trieux. HaMian  et  Formosa,  colonies  fondées  également  en  dépit 
du  gouvernement,  sont  les  seules  cpii  lui  soient  soumises.  Les 
insulaires  de  HatHian  se  livrent  à  la  pèche  du  hareng.  La  pos- 
session de  Formosa  est  plus  importante.  Quoiqu'une  zone  sa- 
blonneuse de  4  milles  de  largeur  circonscrive  entièrement  cette 

•  On  en  compta  40,000  ou  capitaine  Cook,  3*  voyage,  IV. 
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tte^  l'intérieur  est  d'une  si  grande  fertilité  qu^elie  s'est  prorop* 
tement  courerte  de  riches  plantations.  Elle  exporte  pour  le 
nord  de  Tempire  une  grande  quantité  de  sucre,  qu'elle  produit 
à  meilleur  marché  que  les  autres  provinces.  Les  côtes  roisines  en 
tirent  du  riz  et  du  camphre  (I,  124).  La  colonisation  de  cette 
Ue  est  d*ime  date  comparatirement  moderne  (1430);  mais  les 
ayantages  qu'elle  offrait  lui  donnèrent  bientôt  une  telle  actÎTité, 
que  le  gourememeiit  en  fut  alarmé ,  au  lieu  de  l'encourager, 
et  adopta  dès  lors  des  mesures  restrictives  qui  ne  Font  pas  ar- 
rêtée, mais  qui  ont  aliéné  T esprit  des  colons.  Nulle  part  les 
exécutions  ne  sont  aussi  fréquentes,  et  nulle  part  elles  n'ont  un 
effet  moins  salutaire.  Les  colons  riches  et  maltraités  se  sont  fré- 
quemment soulevés  contre  la  mère-patrie. 

Le  commerce  des  Chinois  avec  les  étrangers  a  constamment 
paru  l'objet  de  la  crainte  du  gouvernement.  Tous  les  ans  on 
promulgue  d'inutiles  édits,  où  ces  derniers  sont  désignés  comme 
des  barbares  que  l'empire  rejette  de  son  sein  ;  la  peine  de  mort 
e^  prononcée  contre  les  Chinois,  traîtres  à  leur  patrie  (II,  466), 
qui  entretiennent  des  rapports  avec  ces  baiiiares  et  les  intro- 
duisent en  Chine.  Malgré  cela  le  commerce  n'eidste  pas  moins, 
et  le  gouvernement  y  trouve,  ainsf  que  ses  sujets,  assez  d'avan- 
tages pour  que  les  employés  se  soient  permis  des  remontrances 
à  l'empereur  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  le  suspendre. 

U  est  cependant  entravé  de  plus  en  plus.  Autrefois  les  Portu- 
gais, les  Hollandais  et  les  Anglais  fr^équentaient  librement  un 
certain  nombre  de  ports.  L'empereur  Kang-hi  fut  mémo  assez 
éclairé  pour  les  ouvrir  tous  aux  vaisseaux  étrangers  ;  mais  au- 
jourd'hui Canton  est  le  seul  où  ils  soient  autorisés  à  se  présen- 
ter, et  ce  n'est  qu'en  se  soumettant  à  des  restrictions  et  à  dés 
exactions  inouïes.  L'article  16  des  règlemens  du  port  interdit 
aux  Européens  de  se  promener  en  bateau  ou  en  litière ,  paue- 
temps  qui  ne  êont  propre$  qu'à  nourrir  la  vanité  des  barbares 
(II,  78).  Il  leur  est  permis  d'adresser  des  remontrances  en  se 
présentant,  au  nombre  de  deux  personnes ^  avec  une  pétition 
XXIX  23 
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à  4a  porte  de  la  ville.  Ces  deux  personnes  n^y  reçoivent  que  des 
coups ^  et,  si  leur  cortège  est  assez  nombreux  pour  inspirer 
du  respect,  leur  pétition  n'est  pas  reçue  à  cause  du  manque 
de  formes. 

Ces  exactions  rendant  le  commerce  de  Canton  de  plus  en 
plus  onéreux  aux  Européens ,  accroissent  d'autant  le  commerce 
de  contrebande,  qui  est  fort  actif  dans  tous  les  ports  voisins. 
Les  officiers  des  douanes  ferment  les  yeux  et  consentent  même 
à  prêter  les  bateaux  du  gouvernement ,  moyennant  une  faible 
rédevance ,  pour  décharger  plus  promptement  les  navires  de 
contrebande.  Enhardis  par  le  succès,  ils  commencent  déjà  à 
se  présenter  devant  les  ports  situés  plus  à  l'est  ;  malheureuse- 
ment c'est  pour  y  vendre  de  l'opium ,  tandis  que  le  commerce 
libre  de  la  soie  et  du  thé  offrirait  des  avantages  bien  supé- 
rieurs à  ceux  du  port  de  Canton ,  où  ces  denrées  peuvent  être 
achetées  de  première  main.  Les  provinces  de  Fokien  et  de  Tcbé- 
kiang  fourmillent  d'ailleurs  de  ports  dont  Tactivité  rivalise  avec 
les  premières  villes  de  TEurope,  et  où  les  marchandises  an- 
glaises se  vendent  avec  plus  d'avantage  qu'à  Canton. 

Letemps  n'est  pas  éloigné,  il  faut  l'espérer,  où  les  rapports 
de  ces  différentes  nations,  moins  entravés  par  l'ignorance,  leur 
permettront  de  doubler  leurs  avantages  en  les  partageant  libre- 
ment. Si  les  Hollandais  furent  assez  barbares  pour  massacrer 
autrefois  les  colons  inoffensifs  et  industrieux  que  la  Chine  en- 
voyait à  Java  ;  s'ils  sont  encore  assez  peu  éclairés  pour  frapper 
d'un  impôt  de  250  francs  par  tête  l'établissement  de  ces  colons, 
l'Angleterre  a  su  détourner  à  son  profit  cette  source  de  prospé- 
rité ,  et  la  franchise  du  port  de  Singapore  y  attire  chaque  an- 
née deux  mille  émigrés  chinois  qui  se  dispersent  dans  les  autres 
établissemens  anglais  du  détroit  de  Malacca. 

Les  Russes,  grâce  à  la  protection  d'un  gouvernement  ferme, 
jouissent  en  Chine  de  plus  d'avantages  qu'aucune  autre  nation 
d'Europe;  ik  sont  même  admis  à  faire  leurs  études  à  l'univer- 
sité de  Péking  (II,  325).  Tous  les  Yapports  des  étrangers  avec 
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le  Cëleete  Empire  attestent  ayec  quelle  raison  on  peut  lui  appli- 
quer ce  passage  de  Toraison  funèbre  que  Sancbo  Pança  faisait 
de  son  mattre  :  ce  Humble  ayec  les  superbes ,  et  superbe  arec 
les  humbles.  » 

On  a  présenté  souvent  un  tableau  efrayant  des  forces  mili- 
taires de  la  Chine ,  quant  au  nombre  des  troupes  qu'elle  tient 
sur  pied.  On  peut  sans  exagération  le  croire  fort  considérable^ 
TU  rétendue  et  la  population  de  l'empire.  Il  serait  intéressant 
d'en  connaître  exactement  la  râleur.  Voici  le  tableau  qu'en 
présente  M.  G.  d'après  les  statistiques  et  les  oui-dire  qu'il  a  re- 
cueillis. L'armée  chinoise  proprement  dite  compte  592^553 
soldats  et  6590  officiers;  489  officiers,  choisis  parmi  les 
aborigènes  à  demi  indépendans  des  montagnes  méridionales, 
sont  censés  être  au  service  de  l'état.  On  désigne  sous  le  nom 
de  Huit  Etendards  une  armée  de  110,000  hommes  cantonnée 
surtout  dans  la  capitale,  dans  les  provinces  du  Nord  et  au  delà 
de  la  grande-muraille  ;  elle  est  composée  de  Mongols ,  de  Mant- 
choux  et  de  Chinois  originaires  de  ces  deux  nations.  C'est  une 
armée  d'élite  commandée  par  5590  officiers.  Il  existe  une  garde 
du  corps  forte  de  27,000  hommes.  Total  742,222.  %utefois 
l'état  de  paix  dont  l'empire  a  joui  depuis  quelques  années  per- 
met de  supposer  que  lès  neuf  dixièmes  de  cette  armée  n'existent 
que  sur  le  papier,  ou  sont  en  congé  (Il ,  437) ,  expédient  au- 
quel les  officiers  ont  recours  pour  s'approprier  leur  paie.  L'au- 
teur s'est  trouvé  dans  des  villes  dont  la  garnison  nominale  était 
de  plusieurs  milliers  d'hommes ,  mais  où  les  chefs  ne  pouvaient 
pas  présenter  deux  cents  hommes  sous  les  armes.  Lorsque  la 
dernière  insurrection  éclata ,  l'armée  de  dix  mille  hommes 
chargée  de  la  réprimer  ne  comptait  pas  trois  mille  hommes 
effectifs  (H,  438). 

Il  est  rare  de  voir  des  armes  aux  soldats  ;  beaucoup  même 
n'en  possèdent  pas  :  car  ils  sont  tenus  de  les  acheter,  et  n'en 
ont  pas  les  moyens.  L'armée  chinoise  n'a,  pas  plus  que  cell^ 
de  l'ancienne  Egypte ,  surchargé  des  noms  de  ses  victoires  les 
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fastes  militaires  ;  elles  se  ressemblent  ea  ce  que  la  profession 
des  armes  est  presque  aussi  héréditaire  en  Chine  qu'elle  l'était 
en  %ypte  ;  mais  les  trop  grandes  richesses  détruisaient  chez 
ces  derniers  l'esprit  militaire ,  tandis  que  ^  en  Chine^  le  même 
effet  est  le  résultat  de  la  profonde  misère  à  laquelle  on  aban- 
donne un  soldat. 

Un  général  ne  quitte  jamais  l'empereur  pour  prendre  un 
commandement  sans  lui  faire  ayec  emphase  le  serment  de  vaincre 
ou  de  périr;  et  s'il  ne  réussit  pas^  it  est  sévèrement  puni  (II  ^ 
p.  427).  Le  général  en  chef  (Tou-ton)  a  sous  ses  ordres  des 
Fou-tou-ton  ou  lieutenans-généraux.  Parmi  les  grades  militaires 
sont  les  Fou-tsan-lin  (lieutenans-colonels)  ,  et  même  les  Kiaou<- 
ki-kiaou  (chevaliers)^  tous  également  soumis  à  la  direction  du 
ping-pou  (ministère  de  la  guerre),  composé  de  gens  qui  n'ont 
jamais  eu  d'emplois  militaires. 

Lorsque  l'occasion  s'en  présente ,  les  officiers  se  font  servir 
à  table  le  cœur  d'un  tigre  pour  faire  passer  dans  le  leur  le  cou- 
rage de  l'animal  (I ,  p.  35) ,  comme  autrefois  le  centaure  Cià^ 
ron  nourrissait  son  élève  de  la  moelle  des  lions  qui  ont  toujours 
abondé  dïins  la  Thessalie.  Ils  ne  manquent  pas  d'étaler  dans  leur 
accoutrement  un  couteau  à  découper  ou  les  baguettes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  fourchette  :  ce  sont  des  récompenses  militaires 
dont  l'empereur  gratifie  ceux  dont  la  Gazette  a  mentionné  les 
grandes  actions  (1 ,  481).  Cet  appareil  tout  martial  est  en  rap-> 
port  avec  la  plupart  des  fonctions  de  ces  militaires.  Us  sont  fré-» 
quemment  appelés  à  prêter  à  l'état  le  secours  de  leurs  armes 
contre  des  rats  destructeurs  et  contre  des  nuées  de  sauterelles. 
D'autres  corps  sont  chargés  de  recueillir  en  Mantchourie  la  ra- 
cine de  ginseng  et  la  rhubarbe  pour  la  pharmacie  impériale 
(1^  50  ;  II,  410).   La  garde  figure  dans  les  processions  de  la 
capitale  (II,  314).  La  plupart  des  soldats  ne  servent  qu'à  la 
police ,  et  s'estiment  heureux  de  pouvoir  augmenter  leur  faible 
solde  du  produit  de  quelque  industrie.  L'armée  possède  dans 
chaque  province  des  terres  pour  son  entretien;  mais  elles  ren- 
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dent  ce  que  rendent  toutes  les  propriétés  administrées  au  profit 
d'une  communauté. 

Les  armes  en  usage  sont  Tare,  Tépée,  la  javeline^  la  balle- 
barde  ^  la  pertuîsane.  Quelques  corps  portent  deux  épées  dans 
un  même  fourreau  y  pour  combattre  à  la  fois  des  deux  mains. 
Ils  portent  des  boucliers  formés  d'un  treillis  de  rotin.  Leurs 
seules  armes  à  feu  sont  des  canons  inférieurs  à  ceux  que  les  Jé- 
suîtes^  foiKlirent  en  Chine  il  y  a  deux  cents  ans^  et  de  mauvais 
fusils  à  mèche;  car  ils  n'entendent  rien  à  la  fabrication  de  la 
batterie^  et  le  canon  du  fusil  est  souvent  en  fer  fondu.  Tout  ce 
qui  tient  au  matériel  n'est  guère  meilleur.  -—Les  Chinois  savent 
entourer  leurs  forteresses  de  murailles  d'une  grande  épaisseur^ 
et  ces  forteresses ,  en  nombre  prodigieux ,  protègent  toute  Té* 
tendue  des  cdtes  et  se  présentent  dans  toutes  les  positions  im- 
portantes ;  mais  la  plupart  n'ont  ni  garnison^  ni  artillerie  (1!^ 
445) ,  les  plus  grandes  tombent  en  ruine  (l,  115).  On  assure 
pourtant  (Il ,  475)  que  la  capitale  renferme  neuf  arsenaux  d'ar- 
tillerie^ 225  magasins  militaires  et  1600  casernes  destinées  aux 
Huit  Etendards.  Les  forts  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton  sont 
armés  de  gros  calibres  et  en  plus  grande  abondance  que  dans 
aucune  autre  place  de  l'empire.  Cependant,  lorsque  deux  fré-^ 
gâtes  anglaises  s'y  présentèrent  presque  à  bout  portant ,  elles 
ne  perdirent  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes. 

Lors  de  la  dernière  révolte  des  montagnards,  les  officiers 
regardés  comme  les  plus  expérimentés  de  Tempire  introdui- 
sirent l'usage  d'une  arme  à  feu  de  huit  à  neuf  pieds  de  longueur, 
et  trop  lourde  pour  être  portée  par  un  seul  homme  (Il ,  504). 

Les  Chinois  assurent  que  leur  empire  s'étendit  autrefois  jus- 
qu'à la  Mer  Caspienne;  mais,  depuis  ces  temps  reculés,  ils  se 
sont  vus  plus  d'une  fois  la  proie  des  barbares  qu'ils  prétendaient 
avoir  soumis.  Leurs  conquêtes  i  l'ouest  des  bornes  de  leur  pays 
sont  en  réalité  d'une  date  comparativement  récente.  Elles  ont 
été  faites  pendant  les  soixante  années  du  règne  de  KJen-long 
(1736-1796),  grand-père  de  l'empereur  actuel. 


Digitized  by  VjOOQIC 


358  VOYAGES  DANS  LE  SIAM 

Les  Calmouks  (Eleutbs)  formaient  une  nation  puissante  par- 
tagée entre  deux  chefs  rivaux.  Ils  choisirent  Kien-long  pour 
arbitre ,  et  se  donnèrent  un  maître.  Leurs  etTorts  pour  secouer 
le  joug  donnèrent  li^  à  d^affreux  massacres  de  la  part  des  gé- 
néraux mantchoux  et  rivèrent  leurs  chaînes.  Les  mahométans 
du  Turkestan  oriental  ne  furent  pas  plus  heureux;  les  Mant- 
choux les  trahirent  et  les  massacrèrent  de  sang^froid.  Les  grands 
perdirent  leurs  biens ,  et  les  deux  pays  réunis  formèrent  le  gou- 
vernement d^Ili.  Enflé  de  ces  succès^  Kien-<long  ordonna  la 
conquête  de  l'empire  birman  dont  on  lui  avait  exagéré  les  ri- 
chesses :  la  première  armée  fut  détruite ,  et  la  seconde  ne  dut 
sa  conservation  qu'à  i^n  traité  honteux.  Kien-long  ne  commanda 
jamais  en  personne ,  et  punit  du  dernier  supplice  les  défaites  de 
ses  généraux.  La  conquête  du  Thibet  iut  ce  qui  lui  coûta  le 
moins.  Les  montagnards  du  Népaul  avaient  pillé  ce  pays  ;  l'em- 
pereur de  la  Chine  leyr  enleva  leur  butin ,  et^  sous  prétexte  de 
mettre  désormais  à  l'abri  de  leurs  attaques  un  état  dont  il  se 
croyait  le  défenseur  naturel ,  il  établit  dans  le  Thibet  un  gou- 
vernement qui  a  détruit  son  indépendance. 

Un  grand  nombre  de  provinces  virent  cependantéclater  des 
révoltes,  qui  firent  couler  des  torrens  de  sang  et  dégoûtèrent 
I^en-long  au  point  de  lui  faire  abdiquer  le  pouvoir.  Le  r^e 
de  son  fils  ne  fut  qu'une  longue  rébellion ,  à  laquelle  toutes  les 
provinces  prirent  part  l'une  après  l'autre.  Aucune  ne  dura  plus 
longtemps  que  celle  de  Formosa.  Les  montagnards  du  sud 
furent  opprimés  et  s'a&anchirent  ;  les  pirates  infestèrent  les 
côtes  *  ;  l'état  fut  épuisé ,  des  bandes  de  brigands  se  formèrent 
de  toutes  parts  et  menacèrent  même  la  vie  de  l'empereur  dans 
son  palais. 

Tel  fut  l'héritage  qu'il  laissa  à  l'empereur  actuel ,  dont  le 
règne  commença  par  une  tentative  désespérée  que  firent  les 

*  Une  de  leurs  escadres  îiii  même  commandée  par  une  femme,  qui  fil 
depuis  son  accommodement  et  qui  vit  encore  dans  un  âge  avance  (l>  364). 
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Turcs  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Maigre  leur  supé- 
riorité numérique  y  les  généraux  chinois  eurent  recours  \  leur 
tactique  habituelle;  ils  corrompirent  les  principaux  chefs ^  ré- 
pandirent Targent  pour  diviser  leurs  soldats  ^  et  firent  alors  de 
sang-froid  un  massacre  général  des  uns  et  des  autres.  Ils  firent 
à  leur  retour  une  entrée  triomphale  dans  la  capitale  (I  ^  366). 
Dans  ces  occasions  ^  l'empereur  gratifie  les  généraux  de  plumes 
de  paon  (distinction  équivalente  à  celle  de  la  Jarretière)^  leurs 
officiers  de  couteaux  et  de  fourchettes  ;  il  accorde  d'autres  gra- 
tifications V  ceux  qui  se  sont  signalés  sur  le  champ  de  bataille  y 
et  inscrit  sur  la  liste  des  promotions  à  faire  dans  l'autre  monde 
les  noms  de  ceux  qui  ont  succombé: 

Les  révoltes  n'ont  presque  d'autre  cause  que  l'excès  du  des- 
poUsme  dont  les  mandarins  accablent  le  peuple ,  ou  l'ambition 
de  quelque  général  mécontent.  Cependant  les  Mantchoux  en 
excitèrent  une  terrible  ^  en  1644,  lorsqu'ils  enjoignirent  à 
tous  les  Chinois  de  se  raser  la  tête  et  de  porter  une  queue^ 
L'indignation  souleva  les  patriotes  y  et  l'armée  des  tyrans  (ut 
anéantie  (I,  355). 

Comme  on  ne  peut  juger  les  hommes  qu'à  leurs  oeuvres  y 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l'armée  chinoise  que 
par  un  récit  des  opérations  militaires  des  dernières  années. 

Les  Yaou  et  les  BGaou-tzé  occupent  une  grande  étendue 
de  pays  dans  les  montagnes  du  midi  de  la  Chine.  On  les  repré- 
sente comme  à  demi  sauvages  y  féroces ,  perfides  y  adonnés  à 
la  sorcellerie  ;  en  un  mot  ils  disputent  leur  liberté  y  et  ont  tous 
les  vices  dont  un  loup  accuse  l'agneau  qu'il  veut  dévorer.  Ils 
restèrent  soumis  aux  officiers  impériaux  jusqu'à  ce  qu'un  chef 
impétueux  et  habile  à  la  guerre  les  appela  aux  armes^  en  1832, 
pour  se  venger  des  insultes  dont  les  mandarins  les  accablaient. 
Beaucoup  d'entre  eux  écrivent  le  chinois  ;  ils  annoncèrent  dans 
une  proclamation  qu'ils  en  voulaient  au  gouvernement  et  point 
au  peuple.  Le  vice-gouverneur  du  Hou-nan^  avant  de  les 
attaquer  ^  envoya  à  l'empereur  un  mémoire  où  il  les  accusa  de 


Digitized  by  VjOOQiC 


360  VOYAOKS  DAMS  LE  SIAM 

se  livrer^  avec  peu  de  succès ,  à  des  pratiques  de  sorcellerîe. 
Sa  Majesté  lui  répondit  (\ne  le  rijot  de  sorcellerie  ne  devrait 
jamais  se  rencontrer  dans  une  dépêche.  <c  Comment  pourriez- 
vous  m'assurer,  a}outa-t-elle  ,  qu^il  n'y  a  parmi  ces  brigands 
aucun  membre  des  sociétés  secrètes^  et  que  ferez-vous  quand 
vous  en  aurez  découvert  ?  dans  quel  coin  de  la  terre  irez-vous 
vous  cacher?  » 

Malgré  le  mémorial ,  les  rebelles  firent  des  progrès  rapides  , 
mirent  en  déroute  l^arraée  impériale  et  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs villes.  Us  brûlèrent  tous  les  bâtimens  de  Tétat^  mais  ne 
firent  aucun  mal  au  peuple  qui  resta  neutre.  La  supériorité  de 
leurs  ennemis  les  força  bientôt  de  rentrer  dans  leurs  montagnes; 
mais  ce  fut  pour  y  remporter^  à  la  faveur  du  terrain ,  une  vic- 
toire qui  coûta  la  vie  au  général  chinois  et  à  ses  principaux 
officiers.  L'empereur^  en  apprenant  ce  malheur^  fit  rendre  des 
honneurs  à  la  mémoire  des  morts  et  dbtribuer  de  l'argent  ai 
leurs  familles.  Des  soldats  demandèrent  alors  à  quitter  l'armée  , 
alléguant  la  piété  filiale  qui  leur  enjoignait  d'aller  prendre  soiti 
de  leurs  mères  âgées  ;  ils  eurent  leur  congé  et  la  bastonnade. 
Dans  une  troupe  de  mille  hommes ,  il  fallut  en  réformer  deux 
cents  que  l'usage  de  Topium  avait  rendus  incapables  de  servir. 

Un  général  tatar  remporta  une  victoire  dont  l'empereur  fut 
si  satisfait  ^  qu'il  lui  envoya  une  plume  montée  en  jade  blanc  , 
un  f>etit  couteau^  une  paire  de  baguettes  de  table,  deux  bourses 
à  tabac  garnies  de  corail  avec  des  cordons  jaunes  et  quatre 
sachets;  le  tout  montant  à  la  valeur  d'une  cinquantaine  de 
irancs.  Cependant  la  révolte  se  propageait,  et  le  vice-roi  <ie 
Canton  ne  cueillait  pas  les  mêmes  lauriers  que  son  coIl^[ue. 
Les  montagnards  profitèrent  d'une  nuit  obscure  pour  iâcbei- 
dans  les  bois  des  chèvres  et  des  béliers ,  après  avoir  attaché 
des  flambeaux  à  leurs  cornes.  Les  troupes  impériales  conunen- 
cèrent  à  tirer  par  méprise  sur  ces  pacifitjues  animaux ,  tandis 
que  les  véritables  ennemis,  débouchant  d'un  défilé ,  les  prirent 
en  queue  et  en  firent  un  grand  carnage.  Ils  réussirent  plus  tard 
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à  tuer  beaucoup  de  monde  au  yioe-roi ,  en  faisant  sauter  son 
magasin  à  poudre.  Tous  ses  efforts  pour  pénétrer  dans  les 
montagnes  restèrent  sans  succès  et  lui  attirèrent  momentané- 
ment le  courroux  de  l'empereur,  il  dût  céder  la  place  h  deux 
Gonmissaires^  dontTun  était  le  père  de  Pimpératrtce  actuelle. 
La  guerre  prit  alors  un  caractère  véritablement  chinois  :  des 
proclamations^  des  menaces^  des  promesses^  des  intrigues  et 
de  l'argent  intimidèrent ^  refroidirent^  désunirent  les  rebelles. 
On  leur  donna  quatre  millions  pour  laisser  retirer  les  troupes 
impériales  avec  les  apparences  de  la  yictoire ,  et  ils  demeu-» 
rèrent  libres  et  tranquilles  ^  tandis  que  la  Gazette  de  Pékin 
annonçait  leur  entière  destruction.  L'empereur  combla  de  ses 
dons  ses  braves  généraux^  distribua  force  bourses  è  tabac; 
mais  on  ordonna  d'établir  plusieurs  forteresses  pour  contenir 
les  barbares^  et  des  écoles  pour  les  civiliser  (I^  158). 

Pour  terminer  ce  tableau  politique  de  la  Chine ,  nous  cite- 
rons un  passage  d'un  auteur  qui ,  sans  y  avoir  voyagé ,  la  peint 
avec  autant  d'exactitude ,  moins  de  longueurs  et  plus  d'esprit 
que  nous  n'avons  pu  le  faire  en  analysant  les  volumineuses  com- 
pilations de  M.  G. 

a  La  prétendue  sagesse  des  lois  chinoises  peut  être  carac- 
térisée en  deux  mots  :  ce  sont  de  bons  règlemens  de  police^ 
accompagnés  de  beaux  sermons  de  morale.  L'empereur  ne 
change  pas  ces  lois ,  puisqu'elles  lui  laissent  faire  tout  ce  qu'il 
veut.  Les  mandarins  ne  les  changent  pas  non  plus^  parce 
qu'elles  leur  donnent  une  autorité  despotique  sur  le  peuple. 
Il  y  a  des  tribunaux  où ,  pour  la  forme  ,  on  peut  porter  plainte 
contre  ses  supérieurs^  avec  la  pleine  certitude  d'être  puni 
pour  une  telle  audace.  Point  de  désunion  parmi  les  aristo- 
crates ^  car  s'ils  tiennent  leur  bâton  levé  sur  la  multitude ,  ils 
voient  d'un  autre  côté  le  fouet  impérial  planer  sur  leurs  propres 
têtes.  Le  despotisme  tatare  comprime  celui  des  grands  et  les 
force  à  rester  unis.  Point  de  résistance  du  côté  du  peuple, 
qui  n'a  point  de  courage ,  mais  beaucoup  d'adresse  ;  il  trouve 
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donc  plus  sttr,  en  rampant  aux  pieds  de  ses  maîtres ,  de  sauter 
une  partie  de  son  cher  et  précieux  argent ,  que  de  risquer 
tout  pour  s^ affranchir.  Ensuite^  pourquoi  se  soulèverait-il? 
On  le  vole  ;  mais  on  lui  p^met  de  voler  à  son  tour^  en  trom- 
pant sur  les  poids  et  sur  les  marchandises.  On  rend  mal  la 
justice  ;  mais  ce  n'est  que  poitr  ceux  qui  ont  la  sotte  préten- 
tion de  ne  pas  la  payer.  Ainsi  le  riche  est  content^  le  pauvre 
est  contenu.  Très-souvent  les  paysans^  mourant  de  faim,  se 
font  voleurs  de  grands  chemins  :  on  les  pend^  s'ils  ne  sont  pas 
trop  forts;  mais  s'ils  battent  l'armée  envoyée  contre  eux^  on 
négocie  5  on  s'arrange ,  ou  bien  on  les  laisse  indépendans  dans 
leurs  repaires  ;  cela  procure  souvent  un  petit  revenu  aux  gou^ 
vemeurs.  Enfin  ^  toutes  les  idées  d'un  Chinois  sont^  dès  l'en- 
fance^ guidées  vers  un  seul  but^  qui  est  l'obéissance:  d'in- 
nombrables cérémonies  lui  rappellent  à  chaque  instant  la  sain- 
teté des  rangs  dans  la  société;  chaque  pas  qu'il  fait  doit  être 
une  révérence,  chaque  phrase  qu'il  prononce  doit  être  un 
compliment;  il  n'adresse  jamais  la  parole  à  son  supérieur^ 
^ans  se  rapf>eler  son  propre  néant.  *  » 

*  Mahe-Brun,  Précis  HI,  p.  541-542. 


Digitized  by  VjOOQIC 


363 


0ri(nr(0  yb^siqurs  (t  ttaturdlr». 


SUR  LA  CONSTRUCTION  DES  APPAREILS  DESTINÉS  A  OB- 
SERTER  LE  POUVOIR  ROTATOIRE  DES  LIQUIDES^  par 
M.  BiOT.  (^Compte  rendu  de  V Académie  des  Sciences, 
nMO,  7  septembre  1840.) 


Plusieurs  chimistes  français  et  étrangers  s'étant  trouves  ar- 
rêtés dans  des  expériences  de  chimie  optique  par  les  imperfec- 
tions des  appareils  dont  ils  faisaient  usage^  et  par  l'incertitude 
où  ils  étaient  sur  la  manière  de  les  employer^  il  m'a  semblé 
utile  de  spécifier  ici^  dans  nos  Comptes  rendus,  diverses  con- 
ditions que  ces  appareils  doivent  remplir^  et  aussi  quelques  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  en  obtenir  des  résultats  exacts. 
Ce  sont  des  choses  très-faciles^  et  qu'une  pratique  persévérante 
apprendrait  bientôt  à  un  physicien  etercé  ;  mais  elles  sont  indis- 
pensables^ car  la  réussite  est  impossible  si  l'on  ne  s'y  astreint  pas. 

L'ensemble  de  l'appareil  est  fort  simple.  La  lumière  blan- 
che des  nuées  est  d'abord  reçue  sur  la  première  surface  d'un 
verre  noir  plan  et  poli^  qui  la  renvoie  dans  un  tuyau  muni  de 
diaphragmes  intérieurs^  suivant  une  direction  telle,  que  le 
faisceau  ainsi  isolé  ^  et  transmis  par  les  diaphragmes ,  se 
trouve  polarisé  par  réflexion  aussi  complètement  que  pos- 
sible. Ce  faisceau  arrive  ensuite  perpendiculairement  sur  la 
première  surface  d'un  prisme  biréfringent ,  achromatisé ,  qui 
est  placé  au  centre  d'un  cercle  divisé^  et  porté  sur  une 
alidade  mobile.  Le  plan  du  cercle  est  pareillement  perpen- 
diculaire à  la  direction  du  rayon  réfléchi.  Alors ^  en  faisant 
mouvoir  l'alidade  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  du  plan  de 
réflexion,  elle  entraîne  le  prisme,  qui  tourne  ainsi  autour  de 
Taxe  du  faisceau  réfléchi,  en  lui  demeurant  toujours  perpendî- 
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cuiaire.  La  succession  des  images^  ordinaires^  extraordinaires^ 
que  ce  mouYement  développe  dans  les  différentes  directions  où 
Ton  amène  l'alidade^  fait  connaître  Tétat  de  polarisation  plus 
ou  moins  complet  du  faisceau  réfléchi  ;  et  lorsqu'il  est  complè- 
tement polarisé^  le  sens  de  sa  polarisation^  qui  coïncide  avec  le 
plan  de  réflexion^  se  trouve  indiqué  sur  le  cercle  divisé  par  la 
position  que  prend  Palidade  quand  le  prisme  ne  donne  qu'une 
image  unique  formée  par  la  réfraction  ordinaire.  La  division  où 
l'index  de  l'alidade  s'arrête  alors  sur  le  cercle,  est  ce  que  j'ap- 
pelle le  point  zéro  de  la  polarisation  directe.  Il  est  commode 
que  ce  point  coïncide  avec  le  zéro  des  divisions  tracées  sur  le 
cercle,  ou  qu'il  en  soit  très-proche  ;  et  Tartiste  qui  construit 
l'instrument  assure  cet  avantage,  en  plaçant  l'origine  de  la 
graduation  dans  le  plan  de  réflexion  de  la  glace  polie.  Pour 
fixer  les  idées,  je  supposerai,  dans  ce  qui  va  suivre,  que  le  plan 
de  réflexion  est  vertical,  et  que  le  zéro  des  divisions  est  placé 
au  sommet  supérieur  du  cercle.  Alors  le  prisme  biréfringent 
devra  être  fixé  sur  l'alidade,  suivant  une  direction  telle,  que 
l'image  extraordinaire  E  soit  nulle  ou  presque  insensible  quand 
l'index  de  l'alidade  sera  amené  sur  0°. 
•  Les  choses  étant  disposées  ainsi ,  ayez  des  tubes  creux ,  de 
verre  ou  de  métal,  terminés  par  des  glaces  minces  à  faces  pa- 
rallèles; puis,  ayant  rempli  l'un  d'eux  avec  certains  liquides^ 
tels  que  l'eau,  l'alcool,  ou  des  acides  quelconques  à  l'exception 
du  tartrique  et  de  ses  composés,  interposez  ces  plaques  liquides 
dans  le  trajet  du  faisceau  polarisé,  avant  qu'il  arrive  au  prisme 
biréfringent  amené  sur  le  point  zéro.  L'image  extraordinaire  E, 
qui  était  nulle  ou  insensible,  restera  telle;  et  par  conséquent 
hi  polarisation  primitivement  imprimée  par  la  réflexion  n'aura 
pas  été  troublée.  Tous  les  liquides  qui  la  laissent  ainsi  subsister 
sans  dérangement  seront  ce  que  j'appelle  molèctdairement  in- 
actifs.  Ils  le  paraissent  du  moins  pour  nos  sens,  dans  les  limites 
d'épaisseur  restreintes  où  nous  les  pouvons  étudier. 

Mais  une  multitude  d'autres  liquides ,  tels  que  les  dissolu- 
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tiens  de  direrses  espèces  de  sucres^  la  plupart  des  huiles  esseiw 
tielles^  les  solutions  d'acide  tartrique  et  de  scé  sels^  ou  de  »e$ 
dérivés^  enfin  utie  foule  de  liqueurs  animales  ou  végétales,  étant 
interposés  de  même ,  troublent  la  polarisation  primitive,  et  la 
transportent,  pour  chaque  rayon  simple,  dans  un  autre  plan 
que  celui  où  elle  avait  lieu  d'abord.  Cela  se  voit  tout  de  suite, 
parce  que  l'image  extraordinaire  E ,  qui  était  précédemment 
nulle,  reparaît  immédiatement  ;  et  même,  si  le  liquide  inter-* 
posé  laisse  passer  des  rayons  de  diverses  réfrangibilités,  ce  qui 
est  le  cas  habituel,   cette  image  paraît  colorée,  parce  que  le 
plan  de  polarisation  des  rayons  transmis  est  dévié  inégalement, 
selon  que  leur  réfrangibilité  est  différente.  Pour  étudier  isolé-» 
ment  cet  effet,  au  moins  sur  l'un  d'eux,  il  faut  interposer  entre 
le  prisme  et  l'œil  une  plaque  de  ces  verres  rouges,  colorés  par 
le  protoxide  de  cuivre,  qui,  lorsqu'ils  sont  suffisamment  épais, 
ne  transmettent  qu'une  seule  espèce  de  rayons,  voisins  du  rouge 
extrême  du  spectre;  alors  l'image  extraordinaire  E  qui  reste 
visible,  est  uniquement  composée  de  ces  rayons  rouges  sensi- 
blement homogènes.  Or,  en  tournant  l'alidade  du  prisme  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche  de  l'observateur,  on  retrouve  tou- 
jours une  certaine  position  où  cette  nouvelle  image  E  devient 
nulle,  comme  elle  l'était  primitivement  ;  de  sorte  que  l'arc 
parcouru  par  l'alidade,  depuis  le  point  zéro,  mesure  l'angle 
de  déviation  que  le  plan  de   polarisation  des  rayons  rouget 
purs  a  subi  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  de  Tobservateur^ 
en  traversant  le  liquide  interposé.    Cet  angle,  pour  chaque 
liquide,  est  proportionnel  à  ^épaisseur  interposée  ;  et  il  reste 
invariable  quand  on  agite  le  liquide  dans  son  tube,  ou  qu'on 
écarte  ses  particules  les  unes  des  autres,  en  le  mêlant  avec  des 
liquides  inactifs  qui  n'agissent  pas  sur  lui  chimiquement.  Par 
ces  résultats,  et  même  par  le  seul  fait  de  la  non-symétrie  de 
l'action  exercée  ainsi  dans  des  liquides,  sous  l'incidence  per- 
pendiculaire,  on  voit  que  la  déviation  totale  observée  est  la 
somme  des  déviations  inâniment  petites  successivement  impri- 
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niées  au  Tayon  par  les  groupes  moléculaires  actifs  disposés  scnr 
son  trajet.  De  sorte  que  le  sens  de  cette  déviation^  et  sa  gran- 
deur^ pour  Funité  de  niasse  active  traversée^  sont  deux  phéno- 
mènes caractéristiques  de  la  constitution  actuelle  des  particules 
agissantes^  dans  lesquels  leur  mode  d'agrégation  accidentel 
n'intervient  pas.  Les  substances  qui  dévient  ainsi  les  plans  de 
polarisation  des  rayons  lumineux^  dans  un  certain  sens  propre^ 
en  vertu  de  leur  action  moléculaire^  sont  ce  que  j'appelle  des 
substances  molèculairement  actives.  On  ne  peut  évidemment 
leur  attribuer  cette  dénomination^  qu'en  étudiant  leurs  effets^ 
dans  l'état  libre  et  désagrégé  de  leurs  groupes  matériels^  consé- 
quemment  après  les  avoir  liquéfiées  par  la  fusion^  ou  la  dissolu- 
tion dans  les  liquides  inactifs.  Car  l'agrégation^  accompagnée 
de  l'état  cristallin^  peut  développer  des  actions  de  masse  qui 
imitent  celles-là^  sans  que  les  molécules  isolées^  ou  agrégées 
confusément^  hors  de  l'état  cristallin^  les  exercent.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  le  quartz.  Parmi  la  multitude  d'expériences 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  sur  ce  sujets  je  n'ai  jamais  ren- 
contré de  substance  molèculairement  active  qui  n^eût  au  moins 
un  élément  organique.  Alors  la  faculté  déviante  persiste  dans 
toutes  les  combinaisons  où  la  substance  active  entre  sans  que 
ses  groupes  moléculaires  soient  chimiquement  décomposés. 
Mais  l'intensité  de  la  déviation^  et  même  son  sens^  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  du  plan  primitif^  varient  généralement  avec  la 
nature  ainsi  qu'avec  les  proportions  des  principes  dont  se  com- 
pose la  combinaison. 

Jusqu'ici  j'ai  considéré  spécialement  Taction  exercée  sur 
le  rayon  rouge  pur^  parce  que  c'est  le  seul  que  l'on  puisse 
isoler  complètement  par  Tinterposition  de  verres  colorés  ;  et 
ainsi  c'est  toujours  à  lui  qu^il  faut  ramener  définitivement  les 
observations  pour  les  rendre  comparables.  C'est  ce  que  j'ai  fait 
dans  les  formules  insérées  aux  Mémoires  de  l'Académie  et  aux 
Comptes  rendus  où  elles  sont  présentées  toutes  préparées  pour 
des  applications^  avec  des  exemples  qui  en  éclaircissent  l'usage. 
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Je  n'ai  donc  qu'à  y  renvoyer.  Mais^  en  étudiant  les  couleurs 
des  images  extraordinaires  qui  s'observent  immédiatement  à 
Toeil  nu^  à  travers  des  liquides  incolores^  j'ai  trouvé  que^  pour 
toutes  les  substances  actives  jusqu'ici  connues^  à  la  seule  ex- 
ception des  solutions  d'acide  tartrique  dans  des  liquides  inac- 
tifs^  les  déviations  des  divers  rayons  simples  sont  presque  exac- 
tement réciproques  aux  carrés  des  longueurs  d'accès  des  éjé- 
mens  lumineux  considérés  comme  matériels  ;  ou^  ce  qui  revient 
au  méme^  aux  carrés  des  longueurs  des  ondulations  dans  le 
système  ondulatoire.  De  \i,  non-seulement  on  déduit  les  teintes 
des  images  formées  dans  toutes  les  positions  du  prisme  biréfrin- 
gent^ de  manière  à  ne  pas  pouvoir  les  distinguer  de  l'expérience  ; 
mais  encore^  ce^  qui  est  infiniment  utile^  on  trouve  que^  dans 
la  succession  des  teintes  extraordinaires  qui  apparaissent  à  me- 
sure que  le  prisme  tourne^  il  y  en  a  une  extrêmement  distincte^ 
et  facilement  reconnaissable^  qui  répond  avec  une  approxima- 
tion singulière  à  la  déviation  des  rayons  jaunes  purs^  et  que  Ton 
peut  ramener  à  celle  des  rayons  transmis  par  les  verres  rouges, 
en  la  multipliant  par  |f^.  Cette  teinte  est  un  violet  bleuâtre  qui 
suit  immédiatement  le  bleu  intense  et  précède  immédiatement 
le  rouge  jaunâtre  dans  le  progrès  de  la  rotation  ;  et,  tant  par 
sa  nature  spéciale  que  par  son  opposition  tranchée  avec  les 
deux  autres  entre  lesquelles  elle  est  toujours  comprise,  il  est 
impossible  de  ne  pas  la  reconnaître  avec  une  parfaite  évidence 
quand  on  l'a  seulement  cherchée  une  fois  par  les  caractères 
précédens.  C'est  ce  qu'ont  éprouvé  toutes  les  personnes  qui  ont 
bien  voulu  essayer  avec  moi  ce  genre  d'observations.  Et  elles 
parvenaient  bientôt  à  arrêter  le  mouvement  du  prisme  exacte- 
ment au  même  point  que  moi,  parce  que  l'incertitude  d'appré- 
ciation des  couleurs,  résultante  de  la  diverse  organisation  des 
yeux,  se  trouve  ici  complètement  levée  par  le  mode  de  succes- 
sion qui  amène  celle  que  je  viens  de  désigner.  Or,  non-seule- 
ment l'observation  ainsi  effectuée  est  infiniment  plus  facile  et  plus 
prompte  qu'avec  le  verre  rouge;  mais  l'apparition  des  couleurs. 
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Jointe  a  leur  cbahgement  soudain  autour  du  point  de  pasèage, 
devient  un  indice  teileoient  sensible^  que^  par  exemple^  un 
wllième  en  poids  de  sucre  de  cannes  dissous  dans  l'eau^  mani- 
feste ainsi  son  pouvoir  rotatoire  avec  évidence  à  travers  une 
épaisseur  d'un  demi-mètre^  ce  qui  est  une  long;ueur  de  tube 
qui  n'a  rien  d'incommode  à  employer.  Ce  mode  d'observatioii 
si  simple  et  si  facile,  suffit  parfaitement  pour  toutes  les  recber- 
cbes  courantes^  où  Ton  n'a  pas  besoin  d'établir  des  lois  fon- 
damentales^ mais  seulement  de  constater  des  identités  ou  des 
différences  de  constitution  moléculaire^  ce  qui  est  presque  tou-  ' 
jours  le  but  de  la  chiinie  ;  et  l'on  peut  toujours  le  compléter 
par  les  déterminations  plus  rijj^oureuses  faites  avec  le  verre 
rouge.  Mais  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  solutions  d'acide  tar- 
trique  dans  des  liquides  inactifs  y  échappent.  Leur  action  sur 
les  divers  rayons  du  spectre  suit  de  tout  autres  loîs^  dépen- 
dantes de  la  nature  du  système  fluide  formée  ainsi  que  de  ses 
proportions  pondérables^  de  sorte  que  l'emploi  du  verre  rouge 
ne  peut  alors  être  évité.  Cette  exception^  jusqu'à  présent  uni- 
que^ est  sans  doute  bien  surprenante  :  elle  l'est  d^  autant  plus, 
qu'elle  disparaît  instantanément  dans  les  combinaisons  de  l'a- 
cide avec  des  bases  énergiques  y  ou  avec  l'acide  borique ,  les- 
quelles reprennent  la  loi  habituelle  de  dispersion  des  plans  4e 
polarisation  pour  les  rayons  d'inégale  réfrangibilité.  Des  pro- 
priétés si  remarquables^  et  si  complètement  exceptionnelles j 
semblent  bien  propres  à  solliciter  l'attention  des  chimistes  sur 
le  corps  qui  les  possède  ;  car  elles  se  réunissent  pour  leur  in- 
diquer que  la  constitution  moléculaire  de  l'acide  tartrique  ren- 
ferme quelque  grand  secret  de  chimie^  qui  semble  déjà  s'o0rir 
à  leurs  soupçons  dans  les  propriétés  étranges  que  ce  même 
acide  communique  aux  solutions  dont  il  fait  partie. 
.  En  joignant  à  l'exposition  précédente  les  formules  que  j'ai 
si  souvent  employées  dans  mes  Mémoires  ou  dans  les  Complet 
rendue  y  pour  calculer  le  pouvoir  moléculaire  propre  de  chaque 
substance  d'après  les  déviations  des  plans  de  polarisation  ob- 
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•enrée»,  on  aura  tous  les  principes  de  cette  étude  nouTelle  dm 
coi|W^  que  j'ai  cru  pouvoir  désigner  par  le  nom  de  Chimie 
optique.  Mais  il  me  reste  à  décrire  plusieurs  précautions  de  dé- 
tail indispensables  pour  que  les  expériences  réussissent^  et  four- 
mê9CDt  des  élémens  de  calcul  exacts.  Tel  est  même  le  but  prin- 
cipal de  cet  écrit.  Supposant  donc  Tensemble  de  l'appareil 
suffisamment  connu  par  la  description  générale  rappelée  plus 
baut^  je  Tais  successirement  passer  en  revue  ses  diverses  par- 
ties^ en  indiquant  les  conditions  de  précision  qu'il  faut  leur 
donner  pour  qu'elles  réalisent  convenablement  les  effets  qu'elles 
sont  destinées  à  produire  ;  et  je  m'aiderai  au  besoin  de  figures^ 
pour  la  clarté  de  l'exposition. 

I.   Miroir  ré/lecteur. 

Ce  milroir  est  destiné  à  jeter  dans  le  tuyau  de  l'appareil  un 
faisceau  délié  de  lumière  blanche  des  nuées^  après  l'avoir  pola- 
risée par  réflexion.  Cela  exige  que  sa  surface  réfléchissante 
forme  avec  l'axe  du  tuyau  un  angle  d'environ  SS^'  30\  On  le 
rend  donc  mobile  autour  d'un  axe  horizontal  faisant  corps  avec 
le  tuyaujde  manière  que  l'on  puisse  l'amener  dans  cette  posi- 
tion^ et  l'y  fixer  par  une  vis  qui  l'arrête.  Pour  régulariser  cette 
opération ,  la  plupart  des  artistes  adaptent  autour  de  l'axe  de 
rotation  un  cercle  divisé  que  le  miroir  entraîne  en  tournant^ 
et  dont  il  amène  successivement  les  divbions  devant  un  index 
fixe^  lequel  doit  répondre  à  0^  quand  le  plan  du  miroir  se  trouve 
dirigé  suivant  l'axe  du  tuyau.  De  sorte  qu'en  faisant  tourner  ce 
plan  jusqu'à  ce  que  la  division  35^  30'  arrive  devant  l'index^ 
on  le  suppose  dirigé  convenablement  pour  que  le  rayon  réfléchi 
dans  le  tuyau  soit  polarisé.  Mais  cette  disposition  est  très-im- 
parfaite^ et  souvent  fautive.  Car^  d'abord^  l'angle  de  polarisa- 
tioD>  sur  le  verre  dont  ils  font  usage^  est  rarement  tel  qu'ils  le 
supposent^  ou  qu'ils  le  marquent  dans  leurs  constructions. 
Pois^  le  mouvement  de  la  main  ^t  trop  grossier  pour  amener 
le  miroir  dans  sa  position  précise^  et  il  s'en  écarte  toujours 
XXIX  24 
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quelque  pea  lorsqu'on  serre  la  pinoé  qui  doit  le  fiiMr.  Ea&a,  b 
polarisation  <f  un  rayon  blanc  ne  peut  jamais  être  complète,  i 
cause  de  Pinëgate  réfirangibilité  des  rayons  élémentaires  qui  le 
cottlposent^  de  sorte  qu'après  s'être  guidé  sur  l'index  pour 
amener  le  miroir  près  de  la  position  la  plus  favorable^  il  iaut 
poutoir  ensuite  hri  imprimer  de  très-petits  déplacemafis^  aller* 
natirement  contraires^  à  l'aide  d'un  mouirefdenc  de  Tis>  pour 
reeonnattre  cette  position  par  ses  effets  mémes^  c'est-à-dire  en' 
analysant  le  rayon  réfléchi^  an  moyen  du  priame  biréfringent^ 
et  arrêtant  fixement  le  miroir^  lorsque  la  polarisation  obserrée 
de  son  ensemble  est  le  plus  complète.  M.  Caucboîx  a  réalisé 
toutes  ces  facilités  dans  les  appareils  qu'il  a  construits  pour  moi> 
en  adaptant  sous  la  monture  du  miroir  (voyez  fig.  1  à  la  fin  du 
cahier)  une  tige  de  vis  CV,  tournant  à  charnière  en  C,  et  pas- 
sant librement  dans  un  anneau  ÂA  porté  par  le  prolongement 
du  miroir.  1^  portion  de  la  tige  comprise  entre  le  point  d'at* 
taebe  €  et  l'anneau  AA^  est  entourée  d'un  ressort  à  boudin 
assez  fort  pour  tendre  toujours  i  repousser  énergiquement  le 
miroir^  et  à  le  fiiire  tourner  ainsi  autour  de  son  axe  de  rota-* 
tion.  Mais  cette  tendance  est  contrebalancée^  et  son  effet  réglée 
par  un  bouton  i  écrou  BB^  qui  se  visse  au  prolongement  exté-  < 
rieur  de  la^  tige^  de  Tau^e  cêté  de  l'anneau  A  ;  ce  qui  permet 
de  mocKfier  l'inclinaison  du  miroir  sur  l'axe  du  tuyau^  par  des 
mouvemens  «ussi  lents  qu'on  peut  le  désirer^  en  le  Iaksant  tou^ 
jours  fixé  de  hn-méme  au  point  où  on  l'abandonne.  J'ai  em» 
ployé>  et  j'emploie  encore  de  ces  R|^reib>  qui^  une  fois  bien 
réglés^  sont'  restés  fixes  pendant  huit  ou  dh  années  coméev^ 
tives  sans  avoir  besoin  d'aucune  rectification. 

La  lumière  des  nuées  est  préfiSrable  i  toute  autre  par  sa 
blancheur.  Dans  nos  climats  du  nord^  oè  le  ciel  est  trop  sou- 
vent sombre^  il  y  a  de  l'avantage  à  disposer  l'appareil  de  ma^ 
n%re  qu'il  la  reçoive  du  ^êté  du  aaidi^  où  elle  est  habittieUe* 
ment  le  plus  intense.  Mais>  après  l'avoir  ainsi  établi  fixement, 
oomme  on  verra  tout  à  l'heure  qu'il,  (but  te  kitû,.  'A  iSlut  entou* 
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rer  le  flrirotf  d'one  (orté  de  pyramide  latérale  qui  Vetùpéche 
de  recevoir  directement  leâ  raj-ons  solâiret^  eonjointetnent  avec 
ceux  que  ratmosphère  peut  lui  envoyer.  Car  la  proportion  de 
cei  rayons  directs^  qui  se  polariserait  par  réfraction  dans  les 
coticbes  du  verre  les  plus  voisines  de  la  surfisice^  et  qui  rejaiNn 
rait  de  là  dans  le  tuyau  par  radiation^  serait  assez  abondante^ 
comme  aisez  vive^  pour  donner  dans  le  prisme  biréfi*ingent  une 
image  extraordinaire  appréciable^  qui^  se  mêlant  au  faisceau 
spéculairem^t  réfléchi^  et  polarisé  dans  le  pian  de  réflexion^ 
dénaturerait  tous  les  résultats.  Par  le  même  motif,  aux  époques 
de  Tannée  où  la  marche  du  soleil  amène  cet  astre  à  jeter  diree^ 
tement  ses  rayons  nir  le  miroir  pendant  quelques  instans^  il  faut 
ne  jamais  observer  dans  ces  instans-Ià. 

Mais  tous  ces  soins ,  pour  obtenir  une  bonne  polarisation^ 
seraient  rendus  inutiles  si  Fobserrateur  qui  doit  analyser  le 
fiiisceau  réfléchi  avait  hii-^méme  les  yeux  exposés  à  la  lumière 
extérieure;  car  non-seulement  il  ne  pourrait  alors  apprécier 
que  très-grossièrement  les  conditions  d'une  polarisation  exacte^ 
mais  une  foule  de  phénomènes  de  rotation  lui  échapperaient 
par  leur  délicatesse,  se  trouvant  effacés  dans  la  sensation  par  le 
trop  grand  éclat  étranger  qui  s'y  mêlerait.  C'est  ce  qui  m^est 
arrÎTé  pendant  longtemps ,  avant  que  j'eusse  soupçonné  Tincon- 
vénient  de  ce  mélange  ;  et  il  nuit  même  à  la  mensuration  des 
phénomènes  les  plus  manifestes^  en  exagérant  les  limites  angu-* 
latres  de  rotation  entre  lesquelles  les  images  extraordinaires  qui 
s'y  rapportent  deviennent  insensibles.  Pour  s'y  soustraire^  H 
faut  absolument  que  le  tuyau  qui  contient  le  rayon  réfléchi^  le 
prisme  biréfringent  qui  sert  pour  l'analyser^  et  l'expérimenta-' 
teur  qui  l'étudié^  soient  enfermés  dans  un  petit  cabinet  parfai- 
tement obscur^  dont  il  ne  sorte  au  dehors  que  la  seule  extré* 
nàié  antérieure  du  tuyau  h  laquelle  le  miroir  réflecteur  est 
adapte  :  l'orifice  de  sortie  étant  hiinnême  exactement  fermée 
sur  tout  le  contoiu*  du  tuyau ,  par  l'application  de  plusieurs 
doubles  de  papier  noirtn ,  de  manière  qu'il  ne  puisse  s'intro^ 
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duire  par  là  aucune  lumière.  Néanmoins^  il  faut  aussi  pouvoir^ 
de  temps  en  temps^  faire  arriver  un  peu  de  clarté  dans  cette 
obscurité^  pour  lire  sur  le  cercle  divisé  le  point  de  la  gradua- 
tion auquel  on  a  amené  l'alidade  mobile.  A  cet  eflTet^  je  prati- 
que à  cdté  de  Tobservateur  une  porte  qu'il  puisse^  à  sa  volonté^ 
ouvrir  et  fermer  sans  se  déranger  de  devant  Tappareil  :  et  je  la 
dispose  de  manière  qu'elle  regarde^  en  s'ouvrant,  la  partie  du 
xiel  de  laquelle  la  lumière  arrive  ;  de  sorte  qu'en  collant  des 
papiers  blancs  sur  cette  face^  d^abord  intérieure^  elle  puisse 
éclairer^  par  réflexion  rayonnante^  le  cercle  divisé.  Âlors^  quand 
on  a  conduit  l'alidade  mobile  sur  un  certain  arc  de  déviation, 
on  ouvre  la  porte,  juste  autant  qu'il  le  faut  pour  recevoir  la 
faible  lueur  nécessaire  i  la  lecture  ainsi  qu^  la  transcription 
des  résultats  ;  puis  on  la  referme  aussitôt,  en  conservant  à  la 
pupille  l'état  de  dilatation  que  lui  a  imprimé  l'obscurité,  et  qui 
la  rend  plus  délicatement  sensible  aux  impressions  du  faisceau 
polarisé  qu'elle  étudie. 

II.   Table  gui  porte  tout  V appareil. 

Cette  table ,  construite  solidement ,  en  bob  noirci ,  doit  être 
fendue  dans  toute  sa  longueur  par  une  rainure,  dans  laquelle 
s'insèrent  les  pieds  des  tiges  métalliques  qui  portent  le  tuyau 
avec  le  miroir  réflecteur,  le  cercle  divisé,  et  enfin  les  supports 
il  fourchettes  sur  lesquels  on  pose  les  tubes  d'observations. 
Comme  toutes  ces  tiges  doivent  être  amenées  exactement  dans 
le  même  plan  vertical  qui  contient  le  rayon  réfléchi,  il  faut  que 
la  rainure  soit  assez  large  pour  laisser  un  certain  jeu  de  mou- 
vement latéral  qui  permette  d'effectuer  exactement  cette  coïn- 
cidence. Quand  elle  est  opérée,  on  serre  les  pieds  des  tiges 
contre  la  table  par  des  vis  de  pression  qui  les  fixent  invariable- 
ment. La  hauteur  de  la  table  doit  être  telle,  et  tellement  com- 
binée avec  l'inclinaison  du  tuyau  sur  l'horizon ,  que  l'expéri- 
mentateur, placé  derrière  le  prisme  biréfringent,  le  trouve  à  la 
hauteur  de  son  œil,  soit  en  se  tenant  debout,  soit  en  restant 
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aMÎs^  ee  qm  vaut  encore  mieux^  les  obserrations  étaiH  toujours 
doutant  neilleures  qull  éprouvera  moins  de  gène.  liO  support 
iû  cercle  dmsé^  et  ceux  qui  sont  destinés  h  recevoir  les  tubes^ 
doivent  être  susceplibies  de  variation  dans  te  sens  vertical  pour 
t'accommoder  ii  Tinctinaison  donnée  au  tuyau  qui  contient  le 
rayon  réfléchi.  Il  faut  d'ailleurs  que  toutes  ces  pièces  adhèrent 
h  la  même  table^  afin  qu'un  dérangement  accidentel  survenu 
par  un  choc  les  maintienne  toujours  dans  les  mêmes  positions 
pebtives ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  on  les  établissait  sur  des . 
tables  séparées. 

ni.   Prisme  biréfringent. 

Ce  prisme  doit  être  tel,  qu'un  rayon  de  lumière  naturelte,. 
en  s'y  réfractant,  se  résolve  seulement  en  deux  faisceaux  pola-* 
risés  dans  des  sens  rectangulaires.  La  manière  la  plus  simple, 
ainsi  que  la  phw  sftr#,  de  remplir  cette  condhion>  m'a  paru  être 
la  suivante.  Ayant  choisi  un-  petit  rhomboïde  de  chaux  carbo- 
natée  bien  pure,  et  d'une  eonstitution-r^^lière,  dont  la  section 
principale  est  kCX'C  (voyez  ftg.  2  ii  la  fiti  du  cahier),  je  le 
coupe  par- un  plan- perpendiculaire  à  cette  section,  et  incliné 
seulement  de  trois^  ou  quatre  àegrié  sur  la  base  naturelle  ABQ>; 
de  manière  que  le  parallélisme  primitif  de  ses^  faces  supérieure 
et  inférieure  se  trouve  aussi  légèrentient  altéré  dans  la  direction 
de  la  section  principale,  comme  le  représente  la  figure  3,  où 
Fon  a  tracé  la  coupe  oblique  en  C'PP'P'^  par  des  lignes  pleines^ 
Gela  fait,  si  un  rayon  de  lumière  non  polarisé  est  introduit  dans 
oe  prisme  rhomboldal,  perpendiculairement  à  sa  face  naturcHo 
ABGD,  il  se  <hvise  d'abord  intérieurement  en  deux  faisceaux 
d'^le  intensité,  qui  se  meuvent  dans  le  plan  de  la  section 
principale  du  point  d'incidence,  avec  des  sens  de  polarisa- 
tion rectai^hires.  Arrivés  à  la  surface  artificielle  et  oblique 
C'PP'P^',  ces  faisceaux  ne  se  dédoublent  pas  en  sortant  du 
cristal.  Chacun  d'eux  reste  simple  dans  son  émergence,  en  con- 
servant le  même  sens  de  polarisation  qu'il  avait  reçu  intérieure- 
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ment.  L'obliquité  de  la  face  d'émer^nefi  Le$  iép«ne  «eulejaMot 
cUvaotage  ;  mats  étant  tfè^-peûie,  elte  n'akèr^  p«$  aensiUeoieat 
r^lité  prioiîtiv^  de  leurs  inlensitës^  de  9ort^  que  toules  le$ 
conditions  indiquées  plus  baut  se  prouvent  remplies.  Il  ne  reste 
^ïï'ii  corriger  la  dispersion  chromatique  que  les  deux  fisitseeaus 
ont  subie^  et  qui  s'est  principalement  opérée  dans  leiir  éfiMr- 
gence.  Poiir  cela,  on  remplace  la  portion  éleyée  du  rhomboïde 
par  un  prisme  de  verre  de  mémo  seas^  et  d'un  angle  tel  que 
}'acluromatisme  soit  rétabli,  non  pas  efaotement,  car  il  ne  peul 
Tétre^  mais  aussi  approximativement  que  possible,  siM^tout  dans 
l'image  extraordinaire,  qui  est  celle  dont  les  teintes  servent  le 
plus  spécialement  d'indices  pour  les  déviations.  Ce  prisme  com- 
pensateur étam  ainsi  choisi,  ^a  le  colle  à  la  face  arIjfleâeUe  du 
cristal  par  une  miooe  couche  4'esaene0  de  térébenlfaine  épaissie; 
^  ce  ayfllème  mixte  est  emiiît^  £Ké  «u  eentre  du  oerele  divisé, 
fUT  l'alidade  mobile,  de  mani^  q«e  la  faee  naturcfle  reçoive 
im^aédiatement  le  iaisof^aïf  IpminfKKX  i^éfléebi  par  le  miroir. 
Mors  le  prjame  aoit)p^99(eur  4e  f^erre  se  trouve  du  côté  de 
Tteil^  et  ne  peut  plus  troubler  les  ^afleciioiis  raçues  par  lei 
rayons  hunineux  dans  leur  «if^re)^  anlÀ^ente  ;  au  lieu  qu'il 
)f$  aHérerait  par  son  interpolitioa  si  on  le  plaçait  daa»  le  trajet 
des  rayons  avant  le  cv\H^h  eomme  on  le  ipit  quelquefois  înooa- 
pidérément. 

J'ai  dit  que  l'obliquité  donnée  aux  liées  du  rhoadbotdè  ns 
devait  être  que  de  quelques  degrés.  C^la  est  nécessaire  pour 
fue  la  dispersion  chromatique  des  deux  hoes  ne  aoix  ni  trop 
forte,  fA  iroip  sensiblemeat  inégde.  Colone  eas0é<|iaenee  de 
eetle  disposition,  il  faut  que  les  diaphragmes  qui  J^oornent  le 
diamètre  du  faisceau  r^éebi  soieet  assez  étroits  p0èÊr  que  le 
prisme  biréfringent  sépare  complètement  les  deux  insiagfea  for* 
mées,  sans  les  écarter  beaucoup  au  delà  4e  cette  bmte;  p^roe 
qu'il  suffit  qu'on  les  puisse  voir  complétemenit  distinctes,  et  que 
leur  comparaison  se  fait  d'autant  mieux  qu'dies  soiit  plua  pro- 
files. Ceue  Hmitatioii  de  l'tépftisseur  du  foisoeau  réfléchi  a 
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^^QTB  FaTaotage  de  rendre  «on  état  de  polarUaiion  plm  oomplet; 
et  tous  ces  motifs  se  réunissent  pour  exiger  qu'on  ne  l'exagère 
pas  au  delà  de  ce  qu'il  faut  pour  ie  dédoublement  complet  des 
deux  images. 

Des  opticiens  auxquels  on  avait  demandé  des  appareik  de 
ae  genre^  ayant  éprouvé  de  la  dilBculté  à  se  procurer  du  spath 
d'Islande,  ont  cherché  è  ie  remplacer  p^r  des  prismes  de  cristal 
de  roche  laillés  parallèlemeniL  et  perpendiculairement  à  l'axe 
des  aiguilles,  de  manière  à  se  compenser  aohromatiquettieDt. 
Mais  GeU«  substitution  est  très-»ncieuse,  parce  qu^on  ne  par- 
vient jamais  à  taiUer  et  combiner  ainsi  des  prismes  Cristallisés 
dans  des  directions  telles ,  qu'il  n'en  résulta  rigoureusement 
que  deux  images  finales.  On  en  voit  toujours  quatre,  daat 
deux,  k  la  vérité  très-faibles,  deviennent  sensibles  dans  des 
épreuves  délicates.  EHes  le  sont  surtoiit  ici  pour  rpbserveteuk* 
placé  dans  une  complète  obscurité,  et  elles  treubleraient  CiOute 
l'exactitude  des  résultats  qu'il  s'agit  de  déterminer.  On  lévite 
avec  sftrelé  cet  inconvénient  capital  par  Ui  construction  4|Ue 
j'ai  indiquée  plua  haut,  et  je  n'en  connais  pas  qui  présente  aussi 
bien  cet  avantage.  On  a  aussi  essayé  quelquefois  d^  remplacer 
Je  prisme  btréfiringent  par  une  plaque  de  tourm^Une. .  Mais, 
lorsqu'une  telle  plaque  est  assez  épaisse  pour  absorber  compté^ 
tement  Tua  des  deux  faisceaux  intérieurs  qui  s'y  ft^rment,  let 
pour  transmettre  ainsi  l'autre  polarisé  en  un  seul  sens,  elle  es| 
lonjours  assex  colorée  poir  dénaturer  çomplfétement  le^  teinta 
de  ce  faisceau  transmis,  qui  sont  ici  un  élémeot  împprtam 
d'observation  « 

rV.   Manière  de  régler  l* appareil. 

Les  dépositions  précédentes  étai^t  admises ,  il  faut  d>bfor4 
4onn^  au  rayon  réfléchi  l'état  de  polapisatio^  ie  ph^  compta 
qu'il  pipisse  rejcev^pir.  Pf ur  cela  on  amènera  le  miroir  réflecteur 
dans  la  position  mariée  par  l'artiste  fio^m^  produisant  9^ 
prexim^tivement  cetét^.  Puis,  on  iacMnera  le  cercle  divisé  q/oi 
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porte  le  prisme^  jusqu'^  ce  que  son  plan  derienne  exactement 
perpendiculaire  i  Taxe  du  tuyau  qui  contient  le  rayon  réfléchi, 
ce  qui  rendra  ce  rayon  perpendiculaire  à  la  Aice  naturelle  du 
prisme  biréfringent.  Alors  Tobseryateur  s'enfermera  dans  le  ca^ 
binet  obscur ,  et,  sans  s'inquiéter  du  léro  des  divisions,  H  fera 
tourner  l'alidade  mobile,  jusqu'à  ce  que  l'image  extraordinaire 
E  soit,  sinon  absolument  nulle,  du  moins  le  plus  (âible  qu'il  est 
possible.  Quand  il  aura  bien  constaté  cette  position,  un  aide 
placé  au  dehors  tournera  doucement  le  bouton  BB  qui  retient 
le  miroir  réflecteur,  fig.  1,  de  manière  à  faire  Tarier  tant  soit 
peu  le  plan  de  ce  miroir  autour  de  la  position  approximatite 
qu'on  lui  avait  d'abord  donnée  ;  et  l'obserrateur,  étudiant  la 
polarisation  du  rayon  dans  chacune  de  ces  positions  successi* 
Tes,  reconnaîtra  bientôt  celle  où  elle  est  le  plus  complète,  par 
la  condition  que  l'image  extraordinaire  y  soit  le  plus  complète- 
ment éteinte.  Alors  le  miroir  réflecteur  restant  ainsi  fixé ,  l'ob- 
servateur ouvrira  la  porte  du  cabinet  pour  amener  l'index  de 
l'alidade  mobile  sur  le  zéro  des  divisions ,  ce  qui  entraînera  le 
prisme  biréfringent  ;  puis,  la  maintenant  dans  cette  position, 
et  ayant  rétabli  l'obscurité,  il  fera  cette  fois  tourner  le  prisme 
seul  dans  sa  monture,  jusqu'à  ce  que  l'image  E  disparaisse  de 
nouveau.  Alors  il  constatera  par  une  dernière  épreuve  que  Vitir 
dinaison  donnée  au  miroir  est  définitivement  la  meilleure,  ou  il 
l'y  fera  amener  s'il  en  est  besoin ,  et  ceci  reconnu,  il  fixera  in- 
variablement le  'prisme  sur  l'alidade  par  une  vis  de  pression 
destinée  à  cet  usage. 

Si  les  opérations  manuelles  pouvaient  être  tout  à  fait  ri- 
goureuses, l'appareil  ainsi  réglé  amènerait  toujours  la  section 
principale  du  prisme  dans  le  plan  de  réflexion  quand  l'alidade 
marquerait  0>;  et  alors  le  zéro  de  la  polarisation  primitive 
coïnciderait  exactement  avec  le  zéro  des  divbions  tracées  sur  le 
cercle.  Mais  cet  accord  n'aura  jamais  lieu  avec  une  entière  ri- 
gueur. Pour  déterminer  le  petit  écart  qui  a  pu  rester  encore, 
l'observateur  tournera  Talidade»  successivement  vers  sa  droite 
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et  ters  sa  gauche^  en  ratrétant  dans  la  position  où  I^age  E 
est  le  plus  complëtenient  éteinte.  Et^  comme  sa  disparition 
subsiste  sur  une  oertaine  étendue  d'arc  où  elle  est  seulement 
insensible^. il  déterminera  les  limites  de  cet  espace  par  des  es- 
sais réitérés,  au  nombre  de  quinze  ou  Tingt^  après  chacun  des-* 
quels  il  se  redonnera  assez  de  clarté  pour  lire  et  noter  la  diri- 
sion  à  laquelle  llndex  de  l'aBdade  s'arrête.  La  moyenne  de  ces 
déterminations^  qui  seront  tovgours  eztrémemeftt  peu  diffé- 
rentes les  unes  des  autres^  hii  donnera  k  rraie  position  du  zéro 
de  son  appareil  è  une  petite  fraction  de  degré  près  ;  et  il  fau- 
dra répéter  cette  Térification  de  temps  en  temps  comme  on  ré- 
pète celles  des  instrumens  d'astronomie^  pour  tenir  compte  des 
petits  dérangemeos  que  les  différentes  parties  de  l'appareil  au- 
raient pu  éprourer^  par  l'effet  de  leurs  réactions  mutuelles  ou 
des  rariations  de  la  température  ambiante.  Le  point  zéro  ainsi 
fixé,  sera  Porigine  à  partir  de  laquelle  il  faut  compter  les  arcs 
de  dériation  réellement  opérés  dans  les  direrses  expériences.  Il 
en  résultera  ainsi  une  petite  corredtion  à  faire  aux  arcs  immé- 
^ateoMnt  lus  sur  le  cercle^  pour  ramener  les  dériations  à  leur 
▼aleur  TéritaUe^  comptée  de  ce  point.  Si  d'ailleurs  tout  Pappa- 
refl  est  bien  réglée  lorsqu'on  tournera  l'alidade  mobile  sur 
toute  la  circonférence  du  cercle  dirisé^  les  images  ordinaire^ 
extraordinaire^  0^  E^  derront  alternativement  s'évanouir  dans 
les  quatre  quadrans  comptés  à  partir  du  point  zéro  ainsi  déter- 
flûné  ;  et  il  faut  avoir  bien  soin  de  constater  qu'il  en  est  ainsi> 
dans  les  limites  d'exactitude  que  ce  genre  d'obsenration  com- 
porte. 

Ce  même  mode  de  détermination  par  des  limites  de  visibi- 
lité^ devient  nécessaire^  toutes  les  fois  que  l'on  veut  mesurer 
des  déviations  à  travers  le  verre  rouge^  parce  que  l'image  ex- 
traonfinaire  déviée  E  reste  pareillement  alora  insensible  sur  une 
certaine  amplitude  d'arc.  Pour  trouver  le  point  préds  de  sa  plus 
complète  disparition^  je  tourne  l'alidade  en  partant  de  0^^  jus- 
qu^à  ce  qu'elle  arrive  i  la  première  limite  où  l'image  E  com- 
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mence  à  disparaître  ;  j^  la  fais  alors  reparaître  quelque  pw  ^ 
rétrogradant^  puis  de  nouveau  disparattro^  6t  j^arrive  ainsi  sans 
incertitude  k  U  première  limite  de  son  év^ooi^saemi^nt  que  Je 
lis  sur  le  cercle  dirisë.  Cela  Cait^  je  iounae  Tâlid^^e  sui?  tout 
l'espaoe  où  Timage  E  est  insensible,  et  jp  détermine  par  4eis 
essais  pareils  la  seconde  limite  de  sa  {«éapparitiou.  Je  rép^èt^  m» 
aUematives  dix,  vingt  0|i  trente  fois  selofi  le  besoin,  vmt  pour 
obtenir  des  résultats  moyens  plus  e%^Qt»,  que  pour  obvier  aHK 
TOriatioQs  soudaines  d'iptemûté  de  la  huoiàrî»  atmosphért^pia 
incidente ,  variations  qui  déplacent  quelquefois  notdblemeiit 
les  limites  absolues  de  disparition  et  de  réapf^^ritipn.  Maitfi , 
'  par  cette  succession  d'observatiotis  akeniéfs^  sur  les  deuv  li- 
mites pris^  tour  à  tour  pour  origine  de  cjbaque  couple,  la 
compensation  se  fait  si  bien,  que  j^ai  maintes  lois  <^tenu  ^^ao- 
tementla  m^me  déviation  mofenoe  par  4os  élâtirde  Tatoiosphère 
tellement  dissemblables,  que  l'amplitude  totale  de  di^p^Htion  s^e 
trouvait  seulement  de  quatre  ou  cinq  d^rés  au  plus  d^ns  1^ 
uns,  et  de  vii^t,  ou  mémo  trente,  dans  le^  autres.  Or,  quoiqw 
je  ne  fusse  pas  porté  à  compter  sur  des  résukals  obtefms  é9i^ 
Àes  états  du  ciel  aussi  sombres^  et  que  je  soiç  jtrèMoin  de  1^ 
conseiller,  j'ai  constaté  cependant  par  cet  accord  qfie  la  méi- 
tbode  des  alternatives  était  trës««xacte  et  que ,  d^ips  des  cir- 
constances atmo^iériques  qui  ne  sont  paf  extrêmement  défa- 
vorables, dix  ou  vingt  observations  de  limites  suiB^ent  poiir 
étsdUir  les  déviations  moyennes  opérées  à  travers  le  verre  roi^ge^ 
aussi  «(bernent  qu'on  peut  le  désirer,  iorsqti'oii  puift  se  bor- 
ner à  observer  immédiatement  la  déviation  de  la  teinte  E,  violet 
bleuâtre»  une  seule  mesure  suffît,  coifme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
toujours  en  comptant  les  arcs  à  partir  du  zéro  actuel  de  la 
polarisation  primitive  déterminé  sur  le  cerple  divisé.  Néan- 
moins, il  ne  serait  p*s  prudent  d'étepdre  cette  observation  ii 
des  déviations  dont  l'amplitude  ex»cèd^rait  notaUement  une 
demi-ciroonCk^âace»  parce  que  U  progrès  des  dispersions  ren- 
drait alors  les  caractères  de  la  teîate  B  moiu$  précis.  Mais  on 
n'a  jamais  aucun  motif  de  recoiu*ir  à  de  si  grandes  déviations. 
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y.   Des  tubes  destinés  à  contenir  les  liquides  dont  on  veut 
déterminer  le  pouvoir  rotatoire. 

Cet  tube*  sont  àc  dan  s#rte$  :  les  uas  en  enî^r^  étêmé 
w$itieunme9X;  les  autres  ea  rerre^  pour  les  tiquides  qui  atu* 
qvsraieni  le  mêlai,  ou  que  Vau  veut  conserver  longtemps  on 
observation  sans  risquer  que  leur  pureté  s'altère.  Ils  sont  éga*> 
leinent  fermés  à  leurs  extrémités  par  des  glaces  polies  à  (açes 
parallMes.  Mais,  dans  les  premiers,  ces  glaces  sont  fixées  par 
un  lut  4e  céruse,  on  par  un  masiio,  à  des  bouclH>ns  de  cuivre 
rodés  intérieurement,  que  Ton  peut  s^arer  des  tubes  pow 
vider  ceux-ci  et  les  nettoyer  à  l'intérieur.  Au  lieu  que  les  tubes 
en  verre  reçoivent  temporaireiuent  Jeurs  obturateurs  de  glace, 
qpi'on  Y  fait  seuloaaent  adhérer  avec  une  légère  couche  de 
quelque  lut,  formé  d'un  mélange  de  cire  et  d'huile  grasse,  ou 
de  gomme,  ou  d'essence  de  térébenthine  épaissie.  Dans  tous  les 
cas,  il  laut  constater  avec  soin  que  les  obturateurs  aiosi  em- 
ployés n'exercent  aucune  action  polarisante  qui  leur  soit  pro^ 
pre  ;  et  si  Ton  en  trouve  qui  soient  doués  de  cette  propriété 
par  un  effet  de  trempe,  il  faut  les  rejeter,  ou  les  l^ine  recuire 
pour  la  leur  dter  absolument. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  des  tubes  en  verre,  on  fixe 
d'abord  un  obturateur  à  leur  extrémité  inférieure,  puis  on 
étend  une  couche  presque  imperceptible  de  lut  sur  leur  bout 
supérieur  qui  est  encore  découvert..  On  verse  alors  doucement 
le  liquide  que  Ton  veut  observer,  jusqu'à  ce  qu'il  les  déborde 
extérieurement  par  un  petit  ménisque  capillaire.  On  écrase  oe 
ménisque  en  appliquant  le  second  obturateur,  ce  qui  laisse  l'in- 
térienr  du  tube  complètement  plein,  sauf  quelque  très-petite 
bulle  d'air  qui  parfois  y  reste,  mais  qui  n'empêche  nullement 
les  observations.  Ce  système  est  alors  introduit  dans  une  enve- 
loppe de  cuivre  de  pareille  longueur,  qui  se  ferme  par  un  boM* 
choo  è  vis,  percé  d'une  ouverture  circulaire  pour  laisser  le 
passif  libre  aux  rayons  lumineux  transmis  à  travers  le  liquide. 
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Le  bout  inrérieur  du  tube  enveloppé  est  percé  de  même.  Le 
bouchon  vissé  vient  appliquer  sa  tête  sur  Tobturateur  supé- 
rieur^ et  le  maintient  en  contact^  ainsi  que  Topposé^  par  la 
pression  quil  exerce.  Quand  le  liquide  introduit  ne  ronge  pa» 
le  cuivre^  on  met  d^avance  le  tube^  muni  <fe  son  premier  obtu«- 
rateur^  dans  Tenveloppe  avant  de  le  remplir  ;  la  peUte  portion 
qui  déborde  toujours  quand  on  le  ferme  étant  alors  s^ns  in* 
convénient. 

n  faut  avoir  ainsi  des  tubes  de  diverses  longueurs^  comme 
de  différens  calibres^  les  plus  fins  pour  les  liquides  les  plus  rares 
dont  on  n'a  qu'une  très-petite  quantité.  J'en  ai  employé  de  tek 
où  quelques  grammes  de  liquide  occupent  plus  d'un  décimètre 
de  longueur.  Mais  l'observation  est  plus  facile  quand  on  peut 
les  employer  un  peu  moins  étroits.  Lorsque  le  rayon  polarisé 
s^y  propage^  il  s'opère  inévitablement  sur  leurs  parois  internes 
des  réflexions  partielles  qui  sont  assez  incommodes.  On  les  évite 
en  introduisant  dans  le  liquide^  Il  Taide  d'une  tige  de  verre^  des 
diaphragmes  d'argent  garnis  extérieurement  de  découpures  qui 
font  ressort.  On  les  y  fait  entrer  quand  le  tube  est  à  moitié^ 
rempli.  Cette  opération  devient  encore  plus  facile  quand  les 
tubes  de  verre  sont  fort  longs^  parce  qu'ils  sont  généralement 
coniques.  Alors,  en  appliquant  le  premier  obturateur  i  leur 
bout  le  plus  étroit,  et  les  remplissant  par  le  plus  large,  on  y 
laisse  tomber  d'abord  un  diaf^ragme  proportionné  à  cette 
moindre  dimension,  puis  un  plus  large,  qui  s'arrête  plus  haut 
dans  le»  liquide  supérieur.  J'ai  tenu  des  combinaisons  liquides 
en  observation  pendant  des  années  entières  dans  des  tubes  ainsi 
préparés.  Leurs  longueurs  doivent  d'ailleurs  être  mesurées  soi- 
gneusement entre  les  plans  qui  les  terminent,  au  moyen  de 
compas  d'épaisseurs  très-exacts. 

Les  tubes  de  métal  se  remplissent  et  se  ferment  par  un  pro- 
cédé diflérent.  Je  mesure  d'abord  leur  longueur  totale  T  avant 
que  les  bouchons  qui  les  terminent  y  soient  adaptés  ;  puis  je  les 
y  ajoute,  je  les  enfonce  à  relus,  et  je  marque  sur  leur  contour 
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fitérieur  le  cercle  où  ils  s'arrêtent.  Soient  D^  D'  les  distances 
de  ces  cercles  à  chaque  extrémité  ;  je  mesure  alors  exactement 
la  profondeur  de  chaque  bouchon^  depuis  son  orifice  jusqu'à 
la  face  interne  de  Tobturateur  qui  le  termine.  Soient  A^  A' 
ces  distances.  L'épaisseur  du  liquide  introduit  sera  éridemment 
T-f  A— D  +  A'— D'  lorsque  les  deux  bouchons  seront  en- 
foncés jusqu'au  refus. 

Or  l'un  des  bouchons^  celui  qui  doit  rester  inférieur  quand 
on  remplit  le  tube^  est  plein  sur  tout  son  contour^  et  le  bout  du 
tuyau  auquel  il  s'adapte  ne  porte  non  plus  aucune  ouTcrture. 
Après  avoir  revêtu  cette  extrémité  d'une  couche  de  lut  presque 
imperceptible^  j'y  adapte  son  bouchon^  mais  sans  l'enfoncer  ii 
refîis^  et  en  lui  laissant  au  contraire  une  certaine  longuem*  de 
course^  ce  qui  allonge  le  tube  d'une  quantité  égale  à  ce  reste. 
Alors,  intervertissant  ce  système  ainsi  préparé ,  je  verse  le  li- 
quide dans  le  tube  jusqu'à  le  remplir,  non  pas  totalement,  mais 
jusqu'à  une  très-^tite  ouverture  circulaire  pratiquée  tout  près 
de  son  orifice  pour  laisser  échapper,  tout  à  l'heure,  les  der- 
nières bulles  d'air  qui  s'y  logeraient.  Le  bouchon  qui  s'adapte 
à  cette  extrémité  est  percé  aussi  d'un  petit  trou  correspondant. 
Ainsi,  quand  le  tube  est  rempli  jusqu'à  cette  ouverture  et  que 
le  bouchon  y  est  inséré  à  refus,  il  reste  au-dessus  du  liquide  un 
petit  espace  rempli  seulement  d'air.  Mais  cet  air  s'exclut  com- 
plètement avec  la  plus  grande  facilité  en  profitant  du  reste  de 
course  du  bouchon  infiirieur  ;  car  en  l'enfonçant  un  peu  da- 
vantage, il  pousse  devant  lui  la  colonne  liquide  dans  la  portion 
restée  vide,  ce  qui  chasse  l'air  qui  s'y  tenait.  Quand  on  voit 
ainsi  le  tube  complètement  rempli,  on  tourne  le  bouchon  su- 
périeur, ce  qui  ferme  la  petite  ouverture  et  retient  le  liquide 
seul  emprisonné.  Alors  on  mesure,  avec  un  bout  de  décimètre 
divisé,  la  longueur  de  course  qui  reste  encore  entre  l'orifice 
du  bouchon  inférieur  et  son  indice  circulaire  de  refus  ;  et  si 
cette  longueur  est  H,  l'épaisseur  totale  du  liquide  compris  entre 
les  iaces  intérieures  des  obturateurs  est  évid^nment  T  -f-  A  — - 


Digitized  by  VjOOQIC 


39i  AWaIXÈUS  POtR  OtiSËRVEtl 

B^«'A^««^D^4-H;  de  sorte  qu'elle  est  tonjoura  exâéCement 
eonnoé.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  quioi^  cornioe  dans  les 
nibes  en  verre^  on  peut  Sntnod«iii^>  dam  les  parties  déjà  ver^ 
sées  du  liquide^  des  diaphragmes  à  ressort^  pour  prétenir  lee 
réflexions  sur  les  parois  internes  des  tubes  employés. 

VI.   Des  supports  à  fourchettes  destinés  à  porter  des  tubes 
d'observation. 

Ces  supports  sont  représentés  fig.  4  (voir  à  la  fin  du  cahier)  ; 
ils  se  composent  inférieurement  d'une  tige  métallique^  dont  le 
pied  s'insère^  et  se  fixe  à  yis^  dans  la  rainure  de  la  table^  après 
qu'on  Ta  dirigée  exactement  dans  le  plan  où  s'opère  la  réflexion . 
Cette  opération^  assez  délicate^  ne  peut  s'effectuer  utilement 
qu'après  avoir  élevé  à  la  hauteur  du  rayon  réfléchi  les  four-* 
ehettes  qui  les  terminent^  et  les  avoir  inclinées  par  un  mouv^ 
ment  de  charnière  qui  leur  est  propre^  sur  la  direction  de  ce 
rayoïl.  Quand  on  les  a  disposées  aifisi  approximativement^  on  y. 
plaée  un  des  plus  longs  tubes  d'observation  vide,  et  l'on  achève 
de  les  ajuster  de  manière  que  le  rayon  réfléchi  parcoure  exac-» 
tdment  le  tube  suivant  son  axe  central.  Ce  résultat  obtenu^  on 
serre  les  vis  qui  fixent  les  pieds  des  supports  ainsi  que  les  char^ 
nières,  et  l'on  constate  de  nouveau  que  l'exactitude  de  1» 
transmission  reetiligne  s'est  conservée.  Comme  il  serait  fort 
pénible  de  recommaicer  cette  rectification  délicate  chaque  fois 
que  l'on  change  de  tube,  on  l'évite  d'abord,  pour  les  tubes  de 
verre,  en  donnant  des  diamètres  égaux  h  toutes  leurs  enve^ 
loppes  métalliques,  de  sorte  que  la  direction  des  fourchettes 
une  fois  établie  pour  l'un  d'entre  eux  se  trouve  l'être  pour  tous 
les  autres.  On  établit  aussi  une  égalité  pareille  entre  tous  les 
cfiamètres  extérieurs  des  tubes  de  métal.  Mais  comme  ceux-ci 
sont  généralement  beaucoup  moindres,  et  qu'il  ne  serait  pas  à 
propos  de  les  grossir  inutilement,  on  a  une  pièce  de  métsl 
auxiliaire  S,  qui  s'iguste  dans  les  deux  fourchettes,  de  manière 
qu'en  y  posant  simplement  ces  tubes,  ih  se  trouvent  tout  de 
suite  centrés,  quand  les  premiers  le  sont.  Alors  l'ajust^Bcnt  n'a 
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hesem  d'ètte  opër^  que  pour  une  clâste  de  tubes  ;  et  une  fois 
qu'il  Fe0t>  on  n'a  jamâi»  besoin  d'y  revenir^  puisque  toutes  le^ 
obseryations  peutent  se  ftnre  en  toumimt  seulement  Paiidade 
mobile^  sans  déranger  aucune  des  relations  précédemment  éta- 
blies entre  les  diverses  parties  de  l'appareil.  C'est  là  un  des 
motirs  cpii  m^a  (ait  insister  pour  qu'il  fût  établi  invariablement^ 
et  a  demeure^  dans  un  cabinet  uniquement  consacré  k  ces  ex- 
périences. Car^  une  fois  qu'il  est  ainsi  exactement  réglée  avec 
toutes  les  précautions  que  je  viens  de  déorire,  il  n'y  a  plas  à  y 
retoucfaer  pendant  des  années  entière»  ;  et  l'on  n'a  seulement 
qu'à  vérifier  de  temps  à  autre  l'exactitude  de  la  polarisation^ 
ainsi  que  la  position  du  point  léro^  qui  y  correspond  sur  le 
cercle  divisé.  Ceci  est  un  avantage  qu'on  ne  peut  suffisamment 
apprécier  qu'après  en  avoir  été  privé,  et  avoir  éprouvé  par  ex- 
périence toutes  les  difficultés,  ainsi  que  toutes  les  occasions 
d'erreur  que  présentent  des  appareils  de  ce  genre,  lorsqu^il  faut 
sans  cesse  revenir  sur  les  rectifications  dont  ils  ont  besoin.  Les 
fourchettes  à  double  calibre  ont  été  très -•bien  exécutées  par 
M.  Soleil,  optiéien  à  Paris. 

Détermination  nttmérique  du  pouvoir  rotatoire  moléculaire, 
d*après  les  observations. 

Les  principes  sur  lesquels  cette  détermination  repose  ont  été 
développés  avec  trop  de  détail  dans  les  Mémoires  et  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rq)ro- 
duire  ici.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  que  le  pouvoir  rota- 
toire moléculaire  d^une  substance  est  Parc  de  déviation  qu'elle 
imprimerait  au  plan  de  polarisation  du  rayon  rouge  extrême  du 
spectre,  en  agissant  isolément  sur  lui  avec  une  épaisseur  égale 
à  L'unité  de  longueur,  et  une  densité  idéale  1 .  Je  nomme  [a] 
ce  pouvoir  ainsi  exprimé.  D'après  cela,  concevons  que  la  sub- 
stance active  ne  soit  pas  observée  isolément,  mais  à  l'état  de 
simple  mUmge  avec  un  liquide  inactif,  de  sorte  que  e  soit  sa 
proportion  pondérale  daiis  chaque  unité  de  masse  de  la  solu- 
tion. Soit  /  la  longueur  du  tube  d'observation/  è  la  deMîté  <fai 
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mélange,  a  Tare  de  déyiation  imprimé  au  plan  de  polarisation 
du  rayon  rouge ,  le  pouvoir  moléculaire  [a]  de  la  substance 
active  ainsi  étudiée,  s'obtiendra  par  la  formule  suivante  : 

On  peut  en  voir  des  applications  numériques  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  et  dans  les  Comptes  rendus;  celui  du  21 
novembre  1839,  en  particulier,  en  renferme  des  exemples  de 
toute  espèce.  Mais,  si  Fon  voulait  &ire  une  étude  spéciale  des 
phénomènes  rotatoires,  et  approfondir  les  conséquences  que 
la  chimie  peut  en  déduire,  ces  exemples  ne  serviraient  qu'im- 
parfaitement sans  la  connaissance  des  principes  qui  les  étaUis- 
sent.  Alors,  pour  en  avoir  une  idée  complète,  il  fendrait  re- 
coiuîr  aux  ouvrages  suivans  : 

Mémoire  sur  les  rotations  que  certaines  substances  impriment 
aux  plans  de  polarisation  des  rayons  lumineux.  (^Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  y  tome  II,  1817)  ; 

Mémoire  sur  la  polarbation  circulaire,  et  ses  applications  à 
la  chimie  organique.  {^Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
tome  XIII,  p.  37); 

Mémoire  sur  les  modifications  que  la  fécule  et  la  gomme  su- 
bissent sous  Tinfluence  des  acides.  (^Mémoires  de  l* Académie 
des  Sciences,  tome  XIII,  p.  437)  ; 

Méthodes  mathématiques  et  eq)érimentales  pour  discerna* 
les  mélanges  et  les  combinaisons  chimiques  définies  ou  non  dé- 
finies qui  agissent  sur  la  lumière  polarisée  ;  suivies  d'applica- 
tions aux  combinaisons  de  Tacide  tartrique  avec  l'eau,  l'alcool 
et  l'esprit  de  bois.  (Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  , 
tome  XV,  p.  93); 

Mémoire  sur  plusieure  points  fondamentaux  de  mécanique 
chimique.  (^Mémoires  de  l*Acadétnie  des  Sciences,  tome  XVI^ 
p.  229); 

Applications  de  la  polarisation  circulaire  à  l'analyse  de  la 
végétation  des  graminées.  {Nouvelles  Annales  du  Muséum, 
tome,  III,  p.  47)  ; 
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Comparaison  des  lois  suirant  lesquelles  les  substances  douées 
du  pouToir  rotatoire  dispersent  les  plans  de  polarisation  des 
rayons  lumineux  d'inégale  réfrangibiiité.  (^Complet  rendus  de 
V Académie  des  Sciences,  6  juin  1836^  tome  II.) 

Dans  toute  celte  suite  de  recherches^  j'ai  caractérisé  le  sens 
actuel  des  déviations  par  la  désignation  du  sens  de  mouvement 
que  Tobseryateur  est  obligé  d'imprimer  à  Talidade  mobile  pour 
rendre  l'image  extraordinaire  E  nulle^  et  retrouver  ainsi  la  nou- 
velle direction  sur  laquelle  le  plan  de  polarisation  primitif  a  été 
transporté^  en  supposant  toujours  que  le  point  zéro  de  la  po- 
larisation primitive  a  été  préalablement  amené  vers  le  sommet 
supérieur  du  cercle  divisé.  Les  choses  étant  disposées  amsi^ 
lorsque  le  mouvement  de  Talidade  a  lieu  de  la  gauche  vers  la 
droite  de  Tobservateur,  je  l'ai  indiqué  par  le  signe  4-  joint  au 

caractère  W  •   Quand  il  s'opère,  au  contraire^  de  la  droite 

▼ers  la  gauche ,  je  l'ai  indiqué  par  le  signe  —  joint  au  carac- 


\. 


(ère  ^ .  En  suivant  cette  notation^  Texpérimentateur  écrit 
toujours  les  déviations  telles  qu'il  les  voit^  au  moment  où  il  les 
observe  ;  ce  qui  a  pour  lui  deux  avantages  :  le  premier  d'éviter 
toute  chance  d'erreur  en  écrivant  ses  résultats  ;  le  second  de 
les  reproduire  facilement  ik  ses  yeux^  comme  à  sa  pensée^  lors-i- 
qu'il  les  relit. 

L'existence  de  la  force  rotatoire  dans  les  fluides^  avec  les  lois 
générales  de  dispersion  qui  l'accompagnent^  et  les  indices  qui 
la  caractérisent^  comme  moléculaire^  ont  été  présentés  par 
moi  à  la  première  classe  de  l'Institut,  dans  ses  séances  des  23 
et  30  octobre  1815.  La  première  publication  a  été  faiite  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  pour  décembre  1815, 
page  190. 

XXIX  25 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SFR  LES  APPLICATIONS  DES 
SCIENCES  PHYSICO  -  CHimiQUfiS  AUX  SCIENCES  NATU- 
RELLES, AUX  ARTS  ET  A  l'iNDUSTRIE  ;  lue«  dans  la 
séance  publique  du  16  juillet  1840;  par  M.  Becquerel. 
(Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  l* Académie  des 
Sciences^  séance  du  16  juillet  1840.) 

-- ^gg  1  III 

Dans  le  mouyemeot  rapide  qui  entraîne  aujourd'hui  toutes 
les  intelligences ,  au  milieu  des  plus  graves  préoccupations  so- 
ciales ,  chacun  veut  être  initié  aux  mystères  de  la  philosophie 
naturelle^  et  tout  le  monde  se  passionne  pour  les  découyertes 
de  la  physique  et  de  la  chimie ,  surtout  alors  qu'elles  pro- 
mettent d'utiles  applications  aux  arts  et  à  l'industrie.  C'est  sur 
des  découvertes  de  ce  genre  que  je  veux  appeler  votre  atten- 
tion ;  heureux  si  je  parviens  à  vous  démontrer  que  les  recher-> 
ches  nombreuses  qui  les  ont  fait  naître  peuvent  contribuer 
quelquefois  au  développement  de  la  fortune  publique  ;  mais  , 
avant  de  les  exposer ,  qu'il  me  soit  permis  de  présenter  quel- 
ques considérations  sur  les  expériences  en  général . 

Sans  l'art  des  expériences^  la  physique  et  la  chimie^  dont 
Talliance  a  produit  de  si  grands  résultats^  ne  sauraient  exister; 
mais  depuis  que  cet  art  a  été  porté  à  sa  perfection^  rien  ne 
pourrait  arrêter  leur  essor:  cependant^  pour  populariser  l'étude 
de  la  physique,  il  faut  la  présenter  dégagée  de  toute  entrave. 

Lorsqu^uq  jeune  homme  voit  pour  la  première  fois  des  in- 
strumens  de  physique,  dont  le  fini  des  omemens  le  dispute 
souvent  à  la  précision ,  il  doit  se  demander  si  l'on  ne  peut 
cultiver  cette  science ,  avec  l'espoir  d'en  reculer  les  limites  , 
sans  avoir  à  sa  disposition  les  moyens  nécessaires  pour  acqué- 
rir de  semblables  instrumens.  Cette  idée  seule,  s'il  n'a  d'au- 
tre guide   que  lui-même ,  suffirait  pour  le  détourner  de  se  li- 
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vrer  à  une  éliidé  pour  laquelle  il  se  tentait  un  penchant  pro^ 
nonce,  ayant  d'avoir  vu  un  cabinet  de  physique.  Mais  pour 
peu  qu'il  consulte  les  travaux  des  philosophes  qui  ont  étudié , 
approfondi ,  analysé  les  {diàiomèDes  naturels  ^  depuis  Galilée 
jusqu'à  nos  jours ,  il  demeui^era  couTaincu  que  les  plus  grandes 
découvertes ,  à  l'exception  cependant  de  celles  qui  exigent 
des  mesures  très-précises,  ont  été  faites  le  plus  souvent^  à 
l'aide  d'appareils  formés  avec  les  premiers  objets  qui  tombaient 
sous  la  main ,  et  qui  sont  toujours  à  la  disposition  de  celui 
qui  sait  interroger  la  nature.  Entre  mille  exemples ,  je  citerai 
les  suÎTans  : 

Galilée  >  %é  de  dix-huit  ans  >  découvre  Tisocbronisme  des 
oscillations  du  pendule ,  en  observant  le  mouvement  pério^ 
diqne  et  réglé  d'une  lampe  suspendue  à  la  voûte  de  l'église 
de  Pise ,  sa  patrie  ; 

Toricelli  découvre  la  pression  de  l'atmosphère,  au  moyen 
d'un  tube  de  ven-e  fermé  par  un  bout,  rempli  de  mercure, 
et  renversé  dans  un  bain  de  ce  métal  ; 

Franklin,  pour  établir  l'identité  de  la  foudre  avec  Tétec** 
tricité ,  lance  dans  les  airs  un  cerf-vôlant  ; 

Voita  construit  le  plus  admirable  instrument  que  possèdent 
les  sciences  physique  et  chimique ,  avec  des  dbques  d'argent , 
de  zinc ,  et  des  rondelles  de  drap  humide  disposés  en  colonnes  ; 

HaUy^  à  l'aide  d'un  couteau  et  d'une  espèce  de  compas  gros- 
sier ,  parvient  à  trouver  le  système  cristallin  de  chaque  sub- 
stance minérale  et  par  suite  sa  constitution  moléculaire. 

Vient-on  ei^  à  appliquer  la  physique  à  l'étude  des  phéno- 
mènes naturek?  la  nature  devient  le  laboratoire  ;  et  l'on  a  pour 
ioatrumens  les  objets  divers  répandus  à  profusion 'sur  la  sur- 
face du  globe.  En  simplifiant  ainsi  les  moyens  d'investigation , 
on  rend  plus  facile  l'étude  de  la  physique ,  on  économise  le 
temps,  et,  par  là,  on  double  la  vie. 

Dans  l'exposé  des  travaux,  on  doit  apporter  la  même  sim- 
piiciité^;  car  l'histoire  nous  apprend  que  la  carrière  scientiâque 
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d'un  homme  se  réduit  souvent  à  quelques  faits  généraux.  Les  tra- 
vaux de  détail  exécutés  pour  arriver  à  la  découverte  de  ces  faits , 
les  analyser  et  les  décrire^* restent  consignés  dans  les  recueils 
scientificpies  et  peuvent  être  comparés  à  ces  échafaudages  dres- 
sés pour  élever  un  édifice  et  que  Ton  renverse  Pédifice  une  fois 
achevé.  Il  résulte  de  là  que  la  vie  scientifiqpie  d  'un  homme  se 
résume  en  quelques  phrases;  mais  ces  phrases  expriment  des 
vérités  éternelles ,  monumens  impérissables  du  génie  qui  les  a 
découvertes.  Ainsi  Kepler  est  connu  par  ses  trois  fameuses  lois^ 
fruits  de  plus  de  vingt  années  de  travaux  ,  et  qui ,  en  l'immor- 
talisant ,  ont  servi  de  point  de  départ  a  Newton  ,  pour  trouver 
les  lois  de  la  gravitation^  dont  l'action  s'étend  dans  tout  l'uni- 
vers ;  c'est  ainsi  que  Newton  lui-même  brille  d'un  grand  éclat 
pour  avoir  découvert  la  composition  de  la  lumière  et  les  lois 
qui  en  dépendent^  et  Volta  pour  avoir  créé  la  pile  ;  qu'Œrsted 
s'est  acquis  une  grande  renommée  pour  avoir  trouvé  l'action 
exercée  par  un  courant  électrique  sur  l'aiguille  aimantée^  et 
Malus  pour  la  découverte  de  la  polarisation  de  la  lumière  »  au 
moyen  de  la  réflexion  . 

Pour  obtenir  de  si  grands  i*ésultats  qui  peuvent  être 'expri- 
més en  peu  de  mots ,  il  faut  souvent  multiplier  les  expériences  à 
l'infini  et  prendre  en  considération  une  foule  de  faits  de  détail^ 
qui  passent  inaperçus  dans  le  monde. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qu  i  doiven  I  diriger  le  phi- 
losophe dans  ses  pénibles  investigations  .  J'arrive  maintenant  à 
des  questions  moins  générales. 

Chaque  branche  de  la  physique  a  eu  ses  [^ases  de  ^oire, 
ses  temps  de  repos ,  ses  recrudescen  ces ,  qui  tour  à  tour  en 
ont  reculé  lès  limites.  Depuis  près  d'un  demi-siècle  ,  Télec- 
tricité  est  en  voie  de  progrès ,  et  Ton  ne  peut  savoir  où  s'ar- 
rêteront ses  découvertes  de  chaque  jour ,  qui ,  toutes  ,  sont 
empreintes  du  grand  nom  de  Volta. 

En  Europe  9  et  je  puis  même  dire  dans  toutes  les  parties  du 
monde ^  il  y  a  concours  d'émulation  entre  tous  les  physiciens 
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pour  en  étendre  le  domaine  >  coneours  qui  ne  peut  manquer 
de  produire  les  plus  heureux  résultats,  comme  on  en  jugera 
par  Tesquîsse  que  je  vais  présenter  des  découTcrtes  faites  de- 
puis peu  d'années. 

Tous  les  corps  de  la  nature  sont  formés  de  molécules  simi- 
laires ou  bélérogènes,  tenues  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes ,  par  l'aclion  de  forces  dont  les  agens  se  trouvent  dans 
les  espaces  qui  les  séparent;  ces  forces  sont,  pour  les  corps 
inorganisés,  la  chaleur,  l'électricité,  les  affinités  et  la  cohé- 
sion ;  et,  pour  les  corps  organisés,  ces  mêmes  forces,  plus  celles 
qui  président  aux  phénomènes  de  la  vie  et  dont  le  principe 
échappe  à  toutes  nos  investigations.  Cest  donc  dans  ces  es- 
paces intermoléculaires  que  s'opèrent  les  phénomènes  les  plus 
mystérieux,  ei  je  puis  dire  les  plus  sublimes  de  la  nature.  Les 
molécules  viennent-elles  à  perdre  leur  position  naturelle  d* équi- 
libre, par  une  cause  quelconque?  il  en  résulte  une  foule  d'effets 
qui  sont  du  domaine  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Pour  étu- 
dier la  constitution  moléculaire  des  corps ,  sous  le  rapport  des 
forces  qui  président  à  cette  constitution  ,  on  s'empare  de  ces 
forces ,  on  les  sépare ,  on  les  met  successivement  en  présence 
des  parties  matérielles ,  afin  de  déterminer  le  mode  d'action  de 
chacune  d'elles  et  leur  rapport  mutuel.  On  reconnaît  alors  que 
si  l'électricité  n'est  pas  la  cause  première  de  la  chaleur  et  des 
affinités,  elle  est  du  moins  indispensable  à  leur  production, 
chacune  de  ces  forces  ne  pouvant  exister  sans  elle. 

Des  expériences  fondées  sur  la  vitesse  de  l'électricité  (vitesse 
qui  est  de  90,000  lieues  par  seconde,  et  qui  est  plus  grande 
que  celle  de  la  lumière),  tendent  à  prouver  que  la  quantité  d'é- 
lectricité associée  aux  molécules  des  corps  est  si  énorme ,  que 
rimagination  en  est  effrayée.  Les  élémens  d'une  simple  molé- 
cule d'eau  paraissent  renfermer,  suivant  des  supputations  d'un 
célèbre  physicien ,  800,000  charges  d'une  batterie  électrique 
composée  de  huit  jarres  égales,  de  deux  décimètres  de  hauteur 
et   de  six  décimètres  de  tour,   et  obtenues  avec  trente  tours 
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d'une  puissante  w^ehine  ëleotrique.  Si  la  quantité  d'ëleetricilé 
qui  se  trouve  accumulée  eâtre  les  âémens  d'un  gprainme  d'eau 
seulement^  devenait  suhilem^at  Kbre  icî^  on  entendrait  les  plus 
épouvantables  détonations^  qui  feraient  voler  en  éclat  cet  édi- 
6ce.  Ebbi^n  !  celte  puissance^  à  c6té  de  laquelle  la  vapeur  n'est 
rien,  soit  qu'on  la  considère  comme  une  matière  très-sub* 
tile ,  ou  bien  comme  le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire 
imprimé  à  Téther^  est  employée  uniquement  par  la  nature  à 
maint^ir  les  combinaisons  et  la  constitution  moléculaire  des 
corps.  Les  efforts  du  physicien  doivent  donc  tendre^  comme 
ils  tendent  journellement  en  effets  à  retirer  cette  force  des 
corps  où  elle  se  trouve  encbalnée ,  pour  l'appliquer  à  l'usage 
des  sciences  et  des  arts.  Jusqu'ici  nous  n*en  avons  pu  rendre 
libre  qu'une  très-faible  partie ,  qui  produit  néanmoins  des  ao* 
tions  chimiques^  calorifiques  ou  mécaniques  d'une  grande  éner- 
gie; que  sera-*ce  donc  quand  nous  en  serons  complètement 
maîtres  P 

Cette  force  devient  libre  dans  toutes  les  actions  chimiques^ 
même  les  plus  faibles ,  comme  la  chaleur  dans  la  combustion 
et  dans  tous  les  phénomènes  moléculaires  ;  Mais ,  de  même 
que  l'on  s'empare  de  celte  chaleur  pour  la  faire  servir  aux 
opérations  de  la  chimie  ,  de  même  aussi  devons-nmis  mettre 
à  profit  l'électricité  dégagée ,  afin  de  provoquer  les  affinités 
où  ç]les  ne  se  manifestent  pas ,  de  leur  donner  au  besoin  une 
nouvelle  énergie^  de,  transporteriez  corps  dans  différons  milieux, 
et  de  pro4uire  ^  effets  ealorîfiques  même  supérieurs  à  ceux 
que  nous  pouvons  obtenir  à  l'aide  de  nos  fourneaux.  Tel  doit 
être  le  but  dç  Pélectro<<}hiinie.  Comme  appUeation  des  effets 
calorifiques  dfi  cette  puissance^  je  citerai  Texenaple   suivant. 

Un  fil  de  platipe  ^  mis  en  coiumunÂcation  avec  les  deux  ex- 
trémités d'un  appareil  volta](que  ik  courant  constant ,  devient 
incandescent  dans  une  partie  de  sa  longueur.  Si  Ton  replie 
cçtte  partie  en  spirale^  ofi  concentre  sjors  toute  la  chaleur  dans 
l'intérieur  des  circo^v^li^ns,  Vîeiit«-o«  à  y  placer  de  petits 
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creusett,  à  minées  parois^  en  terre  rëfractttre?  on  y  produit 
les  plus  granck  effets  de  (usion  qu^on  puisse  imaginer^  puisque  le 
platine  hinméme  peut  être  fondu  ;  Fceil  supporte  à  peine  Téclat 
de  la  lumière  émise  ;  les  essais  des  minerais  d'or  et  d'ai^ent^ 
sur  plusieurs  déeigrammes,  sont  effectues  en  deux  ou  trois 
minutes ,  fonte  et  coupdlation  ;  la  combustion  du  diamant 
s'opère  en  quelques  instans.  Si^  pour  empêcher  le  rayonnement 
i  Fextërieur^  on  place  sous  la  spirale  une  lampe  à  alcool^ 
Tincandescence  augpBente  en  intensité.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  cette  même  spirale  peut  être  mise  sous  une  cloche  où 
1  *on  (ait  le  Tide  y  et  dans  laquelle  on  introduit  tous  les  gaz  au 
milieu  desquels  on  veut  opérer^  de  manière  à  remplir  des  con- 
ditions que  le  chimiste  n'a  pas  toujours  la  possibilité  de  réunir. 

Les  appareils  thermo-électriques  employés  il  y  a  quelques 
années  à  déterminer  la  température  intérieure  du  corps  de 
l'homme  et  des  animaux ,  ont  serri  de  nouTcau  au  même  mode 
d'investigation^  et  particulièrement  à  étudier  les  cbangemens 
calorifiques  instantanés  qu'éprouvent  les  organes  cbns  divers 
cas  pathologiques  ou  dans  des  circonstances  physiologiques 
déterminées  ,  changemens  qui  ne  peuvent  être  appréciés  avec 
les  thermomètres  ordinaires  ;  ils  ont  servi  déplus  à  reconnaître 
que  les  végétaux  ont  une  chaleur  propre ,  quoique  très-peu 
différente  de  celle  des  milieux  ambians  ;  que  cette  chaleur  de- 
vient inappréciable  pendant  la  nuit^  lors  du  sommeil  des  plantes^ 
et  <]u'eile  se  montre  de  nouveau  sous  l'influence  de  la  lumière  ; 
tandb  que  la  chaleur  propre  des  boutons  et  des  fleurs  persiste 
pendant  la  nuit. 

Les  forées  électriques^  agissant  comme  forces  chimiques^  nous 
fournissent  les  moyens  d'étudier  l'influence  des  masses  dans  les 
phénomènes  dépendant  des  affinités  (  question  qui  a  vivement 
préoccupé  les  philosophes  au  commencement  de  ce  siècle  )  et 
de  mesurer  ces  mêmes  affinités  dans  diverses  circonstances  « 

Dans  une  combinaison  de  deux  atomes  y  les  deux  atomes 
sont  unis  l'un  à  Tautre  en  vertu  d'une  ftrce  appelée  affinité, 
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dont  la  nature  nous  est  inconnue  et  qui  varie  d'intensité ,  sui- 
vant la  température  et  diverses  causes  physiques.  Or  si  Ton 
pouvait^  avec  un  instrument  quelconque^  d'une  délicatesse 
excessive^  saisir  chacun  des  atomes,  les  tirer  en  sens  con- 
traire de  leur  attraction  réciproque ,  la  force  employée  pour 
vaincre  l'effet  de  cette  attraction  lui  servirait  de  mesure.  A  dé- 
faut de  cet  appareil  idéal,  nous  avons,  dans  les  courans  élec- 
triques, une  puissance  capable  de  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Il  résulte  des  faits  observés  que  lorsque  deux  sels,  ayant  le 
même  acide ,  sont  dissous  en  quantités  quelconques  dans  l'eau, 
on  a  un  moyen  rigoureux  de  déterminer  le  rapport  entre  l'af- 
finité de  l'acide  pour  chacune  des  deux  bases,  et  de  suivre 
pas  à  pas  les  variations  qu^éprouve  ce  rapport,  à  mesure  que 
celui  des  bases  salines  change.  La  loi  des  masses  qui  enchaîne 
tous  ces  rapports,  permet  de  séparer  deux  métaux  l'un  de 
l'autre  dans  une  dissolution,  ou  même  deux  substances  quelcon- 
ques, sans  avoir  recours  aux  moyens  ordinaires  de  la  chimie. 
Il  est  peu  de  phénomènes  à  la  production  desquels  l'élec- 
tricité ne  participe  ;  la  [^osphorescence  est  de  ce  nombre.  Des 
observations  récentes  sur  cette  propriété  que  possèdent  cer- 
tains corps,  de  devenir  lumineux  dans  l'obscurité,  sou^  l'in- 
fluence de  diverses  causes,  nous  révèlent  dans  la  lumière,  par^ 
ticulièrement  dans  la  lumière  électrique,  une  faculté  nouvelle. 
On  sait  que  le  spectre  solaire,  résultant  de  la  décomposition 
de  la  lumière  dans  le  prisme ,  est  composé  de  diverses  parties 
qui  possèdent,  les  unes  la  faculté  calorifique ,  les  autres  la  fa- 
culté chimique.  On  sait,  en  outre,  que  la  lumière  rend  [dios- 
phorescens  diflEérens  corps  qui  ont  élé  exposés  à  son  action 
pendant  quelques  instans,  et  que  toutes  les  parties  du  spectre 
ne  jouissent  pas  de  cette  faculté  au  même  degré.  Les  obser- 
vations dont  il  est  question  montrent  que  diverses  substances, 
telles  que  le  verre,  le  gypse,  etc.  ,  qui  laissent  passer  la  lu- 
mière entièrement  ou  sans  diminution  sensible,  peuvent  lui 
enlever  partiellement ,  ou  en  totalité ,    le  pouvoir  de  rendre 
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les  corps  phospfaorescens.   Ainsi  ce  pouvoir  est  tout  è  fait  di-  . 
stinct  de  celui  que  possède  un  faisceau  de  lumière ,  d'éclairer 
ou  d'échauffer  des  corps.  Peut-être  la  lumière  a-t-elle  encore 
bien  d'autres  propriétés  que  Ton  découvrira  un  jour  ! 

Telle  est  aujourdliui  la  délicatesse  de  nos  appareils^  que 
nous  pouvons  étudier  les  changemens  chimiques  opérés  sous 
rinfluence  de  la  lumière  >  dans  des  circonstances  où  Ton  ne 
pouvait  les  reconnaître  jadis. 

Les  travaux  sur  l'application  des  forces  électro-chimiques 
à  la  métallurgie  de  l'argent^  du  cuivre  et  du  plomb ^  sans  l'in- 
termédiaire du  mercure^  en  n'employant  que  peu  de  combusti- 
ble ou  même  point  du  tout  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
et  dont  j'ai  fait  connaître  les  principes  généraux  dans  une  pré- 
cédente lecture ,  ont  été  continués  avec  succès  sur  des  quan- 
tités considérables  de  minerai ,  venues  de  diverses  parties  de 
l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Les  recherches  ont  portée 
1^  sur  la  séparation  immédiate  des  métaux  les  uns  des  autres^ 
en  particulier  de  l'aident  du  plomb  dans  la  galène  ;  opération 
tellement  rapide^  qu'à  l'usine  d'essai  établie  à  Paris ^  deux 
kilogrammes  d'argent  peuvent  être  aujourd'hui  retirés  à  l'état 
métallique  d'un  minerai  d'argent  proprement  dit,  dans  l'es- 
pace de  six  heures  ;  2"  sur  la  préparation  à  faire  subir  au  mi- 
nerai pour  disposer  chaque  métal  à  être  enlevé  par  le  courant 
électrique,  'préparation  qui,  variant  suivant  la  nature  du  mi- 
nerai, ne  présente  aucune  difficulté  quand  l'argent  s'y  trouve  à 
l'état  métallique,  ou  à  l'état  de  sulfure,  comme  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire  au  Pérou  et  au  Mexique,  tandis  qu'elle  devient 
plus  compliquée  quand  l'argent  est  en  combinaison  avec  d'au- 
tres substances ,  l'emploi  d'une  petite  quantité  de  combus- 
tible devenant  alors  indispensable  pour  effectuer  un  grillage 
à  basse  température. 

Dans  ces  riches  contrées  il  arrive  souvent  que  ces  mine- 
rais sont  abandonnés,  soit  faute  de  combustible  nécessaire  pour 
les  fondre  ou  les  préparer  à  l'amalgamation ,  soit  à  cause  de 
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réioignement  où  ik  se  trouTent  de  la  mer ,  ce  qui  «"oppose  à 
leur  transport  dans  des  localités  de  l'Europe  où  Ton  pourrait 
les  traiter  avec  avantage. 

Dans  la  Colombie ,  où  se  trouvent  des  amas  considérables 
de  minerais  d'or  et  d'argent  très-zincifôres ,  les  plus  riches  sont 
exportés  quelquefois  en  Europe  pour  être  fondus ,  tandis  que 
les  plus  pauvres  et  ceux  d'une  teneur  moyenne  sont  ou  aban- 
donnés ou  traités  avec  si  peu  d'avantage^  que  les  compi^ies 
sont  en  perte.  On  s'occupe  en  ce  moment  d'y  introduire  les 
nouveaux  moyens  de  préparation  cpii  s'appliquent  aussi  bien  à 
l'amalgamation  qu'au  procédé  électro-chimique  ;  il  est  donc 
permis  de  croire  que  ce  procédé  sera  bientôt  mis  en  pratique^ 
sinon  en  totalité^  du  moins  en  partie^  dans  les  contrées  des  deux 
Américfues  qui  réuniront  les  conditions  nécessaires,  abondance 
de  sel  marin^  et ,  dans  quelopies  cas,  un  pmi  de  combustible. 

Les  minerais  d'argent  qui  résistent  le  plus  à  l'amalgama- 
tion et  aux  autres  traiteniens ,  sont  ceux  qui  ont  une  grande 
teneur  en  cuivre  ou  en  arsenic.  La  quantité  en  est  considéra- 
ble, surtout  au  Chili,  dont  les  habitans  les  ofirent  aux  Euro- 
péens, c|ui  parfois,  faute  de  fret,  les  prennent  comme  lest 
sans  avoir  la  certitude  d'en  tirer  un  parti  avantageux ,  en  rai- 
son de  l'ignorance  où  ils  sont  de  leur  véritable  teneur  et  du 
mode  de  traitement  à  leur  appliquer.  Quelquefois  aussi  il  ar- 
rive (et  cela  s'est  vu  tout  récemment)  que  ces  mêmes  Euro- 
péens acquièrent  des  minerais  dont  la  richesse  en  aident  et  en 
cuivre  est  insuffisante  pour  acquitter  le  fret  et  le  traitement. 
Il  s'agissait  donc  d'extraire  séparément  de  ces  minerais,  en 
Europe  et  sans  trop  de  dépense ,  l'argent ,  le  cuivre  et  l'ar- 
senic. Ce  problème  vient  d'être  résolu  d'une  manière  assez 
satisfaisante  pour  présenter  des  avantages  à  des  spéculateurs 
plus  éclairés  que  leurs  devanciers. 

Si  l'on  étudie  la  cause  du  ralentissement  de  l'exploitation 
des  mines  en  Amérique ,  on  trouve  qu'il  faut  l'attribuer , 
non* seulement  à  la  difficulté  de  traiter  certains  minerais,  mais 
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encore  au  prix  du  mercure^  qui  est  tellement  éleré^  que^  au 
Mexic[ue  et  au  Pérou,  les  petites  exploitations  ont  été  contrains 
tes  de  cesser  leurs  trayaux  ;  et,  de  plus,  à  la  difficulté  d^épuiser 
les  eaux  qui  inondent  les  mines.  Ce  dernier  obstacle  cause  sou- 
vent de  g^nds  préjudices  aux  compagptiies  européennes  éiz^ 
blies  dans  le  Nouveau-Monde.  Ces  inconvéniens ,  graves  à  la 
vérité ,  ne  sont  pas  insurmontables  :  pour  les  vaincre,  il  faudrait 
la  stabilité  dans  Tétat  social  de  chaque  pays,  et  que  les  arts  et 
les  sciences  encouragés  y  jetassent  de  profondes  racines. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Asie,  dans  les  possessions  russes, 
où  il  existe  de  grandes  richesses  minérales  dont  on  tire  de  jour 
en  jour  un  parti  plus  avantageux ,  grâce  à  Pintroduction  suc* 
cessive  et  raisonnée  des  perfectionnemens  apportés  en  Europe 
au  traitement  des  métaux  précieux  ,  et  d'où  résulteront  des 
conséquences  immenses  pour  cet  empire. 

Dans  les  mines  d'argent  de  l'Altaï ,  qui  appartiennent  à  l'em- 
pereur et  dont  le  produit  est  déjà  considérable ,  l'exploitation 
est  dirigée  avec  méthode  et  économie,  l^s  frais  d'extraction, 
de  traitement  et  d'administration  ne  s'élèvent  guère  qu'au  quart 
du  produit  brut,  et  cependant  les  minerais  sont  en  général  d'une 
très-faible  teneur.  Ces  avantages  sont  dus  au  très-bas  prix  de 
la  main-d'oeuvre,  à  l'abondance  du  combustible  et  des  sub- 
stances nécessaires  à  la  fonte ,  avantages  qu'on  ne  trouve  pas 
en  général  en  Amérique,  où  le  prix  de  la  journée  d'un  mineur 
est  dix  fois  plus  élevé  et  où  le  combustible  manque ,  surtout 
au  Mexique  el  dsofis  les  Cordillères;  en  raison  de  l'élévation  des 
mines  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Quoique  le  traitement  électro-chimique  s'applique  parfai- 
tement aux  minerais  de  l'Altaï,  comme  on  l'a  reconnu  tout 
récemment  sur  une  quantité  assez  considérable  soumise  à  ce 
nouveau  procédé ,  néanmoins  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
dans  les  pays  où  le  combustible  est  abondant,  le  sel  marin  rare, 
la  fonte  sera  toujours  préférable,  si  ce  n'est  cependant  dans 
le  cas  de  ces  minerai» .complexes,  qui  sont  souvent  l'écueil  du 
métallurgiste. 
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Les  mines  d'argent  en  exploitation  sont  peu  nombreuses  en 
Russie  ;  on  ne  compte ,  comme  ayant  de  Tiroportance ,  que 
ceOes  de  l'Altaï  et  de  Nertchinsk.  On  cite  aussi  quelques  ex- 
ploitations dans  le  Caucase  et  TOural  y  mais  la  grande  richesse 
minérale  de  cet  empire  consiste  principalement  dans  les  sables 
aurifères  et  platinifères  dont  Iç  lavage ,  seul  traitement  qui  ait 
pu  être  employé  jusqu'ici  pour  retirer  Tor  et  le  platine^  attire 
en  ce  moment  toute  la  sollicitude  du  gouvernement.  Ce  lavage^ 
quoique  exécuté  avec  méthode^  est  encore  imparfait^  car  on 
perd  souvent  une  partie  notable  de  Tor  renfermé  dans  les 
sables.  Néanmoins  le  produit  est  déjà  considérable^  puisqu'on 
1839  il  a  été  de  6^100  kilogrammes^  c'est-à-dire  au  delà  de 
20,000,000  fr. 

Les  galènes  argentifères  et  aurifères  qui  ont  été  traitées 
par  le  procédé  électro-chimique  pour  argent  et  plomb  ,  sont 
parfaitement  disposées  pour  l'extraction  de  l'or  par  le  lavage. 
En  effet,  ce  traitement  exige  une  pulvérisation  et  un  grillage 
qui  dégagent  Ter  des  pyrites  ou  autres  composés  qui  le  retien- 
nent enchâssé  ;  l'argent  et  le  plomb  étant  enlevés ,  le  minerai 
se  trouve  réduit  à  peu  près  à  moitié  de  son  poids  ,  et  le  lavage 
peut  s'effectuer  alors  avec  une  grande  facilité  :  le  quartz  et 
autres  matières  légères  sont  dans  un  tel  état  de  division,  qu'un 
homme  bien  exercé  peut  en  laver  plusieurs  centaines  de  kilo- 
grammes par  jour.  L'application  en  a  été  faite  tout  récemment 
sur  la  galène  argentifère  découverte  il  y  a  peu  d'années  à  Saint- 
Santin-Cantalès ,  département  du  Cantal,  et  dont  la  teneur  en 
or  ne  s'élève  pas  au  delà  d'un  décîgramme  et  demi  par  100  kil. 
de  minerai,  contenant  30  p.  cent  de  plomb.  Après  le  traite- 
ment électro-chimique  et  le  lavage ,  on  arrive  bientôt  à  des 
résidus  renfermant  8  grammes  et  même  plus  d'or  qui  peuvent 
être  traités  avec  avantage,  soit  qu'on  les  fonde,  soit  qu'on 
pousse  plus  loin  le  lavage.  On  est  porté  à  croire,  d'après  cela, 
que  les  roches  de  cette  contrée  sont  aurifères ,  comme  tendrait 
à  le  prouver  d'ailleurs  l'étymologie  d'Aurillac  (ata^i  lactis). 
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Ces  résultats  confirment  les  avantages  obtenus  par  Tiin 
de  nos  confrères^  en  grillant  les  pyrites  aurifères^  ayant  de 
les  soumettre  au  lavage  pour  en  retirer  de  For  ;  avantages 
qui  ont  été  contestés^  dans  quelques  pays  ,  surtout  en  Russie. 
II  parait  que  la  rareté  du  combustible  est  le  seul  motif  qui 
se  soit  opposé  à  Tapplication  en  grand  de  ce  procédé  en 
Amérique. 

L'or  se  trouve  en  général ,  en  Colombie  et.  aux  Etats-Unis , 
dans  les  roches  connues  des  géologues  sous  les  noms  de  syé- 
nite^  de  syénite  porphyrique^  de  micaschiste  et  de  gneiss^ 
et  la  quantité  en  est  d'autant  plus  considérable  que  ces  ro- 
ches sont  dans  un  plus  grand  état  de  décomposition  ;  il  en 
est  de  même  en  Russie ,  où  néanmoins  la  roche  aurifôre  par 
excellence  est  la  diorite.  Ce  fait  général,  dont  rendent  très- 
bien  compte  les  principes  de  Télectro-chimie  >  a  suggéré  un 
procédé  mécanique  très-simple ,  qui  permet  de  séparer  immé- 
diatement les  parties  renfermant  de  Tor  de  celles  qui  en  sont 
sensiblement  privées^  de  sorte  qu'on  n'a  plus  à  soumettre  au 
lavage  qu'une  portion  déterminée  des  sables   aurifères. 

Si  nous  examinons  ensuite  quels  peuvent  être  les  avantages 
qui  résultent  des  travaux  métallurgiques  ^  nous  verrons,  que  ces 
travaux  attirent  nécessairement  sur  une  contrée  naguère  dé- 
serte les  bienfaits  de  la  civilisation^  et  que  là  où  ne  se  trouvait 
jadis  que  de  la  terre  végétale,  des  villages,  des  villes  ne  tardent 
pas  à  s'élever.  Mais  si,  par  une  sage  prévoyance,  le  pouvoir 
ne  fait  pas  sentir  son  heureuse  intervention  en  encourageant 
l'agriculture,  ces  localités,  que  foule  une  riche  population, 
deviennent  bientôt  à  peu  près  désertes,  comme  Villa-Rica, 
au  Brésil ,  en  est  un  exemple. 

Au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  de  cette  ville  ,  alors 
que  le  produit  annuel  des  sabfes  aurifères  montait  à  près  de 
120  millions  de  francs,  le  chiffre  de  sa  population  s'élevait 
h  20,000  âmes.  Depuis  un  siècle,  cet  immense  produit  a  di- 
minué peu  à  peu  ;  les  habitans ,  livrés  uniquement  au  lavage , 
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négligèrent  les  bîenraits  que  derait  leur  procurer  l'agriculture 
dans  cette  belle  et  fertile  contrée. 

L^éioignement  de  la  métropole^  des  troubles  intérieurs^ 
une  incurie  d'administration ,  des  exactions  de  pouvoir^  ne  tar-» 
dèrent  pas  à  faire  émigrer  bon  nombre  de  colons.  A  peine  cette 
ville  ofiîre-l-elle  aujourd'hui  au  voyageur  l'ombre  de  son  anti- 
que splendeur  ! 

n  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  districts  de  mines  de  l'Altaï , 
où  Ton  compte  une  population  ouvrière  de  25,000  âmes  pour 
120,000  agriculteurs.  Les  encouragemens  accordés  à  ces  der- 
niers sont  tels ,  que  les  terres  les  mieux  cultivées  sont  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  mines.  De  là  résulte  né- 
cessairement un  accroissement  de  population  qui  permettra 
de  donner  de  plus  grands  développemens  aux  travaux  métal- 
lurgiques ,  aussitôt  que  les  bras  ne  seront  pas  tous  occupés  âi 
Tagriculture ,  car  le  gouvernement  favorise  spécialement  le  dé- 
frichement et  la  culture  des  terres,  seul  moyen  de  peupler 
ces  vastes  contrées. 

Si  nous  portons  maintenant  nos  regards  sur  d'autres  ap- 
plications de  rélectricité ,  nous  voyons  que  les  mêmes  procé- 
dés qui  servent  au  traitement  des  métaux,  à  quelques  modi- 
fications près,  sont  employés  avec  succès  pour  dorer  les 
objets  d^argent  et  de  cuivre ,  à  un  degré  de  perfection  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer ,  et  aussi  pour  prendre  des  empreintes 
en  cuivre  de  médailles ,  de  bas-reliefs  et  de  planches  gravées 
au  burin,  qui  ont  toutes  le  précieux  et  le  poli  des  modèles. 
Les  moules  galvaniques  reproduisent  en  relief  toutes  les  saillies 
de  ces  planches ,  et  la  copie  en  creux  donne  des  épreuves  sur 
papier  ayant  quelquefois  la  perfection  des  exemplaires  avant  la 
lettre.  Le  nombre  de  bonnes  épreuves  que  peut  fournir  une  telle 
planche  est  assez  limité  ;  mais  on  a  l'avantage  de  pouvoir  la 
remplacer  par  une  autre  quand  elle  commence  à  s'user. 

Cette  puissance ,  qui  tour  à  tour  devient  chaleur ,  lumière, 
force  chimique,  est  capable  de  produire  encore  les  effets  et 
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la  vapeur  y  autant  que  Ton  peut  en  juger  par  des  expériences 
faites  d'abord  aux  Etats-Unis^  puis  tout  récemment  en  Russie. 
Aux  Etats-Unis  ,  elle  a  été  appliquée  au  service  d'une  presse 
typographique.  En  Russie ,  à  la  navigation  sur  la  Newa  : 
une  chaloupe  de  dix  rames,  munie  de  roues  à  palettes^ 
mises  en  mouvement  par  une  machine  électro- magnétique, 
fonctionnant  au  moyen  d^un  appareil  voltaïque  de  petite  dimen- 
sion, a  remonté  ce  fleuve,  par  un  vent  contraire  très-violent. 
Certes,  si  Ton  supputait  la  dépense  nécessaire  pour  mettre  en 
action  une  machine  électro-magnétique  capable  de  mouvoir 
un  vaisseau  de  guerre ,  il  est  probable  que  cette  dépense  se- 
rait de  nature  à  faire  abandonner  aujourd'hui  cette  nouvelle 
application;  mais  quand  on  pense  que  les  corps  recèlent  entre 
leurs  molécules  ime  énorme  quantité  d'électricité,  et  que  tous 
les  jours  nous  parvenons  à  enlever  à  moins  de  frais  une  plus 
grande  portion  de  cette  puissance,  il  est  permis  d'espérer 
qu'un  jour  viendra  où  l'on  en  rendra  libre  une  quantité  suf- 
sante  pour  l'appliquer  à  la  navigation.  Ainsi,  loin  de  rejeter 
les  premières  tentatives  faites  dans  le  Nord  pour  remplacer  la 
vapeur  par  l'emploi  de  courans  électriques,  on  doit,  au  con- 
traire, encoiu*ager  des  recherches  qui  conduiront  peut-être  à  la 
solution  d'une  des  plus  grandes  questions  industrielles  que  l'on 
puisse  se  proposer  de  résoudre. 

Les  forces  à  l'aide  desquelles  on  retire  les  métaux  de  leurs 
minerais  ont  une  telle  énergie,  qu'elles  serviront  peut-être  un 
jour  à  mettre  en  mouvement  des  appareils  destinés  à  broyer  les 
minerais,  et  à  leur  faire  subir  les  diverses  préparations  mécani- 
ques sans  lesquelles  le  traitement  ne  saurait  avoir  lieu. 

En  présence  de  tant  de  faits  ,  dont  chaque  jour  fait  mieux 
apprécier  l'importance,  on  comprend  facilement  tout  ce  que 
Ta  venir  réserve  à  l'emploi  d'une  force  dont  la  puissance  est 
pour  ainsi  dire  infinie ,  qui  existe  enchaînée  ,  silencieuse  par- 
tout où  il  y  a  de  la  matière,  et  dont  l'homme  saura  peut-être 
un  jour  se  rendre  maître  ! 
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En  interrogeant  le  présent  pour  prévoir  Tavenir,  nous  ver- 
rons que  les  besoins  impérieux  qu^exige  raccroissement  de  po- 
pulation ,  résultant  des  progrès  de  la  civilisation ,  amènent  le 
défrichement  des  forêts  ;  que  tes  houillères  ne  sont  pas  iné- 
puisables «  et  qu^un  temps  viendra  où  la  rareté  du  combusti- 
ble sera  un  obstacle  aux  travaux  métallurgiques.  Ce  temps 
est  à  la  vérité  bien  éloigné  encore  ;  mais  occupons-nous  dès 
à  présent  à  préparer  à  nos  arrière-neveux  les  moyens  d^extraire 
les  métaux  de  leurs  minerais ,  et  de  se  livrer  à  diverses  in- 
dustries^ sans  l'intervention  du  feu. 


RAPPORT  SUR  LES  APPLICATIONS  DE  LA  CHIMIE  ORGA- 
NIQUE A  l'agriculture  BT  a  la  PHYSIOLOGIE^  par 
M.   le  professeur  Liebig. 


Le  professeur  Graham  a  lu  à  l'Association  britannique  des 
sciences^  siégeant  à  Glascow^  un  exposé  des  vues  nouvelles  en 
chimie  qtie  renferme  ce  rapport^  et  VAthenœum  en  a  rendu 
compte  dans  son  numéro  du  3  octobre  de  cette  année. 

La  source  primitive^  comme  on  l'a  observé^  de  la  subsistance 
de  l'homme  et  des  animaux  provient  du  règne  végétal.  Les 
plantes^  de  leur  c4té^  ne  trouvent  de  matière  nutritive  que  dans 
le  règne  inorganique.  C'est  sur  cette  base^  si  elle  est  véritable, 
que  doit  se  construire  tout  l'édifice  de  la  physiologie  végétale. 
Une  opinion  différente  a  prévalu  jusqu'ici.  L'on  a  généralement 
attribué  à  la  présence  d'une  substance  particulière,  nommée 
humus,  la  fécondité  des  sols  divers.  Cette  matière,  produit  elle- 
même  de  la  décomposition  d'autres  v^fétaux ,  était  regardée 
comme  le  principal  aliment  des  plantes,  qui  l'extrayaient  du  sol. 
La  diflérence  évidente  de  fertilité,  selon  que  le  terrain  renfer^ 
mait  ou  non  cette  matière,  semblait  une  preuve  incontestable  de 
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la  vérité  de  cette  opinion  ;  mais  M.  Liebig  pense  que  Thumus^ 
sous  la  forme  qu'il  possède  dans  le  sol ,  ne  peut  fournir  aux 
Té^taux  la  moindre  particule  nutritive.  Voici  les  raisons  qu'il 
avance  à  Tappui  de  son  opinion. 

lo  L'humus  ou  acide  bumique  s'obtient  ordinairement][de  la 
décoction  du  terreau  dans  une  eau  alcalisée  précipitée  au 
moyen  d'un  acide.  Quoique  soluble  dans  un  grand  excès  d'eau 
au  moment  de  sa  précipitation^  il  devient  entièrement  insoluble 
lorsqu'il  est  desséché  ou  bien  qu'il  est  exposé  à  l'état  humide  à 
la  température  de  la  congélation  de  l'eau.  Lorsqu'on  traite^  en 
effets  de  bon  terreau  à  l'eau  froide^  celle-ci  reste  incolore  et 
ne  dissout  pas  un  cent  millième  de  son  poids  de  matière  orga- 
nique. Elle  ne  contient  guère  que  les  sels  qui  se  trouvent  dans 
l'eau  de  pluie.  Du  bois  pourri  ne  donne  non  plus  que  des 
traces  de  matières  solubles.  11  est  vrai  que  les  physiologistes, 
reconnaissant  l'impossibilité  que  l'acide  bumique  pût,  dads  son 
état  naturel^  servir  à  l'alimentation  des  plantes^  ont  pensé  qu'il 
était  rendu  soluble  au  moyen  de  la  chaux  ou  des  alcalis  conte- 
nus dans  les  terres,  et  que  c'était  de  cette  manière  qu'il  était 
assimilé.  Mais,  en  admettant  même  que  l'acide  bumique  fbt 
introduit  dans  les  plantes  sous  la  forme  de  celui  de  ses  sels  qui 
en  contient  le  plus,  Thumate  de  chaux,  M.  Liebig  démontre  que 
d'après  les  quantités  connues  de  bases  alcalines  contenues  dans 
les  cendres  des  végétaux,  en  regard  du  carbone  qu'ils  renfer- 
ment ,  on  ne  pourrait  pas  estimer  à  plus  de^'j^  pour  le  sapin 
et  de  ^  pour  la  paille  de  froment ,  la  portion  du  carbone 
contenu  dans  ces  plantes,   qui  pût  provenir  de  l'humus. 

2^  L'humate  de  chaux  exige  pour  sa  dissolution  2500  par- 
ties d'eau.  Maintenant,  si  Ton  suppose  que  toute  l'eau  de  pluie 
qui  tombe  sur  un  champ  se  sature  de  ce  sel  et  est  absorbée  par. 
les  plantes  qui  y  croissent,  on  pourra  calculer  la  quantité  de 
carbone  qu'elles  recevront  par  ce  moyen.  Or,  M.  Liebig  prouve 
que,  même  dans  cette  supposition  peu  probable,  on  serait  loin. 
XXIX  26 
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de  rendre  compte  de  la  quantité  de  carbone  renferaiée  dans  le 
blé  ou  les  bettêrayes  qui  ont  cru  sur  ce  champ. 

$0  Une  certaine  proportion  de  carbone  est  chaque  année 
enlevée  dans  les  forêts  par  le  boi»  qu^on  coupe^  dans  les  prés 
par  le  foin  qu'on  fauche^  et  néanmoins  ta  proportion  de  car- 
bone augmente  toujours  dans  le  sol  ;  il  devient  plus  riche  en 
humus. 

Le  carbone  doit  donc  provenir  d'autres  sources  ;  et  puisque 
le  sol  ne  peut  le  fournir^  il  ne  peut  être  puisé  que  dans  Patmo- 
sphère.  Les  physiologistes  qui  attribuent  h  Thumus  la  (acuité 
alimentaire  pour  tes  végétaux,  oublient  que  la  question  de  l'o- 
rigine du  carbone  dans  les  plantes  est  liée  à  celle  de  la  prove«- 
nance  de  l'humus  lui-même.  Or^  comme  tous  admettent  qu'il 
est  dû  h  la  décomposition  des  plantes^  et  que  par  conséquent 
celles-ci  ont  dû  précéder  l'humus^  cette  substance  n'a  pu  exi- 
ster primitivement .  C'est  donc  à  hi  décomposition  de  l'acide 
carbonique  ,  principalement  ou  même  uniquement  tiré  de  l'at- 
mosphère^ que  les  plantes  doivent  leur  carbone.  Elles  rendent  à 
l'air  Toxigène^  comme  l'ont  prouvé  Priestley^  de  Saussure^  etc. 
Cette  décomposition  est  arrêtée  par  l'absence  de  la  lumière^^et 
les  plantes  paraissent  même  alors  produire  et  émettre  de  l'acide 
carbonique.   Mais  dans  ce  cas^  nommément  pendant  la  nuit» 
commence  d'après  Liebig  un  véritable  procédé  chimique  dû  à 
l'action  de  l'oxigène  sur  les  matières  végétales  qui  constituent 
les  feuilles^  les  fleurs  et  les  fruits.  Le  procédé  n'a  aucun  rap- 
port avec  l'action  vitale^  puisqu'il  s'exerce  sur  une  plante  morte 
comme  sur  le  végétal  vivant.  La  formation  des  acides  végétaux 
se  fait  pendant  la  nuit^  pai:  une  véritable  oxidation  ;  les  huiles 
volatiles  se  changent  aussi  en  résines  par  l'absorption  de  l'oxi- 
^gène.  L'acide  carbonique^  qui  a  été  absorbé  par  les  feuilles  et 
par  les  racines^  cesse  pendant  la  nuit  d'être  décomposé^  il  cir- 
cule dans  les  vaisseaux  avec  les  sucs  dans  toute»  les  parties  de 
la  plante^  et  s'échappe  dans  les  feuilles  par  Tévaporatioa.   Les 
plantes  qui  vivent  dans  un  sol  riche  en  humus  exhalent  beau- 
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coup  plus  d'acide  carbonique  pendant  la  nuit  que  celles  qui 
habitent  un  sol  maigre ,  la  décomposition  de  lliumus  dans  le 
premier  cas  fournissant  aux  racines  plus  d'acide  carbonique  que 
dans  le  dernier.  An  restc^  eeCte  opimoe  que  Tacide  carbonique 
de  Fair  est  le  seul  afiment  des  plantes  n^est  pas  nourelle  ;  mais 
elle  a  été  combattue  par  des  expériences  que  Liebig  trouve  peu 
concluantes^  et  qui  consistaient  à  faire  croître  des  vé(];étaux 
dans  du  soufre  ou  du  HMirbre  pilé^  en  les  arrosant  d'eau  impré- 
gnée d'acide  carbonique.  Il  ne  trouve  point  singulier  que  de 
tefles  expériences  n'aient  pas  réussi^  puisqu'un  grand  nombre  de 
conditions  nécessaires  ii  la  vie  des  végétaux  ne  pouvaient  se  ren- 
contrer dans  des  circonstances  si  défavorables. 

Ayant  ainsi  établi  que  les  plantes  tirent  leur  carbone  de  l'at- 
mosphère^ M.  Liebig  examine  l'influence  de  l'humus  répandu 
dans  le  soi. 

La  fibre  ligneuse  dans  un  état  de  décomposition  est  la  sub- 
stance que  l'on  nomme  humus.  Ce  corps  possède  la  propriété 
de  convertir  l'oxigène  en  acide  carbonique.  II  reste  alors  une 
substance^  le  terreau  y  qui  est  le  produit  de  la  complète  des- 
truction du  ligneux.  C'est  ce  qui  constitue  la  majeure  partie 
des  coucbes  de  lignite  et  de  tourbe.  L'humus  est  donc  une 
source  continuelle  d'acide  carfMnrique,  qu'iï  dégage  très-lente- 
ment. Telle  est  la  principale  fonction  que  lui  attribue  M.  Liebig 
dans  l'acte  de  la  végétation.  Il  n'y  a^  selon  lui^  pas  de  raison 
pour  eroire  que  l'humus^  s'il  était  absorbé  par  les  plantes^  pût 
être  assimilé  et  servir  à  leur  nourriture^  pas  plus  que  cela  n'ar^ 
rive  pour  le  svcre^  l'amidon  et  la  gomme^  auxquels  l'humus 
ressemble  beaucoup  et  qui ,  loin  d'être  assimilés^  sont  rejetés 
par  les  racines  ou  excrétés  par  les  feuilles.  La  culture  est  utile 
en  ce  que  le  labourage  ameublit  le  sol  et  permet  l'accès  de 
l'air  il  Tbamus^  et  partant  la  formation  de  Tacide  carbonique. 
Lorsque  la  plante  a  germé^  et  que  les  feuilles^  qui  sont  les  or- 
ganes par  lesquels  elle  souti^e  Tacide  carbonique  de  Tair^  sont 
développées^  l'acide  carbonique  du  sol  n'a  plus  d'importance 
pour  sa  nutrition. 
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assimilation  de  Vhydrogène.  —  Le  ligneux  contient  do 
carbone  et  les  ëlémens  de  Teau  (C  +  H'O),  ou  bien  les  éiémens 
de  Tacide  carbonique  et  une  certaine  quantité  d'hydrogène. 
Ainsi  le  bois  peut  être  formé  par  une  combinaison  du  carbone 
de  l'acide  carbonique  avec  les  éiémens  de  Teau  sous  Tinfluence 
de  la  lumière  solaire^  Toxigène  de  l'acide  carbonique  étant  en 
même  temps  dégagé.  Ou  bien  (et  c'est  la  conjecture  que  M .  Liebig 
regarde  comme  la  plus  probable  )  les  plantes  y  dans  les  mêmes 
circonstances^  peuvent  décomposer  l'eau,  dont  l'hydrogène  est 
assimilé  en  même  temps  que  l'acide  carbonique.  L'oxigène,  dé- 
gagé par  les  feuilles,  viendrait,  dans  cette  supposition,  de  l'eau 
décomposée.  Le  volume  de  ce  gaz  dégagé  doit  être  d'ailleurs 
le  même,  qu'il  soit  \é  résultat  de  la  décomposition  de  l'eau  ou 
de  celle  de  l'acide  carbonique.  Une  portion  ou  le  tout  de  l'oxi- 
gène  contenu  dans  l'acide  carbonique  et  Teau,  doivent  aussi 
être  rendus  libres  lors  de  la  formation  d'une  substance  végé- 
tale qui  n'en  contient  qu'une  très-pelite  proportion,  ou  qui 
même  n'en  renferme  point,  comme  il  arrive  pour  les  résines  et 
les  huiles  essentielles. 

Origine  et  assimilation  de  V azote,  —  M.  Liebig  établit 
comme  un  fait,  que  le  tiers  des  éiémens  organiques  des  plantes 
est  obtenu  par  elles  de  Vammontaqxie  ou  alcafi  volatil.  Ainsi 
que  l'eau,  ce  corps  peut  revêtir  de  nombreuses  transformations 
lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  d'autres  substances.  L'auteur  a 
démontré,  par  des  expériences  directes,  la  présence  de  l'ammo- 
niaque dans  l'atmosphère  ,  puisqu'il  en  a  obtenu  des  quantités 
appréciables  dans  de  l'eau  de  pluie  recueillie  loin  de  toute  ha- 
bitation. La  diffusion  de  celte  substance,  dans  le  règne  minéral, 
est  aussi  démontrée  par  la  présence  des  nitrates  calcaires  dans 
_les  roches  et  les  terrains,  car  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  pen- 
ser que  l'acide  nitrique  provient  d'une  transformation  de  Tam- 
moniaque.  Un  sel  ammoniacal  se  sublime  avec  l'acide  boraci- 
que  dans  les  lagonis  de  Toscane.  '  On  observe  des  sels  de  la 
même  base  dans  les  sucs  des  végétaux  ;  et  lorsqu'on  prépare  le 
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sucre  de  betterave  ou  d'érable,  de  notables  proportions  de  ces 
sek  ammoniacaux  se  font  apercevoir.  L'urine  putréfiée  ne  con- 
tient Tazote  que  sous  la  forme  de  carbonate,  de  phosphate  et 
delactate  d'ammoniaque;  et,  selon  M.  Liebig,  c'est  la  produc- 
tion de  cette  substance  qui  constitue  la  seule  utilité  des  engrais 
animaux.  Aussi  l'urine  putréfiée,  qui  ne  contient  que  cette  ma- 
tière azotée,  est-elle  employée  en  Flandre  comme  engrais  avec 
beaucoup  de  succès. 

L'auteur  attribue  l'influence  du  gypse  sur  les  plantes  fourra- 
gères, dont  il  est  évident  qu'il  active  et  accélère  la  végéiMon, 
i  ce  qu'il  fixe  siu*  le  sol  l'ammoniaque  de  l'atmosphère,  qui  se- 
rait sans  cela  volatilisé  avec  l'eau  qui  s'évapore.  Cette  base,  qui 
esta  l'état  de  carbonate,  est  alors  décomposée  comme  dans 
les  manufactures  de  sel  ammoniac,  et  le  sulfate  d'ammoniaque - 
en  est  la  conséquence;  Les  avantages  que  présente  l'écobuage 
et  la  fertilité  des  sols  ferrugineux,  que  Ton  a  regardés  comme 
inexplicables ,  deviennent,  parla  même  méthode  d'explication , 
faciles  à  concevoir.  La  cause  réelle  de  leur  valeur  en  agriculture 
serait  le  pouvoir  que  possèdent  les  oxides  de  fer  et  d'alpmine 
de  former  avec  l'ammoniaque  des  composés  solides.  L'ammo- 
niaque en  est  séparé  à  chaque  chute  de  pluie,  et  est  entrabié  par 
l'eau  dans  le  sol.  Le  charibon  en  poudre,  qui  surpasse  toutes  les 
autres  substances  dans  son  pouvoir  absorbant  pour  l'ammonia- 
que ,  a  la  propriété  tl'accélérer  la  végétation  d'une  manière 
extraordinaire.  Le  bois  en  décomposition  a  aussi  la  même 
influence.  Ainsi  l'humus,  indépendamment  de  ce  qu'il  est 
une  source  constante  de  production  d'acide  carbonique,  est 
encore  un  des  moyens  par  lesquels  l'azote  arrive  aux  végétaux. 

M.  Liebig  fait  observer  c[ue  les  lichens  qui  croissent  sur  le 
basalte  contiennent  de  l'azote.  Les  plantes  cultivées  en  renfer- 
ment beaucoup  plus  que  n'en  ont  pu  fournir  les  engrais  enfouis 
dans  le  sol  ;  et  celles  cpii  croissent  dans  des  sols  et  sur  des  mi- 
néraux qui  n'ont  jamais  été  en  contact  avec  des  substances  or- 
ganiques, en  contiennent  également.   L'azote,  dans  ce  cas,  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


406  cHnnE  oRGAm^us 

peut  ayoir  été  puisé  que  dans  {^atmosphère.  L^acide  oarbonî- 
que^  l'eau  et  l'ammomaque  sont  donc  les  élémens  nécessaires 
h  la  ¥ie  des  aninunix  et  des  plantes.  Or^  ces  mêmes  sid>stances 
sont  les  derniers  produits  de  la  déccmiposhion  chimique  des 
êtres  oi^nisés^  et  tous  reprennent^  après  la  mort^  la  forme 
primitive  dont  ik  étaient  issus.  Ainsi  la  mort^  qui  met  un  terme 
final  à  rexislence  d'une  génération  d'êtres^  derient  le  moyen  de 
fournir  une  source  de  vie  pour  celle  qui  la  suivra. 

Une  autre  classe  de  substances  est  aussi  nécessaire  à  la  vie 
des  Yé^étsiux  :  ce  sont  les  matériaux  inùrganiques  qui  entrent 
dans  leur  composition.  Ces  std)stances  se  retrouvent  dans  les 
cendres  après  la  combustion  des  plantes^  mais  souvent  sous  des 
formes  différentes.  Plusieivs  de  ces  constituans  inorganiques 
varient  selon  la  nature  du  sol  dans  lequel  croissent  les  v^fétaux^ 
mais  un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  indispensables  à  leur 
développement.  Ainsi  le  phosphate  de  magnésie  et  celui  d'am- 
moniaque se  rencontrent  toujours  dans  les  graines  de  toutes  les 
espèces  de  graminées. 

Les  plantes  contiennent  aussi  plusieurs  acides  organiques  qui 
sont  toujours  en  combinaison  avec  des  bases ^  la  potasse^  la 
soude  ^  la  chaux  ^  la  magnésie.  M.  LieUg  pense  que  toutes  les 
bases  alcalines  que  Ton  rencontre  dans  les  plantes  peuvent  se 
suppléer  les  unes  les  autres^  leur  effet  paraissant  le  même. 
Ainsi  les  analyses  de  Bertfaier  ei  de  de  Saussure  font  voir  que  la 
natiu*e  du  sol  exerce  une  ÎEnfluenoe  notable  sur  la  nature  des 
divers  oxides  métalliques  contenus  dans  les  végétaux  qui  y  crois- 
sent; que  la  magnésie^  par  exempk^  se  trouvait  dans  les  cen- 
dres d'un  sapin  qui  avait  cru  sur  le  Brévent^  tandis  qu'elle  ne 
se  rencontrait  pas  dans  celles  d'un  ai4>re  de  la  même  espèce  qui 
avait  cru  sur  le  mont  La  Salle ,  et  même  que  les  proportions  de 
soude  et  de  potasse  étaient  fort  différentes  dans  les  deux  cas. 
Mais  ^  quoique  la  composition  des  cadres  de  ces  difiiérens  sa- 
pins fût  loin  d'être  semblable  ^  ils  contenaient  néanmoins  un 
nombre  égal  d'équivalens  d'oxides  métaltiques  ^  ou  bien ,  ce  qui 
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rertent  au  méme^  la  quantité  (Foxîgëne  contenue  dam  toutes 
les  bases  était  la  même  dans  les  deux  cas^  c'est-à-dire  9^01 
dans  Tun  et  8^95  dans  Fautre^  coïncidence  remarquable  et 
qui  avait  échappé  à  Tauteur  deTanalyse  lui-même.  Comme  des 
acides  particuliers  exbtent  dans  diverses  plantes  et  paraissent 
nécessaires  à  leur  existence^  et  que  ces  acides  sont  toujours 
u*ouyés  à  rétat  de  combinaison  sadtne^  il  faut  bien  que  des  bases 
alcalines  qudconques  s'y  rencontrent  aussi  en  proportion  con- 
fenable  pour  leur  saturation. 

Le  parfait  développement  d'ime  plante  est  donc  dépendant 
de  la  présence  des  alcaUs  ou  terres  alcalines^  et  sa  croissance 
est  arrêtée  lorsque  ces  substances  manquent  entièranent^  ou 
bien  elle  est  gênée  lorsque  ces  mêmes  substances  ne  se  rencon- 
trent qu'en  proportions  insuffisantes.  De  là  il  suit  que  de  deux 
sortes  d'arbres  dont  le  bois  contient  des  quantités  inégales  de 
bases  alcalines  ^  Tun  pourra  croître  et  se  développer  librement 
sur  un  sol  dans  lequel  l'autre  ne  v^pèCera  qu'avec  peine.  En 
eflet^  dix  mille  parties  de  bois  de  chêne  donnent  250  parties  de 
cendres  ^  et  la  même  proportion  de  bois  de  sapin  n'en  produit 
que  83.  Aussi ,  l'on  comprend  que  des  sapins  ou  des  pins  puis- 
sent trouver  une  proportion  suffisante  d'alcalis  dans  des  terrains 
sdilonneux  ou  granitiques  ,  sur  lesquell  le  chêne  ne  pourrait 
prospérer.  M.  Liebig  démontre ,  par  plusieurs  autres  exemples^ 
l'influence  des  oxides  métalliques  alcalins  sur  la  végétation  ,  et 
met  ainsi  hors  de  doute  ces  conclusions  importantes  pour  l'a- 
griculture et  l'art  forestier.  Un  de  ces  faits  est  le  suivant.  Dans 
les  bruyères  du  Lunebourg^  on  obtient  une  récolte  de  céréales 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  en  brûlant  les  plantes  qui  re- 
couvrent le  sol  sablonneux  dont  elles  sont  formées  ^  et  en  ré- 
pandant leurs  cendres  sur  le  terrain.  Mais  on  ne  pourrait  en 
obtenir  une  seconde  >  et  il  Aiut  le  toag  espace  de  temps  <|ue 
nous  avons  mentionné  pour  que  les  bruyères  rassemblent ,  par 
b  décomposition  lente  des  minéraux  du  sol«  k  soude  et  la  po^ 
tjttse  qui  sont  indispensidïles  à  la  végétation  du  froment,  du 
seigle  ou  de  l'orge  qu'on  y  voudrait  cultiver.  —  Des  faits  bien 
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•uthenticiues  de  cette  nature  ne  permettent  pas  d'admettre  la  sup- 
position hasardée  par  quelques  physiologistes^  que  les  alcalis^ 
les  oxides  métalliques  ou  toute  autre  matière  inorganique  puis- 
sent être  le  produit  de  la  végétation.  On  a  regardé  comme  très- 
remarquable  que  les  plantes  de  la  famille  des  graminées  y  dont 
les  graines  forment  la  principale  nourriture  de  l'homme^  sem- 
blent le  suivre  comme  le  font  les  animaux  domestiques.  Mais 
aucune  des  graines  céréales  ne  peut  donner  des  fruits  parfaits , 
c'est-à-dire  susceptibles  de  fournir  de  la  farine^  sans  une  abon- 
dante provision  de  phosphates  de  magnésie  et  d'ammoniaque , 
sels  nécessaires  à  leur  maturité.  Aussi  ces  plantes  ne  croissent 
que  dans  les  sols  où  se  rencontrent  ces  trois  principes  consti- 
tuans  y  et  ce  n'est  guère  que  là  où  Thomme  et  les  animaux  ont 
établi  ensemble  leur  domicile  que  le  sol  peut  en  contenir  une 
suffisante  proportion. 

M.  le  Prof.  Liebig  applique  ensuite  ces  grands  principes  fon- 
damentaux à  Tart  de  la  culture^  dans  les  chapitres  suivans  :  Uti- 
lité de  rhumus  ;  —  Nutrition  et  végétation  des  plantes  ;  -— 
Nécessité  de  la  présence  de  matières  azotées  ;  —  Influence  de 
Taliment  sur  le  produit  ;  -p—  Composition  des  terrains  ;  — '  Fer- 
tilité du  sol  ;  —  Jachère.  Puis ,  sous  le  titre  de  Rotation  de 
récoltes  et  engrais^  il  discute  les  variétés  et  les  usages  des  divers 
engrais^  leurs  élémens  essentiels  ^  leur  valeur  relative^  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  rapport^  M.  L.  traite  de  la 
fermentation^  de  la  décomposition  et  de  la  putréfaction  des 
substances  organiques^  et  enfin  des  matières  contagieuses  et 
des  miasmes.  Cette  partie  de  Touvrage  abonde  en  vues  théori» 
ques  profondes  et  sagaces ,  et  ouvre  un  champ  abondant  d'u- 
tiles applications. 

En  traitant  des  miasmes  et  de  la  contagion^  le  Prof.  Liebig  a 
présenté  quelques  vues  nouvelles  sur  le  mode  d'action  des  poi- 
sons. Il  en  fait  deux  classes  :  ceux  qui  appartiennent  au  règne 
inorganique^  et  ceux  qui  proviennent  des  corps  organisés. 

Plusieurs  corps  sont  regardés  comme  des  poisons  minéraux. 
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qui  n'ont  réellement  aucun  droit  à  être  regardés  comme  tels. 
Les  acides  sulfurique^  nitrique  et  hydrochlorique  ^  par  exem- 
ple ^  mis  en  contact  avec  l'économie  animale ,  détruisent  sim- 
plement la  continuité  des  organes ,  ii  peu  près  comme  le  ferait 
un  fer  chaud  ou  une  lame  affilée.  Mais  il  y  en  a  d'autres ,  et  ce 
sont  les  vrais  poisons  inorganiques^  qui  entrent  en  combinaison 
ayec  la  substance  même  des  organes  sans  y  produire  la  moindre 
lésion  TÎsible.  Ainsi  Ton  sait  que  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution 
de  fibrine  ou  de  tissu  musculaire  ou  cellulaire ,  de  l'acide 
arsénieux  ou  du  sublimé  corrosif^  ces  substances  animales 
entrent  en  combinaison  avec  ces  corps  vénéneux  et  deviennent 
insolubles  ;  or  quand  CQUx-ci  sont  introduits  dans  l'économie  ani- 
male^ la  même  circonstance  doit  se  rencontrer.  Les  stib* 
stances  formées  par  l'union  de  ces  poisons  avec  les  matières 
animales  ne  sont  plus  susceptibles  de  se  putréfier ,  elles  sont 
donc  devenues  incapables  d'éprouver  ou  de  produire  des 
changemens  ;  en  d'autres  termes ,  la  vie  organique  y  est  dé- 
truite. Le  poids  atomique  considérable  des  matières  animales 
explique  comment  de  si  petites  doses  des  poisons  métalliques 
peuvent  produire  de  si  terribles  effets.  D'après  les  détails  chi- 
miques et  les  expériences  rapportés  par  l'auteur^  on  trouve 
que  oent  grains  de  fibrine ,  telle  qu'elle  existe  dans  le  corps 
biunain  où  elle  est  combinée  à  30^000  parties  d'eau  ^  ne  pren- 
drai^it  pour  leur  combinaison  parfaite  que  trois  grains  et  trois 
quarts  d'acide  arsénieux  ou  cinq  grains  de  sublimé  corrosif. 

La  seconde  classe  des  poisons  appartient  au  règne  orga- 
nique. Pour  plusieurs  d'entre  eux^  tels  que  la  brucine^  la 
strychnine^  etc. ,  rien  n'indique  à  quelle  action  chimique  on 
pourrait  rapporter  leurs  effets  sur  l'économie  animale.  Quant 
aux  poisons  morbides^  c'est-à-dire  les  matières  animales  pu- 
trides et  contagieuses^  elles  paraissent  devoir  leur  influence 
à  un  agent  particulier  qui  exerce  une  action  générale  et  puis- 
sante. L'auteur  la  compare  à  celle  de  l'oxide  d'argent  qui , 
placé  dans  de  l'eau  oxigénée^  en  dégage  l'oxigène  excédant  et 
se  réduit  en  même  temps  à  l'état  d'argent  métallique.  Il  n'y 
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n'y  a  pas  d'affinités  en  jeu  :  l'oxigëne  ne  peut  en  ayoir  pour 
Toxigène.  Ce  n'est  que  la  présence  d'un  corps  en  mouvement 
de  décomposition ,  qui  communique  ce  même  mouvement  à 
tout  autre  corps  avec  lequel  il  est  occasionnellement  mis  en  con- 
tact. Il  y  a^  en  Allemagne^  une  maladie  qui  est  fréquemment 
produite  par  l'emploi^  comme  aliment^  de  saucisses  dé- 
composées. Les  symptômes  en  sont  remarquables  ^  et^  selon 
l'auteur^  signalent  nettement  le  mode  d'action.  Le  malade  qui 
en  est  atteint  mliigrit  beaucoup ,  devient  un  véritable  squelette 
et  enfin  meurt.  La  fibre  musculaire  et  toutes  les  parties  qui 
en  sont  composées  disparaissent  entièrement.  La  cause  en  pa- 
rait être'  évidemment  que  l'état  de  décomposition  dans  lequel 
se  trouvent  les  parties  constituantes  des  saucisses  délétères^  se 
communique  aux  principes  constituans  du  sang;  et  lorsque 
cet  état  n'est  pas  arrêté  par  la  force  vitale^  la  maladie  marche 
jusqu'à  produire  la  mort.  Une  chose  singulière  c'est  que  les  ca- 
davres des  individus  qui  ont  succombé  à  cette  affection  ne  sont 
pas  susceptibles  de  putréfaction. 

La  cause  de  l'action  des  miasmes  contagieux  est  semblable. 
Ce  n'est  autre  chose  qu'ime  matière  gazeuse  dans  un  état  de 
transformation^  et  capable  de  communiquer  aux  élémens  du  sang 
cette  faculté  de  transposition  que  possèdent  ses  propres  atomes. 
Cette  matière  peut  se  reproduire  dans  le  sang^  précisément 
comme  le  ferment  se  reforme  dans  le  moût  fermenté.  On  a  mon- 
tré^ en  effets  que  le  ferment  et  la  contagion  agissent  d'une  ma- 
nière analogue.  Ainsi  ^  il  y  a  deux  espèces  de  levain  employé  en 
Bavière  pour  la  fabrication  de  la  bière  :  l'un  produit  une 
fermentation  tumultueuse ,  l'autre  une  fermentation  tranquille^ 
c'est-à-dire  qu'ils  communiquent  aux  élémens  du  sucre  le  même 
mode  de  transformation  dans  lequel  sont  leurs  propres  élé- 
mens. Les  différences  sont  les  mêmes  dans  les  modes  d'action 
du  virus  vaccin  et  du  virus  de  la  petite  vérole ,  dont  l'un  pro- 
duit une  violente  commotion  dans  les  principes  constituans 
du  sang ,  tandis  que  l'autre  n'a  qu'une  influence  affaiblie  tout 
à  fait  différente  de  celle-ci. 
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Ce  système  d'explication  de  la  contagion  est ,  comme  Fa  j 

remarqué  M.  le  prof.  Hannay  ^  tout  semblable  à  celui  d'Hippo-  l 

crate  qui^  lui  aussi^  admettait  que  les  miasmes  contagieux  étaient  1 

une  espèce  de  ferment  qui  agissait  sur  le  sang.  Il  sera  proba-  '. 

blement  difficile^  dans  ces  sujets  aussi  obscurs  qu'importans ,  | 

d'arriver  à   des  théories  complètement  satisfaisantes^  par  des  ! 

considérations  purement  chimiques  et  en  négligeant  les  secours 
que  peuvent  fournir  la  physiologie  et  la  médecine.  Aussi  ^  tel 
ne  parait  pas  être  le  but  du  prof.  Liebig  qui  a  surtout  en  vue , 
en  présentant  ses  idées  ^  d'en  provoquer  la  discussion. 

I.  M. 
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12.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  pluie,  par  k  professeur 
Phillips.  {^Mhenœum  du  10  octobre  1840.) 

M.  Phillips  a  communiqué  à  larëunîon  de  T Association  BrttaDDÎque, 
tenue  à  Glascow  à  la  fin  de  septembre ,  le  résultat  des  recherches  qu'il 
a  faites  sur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  différentes  hauteurs.  Il  a 
placé  dans  son  jardin  quatre  yases  différens  destinés  à  recevoir  la  pluie, 
le  premier  au  niveau  du  sol ,  le  second  à  trois  pieds  au-dessus ,  le  troi- 
sième à  six  et  le  quatrième  à  douze;  les  pieds  sont  des  pieds  français. 
—  La  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  mêmes  circonstances  a  tou- 
jours été  plus  considérable  pour  les  vases  les  plus  rapprochés  du  sol. 

L'auteur  a  fait  usage  d'un  appareil  destiné  à  déterminer  la  direction 
suivant  laquelle  la  pluie  tombe-,  et  son  angle  d'mclinaison  par  rapport 
à  la  verticale.  Du  centre  du  vase  destiné  à  recevoir  la  pluie  part  un 
tube  terminé  par  un  entonnoir  dont  l'ouverture  est  horizontale  ;  quatre 
autres  tubes  verticaux  comme  le  premier  et  communiquant  avec  le  ré- 
servoir sont  placés  autour  du  tube  central ,  et  sont  terminés  par  des 
entonnoirs  dont  l'ouverture  est  verticale.  —  Une  partie  de  la  pluie 
tombe  toujours  nécessairement  par  l'ouverture  horizontale  du  tube 
central  ;  l'autre  partie  pénètre  suivant  la  direction  du  vent  par  l'ou- 
verture verticale  de  l'un  ou  de  l'autre  des  quatre  Xubes  extérieurs  ;  on 
détermine  ainsi  la  direction  de  la  pluie.  Quant  à  son  inclinaison,  11  est 
facile  de  la  calculer  en  comparant  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans 
le  même  temps  par  le  tube  central  avec  celle  qui  tombe  par  les  tubes 
extérieurs.  Au  moyen  d'observations  faites  pendant  quelques  mois 
avec  cet  appareil ,  Tauteur  a  trouvé  que  l'angle  d'inclinaison  de  la 
pluie  variait  de  0  à  6<>,  à  13®,  à  17®,  et  allait  quelquefois  jusqu'à  35®. 
Il  n'a  pas  remarqué  que  ces  différences  d'Inclinaison  exerçassent  la 
moindre  influence  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  quantités  de 
pluie  reçues  à  différentes  hauteurs. 
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13.  —  De  L4  différence  de  niveau  entre  la  mer  morte 
ET  LA  BIÉDITERRANBE.  {Edinb,  Philos.  Joum.,  juillet  1840.) 

Plusieurs  observateurs  ont,  dans  ces  derniers  temps,  signalé  le  fait 
fort  curieux  que  la  Mer  Morte  et  toute  la  partie  basse  de  la  vallée  du 
Jourdain  sont  à  un  niveau  fort  inférieur  à  celui  de  la  Mer  Méditerra- 
née. Dans  Tarticle  que  contient  ^sur  ce  sujet  le  journal  anglais,  on  a 
extrait  des  Annales  de  Poggendoriï  et  de  rAlmanacb  de  Berghaus  pour 
1840,  les  faits  bien  authentiques  que  nous  possédons  sur  ce  point  de 
géographie  physique. 

Schubert,  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Orient,  publiée  en  1839, 
donne  les  mesures  barométriques  suivantes  : 

Au-dessus  du  nireau 
de  U  mer. 

Collines  de  la  vallée  supérieure  du  Jourdain.   .     858  pieds. 
Pont  de  Jacob  sur  le  Jourdain 350     — 

Ao- dessous  du  nireau 
de  la  mer. 

Lac  de  Tibériade  ou  de  Génézareth 525  pieds. 

Plaine  du  Jourdain,  près  de  Jéricho 528     — 

Angle  nord  de  la  Mer  Morte 600     — 

Cette  dernière  observation  ne  put  être  qu'approximative ,  le  mer- 
cure étant  monté  si  haut  qu'il  dépassait  Kéchelle  du  baromètre,  qui 
n'était  pas  construit  pour  une  pareille  pression. 

M.  Berton  donne  pouces  29,06,  soit  millim.  798,56  pour  la  hau- 
teur barométrique  de  la  partie  septentrionale  de  la  Mer  Morte,  et  29 
ponces  (millim.  785,08)  pour  celle  de  Jéricho. 

M.  Callier  en  a  conclu  une  dépression  de  406  mètres ,  soit  1 249 
pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  serait  le  double  de  ce 
qu'a  trouvé  Schubert. 

M.  Berton,  ayant  eu  un  accident  à  son  baromètre,  eut  recours  pour 
de  nouvelles  observations  à  la  température  à  laquelle  l'eau  entrait  en 
ébuUition.  Il  trouva  : 

Temperalare  Température 

de  de 

Vtku  bouillante.  Tair. 

Extrémité  méridionale  de  la  Mer  Morte.  100*»,6  Cenl.  32<»,6  Cent. 

Sateh 98»  25<» 

Akaba  sur  la  Mer  Rouge 99^9  29o 

Jérusalem.  .   .   .  ' 96»,0  20<» 
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La  première  observation  ne  donnerait  qu'une  dépression  de  510 
pieds  pour  la  Mer  Morte. 

Les  résultats  thermo-barométriques  de  MM.  Moore  et  Beek  diffèrent 
encore  davantage,  mais  dans  un  sens  opposé.  Us  ont  trouvé  le  point 
d'ébullition  de  Teau  sur  les  bords  de  la  Mer  Morte  à  216^,5  F.,  soii 
102^,5  Cent.,  ce  qui  donnerait  une  dépression  de  1872  pieds,  c'est-à- 
dire  trois  fois  plus  grande  que  celle  indiquée  par  Schubert. 

Russegger  a  trouvé  le  baromètre  à  Ricba  (Jéricho)  par  18°  R.  à 
millim.  786,1,  soit  pouces  29,0^,42,  et  le  soir  par  14^  R.  à  pouces 
29,0S77.  Au  bain  des  pèlerins,  dans  le  Jourdain,  le  baromètre  monta 
à  millim.  8013  (pouces  29,7^,42  )  par  21s8  R.  Au  bord  de  la  Mer 
Morte  il  ne  put  plus  observer,  le  mercure  se  trouvant  tout  au  haut  du 
tube  qui  était  trop  court  pour  la  grande  profondeur  à  laquelle  se  trou- 
vait Tobservateur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  En  calculant  ses 
observations,  il  trouve,  pour  Jéricho,  une  dépression  de  774  pieds; 
pour  le  bain  des  pèlerins,  sur  le  Jourdain,  1269  pieds  ,  et  pour  la  Mer 
Morte,  environ  50  pieds  de  plus,  soit  à  peu  près  1319  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer. 

Erdll  a  vu  ,  près  du  lac  de  Génézareth  eu  1837,  le  baromètre 
monter  à  pouces  28,10^5  par  15^  ys  R.,  ce  qui  donne  une  dépression 
de  535  pieds.  Le  même  observateur,  par  une  moyenne  de  31  observa- 
tions barométriques,  établit  à  2472  pieds  la  hauteur  de  Jérusalem  au- 
dessus  de  la  Méditerranée,  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  les  détermi- 
nations de  Russegger  qui  lui  assigne  2479  pieds  d'élévation;  les  deux: 
mesures  sont  prises  au  couvent  de  Saint-Salvador. 

Il  est,  en  conséquence,  bien  avéré  que  la  Mer  Morte  et  les  plaines 
voisines  occupent  un  niveau  très-inférieur  à  celui  de  la  Méditerranée  ; 
mais  il  est  impossible  d'établir  avec  précision  l'étendue  de  la  dépres- 
sion. Ce  ne  sera  que  par  des  observations  barométriques  Caites  avec 
suite  pendant  quelques  mois,  et  en  correspondance  avec  d'autres  obser- 
vations suivies  sur  un  point  vobin  de  la  Méditerranée,  que  l'on  pourra 
être  fixé  sur  ce  sujet.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  la 
grande  profondeur  de  la  Mer  Morte,  que  les  sondes  de  MM.  Moore  et 
Beek  ont  montré  dépasser  trois  cents  brasses. 

I.  M. 
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14.  —    SOR    l'étincelle    obtenue  PAE    l'effet  de   la   TENSlOfll 

d'dhs  batterie  voLTAïQUE,  par  A.  Crosse.  {Philos.  Mag., 
septembre  1840.) 

M.  Grosse  a  obtenu,  entre  deus  fils  de  platine  isolés  et  communi- 
quant chacun  par  une  de  leurs  extrémités  avec  les  pôles  d'une  batterie 
Toltaîque,  une  série  d'étincelles  qui  s'échappaient  des  deux  antres  ex- 
trémités rapprochées  l'une  de  l'autre  à  */ioo  de  pouce  de  distance. 
Cet  effet ,  dû  uniquement  à  la  tension ,  était  semblable  à  celui  qu'au- 
rait produit  une  machine  électrique  ordinaire.  11  fallait,  pour  produire 
cet  effet,  une  pile  de  1200  paires  au  moins.  Il  était  nécessaire  que  les 
couples  fussent  bien  isolés  et  chargés  avec  de  Teau  pure.  L'auteur  a 
obtenu,  avec  une  batterie  composée  d'un  plus  grand  nombre  d'élé- 
mens,  des  étincelles  beaucoup  plus  longues  ;  il  est  même  parvenu  k 
rendre  lumineuse,  par  la  série  des  décharges  de  sa  grande  batterie,  une 
chaîne  de  fer  longue  de  12  pouces.  La  tension  était  si  forte,  que  les 
feuilles  d'argent  étaient  dans  un  mouvement  constant  de  va-et-vient 
quand  on  les  plaçait  entre  deux  plateaux  métalliques  communiquant 
chacun  avec  l'un  des  pôles  de  la  batterie. 

Obseri^ation  du  Rédacteur. —  Le  phénomène  que  décrit  M.  Crosse 
n'est  pas  nouveaju.  J'avais  moi-même  observé  quelques  faits  sembla- 
bles que  j'ai  publiés  dans  mon  Mémoire  sur  la  cause  de  l'électricité 
voHaïque.  Une  pile  de  400  paires  de  16  pouces  de  surface,  chargée 
avec  de  l'eau  pure  par  un  temps  très-sec  et  très-froid,  donnait  à  cha- 
cun de  ses  pôles  de  véritables  étincelles,  comme  celle*  d'une  machine 
électrique  ordinaire.  Ce  résultat,  qui  lie  les  effets  des  piles  sèches  û 
ceux  des  piles  hydro-électriques,  est  une  conséquence  de  Tinfluence 
de  la  conductibilité  imparfaite  de  la  pile  elle-même,  et  par  conséquent 
de  l'isolement  dans  lequel  ses  deux  pô|et  peuvent  être  maintenus. 

A.  DE  LA  Rive. 


15. -^ Sur  la  dégohiposition  du  verre,  par  sir  D.  Brewster. 
(Lu  à  l'Association  Britannique  des  Sciences  siégeant  à  Glascow.} 

L'auteur  a  déjà  soumis  à  la  Société,  l'année  dernière,  les  détails  des 
phénomènes  optiques  singuliers  que  produisait  l'action  de  Keau  et 
d'autres  liquides  sur  divers  cristaux ,  et  sur  la  décomposition  de  ces 
derniers  lorsqu'on  les  laissait  dans  une  solution  saturée  de  leur  propre 
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substance.  Il  a  eu  depuis  roccasion  d'esamlner  les  effets  produits  par 
la  décomposition  du  verre  dont  îl  a  reçu  des  ëchantîUons  d'Italie ,  et 
d'autres  provenant  des  excavations  faîtes  dans  les  ruines  de  la  cathé- 
drale de  Saint-André  en  Ecosse. 

Dans  le  verre  décomposé,  la  décomposition  commence  sur  des  points 
et  s'étend  soit  en  ligne  droite  pour  former  des  veinules  ,  soit  en  zones 
concentriques  autour  du  point  primitif.  Lorsque  les  centres  de  dé- 
composition sont  voisins ,  les  zones  qulls  forment  s'unissent  et  se  pé- 
nètrent ,  ce  qui  donne  alors  aux  bandes  une  grande  irrégularité ,  leur 
surface  présentant  un  aspect  légèrement  mamelonné,  convexe  d'un 
côté  et  concave  de  Tautre.  Ces  nuages  ainsi  formés  ont  une  grande 
beauté,  et  donnent  lieu  par  la  transmission  de  la  lumière  à  des  effets  de 
couleur  que  rien  n'égale  dans  les  arts.  Ils  ont  la  propriété  de  disséquer 
et  de  tamiser  en  quelque  sorte  les  couleurs  combinées  du  spectre  so- 
laire ,  d'une  manière  analogue  à  ce  que  l'on  obtient  par  des  milieux 
colorés. 

Dans  le  verre  décomposé  de  St.-Ândré  ,  Tauteur  a  observe  des  phé- 
nomènes fort  curieux.  Dans  quelques  cas  la  silice  et  les  élémens  mé- 
talliques du  verre  se  sont  séparés  les  uns  des  autres.  La  silice  paraît 
s'être  dégagée  de  l'état  de  contrainte  produit  sur  ses  molécules  par  la 
fusion  et  le  refroidissement  du  verre  ,  et  s'être  arrangée  en  bandes  cir- 
culaires autour  du  centre  de  décomposition ,  tandis  que  les  particules 
métalliques  qui  sont  opaques  ont  fait  la  même  chose  en  cercles  qui  alter- 
nent avec  les  premiers.  Cette  restauration  de  la  silice  à  son  état  cristal- 
lin est  prouvée  parce  qu'elle  donne  les  couleurs  de  la  lumière  polarisée, 
et  qu'elle  possède  un  axe  de  double  réfraction. 

Sir  D.  Brewster  a  remarqué  ensuite  que  les  verres  optiques  employés 
dans  les  Instrumens  astronomiques  étalent  sujets  à  des  décompositions 
partielles  de  la  surface.  Il  a  cité  d'excellens  prismes  de  Frauenhofer, 
dont  l'un  ,  à  l'Observatoire  de  Paris,  était  devenu  absolument  noir,  et 
un  autre,  qui  lui  appartenait  à  lui-même,  était  devenu  bleu  à  la  surface. 

Le  grand  objectif  de  la  principale  lunette  de  l'Observatoire  d'Edim- 
bourg montrait  d'évidens  symptômes  de  décomposition  superficielle  , 
ce  qu'il  était  porté  à  attribuer,  non  à  l'action  de  l'air,  mais  à  une  réac- 
tion moléculaire  des  particules  du  verre  lui-même,  réaction  qui 
s'exerce  plus  volontiers  à  la  surface ,  parce  que  les  nouveaux  composés 
occupant  plus  d'espace  que  les  anciens  ,  y  ont  plus  de  facilité  à  se  di- 
later. Il  désirerait  que  l'on  pût  y  découvrir  un  remède.  M.  Lamont , 
profosseur  d'astronomie  à  Munich ,  a  hï\  savoir  qu'il  existait  un  moyen 
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simple  et  facile  à  eiécuter ,  de  corriger  cette  tendance  de*s  verres  de 
Frauenhofer  à  h  décomposition  superficielle ,  et  qu'il  consistait  à  les 
frotter  fréquemment  avec  de  vieux  linge  imprégné  des  particules  les 
plus  ténues  du  blanc  de  Troie ,  obtenues  par  la  suspension  dans  Teau 
et  la  décantation. 

I.  M. 


CHIMIE. 

16.  —  Dissolution  de  la  silice  par  la  vapeur  d*eau. 

M.  Jeffreys  a  présenté  à  la  dernière  session  de  l'Association  britan- 
nique des  Sciences,  siégeant  à  Glascow,  de  curieux  détails  sur  une  ex- 
périence qu'il  a  faite  en  grand  ,  pour  s'assurer  si  la  matière  siliceuse 
pourrait  se  dissoudre  en  notable  quantité  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau 
élevée  à  une  baute  température.  La  vapeur  était  conduite  dans  un  vaste 
four  dont  on  se  servait  pour  cuire  de  la  poterie  du  genre  des  grès.  La 
température  dépassait  celle  de  la  fusion  de  la  fonte ,  et  par  ce  procédé 
plus  de  deux  cents  livres  pesant  de  silice  furent  dissoutes  dans  la  va- 
peur. Il  parait  que  non-seulement  il  y  avait  dissolution  ,  mais  même 
transport  de  la  silice  par  la  vapeur  d'eau  ;  car  plusieurs  livres  en  furent 
déposées  à  la  sortie  de  la  vapeur  du  four,  sous  forme  d'une  espèce  de 
neige  ,  sur  plusieurs  matières  qui  ne  se  trouvaient  pas  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  la  cbaleur  rouge. 

C'est  un  fait  remarquable  et  qui  explique  fort  bien  la  présence  de  la 
silice  dans  les  sources  d'eaux  cbaudes ,  telles ,  par  exemple ,  que  la 
ftmeuse  fontaine  des  Geyser  en  Islande. 

I.  M. 


17.  —  Moyen  de  purifier  les  puits,  siines,  etc.,  de  certains 

GAZ   irrespirables. 

M.  le  professeur  Hubbard ,  de  New  York ,  a  suggéré  l'emploi  du 
charbon  calciné  dans  le  but  d'absorber  l'acide  carbonique  qui  existait 
au  fond  d'un  puits  dans  lequel  des  ouvriers  devaient  descendre.  Les 
expériences  de  M.  Tb.  de  Saussure  ont ,  en  effet ,  démontré  que  le 
charbon  rougi  récemment  absorbe  35  fois  son  volume  de  gaz  acide  car- 
bonique dans  les  vingt-quatre  heures.  L'absence  d'odeur,  en  même 
temps  que  l'extinction  d'une  bougie  allumée ,  ayant  démontré  la  pré- 
XXIX  27 
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sence  de  Facide  eftrbonlque  dans  un  palis,  M.  Habbard  y  fit  descendre 
jusqu'à  la  sur&ce  de  Teau  on  chaudron  rempli  de  cbarbon  allume.  Le 
cbarbon  s'éleîgnlt  Inenlôt,  et  rabaorplîon  commença.  Une  beore  ou 
deux  après,  U  fui  retiré,  et  allumé  de  nouveau,  puis  redescendu,  après 
quoi ,  au  moyen  d'une  bougie  allumée ,  on  put  suivre  les  effets  de  Tab» 
sorption.  Après  deux  immersions  de  ce  genre  ,  un  puits  qui  contenait 
une  hauteur  de  huit  pieds  de  gaz  acide  carbonique  fut  purifié ,  et  un 
autre  qui  renfermait  vingt-six  pieds  de  gaz  fut  rendu  praticable  pour 
les  ouvriers  dans  une  demi-journée. 

I.  M. 


18.  —  Sur  la  proportioh  cohparativb  d'acide  carbobiiquk 
sxhalée  par  le  pouhon  de  l'homne  en  etat  de  sante  ou 

PERDANT    CERTAINES    KALADIES  ,    par  M.  Mac  GrEGOR.   (  Lu    à 

r Association  Britannique  des  Sciences  siégeant  à  Glascow.) 

Dans  le  but  de  reconnaître  tes  variations  qui  pouvaient  exister  dans 
les  propoKioBs  de  Tacide  carbonique  émis  par  le  poumon  ,  l'auteur  ré» 
péta  les  essais  faits  par  divers  chimistes  pour  établir  la  moyenne  quan- 
tité de  ce  gaz  dans  l'état  de  santé.  Il  l'a  trouvée  être  de  3,5  pour  cent 
de  Tair  expiré ,  quantité  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  est 
admise  par  le  IK  Thomson  de  Glascow  ,  soit  3,72  pour  cent ,  et  par  le 
D'  Apjohn  de  Dublin ,  soit  3,6  pour  cent.  Pendant  la  période  éruptive 
de  la  petite  vérole ,  de  la  rougeole  et  de  la  fièvre  scarlatine ,  la  quantité 
de  gaz  acide  carbonique  expirée  s'est  acerue  notablement  ;  dans  la  pre- 
mière de  ces  maladies  elle  a  été  de  6  à  8  pour  cent ,  dans  les  deux 
autres  de  4  à  5  pour  cent.  Cette  proportion  a  subsisté  pendant  toute  U 
durée  de  la  maladie  à  son  maximum  d'intensité ,  puis  a  diminué  gra- 
duellement à  mesuoe  que  la  convalescence  est  venue  k  s'établir  et  que  la 
peau  a  repris  son  apparence  normale.  L'auteur  a  examiné  dix  cas  de 
chacune  des  maladies  spécifiées ,  et  a  toujours  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats. Il  a  aussi  observé  une  augmentation  d'acide  carbonique  dans  une 
maladie  chronique  de  la  peau  ;  et  dans  un  cas  d'ichthyosis ,  la  propor- 
tion moyenne  s'est  élevée  ë  7,2  pour  cent.  Dans  ce  cas,  la  desquama- 
tion a  été  universelle  et  la  mort  s'est  ensuivie.  Dans  le  diabète,  maladie 
dans  laquelle  l'aliment  parait  se  convertir  en  sucre ,  on  n'a  découvert 
aucune  altération  dans  l'état  normal  de  l'air  expiré. 

I.  M. 
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19.  —  Do  COMPOSÉ  00  BADIGAL  APPELE  KAKODTL ,  par  M.  le 
professeur  BoNSEN  de  Marbourg.  (Lu  à  rAssociat'ion  Britaonique 
des  Sciences  siégeant  li  Glascow  ,  18  septembre  1840.) 

Le  but  du  mémoire  est  de  décrire  un  composé  nouveau  ressemblant 
h  l'alcool ,  mais  dans  lequel  Toxigëne  se  trouve  remplacé  par  Tarsenic. 
Ce  corps,  qui  se  comporte  comme  un  radical ,  entre  dans  de  nom- 
breuses combinaisons  et  forme  en  particulier  avec  Toxigène  un  acide 
que  Tauteur  nomme  kakody ligue.  L'oxide  de  Icakodyl  a  une  si  grande 
affinité  pour  l'oxigène,  qu'il  s'enflamme  spontanément  lorsqu'on  l'ex- 
pose k  l'air.  Les  produits  de  la  combustion  sont  de  l'acide  arsénieux  , 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  Un  degré  d'oxidation  de  plus  pro- 
duit l'acide  kakodylique.  Le  sulfure  de  kakodyl  ressemble  à  l'oxide 
dans  sa  composition  et  possède  plusieurs  de  ses  propriétés.  L'auteur 
a  aussi  examiné  le  tellure ,  le  séléniure ,  le  bromure  et  l'iodure  de  ce 
radical.  Un  grand  danger  accompagne  ces  expériences ,  les  effets  que 
produit  la  respiration  des  vapeurs  étant  épouvantables.  Le  kakodyl 
se  produit  au  moyen  de  la  liqueur  de  cadet  (cblorure  d'arsenic) ,  et 
c'est  un  composé  intéressant  en  ce  qu'il  forme  un  lien  entre  la  chimie 
organique  et  l'inorganique. 

LM. 
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20. —  ObSEKTATIOIIS  SOR  la  PBBSBHCE  Dt  SABLES  AOBlFiEES 
DAHS  LE  GISEMEET  I»  LA  GALiVE  DE  SAlHT-SAHTIE-CAIITALèS 
(CanUl),    ET    80R    LE    GISEOEHT    DES    SAfiLES    AtRIPiEES    EN 

gbee&al;    par  M.   Becqoerel.  (Extrait  des   Comptes  rendus 
des  séances  de  t Académie  des  Sciences ,  27  juillet  1840.) 

Le  traitement  électro-chimique  de  la  galène  argentifère  et  aurifère  de 
Saint-Santin-Cantalès,  dont  l'étude  m'occupe  constamment  depuis  deux 
ans  y  m'a  mis  à  même  de  faire  des  observations  sur  la  composition  du 
minerai  qui  la  renferme ,  lesquelles  sont  de  nature  à  jeter  quelque  jour 
sur  le  gisement  des  sables  aurifères  ;  mais ,  avant  de  les  exposer,  je 
rappellerai  ce  que  nous  savons  -sur  ces  derniers. 

Les  roches  qui  renferment  de  l'or  se  troui^ent  dans  les  terrains  pri- 
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milifs,  de  Iransillon,  trachytiques ,  ou  en  général  dans  les  terrains 
volcaniques  anciens.  Mais  la  plus  grande  partie  Je  lor  versé  dans  la 
circulation  provient  du  lavage  de  sables  aurifères  ou  de  dépôts  d'allu- 
vion ,  dus  à  la  décomposition  de  roches  aurifères  dont  le  gisement  n'est 
pas  connu. 

Dans  les  ten-ains  primitifs ,  Tor  est  en  (lions  ou  disséminé  ,  soit  dans 
le  quartz  hyalin ,  Je  silex  corné  ;  soit  dans  le  jaspe  sinople ,  le  calcaire 
spathique,  etc.  Les  minerais  qui  raccompagnent  sont  :  le  fer  pyriteux 
massif  ou  cristallisé ,  intact  ou  altéré ,  comme  à  Macugnaga ,  en  Pié- 
mont ;  le  cuivre  pyriteux  ,  la  galène ,  la  hlende ,  le  mispikel ,  le  cobalt 
gris,  le  manganèse  lithoïde,  le  tellure  natif,  la  malachite,  l'argent 
sulfuré ,  l'antimoine  sulfuré. 

Les  roches  qui  renferment  les  différens  gites  d'or,  sont  i  le  granité  , 
comme  dans  TOundès  ,  au  Thibet ,  le  gneiss,  le  micaschiste,  le  schiste 
argileux  et  le  schiste  luisant  (minas  geraes)  ,  la  syénite ,  la  dlabase  , 
l'arophibolitc,  le  calcaire  saccharoïde,  le  porphyre  ou  l'euryte  poiphy- 
roïde,  etc. ,  etc. 

L'or,  qui  est  toujours  à  l'état  métallique  dans  ces  teiTalns ,  est  en 
petits  grains ,  en  paillettes  ou  en  cristaux.  On  a  remarqué  (et  le  fait  est 
Important  pour  le  sujet  que  je'  traite)  que  les  filons  aurifères  de  Gua- 
naxuato  ,  de  Aeal-del-Monte  ,  sont  analogues  à  ceux  de  Schemnltz ,  en 
Hongrie ,  tant  sous  le  rapport  de  la  roche  encaissante ,  qu'en  raison  de 
la  nature  des  minerais  qu'ils  renferment  et  des  roches  qu'ils  parcourent . 
J'ajouterai  que  ces  terrains  présentent  des  indices  d'origine  ignée. 
Quoique  l'or  se  trouve  dans  les  différens  terrains  que  je  viens  d'Indi- 
quer, néanmoins  11  est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  terrains  d'aï- 
Ipvlon  ,  qui  forment  souvent  des  plaines  Immenses  ;  ces  terrains  sont 
composés  de  sables  siliceux ,  argileux  et  ferrugineux ,  et  renferment 
très-fréquemment ,  comme  en  Sibérie ,  du  fer  oxldulé ,  du  fer  titane  ^ 
de  petits  grains  de  rubis,  dq  corindon,  de  splnelle,  etc.  L'or  s'y 
montre  toujours  à  l'état  de  paillettes  ou  de  pépites  dont  le  poids  varie 
depuis  plusieurs  kilogrammes  jusqu'à  quelques  milligrammes.  Diverses 
opinions  ont  été  émises  sur  le  gisement  primitif  des  sables  aurifères  et 
des  substances  qui  composent  les  terrains  d'alluvlon. 

On  a  avancé  d'abord  que  l'or  avait  été  enlevé  des  roches  ou  filons 
par  les  eaux  qui  les  traversent  ;  mais  on  a  objecté  à  cela  : 

\^  Qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi ,  attendu  que  le  sol  des  plaines  où 
coulent  les  ruisseaux  renferme ,  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  des 
paillettes  ou  pépites  d  or  que  l'on  peut  retirer  par  le  lavage; 
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2°  Que  le  lit  des  nvières  aurifères  renferme  plus  d'or  après  les  pluies 
d'orage ,  qui  ont  la\e'  les  plaines  environnantes ,  que  dans  tout  autre 
temps  ; 

3^  Que  Ton  ne  trouve  Tor,  la  plupart  du  temps,  que  dans  un  espace 
très-circonscrit  du  cours  de  ces  nvières,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  aucune 
trace  en  remontant  vers  la  source. 

Les  considérations  suivantes  ne  doivent  pas  être  négligées  dans  l'exa- 
men des  sables  aurifères  :  ces  sables  sont  en  général  noirs  ou  rouges , 
selon  la  quantité  de  fer  qu'ils  renferment  ;  ce  qui  porte  à  croire  que 
les  pyrites  renfermées  dans  les  roches ,  en  se  décomposant ,  ont  mis 
Tor  à  nu.  Les  terrains  d'alluvion  aurifères  présentent  très-fréquemment 
tous  les  caractères  de  la  formation  basaltique.  On  a  remarqué ,  en  effet, 
que  la  Sèze  et  le  Gardon ,  rivières  aurifères  de  l'ancien  Dauphiné , 
donnent  le  plus  dW  dans  les  endroits  où  elles  coulent  sur  un  terrain 
provenant  de  la  destruction  des  roches  basaltiques  :  les  sables  de  ces 
rivières  renferment  les  diverses  gemmes  indiquées  précédemment. 

Il  existe  en  outre  des  montagnes  composées  de  granité  ou  de  gneiss, 
comme  dans  l'Isère ,  dont  tous  les  sulfures  métalliques  renferment  de 
l'or.  Suivant  M.  Héricart  de  Thury  ,  on  trouve  en  effet  ce  métal  dans 
la  galène  de  Portrand  ,  l'antimoine  sulfuré  d'Auris  ,  le  cuivre  pyriteux 
de  la  Cochette,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  documens  que  Ton  a  recueillis  jusqu'ici  sur 
le  gisement  des  minerais  d'or,  et  que  j'ai  cru  devoir  rapporter,  afin 
d'établir  leur  relation  avec  les  observations  que  je  vais  présenter. 

La  galène  argentifère  et  aurifère  de  Saint-Santin-Çantalès  se  trouve 
en  filons  dans  une  montagne  formée ,  ainsi  que  le  sol  de  la  contrée  en- 
vironnante, d'un  micaschiste  renfermant  çk  et  là  des  rognons  de  quartz. 
La  direction  générale  des  couches  parait  se  rapprocher  de  la  ligne  nord- 
sud  ;  elles  plongent  sous  un  angle  moyen  de  45*^ ,  et  présentent  de 
grandes  irrégularités  sous  le  rapport  de  leur  direction  et  de  leur  incli- 
naison. 

Le  micaschiste  ,  au  village  de  Cazaret ,  est  recouvert  de  prismes  ba- 
saltiques que  l'on  trouve  presque  sans  interruption  sur  les  plateaux 
environnans  ,  et  qui  disparaissent  au  loin  vers  Test ,  sous  les  sables  et 
les  calcaires  des  environs  d'Aurillac. 

De  nombreuses  recherches  ont  déjà  été  faites  pour  reconnaître ,  sur 
une  assez  grande  étendue ,  la  direction  des  filons ,  veines  ou  veinules 
qui  sillonnent  en  tous  sens  la  montagne  de  Cazaret. 

Sans  entrer  dans  l'eiamen  des  travaux  exécutés,  je  m'attacherai  par- 
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iiculièrement  au  gisement  du  moalin  de  Gizaret.  La  subsUnce  quî  en 
forme  la  partie  principale  ett  an  schiste  argileux  blenltre ,  à  feuilles 
contournées  dans  tous  les  sens  ,  et  entre  lesquelles  se  trouve  fréquem* 
ment  du  quartz  translucide  en  rognons  ou  en  masse  aplatie. 

C*esi  au  milieu  de  ce  schiste  que  se  trouve  la  galène  qui  est  accom- 
pagnée de  blende  •  de  pyrites  un  peu  cuivreuses  et  d'une  très-petite 
quantité  d'or.  La  galène  est  tantôt  réunie  en  petites  masses ,  tantôt  dis- 
séminée en  veinules  irrégulières  plus  ou  moins  continues  qui  finissent 
par  se  perdre  dans  le  schiste  ;  aussi  trouve-t-on  des  amas  assez  consi- 
dérables de  cette  dernière  substance  qui  ne  renferment  que  des  traces 
de  galène,  qui  est  presque  toujours  à  petites  facettes  brillantes  ;  quel- 
quefois cependant  son  grain  est  d'une  trâiuité  extrême ,  et  sa  cassure 
est  comme  terreuse. 

Les  pyrites  et  la  blende  sont  en  général  peu  abondantes,  et  on  ne 
les  aperçoit  bien  que  dans  les  schlammes  provenant  du  lavage  des 
minerais . 

Cette  galène  a  une  forte  teneur  en  argent,  puisqu'elle  est  d'environ 
kilogr.  0,450  par  quintal  métrique  de  plomb,  terme  moyen. 

L'étymologie  d'Aurillac  (^auri  lacus)  m'ayant  fait  supposer  que  l'ar- 
gent devait  renfermer  de  l'or,  j'ai  traité,  par  les  moyens  ordinaires, 
gr.  13,40  d'argent  obtenu  dans  un  essai,  et  j'en  ai  retiré  gr.  0,016 
d'or,  c'est-à-dire  environ  un  millième  et  quart  du  poids  de  l'argent. 

Depuis  l'époque  où  cet  essai  a  été  fait,  j'ai  cherché  tous  tes  moyens 
possibles  de  retirer  cette  faible  quantité  d'or^  sans  avoir  recours  à  l'affi- 
nage. Voici  celui  qui  m'a  le  mieux  réussi  : 

Le  traitement  électro-chimique  pour  retirer  l'argent  et  le  plomb  » 
exige  au  préalable  un  grillage  à  basse  température  et  une  mouture , 
après  quoi  l'on  retire  successivement  et  avec  facilité  le  plomb,  l'argent, 
et  même  un  peu  de  cuivre,  suivant  les  principes  que  j'ai  exposés  dans  une 
lecture  faite  è  la  séance  publique  des  cinq  Académies,  le  2  mai  183S. 
Il  ne  reste  plus  ensuite  dans  le  minerai  que  la  gangue,  dans  un  grand 
état  de  division,  et  qui  n'est  que  la  moitié  environ  du  poids  du  mine- 
rai, et  l'or. 

Désirant  connaître  la  nature  de  cette  gangue,  et  dans  quel  état  se 
trouvait  Ter,  j'ai  fait  laver  100  kilogrammes  de  résidu  provenant  d'en- 
viron 200  kilogrammes  de  minerai  renfermant  80  p.  100  de  plomb. 

On  a  retiré  par  ce  lavage  un  autre  résidu  pesant  environ  2  kilogr. , 
lequel,  soumis  à  un  second  lavage  exécuté  avec  beaucoup  plus  de  soîd 
que  le  premier,  a  donné  un  tro'isième  résidu  qui  renfermait  0,00015 
d'or,  c'est-à-dire  15  grammes  par  100  kilogrammes. 
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U  ne  resuit  plus  à  reconnaître  que  la  nature  de  la  gan^e,  qui  ac- 
compagnait l'or  dans  ce  dernier  résidu  ;  en  l'examinant  à  la  loupe,  je 
ne  tardai  pas  à  y  reconnaître  toutes  les  gemmes  et  autres  substances 
qui  composent  ordinairement  les  sables  aurifères  d'un  grand  nombre 
de  localités,  et  dont  le  gisement  primitif  n'est  point  connu. 

Le  filon  du  moulin  de  Casaret,  près  du  village  de  Saint-Santin-Can- 
ulès,  nous  offre  donc  un  gisement  de  ces  sables  aurifères,  attendu  que 
les  derniers  résidus  proyenant  du  lavage  du  minerai  après  le  traitement 
électro-cbimique,  ont  le  même  aspect  et  la  même  composition  que  les 
sables  aurifères  que  l'on  trouve  en  divera  lieux  du  globe.  La  présence 
de  coulées  basaltiques  qui  sillonnent  les  montagnes  du  Cantal,  donne 
encore  plus  de  force  à  ce  rapprocbement,  puisque  les  sables  aurifères 
en  général  se  trouvent  dans  des  contrées  ou  existent  des  traces  d'an- 
ciennes formations  volcaniques. 

Les  observations  précédentes  m'ayant  paru  avoir  de  l'importauce 
pour  la  géologie ,  j'ai  cru  devoir  consulter  M.  Dufrénoy,  qui  a  une 
grande  habitude  des  examens  microscopiques  de  sables  renfermant  un 
grand  nombre  de  substances  minérales.  Cet  habile  minéralogiste  a  con- 
firmé l'exactitude  de  mes  observations.  Voici  le  résultat  de  l'examen 
que  nous  avons  fait  ensemble. 

Après  avoir  enlevé  avec  le  barreau  aimanté  une  quantité  asses  con- 
sidérable de  fer  magnétique ,  qui  se  trouvait  en  petits  fngmens  an- 
guleux, n'ayant  aucun  caractère  de  transport,  probablement  parce 
qu'il  avait  été  réduit  en  poussière  par  le  grillage  à  basse  température  , 
on  a  reconnu  dans  le  sable,  avec  le  microscope  et  même  avec  une 
simple  loupe  : 

1<>  Du  quartz  hyalin  en  grains  roulés  et  en  grains  anguleux,  formant 
à  peu  près  le  tien  du  sable  ; 

2^  Du  quarti  agate  de  filon,  gris  clair,  translucide,  tantôt  esquillenx, 
tantôt  caverneux,  et,  pour  mieux  dire,  haché  :  cette  substance  est  plus 
abondante  que  la  première  ; 

3*^  Une  matière  brune  mélalloïde,  caverneuse,  provenant  de  la  calci- 
nation  des  pyrites  ou  du  fer  arsenical  lors  du  grillage  ; 

4^  Du  fer  arsenical  blanc ,  ayant  l'éclat  métallique  et  une  cassure 
unie  et  brillante  ; 

5®  Des  fragmens  de  pyrites,  d'un  jaune  franc,  qui  ne  paraissent  pas 
être  aurifères  ; 

B<*  Des  substances  vitreuses,  brunes,  analogues  au  grenat,  au  zircon 
et  au  spinelle;  mais  on  est  porté  à  croire  que  le  grenat  s'y  trouve  en 
plus  grande  quantité  ; 
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7®  Quelques  parties  blanches,  opaques,  à  cassure  assez  plaie,  pas 
assez  lamelleuses  pour  du  feldspath,  mais  ayant  cependant  de  Tanalo- 
gie  avec  ce  minerai  et  surtout  avec  Talbite  ; 

8*^  Quelques  fragmens  hyalins  de  quartz,  d'un  gris  jaunâtre  ; 

9*^  D'autres,  d'un  jaune  plus  prononcé,  ayant  tous  les  caractères  de 
la  topaze.  On  est  parvenu  même  à  en  extraire  un  cristal  ; 

10**  Quelques  grains  d'un  bleu  très-clair  qu'on  a-  également  retirés 
des  sables  et  paraissant  appartenir  au  corindon  ;  ils  sont  allongés,  rou- 
lés ,  et  ont  de  l'analogie  avec  les  télésies  roulées  ; 

11<>  Plusieurs  petits  fragmens  cristallins,  d'un  très-beau  vert,  qui 
appartiennent  indubitablement,  en  raison  de  la  couleur  et  du  clivage, 
à  l'émeraude  ; 

12*  De  l'or,  à  l'état  de  paillettes,  de  lamelles,  de  petites  pépites  rou- 
lées que  Ton  peut  extraire  avec  des  pinces.  On  a  reconnu  également 
plusieurs  morceaux  de  quartz  auxquels  adhéraient  encore  des  lamelles 
dor. 

Pour  établir  l'identité  parfaite  qui  existe  entre  les  derniers  résidus 
de  la  galène  de  Saint-Santin  et  les  sables  aurifères,  en  général,  je  dirai 
qu'ils  sont  noirâtres  comme  ces  derniers,  et  qu'ils  ont  absolument  le 
même  aspect. 

Il  est  probable  que  les  filons  nombreux  des  environs  de  Saint-Santin 
qui  ont  été  explorés  par  la  compagnie  concessionnaire  du  Cantal,  ont 
une  composition  analogue. 

Je  laisse  maintenant  aux  géologues  à  tirer  telles  conséquences  qu'ils 
jugeront  convenables  des  faits  que  je  viens  d'exposer,  faits  qui  prou- 
vent incontestablement  l'existence  des  sables  aurifères  dans  un  filon  de 
galène,  et  qui  se  reproduiront  très-probablement  dans  d'autres  mine- 
rais traités  par  le  procédé  électro-chimique,  attendu  que  ce  procédé, 
dégageant  la  gangue  et  l'or  des  métaux  qui  peuvent  être  réduits  à  l'état 
métallique  par  l'action  des  coui'ans  électriques,  permet  de  reconnaître 
dans  quel  état  se  trouvent  la  gangue  et  l'or,  avantages  que  Ton  n'a  pas 
en  traitant  les  minerais  parla  voie  sèche. 
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21.  —  MbHOIRE  sur  les  dépots  STRATIFIES  QUI  CONSTITUENT 
LE  NORD  ET  LES  PARTIES  CENTRALES  DE  LA  RuSSIE  ,  par 
MM.  MuRGHiSON  et  de  Yerneuil.  (Lu  à  rAssociation  Britan- 
nique des  Sciences  siégeant  à  Glascow.) 

Un  trait  remarquable  des  formations  mine'raies  principales  qui  con-» 
slituent  le  sol  de  la  partie  septentrionale  de  la  Russie,  c'est  leur  par- 
liite  horizontalitë,  qui  n'est  dérangée  par  aucun  soulèvement  ou  dislo- 
cation partielle,  et  qui  permet  de  les  suivre  sur  un  espace  de  plus  de 
mille  milles  sans  trouver  de  changemens  sensibles  dans  leur  nature 
minérale  ou  dans  leurs  fossiles.  Deux  obstacles  s'opposent  à  l'examen 
géologique  de  cette  vaste  région  :  le  peu  d'élévation  des  masses  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  enlève  la  cbance  d'escarpemens 
naturels  y  et  la  couche  énorme  de  terrains  de  transport  ou  détritus  su- 
perficiel qui  masque  les  roches  fondamentales.  Pour  obvier  à  ces  diffi- 
cultés, les  auteurs  ont  examiné,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  bords 
des  rivières  situées  entre  la  latitude  de  St.-Péiersbourg  et  celle  d'Ar- 
changel,  en  allant  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.  ;  et,  ayant  remonté  la 
Dwina  de  la  Mer  Blanche  à  Ousting  Veliki,  ils  ont  étendu  leurs  re- 
cherches jusqu'au  sud  de  NijnyNovogorod  et  aux  limites  du  gouverne- 
ment de  Tambof ,  afin  de  déterminer  les  rapports  des  roches  secon- 
daires avec  les  formations  plus  anciennes.  Les  formations  se  succèdent 
en  Russie  dans  l'ordre  suivant,  en  allant  de  bas  en  haut  : 

Terrain  silurien.  —  Ces  couches  détachées  par  M.  Murchison  lui- 
même  des  anciens  terra'ms  de  transition ,  dont  elles  forment  la  partie 
supérieure,  sont  les  plus  anciennes  roches  de  la  Russie;  c'est  sur  elle 
que  la  ville  de  St.-Pétersbourg  est  établie.  Ce  sont  des  argiles,  des  grès 
et  des  calcaires  qui  forment  aussi  les  iles  de  Gothland,  Oeland,  etc.  , 
dans  la  Baltique  et  sur  les  rivages  de  Courlande,  et  que  leurs  fossiles 
démontrent  appartenir  au  système  silurien  d'Angleterre.  Entre  Jes  lacs 
d'Onega  et  de  Ladoga,  ce  dépôt  est  recouvert  d'une  énorme  masse  de 
détritus  granitiques  qui,  vers  le  nord  du  dernier  de  ces  lacs,  rencon- 
trent des  crêtes  élevées  de  terrains  trappéens. 

Fieux  grès  rouge.  —  Ce  système,  qui  recouvre  le  terrain  silurien, 
occupe  une  immense  étendue  en  Russie ,  depuis  les  frontières  de  la 
Pologne  jusqu'aux  bords  de  la  Mer  Blanche  ;  il  recouvre  aussi  toute  la 
Lithuanie.  Il  consiste  en  grès,  marnes  et  argiles  fort  semblables  à  ceux 
d'Angleterre  du  même  âge;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  leurs  cou- 
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ches  renferment  des  lits  de  gypse  et  des  sources  salées.  Ces  dernières 
cîrconstânods  les  avaknt  fini  aMuniler  au  grès  bigafré,  formation  beau- 
coup plus  rëeente  et  qui  renferme  d'ofdiaaîré  en  Europe  le  gypse  et  le 
seL  Or,  non^sealement  l'ordre  de  superposition,  mais  encore  la  nature 
des  fossiles  qu'on  y  rencontre  démontre  clairement  l'analogie  de  ces 
roches  en  Russie  ayec  le  grès  rouge  ancien.  En  particulier  les  poissons 
y  aont  nombreux  et  se  retrouvent  sur  une  étendue  de  quelques  cen- 
taines de  milles  dans  plusieurs  coocbes  de  ce  terrain.  Les  auteurs  ont 
signalé  VHoloptychuê  nobiUsêimus,  un  d«s  fossiles  caractéristiques 
du  vieux  grès  rouge  en  Ecosse.  Ces  tues  dni  d'ailleurs  été  confirmées 
par  M.  Agassiz  présent  à  la  réuttioa. 

Système  carbonifère, -^Ihùa  les  parties  septentrionales  et  centrales 
de  la  Russie,  on  ne  trouve  que  la  portion  inférieure,  soit  les  eouebet 
calcairet  de  ce  système.  Ces  couches  consistent  dans  le  bas  en  grès  et 
argiles  schisteuses  imprégnées  de  bitume  qui  contiennent  quelques  lit» 
minces  de  houille  pyriteuse  impure ,  et  des  impressions  à^  mèmesi 
plantes  qui  accompagnent  les  houilles  en  Angleterre.  Ils  sont  recou» 
verts  par  plusieurs  bancs  calcaires  dont  le  lit  inférieur  seulement  m 
quelque  rapport  avec  le  calcaite  dpin  de  l'Europe  occidentale;  les 
autres  ressemblent  au  calcaire  magnésien  d'Angleterre,  et  même  au 
calcaire  grossier  itB  environs  de  Paris.  Ce  dernier  banc,  sur  lequel  est 
coMtmit  Moscou,  a  une  grande  étendue,  et  occupe  un  immense  district 
de  plus  de  mille  milles  de  longueur  ;  il  est  d*un  Manc  de  lait  et  a  une 
autre  analogie  minérale  encore  avec  la  craie,  c'est  de  contenir  des  cou-' 
cfaes  minces  de  silex  qui  sont  souvent  des  concrétions  recouvertes  de 
coraux.  Aussi  a^-il  été  confondu  avec  le  calcaire  grossier  et  la  craie. 
On  trouve  au  bord  de  la  Dwina  d'immenses  couches  d'albâtre  associées 
è  cette  formation.  Mais  la  nature  des  nombreux  fossiles  qu'on  y  renp» 
contre,  en  particulier  le  Prôducta  hemisphaerica  et  des  coraux  carac- 
téristiques, doit  faire  rapporter  celte  immense  formation,  malgré  son 
apparence  minéralogique,  au  système  carbonifère,  comme  l'avait  déjà 
pressenti  M.  de  Buch. 

Série  politique,  -^  Les  auteurs  ont  les  premiers  reconnu,  dans  la 
Russie  septentrionale  et  centrale,  l'existence  de  quelques  membres  de  la 
formation  oolitique  qui  servent  de  lien  avec  ceux  qui  occupent  le  sud 
de  cet  empire.  Ils  ont  trouvé  près^  de  Moscou  des  schistes  calcaires 
contenant  des  bélemnites  et  des  ammonites  analogues  à  ceux  de  l'oo- 
lite,  et  même  quelques  fossiles  qui  semblent  les  rapprocher  du  lias. 
Ces  couches  reposent  immédiatement  sur  le  calcaire  carbonifère  en  ho- 
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nzoDtalitë  par&lte,  ce  qui  doit  ôter  respérance  de  trouver  aucune 
houOlëre  avantageusement  exploitable  dans  la  Russie  du  nord. 

Sables  ferrugineux.  —  Le  lias  est  recouvert  par  des  sables  fcnri- 
[^res  contenant  des  concrétions  de  meulières  dont  on  fait  les  pierres  à 
moulin  près  de  Moscou.  Comme  on  n'y  a  pas  découvert  de  fossiles,  les 
auteurs  ne  hasardent  aucune  conjecture  sur  l'âge  de  ces  formations. 
C'est  le  dernier  terrain  solide  de  la  Russie  septentrionale. 

Craie.  —  La  craie  abonde  dans  la  Russie  méridionale,  mais  elle  ne 
se  retrouve  pas  dans  le  Nord,  il  en  est  de  même  des  terrains  tertiaires 
coquillers,  décrits  précédemment  en  Crimée  par  M.  de  Verneuil. 

Pliocène  récent  —  On  croyait  généralement  que  les  masses  de  ter- 
rains de  transport,  argiles,  sables  et  blocs,  qui  recouvrent  le  nord  de  la 
Russie,  étaient  toutes  de  l'époque  diluvienne  dans  laquelle  les  os  des 
grandes  races  perdues  de  quadrupèdes  se  trouvent  ensevelis.  Les  au- 
teurs ont  commencé  à  opérer  une  subdivision  de  ces  masses  par  Ta  dé- 
couverte, sur  les  bords  de  Ta  Dwina  et  du  VoTga,  de  lits  de  sables  et 
d'argiles  situés  dans  l'intérieur  des  terres,  ^  plus  de  400  milles  au  sud 
de  la  Mer  Bkncbe,  et  contenant  quinze  è  seize  espèces  de  coquilles. 
Ces  fossiles  ont  conservé  leurs  couleurs,  et  ont  tous  été  reconnus  pour 
appartenir  à  des  espèces  vivantes.  M.  Lyell  les  a  assimilées  à  ceHes  du 
groupe  trouvé  a  Vddavala,  en  Norwége,  \  200  pieds  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  la  mer.  Ce  fait  semble  démontrer  que  pendant  la  pé- 
riode moderne,  toute  la  partie  plane  de  la  Russie  a  été  recouverte  par 
la  mer  pendant  un  espace  de  temps  considérable ,  la  limite  orientale 
de  celte  mer  étant  les  monts  Oural,  et  qu'un  souTèvement  général 
sans  dislocation,  et  analogue  \  celui  que  l'on  observe  en  Suède,  en  a  peu 
à  peu  relevé  le  fond  au  niveau  actuel  du  sol. 

Terrains  de  transport  et  blocs  erratiques,  —  Au-dessus  de  toutes 
ces  formations  qu'elles  rendent  U^-dîfflciles  à  reconnaître,  régnent  d'é- 
normes masses  de  déblais,  dont  les  grands  blocs  granitiques  ont  attiré 
l'attention  des  géologues  dès  les  temps  de  Pallas.  Ce  terrain  de  trans- 
port vient  du  nord  et  il  formera  le  sujet  d'un  mémoire  spécial. 

L  M. 
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22.  —  SOB   UN   Si^UELETTB    FOSSILE    D'OISEAU    TBOUVB    DANS   LES 

SCHISTES  DU  CANTON  DE  Glaris  ,  par  M.  Hemiann  von  Meyer. 
{Leonhard*  und  Bronn's  Jahrbuch  ^  1839.) 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  entretenu  les  lecteurs  de  la  Bibl. 
Unw,  des  empreintes  trouvées  par  M.  Hitchcock  en  Amérique ,  et  par 
quelques  autres  géologues  en  Europe,  et  qui  ont  été  attribuées  par  eux  à 
des  traces  de  pieds  dViseaux  auxquelles  on  9  donné  le  nom  d'omithic^ 
nites.  Ces  empreintes,  qui  se  rencontrent  sur  d'anciens  terrains,  étaient 
jusqu'ici  le  seul  indice  de  l'existence  de  celte  classe  d'animaux  pen- 
dant )a  formation  des  couches  antérieures  à  la  période  tertiaire ,  «t 
quelques  naturalistes  refusent  encore  d'admettre  qu'elles  soient  réelle- 
ment le  produit  de  pas  d'oiseaux. 

Quelques  os ,  en  petit  nombre  ,  trouvés  dans  le  terrain  jurassique  à 
Hastings  et  le  sable  vert  à  New-Jersey ,  attribués  à  des  oiseaux ,  pa- 
raissent plus  probablement  appartenir  aux  ptérodactyles.  On  sait ,  en 
effet ,  que  les  os  de  ces  singuliers  animaux  ont ,  ainsi  que  ceux  des 
oiseaux ,  des  cellules  aériennes ,  comme  Ta  démontré  M.  von  Meyer. 

Ce  géologue  a  fait  connaître  de  véritables  os  d  oiseau  fossile  qu'il  a 
reçus  de  M.  Escher ,  de  Zurich  1  et  qui  étaient  encore  empâtés  dans  le 
schiste  du  Canton  de  Claris.  Ces  couches  d'ardoise ,  si  célèbres  par 
leurs  poissons  fossiles  et  par  les  tortues  Chelonia  Knorrii ,  dont  on  y 
trouve  d'abondans  débris ,  avaient  été  regardées  comme  fort  anciennes 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  où ,  d'après  la  nature  des  poissons  qu'elles 
renferment ,  elles  ont  été  assimilées  à  la  craie  par  M.  Agassiz.  L'échan» 
tillon  décrit  par  M.  von  Meyer  contenait  le  squelette  d'un  oiseau  dont 
6n  voyait  distinctement  l'aile  et  le  pied.  Celui-ci  ne  pouvait  avoir  ap- 
partenu à  un  oiseau  nageur,  et  paraissait  avoir  appartenu  à  un  individu 
de  l'ordre  des  passereaux  et  de  la  taille  d'une  alouette. 

I.  M. 
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OBSERVATIONS 


OCTOBRE  1840.  —  ÛBSEavATioifs  mâtéoeologiques  faites  à  TOb- 
mer,  lat.  46*^  12',  long.  15'  16"  de  temps,  soit  3^  49'  à  i'E.  de 
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servatoire  de  Grenève^  à  407  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
rObservatoire  de  Paris,  et,  pour  le  lAmnimètro  au  bord  du  lac 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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OBSSaVATIOMS 


OCTOBRE  1840.  —  OBSBRYAnoifs  MÉTÉoaoLociQuss  faites  à  l'Ho- 
de  la  mer,  et  2080  mètres  au-dessus  de  l'Obsefvatoire  de  Ge- 


S 

> 

1 

BAROMÈTRE 

1 EMPÉRATURE  EXTÉRIEURE 

if* 
0» 

S 
o 

RÉDUIT  A  0». 

KM  DBGRis  GBNTI6RA0R8< 

Lerer 

9h 

"'"^ 

ih 

9  h. 

Lerer 

9    h. 

1     îh. 

9  h. 

G 

as 

M 

du 

du 

Midi. 

du 

du 

.     du 

du 

Midi. 

4m 

d« 

H 

soleil. 

nulin. 

MÎT. 

<oir. 

soleil. 

naUn. 

•oir. 

soir. 

miilini. 

niiiliiii 

mil  Uni 

millim. 

niillîm. 

< 

569,39 

569,07 

569,18 

569.d2 

57t^9 

+  5,0 

+  7,5 

+  »,» 

+H,d 

+  «»5 

X\ 

2 

568,99 

569,72 

569,69 

569,d7 

569,17 

+  2,d 

+  8,0 

+  «,« 

+  V 

+  M 

j> 

5 

566,25 

565,70 

565,13 

56d,00 

562,55 

+  2,9 

+  6,5 

+  8,8 

+  M 

+  M 

d 

560,15 

560,3d 

5«0,d1 

500,10 

560;61 

-1,0* 

+  M 

+  0,1 

-  ^7 

+  2,4 

, 

5 

560,d7 

561,11 

561,58 

562,25 

565,96 

-5,2 

-  5,0 

-5,8 

-d,7 

-5,7 

6 

56d,67 

565,2d 

565,d5 

565,56 

666,73 

-.  7,6 

-5,8 

-  ifi 

-  2|7 

*  M 

7 

566,92 

567,65 

567,95 

568,02 

568,60  ^ 

-  M 

+  0,5 

+  4,5 

+  4,1 

+  itS 

*  8 

568,31 

568,82 

568,91 
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+  0,8 

+  <,» 
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+  0,8 

0 
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spi<^  da  Grand  Saint-Bemard»  à  2491  mètres  au-dessus  da  niveau 
nève;lattt.  45*  50'  16",  longit.  kVE.  de  Paris  4»  44'  30". 


TBHPiaAT. 
EXTEÂMBS. 


HYGROMÈTRE. 


Lever 

dn 
•oleil. 


9  h. 

da 
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ih. 
da 
êoir. 


9  b. 

da 
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dans 
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9  h. 
da 
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9  h. 
do 
soir. 


9»». 
da 
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+  M 

-  M 

•  6^ 

-  8^ 

t  OA 

#^ 

M 

8^ 

-  V 
10^ 

-IM 

-14,7 
-2,5 


+18,0 
■h  8,» 
+  7,4 
+  2,2 
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+  M 
+  7,1 
+  4,5 
+  W 
l+M 
+  7,0 
+  5,8 
+  ^ 
+  M 
+  2,7 

+  4,6 
+  1,6 
-5,6 

-  0,2 
-6,4 

-  7,0 

-  8/) 

-  1,2 

-  1/) 
-6,4 

-4,2 
-2,5 
-2,4 
-2,1 
+  i,< 
+  0,5 


deg. 

7» 

87 

80 

85 

87 

89 
90 
89 
80 
85 

85 
82 
85 
82 
84 

80 
79 
82 
85 
87 

89 
87 
86 
89 
84 

84 
85 
87 
88 
85 
86 


àtn- 
77 
85 
85 
85 
85 

86 
87 
85 

85 
85 

82 
80 
85 
81 
82 

78 
75 
82 
85 
86 

86 
87 
86 
87 
85 

84 
79 
88 
87 
84 
87 


deg. 

75 

84 

82 

84 

85 

85 

85 
85 
85 
85 

78 
80 
80 
80 
78 

74 
76 
81 
85 
84 

84 
84 
79 
85 

77 

80 
80 
90 
87 
82 
86 


deg. 
74 
85 
82 
84 
•5 

86 
85 
85 
81 
82 

78 
79 
79 
79 
80 

75 
76 
79 
82 
87 

87 
87 
87 
86 
80 

81 
82 
86 
89 
81 
85 
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78 

84 

85 

85 

86 

86 
90 
84 
82 
81 

80 
85 
80 
81 
80 

78 
80 
81 
91 
86 

87 
85 
86 
86 
84 

82 
85 
89 
90 
86 
87 


milliB. 


10 

6 

» 

2 

50 

22 

18 

1 

» 

5 

50 
26 
51 


s-o 

N-E 
N-E 
S-O 

N-E 

N-E 
S-O 

N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
S-O 
N-E 

N-E 
S-O 
S-O 
S-O 
S-O 
N-E 


S-O 

N-E 
N-E 
N-E. 
N-E 

N-E 
S-O 
N-E 
N-E 

N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
S-O 

N-E 

N-P 
S-O 
S-O 
S-O 
S-O 
N-E 


S-O 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
S-O 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
S-O 

N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
S-O 

N-E 

N-E 
S-O 
S-O 
S-O 
S-O 
N-E 


serein 

serein 

sol.ni]a. 

soLnua. 

broaiU. 

serein 
sol.  naa. 
neige 
serein 
serein 

serein 
qq.nna, 
qq.  mut 
serein 
serein 

soLnna. 

couvert 

broaill. 

neige 

neige 

brouili. 

bronilL 

neige 

neige 

neig. 

brouiU. 

couvert 

brooilL 

neige 

brMnll. 


sd.  na 
serein 
soLnn 
soLnua. 
sol.  nu. 

serein 

serein 

couvert 

couvert 

couvert 

qq.nna. 
qq.  nua. 
qq.  nua. 
serein 
serein 

qq.nna. 

brouili. 

soLnua. 

neige 

neige 

brouili. 

brouilL 

neige 

neige 

neige 

brouili. 

mi-cou. 

mi-cou. 

neige 

neige 

neige 


-  4,67  +  1,22 


85,26 


85,56 


81,64 


82,15 


84,15 


180 
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Entièrement  étranger  à  T  école  de  Fourier^  nous  ne  venons 
point  prôner  son  système  sociétaire^  mais  le  faire  connaître  et 
en  même  temps  le  juger. 

Notre  but  n'est  point  de  lui  faire  des  prosélytes^  et  on  verra 
que  nous  sommes  loin  d'en  être  un  nous-méme.  Mous  voulons 
seulement  attirer  Tattention  des  hommes  éclairés  sur  dés  idées 
qui  gagnent  insensiblement  du  terrain  et  qu'il  devient  urgent 
d'examiner^  de  peser,  d'apprécier,  enfin,  à  leur  juste  valeur. 

Le  systèraeftde  Fourier  a  trouvé  de  nombreux,  de  passionnés 
admirateurs.  Il  a  sa  littérature,  son  enseignement;  son  journal, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  de  nos  jours  une  école  philo- 
sophique. Parmi  les  publications  auxquelles  il  a  donné  nais- 
sance, il  en  est  de  tout  à  fait  remarquables  par  la  profondeur, 
l'originalité  et  le  talent.  Les  hommes  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions de  philosophie  sociale  ne  peuvent  donc  plus  raisonnable- 
ment, nous  dirions  presque  décemment,  se  maintenir  dans  un 
état  d'ignorance  et  d'indBfférence  absohies  à  Pégard  de  cette 
nouvelle  école,  refuser  de  l'entendre  et  de  débattre  avec  elle 
ses  prémisses  et  les  conséquettces  qu'elle  en  tire.  Ce  n'est  pas 
en  fermant  les  yeut  et  en  se  bouchant  les  oreilles  qu'on  empé- 
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che  Terreur^  si  erreur  il  y  a^  de  se  répandre  et  de  Taire  son 
chemin.  D'aiUeurSj,  par  cela  seul  qu'une  doctrine  s'est  propa- 
gée,  qu'elle  a  séduit  de  bons  esprits^  qu'elle  a  réussi  à  se  Taire 
une  école^  ne  peut-on  pas^  ne  doit-on  pas  augurer  qu'elle  ren- 
ferme des  vérités^  qu'elle  apporte^  elle  aussi^  son  contingent 
de  lumières  è  l'ceuTre  de  la  cirilisation^  qu'elle  révèle  peut-être 
quelque  nouveau  besoin  de  l'époque^  dont  il  faudra  bien 
tôt  ou  tard  s'occuper  sérieusement  ? 

Nous  conviendrons  volontiers  que  l'école  de  Fourier  a  man- 
qué d'habileté  et  de  savoir-faire.  Dépitée  de  l'accueil  glacial 
qu'elle  avait  d'abord  rencontré^  elle  s'est  posée  avec  trop  de 
fracas  et  d'outrecuidance^  opposant  à  l'incrédule  défiance  des 
uns  une  conviction  fanatique^  aux  railleries  des  autres  des  rail- 
leries mille  fois  plu^  sanglantes^  et  à  l'apathique  indifférence  du 
plus  grand  nombre^  des  injureç  et  des  menaces.  Nous  avouons 
nous-méme  qu'il  nous  a  été  longtemps  impossible  de  surmon- 
ter la  répugnance  que  nous  inspirait  le  ton  d'oracle  adopté  par 
le  maître  et  par  ses  disciples.  Deux  fois  nous  nous  sommes 
abeurté  ii  la  Théorie  des  quatre  mouvemens,  sans  pouvoir  aller 
au  delà  des  six  premières  pages.  En6n^  après  avoir  terminé  un 
ouvrage'^  dans  lequel  nous  exposons  le  dernier  mot  de  l'écono- 
mie politique  sur  les  questions  sociales ,  nous  avons  dû^  bon 
gré  mal  gré^  consulter  ceux  qui  prétendent  ne  point  s'en  tenir 
à  ce  derniçr  mot ,  et  entreprendre  une  étude  sérieuse  du  plan 
de  réorganisation  qu'ils  proposent.  €ette  fois^  nous  avons  laissé 
l'œuvre  du  maître  pour  celles  de  ses  disciples^  et  nous  nous  en 
sommes  bien  trouvé.  Non  que  les  mêmes  défauts  ne  s'y  fassent 
apercevoir ,  et  n'y  soient  portés  souvent  à  un  bien  plus  haut 

*  Cet  ouvrage  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Riche  ou  pauvre.  ExpO" 
siiion  succincte  des  causes  et  des  effets  de  la  distribution  actuelle  des  ri' 
chesses  sociales.  La  forme  et  le  style  du  livre  prouveraient,  sans  que 
nous  eussions  besoin  de  le  dire,  que  nous  Pavons  écrit  avant  d'avoir  au- 
cune connaissance  des  doctrines  de  Fourier.  On  verra  plus  loin  les  rai- 
sons qui  nous  engagent  à  constater  ce  fait,  dans  Tintërét  de  la  science, 
^1  non  dans  celui  de  notre  amour-propre  d'auteur. 
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êdgré  ;  mais  la  doctrine  que  nous  cherchions  y  est  du  moins 
présentée  ayec  clarté  et  méthode^  mérite  qui  manque  absolu- 
ment aux  écrits  de  Foiirier. 

Dire  que  nous  nous  sommes  bien  trouré  de  cette  étude^  ce 
n'est  pas  encore  dire  assez  ;  pour  être  complètement  juste^ 
nous  derons  ajouter  qu^elle  nous  a  ëclairé^  intéressé^  amusé^  et 
que  nous  la  recommandons  aux  lecteurs  de  toutes  conditions^ 
comme  réunissant  au  plus  haut  point  Tagréable  et  Tutile.  L'école 
sociétaire  a  conquis^  surtout  dans  M.  Victor  Considérant^  un 
organe  que  toute  autre  école  doit  lui  envier.  Il  est  difficile  d'a- 
Toir  plus  d'âme^  d'esprit  et  de  talent  que  Fauteur  de  la  Destinée 
sociale  ;  et  il  faudrait  avoir  soi-même  Tesprit  bien  étroit  et  le 
cœur  bien  desséché^  pour  ne  pas  pardonner  à  ce  chaleureux 
écrivain  les  boutades  fréquentes  et  quelque  peu  brutales  aux- 
quelles il  se  livre  contre  la  civilisation^  contre  l'économie  po- 
litique et  contre  tout  ce  qui  a  passé  jusqu'ici  pour  de  la  philo- 
sophie^ de  la  politique  ou  de  la  science  sociale^  boutades  que 
la  position  spéciale  de  cette  école  naissante  explique  d'ailleurs 
très-bien^  si  eHe  ne  les  justifie  pas  ^itièrement. 

L'école  sociétaire  ne  se  présente  point  avec  des  vues  par- 
tielles^ destinées  à  soulager  une  des  misères  de  l'humanité^  à 
replâtrer  une  d«3' lézardes  qui  sillonnent  en  tous  sens  notre 
vieil  organisme  social.  De  ce  qui  existe  aujourd'hui^  elle  ne 
conserve  que  l'homme  et  rejette  tout  le  reste.  Elle  aspire  d'em- 
blée à  un  divorce  absolu  avec  le  passé.  Son  principe  social 
étant  précisément  le  contre-pied^  la  négation  du  principe  qui 
sert  de  base  à  Tordre  social  actuel^  ne  saurait  s'y  introduire 
pièce  à  pièce^  ni  s'y  rattacher  à  rien.  Il  hii  faut  préalablement 
un  milieu  dans  lequel  il  puisse  vivre ^  et  ce  milieu^  c'est  un 
phalanstère  et  une  phalange,  c'est-à-dire  une  réalisation  lo- 
cale^ mais  complète^  du  système  sociétaire.  II  faut  un  espace 
vide^  sur  le  sol  de  la  civilisation^  où  la  doctrine  puisse  déposer 
son  œuf  to^it  formée  et  le  faire  éclore  h  la  chaleur  de  son  prin- 
cipe^ loin  du  contact  des  élémens  hostiles  au  milieu  desquels 
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nous  vivons.  En  attendant  que  le  vide  et  le  milieu  soient  trou- 
vés^ la  doctrine  est  réduite  à  vivre  dans  le  vague^  suspendue  en 
Tair^  planant  au-dessus  et  à  distance  de  la  terre  civilisée,  mon- 
trant de  loin  son  œuf  aux  pauvres  humains ,  et  s'efforçant  de 
leur  en  faire  naître  Tappétit.  En  un  mot,  et  pour  le  moment^ 
l'école  sociétaire  se  promène  en  ballon  par-dessus  nos  têtes. 

Cette  position  aérienne,  si  elle  n'est  pas  sans  inçonvéniens, 
offre  aussi  quelques  avantages.  D'abord,  elle  se  prête  admira- 
blement à  une  étude  approfondie  et  détaillée  des  formes  du  sol 
et  des  scènes  de  toute  espèce  dont  il  est  le  tbéâtre.  Rien  n'é- 
diappa  à  b  vue  ;  on  aperçoit  distinctement  les  moindres  acci- 
dens,  les  moindres  sinuosités  du  terrain  ;  on  apprécie  exacte- 
ment les  proportions  et  les  distances  ;  on  saisit  d'un  coup  d'ceil 
le  véritable  aspect  et  la  véritable  position  de  chaque  chose, 
ainsi  que  les  rapports  qui  lient  entre  eux  tous  les  objets.  Aussi, 
la  critique  de  notre  civilisation  est-elle,  sans  contredit,  le  ré- 
sultat le  plu6  remarquable  des  travaux  de  l'école  sociétaire.  Les 
moindres  initiés  ont,  sur  ce  points  des  vues  d'une  clarté  et 
d'une  étendue  surprenantes^  et  l'on  trouve  dans  les  écrits  des 
chefs,  et  surtout  dans  ceux  de  Fourier,  des  analyses  partielles 
de  notre  organisme^  dont  la  hardiesse  et  la  profondeur  font 
tourner  la  tête.  N'était  le  néologisme  féroee  dpnt  ces  analyses 
sont  habillées,  nous  en'  aurions  donné,  dès  maintenant,  un 
échantillon  ;  mais  nous  devons  attendre,  pour  cela,  que  nos 
lecteurs  soient  im  peu  familiarisés  avec  la  langue  de  l'école. 

Un  second  ayantage  qui  résulte  de  la  position  exceptionnelle 
des  Fouriéristes,  c'est  qu'ils  peuvent  repousser,  sans  examen, 
toute  objection  fondée  sur  l'expérience  ;  car,  l'expérience  dont 
on  s'étaie  contre  eux  n'ayant  pu  être  acquise  que  dans  le  mi- 
lieu civilisé,  on  ne  peut  rien  en  conclure  quant  à  ce  qui  se 
passera  dans  le  milieu  sociétaire.  Ils  sont  aussi  libres  dans  la 
peinture  des  effets  de  leur  système,  que  les  théologiens  dans 
celle  du  paradis.  Us  en  parlent.tout  à  leur  aise.  Qui  leur  prou- 
vera qu'ils  se  trompent  ?  Le  tout  est  contenu  en  germe  dans  un 
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CBuf  qu'ils  se  garderont  bien  de  casser^  et  que  nous  ne  leur 
permettons  pas  de  faire  éclore.  Donc,  Técole  a  ses  poètes  en 
prose,  et,  sik  ne  font  pas  de  vers,  c'est  peut-être  parce  que 
leur  néologisme  s'y  prête  peu,  ou  parce  qu^ils  méprisent  la  ver- 
sification des  civilisés. 

D'un  autre  côté,  l'isolement  actuel  des  sociétaires  est  une 
cause  très-concerable  d'irritation  et  de  dépit.  Etre  chargé  d'un 
ceuf  qui  contient  le  bonheur  de  l'humanité,  et  ne  pouvoir  le 
déposer  nulle  part  !  Etre  retenu  prisonnier  dans  un  ballon,  laute 
d'apercevœr  un  seul  petit  coin  de  terre  où  l'on  ait  la  permis- 
sion de  descendre  !  Quelle  situation  !  Certes,  on  prendrait  de 
l'humeur  à  moins,  et  la  tentation  doit  être  forte  d'apostropher 
et  d'insulter,  du  haut  des  airs,  ces  insolens  civilisés  qui  se  pré- 
lassent sous  leurs  ombrages  et  dans  leurs  palais ,  sans  plus  se 
soucier  de  l'ceuf  et  du  ballon  sociétaires,  que  s'il  n'en  devait  ja- 
mais rien  sortir  * . 

Au  reste,  notre  intention  n'est  point  de  le  prendre  sur  le  ton 
de  la  plaisanterie  avec  les  Fouriérisles.  Nous  les  tenons,  au 
moins  bon  nombre  d'entre  eux,  pour  gens  savans  et  conscien- 
cieux, avec  lesquels  on  peut  rabonner  gravement  et  sérieuse- 
ment sans  risquer  en  aucune  taçon  de  se  compromettre.  Nous 
leur  accordons  ^ue  leur  maître  était  doué  d'un  génie  inventif 
très-extraordinaire,  et  d'une  puissance  d'analyse  non  moins  re- 
marquable. Nous  convenons  que  les  raillerie^ ,  souvent  fort 
solles,  qu'on  leur  a  opposées  ne  prouvent  absolument  rien. 
Nous  avouons  »  enfin,  que  s'il  était  en  notre  pouvoir  de  leur 
faciliter  l'établissement  d'une  première  phalange,  de  leur  pro- 
curer ce  premier  essai  de  réalisation,  sur  lequel  ils  fondent  tout 


*  Au  moment  oh  nous  livrons  ceci  à  l'impression ,  nous  apprenons  que 
rëcole  fourlériste  vient  d*açqi»érir  on  terrain»  non  loin  de  Paris ,  pour  y 
faire  un  essai  de  son  régime  sociétaire.  Sa  position  actuelle  en  est,  sans 
doute,  un  peu  changée  ;  mais  non  sa  position  passée,  ni  les  conséquences 
de  cette  position,  telles  que  nous  les  avons  caractërtsëes.  I>è#  lors,  nous 
ne  penjsons  pas  devoir  rien  retrancher  de  notre  article. 
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Tayenir  de  leur  système^  nous  le  ferions  de  grand  cœur,  parce 
que,  jusque-là^  il  nous  restera  toujours,  non  pas  des  doutes  sur 
la  solidité  de  nos  objections,  mais  opietque  secret  penchant  à 
nous  passionner  pour  les  magnifiques  résultats  opi^k  décriyent 
si  bien,  et  auxquels  ils  croient  si  sincèrement. 

En  nous  présentant  ayec  de  pareules  concessions,  nous  pen- 
sons avoir  acquis  le  droit  d'en  exiger  à  notre  tour  de  nos  ad- 
versaires, et  nous  les  adjurons  de  faire  trêve  à  leurs  perpétuelles 
diatribes  contre  l'économie  politique^  diatribes  de  mauvais 
aloi,  indignes  d'eux,  propres  d'ailleurs  à  les  discréditer  comme 
gens  qui  ont  mal  étudié  cette  science,  et  qui  n'en  ont  pas  com- 
pris la  portée. 

L'économie  politique  est  une  science  de  pur  raisonnement, 
qui  explique  les  phénomènes  de  la  production^   de  la  circula- 
tion et  de  la  distribution  des  richesses  en  les  rattachant  à  des 
principes,  c'est-à-dire  à  des  faits  généraux  puisés  dans  la  nature 
de  l'homme  tant  individuel  que  social.  Son  but,  comme  celui 
de  toutes  les  sciences  proprement  dites,  c'est  la  vérité,  la  vé- 
rité abstraite,   théorique.  Elle  ne  veut  ni  ne  peut  rendre  les 
hommes  meilleurs  ou  plus  heureux  ;  mais  elle  veut  les  rendre 
plus  éclairés,  et  peut  leur  fournir  quelques  moyens  d'augmenter 
leur  bonheur  en  améliorant  leur  état  de  société.   Elle  n*est  ni 
plus  ni  moins  utile  et  applicable  que  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  toute  autre  science  de  raisonnement.  Quand  l'écono- 
miste juge  les  phénomènes  de  la  richesse  dans  leur  rapport  avec 
le  bien-être  de  l'humanité^  quand  il  donne  des  conseils  au  légis- 
lateur, quand  il  approuve  ou  blâme  un  système   quelconque 
d'organisation  industrielle,  il  sort  du  domaine  de  l'économie 
politique  pour  entrer  dans  celui  de  la  politique  ou  de  là  législa- 
tion. Il  tire,  des  données  que  la  science  lui  a  fournies^  certaines 
conséquences  dont  il  serait  parfaitement  injuste  de  rendre  cette 
science  responsable.  Ainsi,  Ricardo^  grand  propriétaire  et  grand 
capitaliste,  après  avoir  analysé  avec  une  sagacité  admirsdble  les 
résultats  de  la  distribution  des  richesses,  regardait  reotemble 
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de  ces  résultats  comme  constituant  un  état  de  choses  très-nor- 
mal et  très-convenable^  tandis  que  nous^  qui  ne  sommes  ni 
grand  propriétaire^  ni  grand  capitaliste^  tout  en  acceptant  à 
peu  près  la  même  analyse^  les  mêmes  théorèmes^  les  mêmes  dé- 
monstrations^ nous  voyons  dans  ses  résultats  un  système  anor- 
mal^ vicieux,  intolérable. 

Les  phénomènes  économiques  ne  sont  pas  de  ceux  que  le 
simple  bon  sens  sufBt  à  expliquer.  Bien  des  siècles  se  sont 
écoulés  avant  qu'on  y  connût  rien  ;  et  il  fallait  que  la  science 
qui  les  explique  eût  fait  de  notables  progrès  pour  que  les  doc- 
trines des  socialistes,  celle  de  Fourier  aussi  bien  que  les  autres, 
pussent  naître  et  se  concil^er  quelque  faveur.  Il  y  a  donc  in- 
gratitude, de  la  part  des  socialistes,  à  décrier  ou  à  nier,  comme 
ils  le  font,  une  science  qui  leur  a  fourni  les  élémens  de  celle 
qu'ils  ont  créée,  une  science  sans  laqueOe  ils  ne  seraient  com- 
pris de  personne  et  ne  se  comprendraient  pas  eux-mêmes. 

Nous  pouvons  leur  affirmer  hautement  qu'ils  ne  nous  ont 
rien  appris  sur  les  vices  de  la  distribution  actuelle  des  riches- 
ses. Nous  nous  félicitons,  aujourd'hui,  d'avoir  exposé  ces 
vices  dans  tout  leur  jour  et  dans  toutes  leurs  hideuses  con- 
séquences, sans  recourir  à  d'autres  moyens  qu'une  analyse 
froide,  méthodique  et  sévèrement  scientifique  des  phénomènes 
économiques,  et  d'avoir  ainsi  procuré  d'avancé  une  base 
solide  aux  idées  de  réforme  que  d'autres  pourraient  conce- 
voir. Quelques  idées  de  ce  genre  sont  déjà  vaguement  indi- 
quées dans  notre  ouvrage  ;  mais  elles  y  sont  rigoureusement 
déduites  des  théorèmes  de  la  science,  non  pas  d'une  science 
que  nous  ayons  faite,  comme  les  Fouriéristes  ont  fait  la  leur, 
mais  d'une  science  admise  et  acceptée  comme  telle  par  le  pu- 
blic civilisé  de  notre  époque.  Les  socialistes  vont  beaucoup  plus 
loin,  sans  doute,  puisqu'ils  proposent  un  système  complet  de 
réforme,  un  organisme  nouveau  armé  de  pied  en  cap,  et  nous 
répétons  que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'étudier  leur 
doctrine  et  de  reconnaître  hautement  ce  qu'elle  renferme  de 
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neuf  et  de  vrai  ;  mais  nou5  leur  demandons^  et  cela  dans  leur 
propre  intérêt,  de  rattacher  ce  qu'ils  ont  découvert  à  ce  que 
d'autres  avaient  découvert  avant  eux^  de  reconnaître  et  de  ré- 
tablir le  lien  qui  existe  évidemment  entre  leurs  plans  de  réforme 
et  l'analyse  scientifique  de  l'organisme  qu'ils  prétendent  ré- 
former. 

En  revendiquant^  d'ailleurs^  pour  l'économie  poUtique  l'ini- 
tiative de  certaines  idées^  nous  reconnaissons  que  ces  idées  ne 
forment  qu'une  partie  du  système  de  Fourier.  Nous  reconnais- 
sons que  les  données  de  cette  science  n'auraient  pas  suffi  à 
beaucoup  près  pour  faire  apprécier  l'ensemble  de  notre  civili- 
sation^ comme  il  est  apprécié  par  les  Fouriéristes.  Nous  l'avons 
dit ,  leur  critique  embrasse  tous  les  rapports  sociaux  ;  elle  les 
caractérise  et  les  dévoile  avec  autant  de  netteté  que  de  profon- 
deur^ parce  que  son  point  de  vue  est  élevée  placé  en  dehors 
de  tout  ce  qui  existe  ^  parce  qu'eUe  puise  ses  notions  dans  un 
principe  organisateur  universel  et  entièrement  nouveau. 

Plus  d'un  lecteur^  impatienté  de  ce  long  préambule ,  s'ap- 
prête ,  sans  doute ,  à  tourner  plusieurs  feuillets  de  cet  article 
pour  arriver  au  fait^  à  l'exposition  que  nous  avons  promise  du 
système- de  Fourier,  Qu'il  se  rassure^  nous  allons  entrer  en 
matière.  Toutefois^  nous  devons  l'avertir  qu'il  ne  trouvera  ici 
qu'une  analyse  très-succincte  du  système^  tout  justement  ce  qui 
nous  a  paru  indispensable  pour  l'intelligence  de  la  discussion 
qui  suivra.  Nous  l'engageons  à  puiser.des  notions  plus  détaillées 
dans  les  ouvrages  publiés  par  l'école  sociétaire^  en  particulier 
dans  ceux  €pie  nous  avons  cojisultés  nous-mêmes  et  que  nous 
lui  indiquons  en  note  * . 


*  htlrodueUon  à  Fétude  de  la  seienos  soeiale,  par. le  D'  Paget.  U  y  a 
quelque  désordre  dans  rarrAogemenC  de  ce  livre  ;  mais  on  y  trouve , 
depuis  la  page  78,  une  exposition  fort  claire  et  simplement  écrite  de  la 
doctrine  sociëtaire. 

Fourier  et  son  système ,  par  M™*  GâUi  de  Gamond. 

Le9  Etudes  sw  la  $eieme  sociale ,  par  J.  Ueolievalier,  sent  le  résume 
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Les  lois  humaines  ont  jusqu'à  présent  Tonde  Tordre  social  sur 
la  contrainte  ;  c'est  en  réprimant  nos  passions  qu'elles  nous  ont 
rendu  possible  Fétat  de  société.  De  li,  le  conffit  des  intérêts^ 
la  misère  arec  toutes  ses  suites^  la  corruption  des  riches^  les 
brutales  passions  des  pauvres^  la  fourberie  dans  toutes  les  rela- 
tions^ rinsuffisance  de  toutes  les  constitutions  politiques^  en  un 
mot^  ce  système  incohérent'que  nous  appelons  civilisation  ' . 

Or^  le  Créateur  n'aurait  pu^  sans  contradiction^  nous  donner 
des  passions  qui  ne  lussent  pas  corrélatives  à  notre  destinée  so- 
ciale. Par  cela  seul  qu'il  nous  a  faits  pour  Tirre  en  société^  lo- 
giquement^ forcément^  il  a  dû  faire  que  tout  exï  nous  concourût 
à  ce  but  ;  il  n'a  dû  mettre  en  nous  que  des  impulsions  qui  y 
tendissent.  Mais  si  nos  passions  sont  conformes  à  notre  destinée 
sociale^  l'accomplissement  de  cette  dernière  est  nécessairement 
subordonné  à  leur  libre  essor,  et  il  faut  absolument  que  la  forme 
constitutive  de  la  société  permette  cet  essor  ;  cette  forme  doit 
donc  être  conçue  suivant  les  exigences ,  suivant  les  tendances 
de  nos  passions.  Pour  savoir  quelle  est  cette  forme,  il  faut  donc 
faire  une  analyse  complète  de  nos  passions^  c'est-4-dire  de  ces 
tendances  primitives  et  naturelles  dont  les  diverses  combinai- 
sons caractérisent  les  individualités  humaines^  et  dont  l'ensem- 
ble est  désigné  par  Fourier  sous  le  nom  à* attraction  passion^ 
nelle. 

L'attraction  passionnelle,  dit-il,  est  l'impulsion  donnée  par 

des  leçons  publiques  donnëes  parVauteur,  saint-simoDieD  converti,  de- 
vant un  auditoire  composé  *ea  grande  partie  de  saint-simoniens.  On  y 
trouve  le  parallèle  des  deux  systèmes. 

Destinée  sociale,  par  Victor  Considérant. 

^  Plusieurs  des  paragprapkes  qui  suivent  sont  textuellement  transcrits 
cies  ouvrages  que  nous  avons  cités.  En  morcelant  et  arrangeant  à  notre 
^uise  l'œuvre  d'autrui,  nous  entendons  bien  assumer  la  responsabilité 
du  tout,  et  prendre  à  notre  compte  les  erreurs  que  pourrait,  malgré 
nous,  ùiMae  cet  exposé  d«  la  doctrine  soçiëfaîre.  D  nous  a  paru  plus 
loyal  d*en  agir  ainsi  que  de  signaler  par  des  guillemets  une  foule  de 
fragmens  qui,  détachés  de  l'ensemble  auquel  ils  appartiennent,  expo- 
seraient leurs  auteurs  à  être  mal  jugés.' 
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la  nature  antérieurement  à  la  réflexion^  et  persistante  malgré 
l'opposition  de  la  raison^  du  devoir^  du  préjugé^  etc.  Elle  est  la 
même  dans  tous  les  temps^  dans  tous  les  lieux  ^  quels  que  soient 
l'éducation^  le  régime  de  vie,  les  institutions^  les  croyances^ 
toutes  les  circonstances^  en  un  mot^  qui  peurent  influer  sur  les 
déterminations  de  l'homme.  Cependant^  quelle  que  soit  Fideii- 
tité  du  fonds  passionnel ,  les  actions  des  hommes  ne  sauraient 
être  les  mêmes  dans  le  cas  où  leurs  tendances  primitives  sont 
favorisées  par  le  milieu  social^  et  dans  celui  où  il  les  contrarie. 
La  passion  qui  lutte^  qui  combat^  qui  cherche  à  éviter^  à  tour- 
ner un  obstacle^  produit  nécessairement  d'autres  résultats  que 
la  passion  qui  suit  librement  sa  direction  naturelle.  Dans  le  pre- 
mier cas^  les  passions  sont  en  guerre^  et  le  mal  naît  de  leur 
opposition  ;  dans  le  second^  elles  s'accordent^  et  le  bien  naît 
de  leur  harmonie. 

L'analyse  que  Fourier  a  faite  de  l'attraction  passionnelle  l'a 
conduit  à  y  reconnaître  douze  tendances  primitives^  douze  pas- 
sions élémentaires^  qui  se  divisent  en  trois  ordres  différens^ 
parce  qu'elles  se  rapportent  à  trois  buts  distincts. 

Le  premier  ordre  est  celui  de  nos  passions  sensitives,  c'est- 
à-dire  de  nos  appétits  physiques.  Il  comprend  cinq  tendances 
différentes,  correspondant  aux  cinq  sens.  Le  but  de  cet  ordre 
de  passions  est  le  luxe,  c'est-à-dire  le  bien-être  en  tant  qu'il 
peut  résulter  de  la  satisfaction  de  nos  appétits. 

Outre  le  désir  de  nous  procurer  des  choses  qui  satisfassent 
et  qui  charment  nos  sens,  nous  éprouvons  encore  des  besoins 
purement  affectifs,  qui  nous  portent  à  rechercher  la  société  de 
nos  semblables,  à  nous  réunir  à  eux,  soit  que  nous  voulions 
travailler  ou  nous  livrer  au  plaisir.  Ces  besoins,  ces  tendances 
affectives  constituent  le  second  ordre  de  passions,  et  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Y  amitié,  l'ambition  ,  l'amour  et  le  fami" 
lisme.  Leur  but  commun,  c'est  la  formation  é^n  groupe,  o^est- 
à-dire  de  l'association  élémentaire  sur  laquelle  repose  tout  l'édf  • 
6ce  de  1>  association  générale. 
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Enfin^  le  mécanisme  combiné  des  groupes^  qui  doit  former 
cette  association  générale^  est  le  résultat  du  jeu  de  trois  pas- 
sions distinctes^  que  Fourier  a  nommées  passions  distributwes 
ou  mécanisantes,  et  qui  forment  le  troisième  ordre  des  ten- 
dances naturelles^  le  troisième  ressort  de  l'attraction  passion- 
nelle. Ces  passions  dtstributives  ont  été  nommées  par  Fourier^ 
la  papillonne f  la  cabalîste  et  la  composite, 

La  papillonne,  c'est  le  besoin  de  variété  périodique,  de 
situations  contrastées ,  de  changemens  de  scène ,  d'incidens  , 
de  nouveautés  propres  à  créer  Tillusion,  à  stimuler  sens 
et  âme  à  la  fois.  Ce  besoin  se  fait  sentir  modérément  d'heure 
en  heure,  et  vivement  de  deux  en  deux  heures.  S'il  n'est  pas 
satisfait,  nous  tombons  dans  la  tiédeur  et  dans  l'ennui. 

La  cabaliste,  c'est  l'émulation,  l'esprit  de  parti,  l'ardeur  de 
rivalité.  Sa  propriété  principale  ,  en  mécanique  sociétaire,  est 
d'exciter  les  discords  ou  rivalités  émulatives  entre  les  groupes. 

La  composite,  c'est  la  fougue  collective,  cette  ardeur  qui 
nous  anime  lorsque,  de  concert  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres personnes ,  nous  nous  livrons  à  un  genre  quelconque 
de  travail  ou  de  plaisir. 

Le  résultat  de  l'action  de  ces  trois  mobiles,  c'est  l'orga- 
nisation sériaire,  la  distribution  des  groupes  en  séries.  Cette 
distribution  exige ,  en  effet ,  pour  première  condition ,  que  les 
groupes  dont  la  série  est  composée  ne  se  distinguent  les  uns 
des  autres  que  par  des  nuances.  Moins  ces  nuances  sont  tran- 
chées ,  plus  la  série  est  compacte  et  plus  aussi  l'émulation  est 
vive  et  puissante  entre  les  groupes ,  plus  ils  mettent  d'activité  et 
de  perfection  dans  leur  travail.  L'émulation  n'est  point  un  fait 
accidentel  dans  la  vie  de  l'homme.  C'est  un  besoin ,  un  besoin 
de  presque  tous  les  instans ,  et  que  tous  les  individus  éprouvent 
à  des  degrés  divers.  Or,  comme  il  est  de  la  nature  de  tout 
besoin ,  de  toute  passion ,  de  chercher  les  conditions  de  son 
essor ,  la  passion  de  l'émulation  tend  de  toutes  ses  forces  à  la 
distribution  en  série  compacte.   C'est  pour  cette  raison  que 
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Fourier  en  a  fait  une  de  nos  passions  distributires  ^  k  laquelle 
it  donne  le  nom  ide  cabaliste. 

Deux  autres  con<fitions  non  moins  nécessaires  de  la  distri- 
bution sëriaire  sont  l'exercice  de  toute  fonction  en  courtes 
séances  et  la  division  parcellaire  du  trarail.  La  raison  de  ces 
conditions  est  dans  la  rariété  et  la  spécialité  des  aptitudes  indi- 
yiduelles.  Toutes  nos  facultés  demaddent  à  être  exercées;  et 
comme  nous  en  ayons  tous  un  assez  gpknd  nombre,  il  n'est 
possible  d'atteindre  à  leur  exercice  complet  q\xe  par  la  distri- 
bution du  travail  en  courtes  séances.  En  outre,  leur  spécialité 
ne  nous  permet  souvent  de  nous  appliquer  avec  succès  qu'à 
des  détails  de  fonctions.  Il  est  rare  que  nous  ayons  l'habileté  né- 
cessaire pour  exécuter  convenablement  toutes  les  parties  d'un 
travail  compliqué.  De  là  découle  la  nécessité  d'iiitroduire  une 
grande  division  dans  le  travail ,  afin  que  toute  faculté  paisse 
a'exercer  et  devenir  utile. 

A  ces  deux  conditions  organiques  da  travail  correspondent 
deux  passions  qui  nous  les  font  rechercher,  parce  qu'elles 
n'ont  d'essor  régulier  et  satis&isant  que  lorsque  ces  conditions 
sont  remplies  ;  elles  en  sont  tout  à  la  fois  la  raison  et  le  moyen  : 
se  sont  la  papill&nne  et  la  composite, 

La  papitlonne  est  évidemment  une  passion  commune  à  tous 
les  hommes.  Il  n'en  est  aucun  qui  soit  à  l'abri  de  Ténnui  ou 
de  la  fatigue  lorsqu'il  est  longtemps  soumis  à  la  même  impres- 
sion. Le  plaisir  le  plus  vif,  le  ptus-rck^herché,  le  plus  impa- 
tiemment attendu,  finit  toujours  par  produire  cet  effet,  c'est- 
à-dire  que  tôt  ou  tard  il  nous  ennuie  où  nous  fatigue ,  et  cela 
par  deux  causes.  D'abord ,  nos  organes  et  nos  facultés  ont 
des  forces  limitées  qui  ne  leur  permettent  point  de  s'exerce* 
d'une  manière  continue  au  delà  d'un  certain  temps  ;  d'autre 
part,  toutes  nos  facultés  demandent  à  s'exercer,  et  ne  peuvent 
le  faire  en  même  temps.  Une  faculté  condamnée  à  l'inaction 
ftiit  éprouver  un  besoin  qui ,  tout  obscur*  et  mal  défini  qu'il 
est  quelquefois,    n'en  est  pas   moins    une    cause  très-éner- 
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gique  dUnopatience^  d^ennui,  d'irritation  pour  celui  qui  le  res- 
sent. C'est  donc  une  ëridente  nécessité  pour  l'homme  de 
Tarier  ses  occupations ,  ses  plaisirs.  Il  conrient  donc  que  le 
trayail  soit  distribué  en  courtes  séances.  C'est  une  conrenance 
qui  a  sa  source  dans  la  nature  de  notre  organisme. 

Quant  à  la  composite ,  elle  agit  sur  les  groupes  en  créant 
les  accords  d'enthousiasme^  en  réunissant  et  combinant  les 
efforts  de  plusieurs  groupes^  et  par  conséquent  d'une  grande 
masse  d'individus ,  pour  l'accomplissement  d'un  même  but , 
pour  Tachèvement  d'une  même  oeuvre^  à  laquelle  chacun  d'eux 
coopère  par  une  action  distincte.  Plus  le  trayail  sera  dirisé^ 
plus  derra  être  considérable  le  nombre  des  trarailleurs.  Cette 
passion  aspire  donc  à  la  ditision  parcellaire  du  trayail,  comme 
kl  papillonne  aspire  à  la  div'ision  en  courtes  séances. 

Tels  sont  donc  les  rôles  que  remplissent  les  trois  passions  dis- 
tributiTCs.  La  cabaliste ,  par  la  rivalité  qu'elle  fait  naître  entre 
les  groupes,  excite  dans  tous  les  esprits  le  désir  du  triomphe 
et  conséquêmment  de  la  perfection.  La  composite,  en  accor- 
dant les  volontés,  exalte  leur  énergie  et  leur  puissance.  La 
cabaliste  et  la  composite  sont  les  ressorts  organisateurs  de 
la  série;  ce  sont  elles  qui  en  combinent  les  élémens,  qui  en 
mécanisent  le  mouvement.  La  papillonne ,  en  permettant  aux 
individus  de  varier  leurs  occupations,  en  les  dispersant  dans 
une  multitude  de  groupes  et  de  séries ,  a  pour  effet  nécessaire 
d*engreffet'  celles-ci  les  unes  dans  les  autres,  de  les  unir  étroi- 
tement toutes  ensemble ,  en  un  mot  de  former  d'une  masse 
de  séries  un  tout  compacte,  parfaitement  homogène.  La  pa- 
pillonne est  V agent  des  combinaisons  sociales. 

Voilà  donc  l'association  organisée,  sans  le  secours  de  la  con- 
trainte, par  le  seul  et  libre  essor  de  tendances  natureUes  à 
l'homme.  Les  passions  affectives  forment  les  groupes ,  les  pas- 
sions mécanisantes  forment  les  séries.  Les  unes  et  les  autres, 
jointes  aux  passions  sensitives,  poussent  Thomme  au  travail, 
XXX  2 
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car  le  travaU  e«t  deTenu  un  plaisir  ;  il  est  devenu  attrayant  j^ 
d^  répugnant  qu'il  était  9om  le  régime  de  la  contrainte. 

1(0  groupe^  au  re$te^  n'est  point  particulier  à  la  société 
l^moniemie.  C'est  rélément  essentiel,  indispensable,  de  toute 
société;  seulement,  Jes  groupes  sont  libres  ou  eootraints.  Us 
aff^menl  ou  n'expriment  pas  les  sentimens  réels  des  individus 
qui  le^  composent.  Les  groupes  contraints  sont  ceux  qui  ont 
pour  principe  de  formation  la  force  physique  ou  Timpérieuse 
nécessité  du  travail.  Dans  notre  société,  telle  qu'elle  est  faite, 
il  ii'Qst  pfis  d'homme >  si  indépendant  qu'il  soit,  qui  n'ait  jour^ 
n^l^B^nt  à  se  réunir ,  pour  des  motifs  quelconques ,  à  nom^ 
bre  de  personnes  dont  la  compagnie  lui  déplaît,  Tennuk, 
Tobsède  ;  tes  groupes  de  ce  genre  sont  des  groupes  contramts, 
les  plus  communs,  sans  ooniredit,  sous  le  régime  de  la  ei^ 
Usation. 

Tous  les  groupes  contraints  sont  des  groupes  faux,  parce  qu'is 
sont  formés  contrairement  à  leur  loi  naturdte  de  composition, 
cette  loi  étant  le  ralliemeni  passionnel ,  libre ,  volontaire  des 
individus.  Les  groupes  faux  ne  sont  pas  seulement  inciunp»- 
t^es  avec  la  liberté  ;  ils  le  sont  enefbre  avec  Tordre.  Aussi 
t^ute  société  dans  laquelle  dominent  les  groupes  faux  ou  con^ 
Iraints   est  une  société  radicalement  subversive;   et  tel  est 
le  caractère  de  toutes  les  sociétés  connues.  Pour  mettre  un 
lerme  à  'etet  état  de  subvm*sion^  il  n'est  d'autre  moyen  que  de 
substituer,  au  régime  des  groupes  faux  ou  contraints,   le  ré* 
gime  des  groupes  vrais  ou  libres.  La  science  de  la  réforme 
sociale  est  toute  dans  la  connaissance  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  opérer  cette  substitution.  Il  faut  oi^niser  le  régime 
4is  groupes  Trab,  libres,  réguliers,  harmoniques,  rallier  et 
distribuer  les  individus  suivant  leurs  attractions  passionnellea 
pour  les  personnes  et  pour  les  choses,  c'est-à-dire^  confoffn 
mément  aux  affiaiftéa  natives  cpii  hoiks  portent  les  uns  yert  le» 
^utr»  et  qui  aous  foMt  choisir  tel  travail  >  tel  genre  d'occu- 
pation pu  d'amusement,  plutôt  que  tel  autre. 
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Ibis  pour  introdoire  le  réfpme  des  groupes  libres  ou  har- 
moniques dans  la  soeiëté  où  la  plupart  des  raifiemens  sont  faux^ 
eoQtraints  et  subrersifs ,  que  faut-il  faire  ?  Ce  ne  sont  point  des 
sentimens  noureaur  qu'il  s'agit  d'inoculer  dans  le  coeur  des 
indiTidus ,  puisqu'il  n'est  question  que  d'une  loi  qui  mette  en 
harmonie  les  passions  humaines^  telles  que  Dieu  les  a  faites, 
(hi  peut  entrer  en  harmonie  arec  toutes  les  croyances  possibles, 
arec  les  opinions  politicpies ,  philosophiques  et  religieuses  les 
plus  direrses  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  les  dou2e  passions  priroor^ 
diales  que  Dieu  a  données  à  tout  homme.  Mais  s'il  ne  feot  peint 
changer  le  cceur  des  individus ,  il  faut  leur  créer  un  nouveau 
nriiieu^  des  circonstances  matérielles  qui  rendent  possible  l'in- 
troduction du  principe  harmonien  dans  la  société. 

Bn  effet,  il  ne  saurait  y  avoir  de  troisième  terme;  c'est 
fbomme  ou  le  inHieu  qu'il  faut  changer.  Or,  l'organisme  pas- 
sionnel de  l'homme  est  fixe  et  absolu  ;  l'homme  a  toujours  eu , 
et  ne  cessera  Jamais  d'avoir  les  passions  sensitives  et  distri- 
bmives  que  nous  lui  connaissons.  Il  n'y  a  donc  que  le  miKett 
dans  lequel  il  vit  qui  puisse  et  qui  doive  être  changé. 

Avec  les  conditions  matérielles  du  milieu  social  dans  lequel 
BOUS  vivons  maintenant ,  on  tenterait  vainement  d'opérer  l'ac- 
6ord  qui  doit  être  le  résultat  de  la  vie  sociétaire.  Ces  concfitions 
matérielles  de  logement  et  de  travail  opposeraient  un  obstacle 
murmontable  à  l'utilisation  générale,  complète  et  régulière  des 
moyens  dont  l'homme  est  pourvu.  Si,  par  exemple,  chaque* 
Cnmile  doit  avoir  séparément  sa  maison,  son  ménage,  son  ate*- 
Ner  de  travail,  il  est  de  toute  impossibilité  que  les  individus  se 
^étmissent  en  groupes  fibres,  r^;ulièrement  et  unitairemenc 
distribués,  et  que  les  travaux  d'art,  d'industrie,  de  sciences, 
d'agriculture  soient  exécutés  combinément,  unitairement. 

En  d'autres  termes,  pour  que  l'association,  et  le  travail  sans 
lequel  aucune  société  ne  peut  vivre,  soient  le  résultat  du  libre 
essor  des  tendances  humaines  dont  se  compose  l'attraction 
passionnelle,  il  fiiut  que  le  travail  s^oic  très-productif,  exécuta 


Digitized  by  VjOOQIC 


20  EXAWEH  CRlTiqUB 

en  courtes  séances  et  en  (grandes  réunions ,  par  des  groupes 
entièrement  libres ,  formés  sous  la  seule  influence  des  passions 
affectives ,  et  combinés  en  séries  compactes  ;  il  faut  donc  que 
ce  travail  soit  très-divisé,  et  que  la  division  s'applique  à  tous 
les  genres  de  travaux  sans  exception  ;  il  faut  aussi  que  tous  les 
genres  de  travaux  soient  réunis^  et  que  les  groupes  et  les  séries 
soient  engrenés  mutuellement^  par  le  libre  passage  des  mêmes 
individus  dans  différens  groupes  et  différentes  séries. 

De  là  résuhe^  comme  condition  matérielle  de  la  vie  sociétaire, 
l'agrégation  dans  un  même  lieu,  et  l'activité  combinée  dans 
un  même  local»  d'un  certain  nombre  d'individus  dont  le  iTii/tf- 
mum  sera  déterminé  par  la  nécessité  de  former  toutes  les  divi- 
sions qui  doivent  correspondre  aux  différentes  branches  du 
travail  bumain,  et  le  maximum,  par  l'étendue  de  terrain  qu'on 
pourra  facilement  et  commodément  exploiter  autour  d'un  même 
centre  industriel. 

Quinze  à  dix-huit  cents  individus,  avec  une  lieue  carrée  de 
terrain,  forment,  selon  Fourier,  h  phalange,  c'est-à-dire 
l'unité,  la  commune  sociétaire,  élément  primitif  de  toute  so- 
ciété grande  ou  petite  sous  le  régime  harmonien. 

Le  phalanstère^  c'est-à-dire  l'édifice  qui  servira  d'habitation 
commune  aux  individus  composant  la  phalange,  devra  être  assez 
vaste  pour  offrir  à  tous  des  logemens  commodes,  outre  les  ate- 
liers de  travail,  les  salles  d'amusement  et  les  communications 
nécessaires  entre  ces  diverses  parties. 

Cette  agrégation  de  4  à  500  familles  en  une  seule  phalange  , 
*  cette  substitution  d'un  seul  grand  ménage  sociétaire  aux  4  ou 
500  ménages  incohérens  qui  forment  aujourd'hui  un  de  nos 
villages,  ou  un  quartier  de  nos  villes,  fournira  un  puissant 
moyen  de  satisfaire  les  passions  sensitives,  en  rendant  le  travail 
infiniment  plus  productif  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  ou  plutôt  en 
augmentant  infiniment  la  masse  des  jouissances  que  procure 
une  quantité  donnée  de  produits.  Par  exemple,  on  se  fait  aisé- 
ment une  idée  de  l'épargne  immense  qui  aura  lieu  par  la  pré- 
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paration  en  g^rand^  et  dans  une  seule  cuisine^  de  tous  les  alimens 
oééessaires  à  la  phalange  ;  ëjpargne  qui  se  reproduira  dans  une 
foule  d'autres  consommations  non  moins  nécessaires. 

Il  n'y  aura  point  Ih,  cependant^  une  vie  de  communauté: 
Chacun  aura  son  appartement  particulier^  sa  table^  ses  aisances, 
ses  amusemens  de  choix,  avec  autant*  de  liberté  que  s'il  habitait 
sa  propre  maison.  L^entreprise-  de  la  phalange  fournira ,  par 
abonnement^  toutes  les  nécessités  et  toutes  les  superfluitéd  de 
la  yie,  à  qui  pourra  et  Toudra  les  payer ^  et  à  des  prix  aussi 
variés  que  les  fortunes  des  consommateurs. 

Au  phalanstère  on  se  verra  comme  on  voudra  ,  et  on  ne  se 
verra  qu'autant  qu'on  voudra.  Quant  aux  salons  de  réunions 
et  de  fêtes,  il  est  aisé  de  concevoir  qu'on-  en  trouvera  la  d'aussi 
beaux  et  de  plus  vastes  que  ceux  du  prince  le  mieux  logé  de 
k  terre.  Le  hixe  est  du  goût  de  tout  le  monde,  et  il  convient 
que  tout  le  monde  puisse  en  avoir  sa  part.  Ce  sera  une  des 
propriétés  de  l'association  de  produire  ce  grand  et  beau  ré-^ 
tulut. 

De  même  que  la^  phalange  n'aura  qu'un  seul  bâtiment  dlia- 
bitation,  de  même  elle  n'aura  qu'un  seul  domaine.  Ce  fait 
correspond forcélnent  au  premier;  en  effet,  1500  individus, 
réunis  dans  un  seul  édifice  où  ik  exercent  combinément,  par 
association  directe  d'efforts  et  de  moyens,  toutes  sortes  de 
travaux  domestiques ,  de  fabrique,  d'art,  etc.,  ne  sauraient  se 
partager  la  terre  à  notre  manière^  pour  l'exploiter  selon  notre 
mode  d'isolement  et  de  morcellement.  Mais  il  n'en  résultera 
point  la  communauté  des  biensr  On  peut  aisément  concevoir 
un  nombre  quelconque  de  propriétaires  voisins  qui,  après  esti- 
mation préalable  de  leurs  propriétés  respectives,  les  réuniraient 
pour  les  soumettre  à  une  seule  et  même  exploitation  et  s'en 
partager  tes  revenus  proportionnellement  au  taux  de  leur  esti- 
oiation  convenue.  Ce  ne  serait  pas  là  de  Ici  communauté,  mais 
bien  de  l'association  de  propriétés  :  or  c'est  ainsi  que  se  for- 
mera le  domaine  de  toute  phalange  ou  commune  sociétaire. 
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De  cette  façon  la  terre  pourra  être  aisément  débarrassée  de 
la  plupart  des  no0ibreu«es  clôtures  qui  la  diTisent,  qui  k  per« 
dent^  et  dont  les  (Vais  d^établisseaaeai  sont  le  plus  souvent  an^ 
tant  de  dépense»  rstdiealemeiii  iroproduotires.  Là^  toute  fatilité 
pour  exécuter  les  grands  traraux  d'amélioration  qu'exigera  Vé^ 
tat  du  sol;  làj  phi»  de  contrariétés  de  Voisins  à  Toisfaia;  plus 
de  ces  difficultés  qù'ila  aè  auscitent  tous  les  jours  sous  rniHo 
Comtes  différentes^  et  qui ,  outre  qu'elles  empêchent  une  feulo 
d'awéUoratidns  occasionnent  encore  une  perte  plus  ou  moins 
considérable  de  temps  et  de  moyens.  Là ,  toute  coltore  pourra 
être  appropriée  ai»  eonvenanees  eonnues  du  terrain.  On  ne 
plantera  plus  de  la  vigne  en  terrain  plat  et  bumidé^  ni  dea 
graminées  sur  une  pente  rapide  et  rocaBleusc ,  parce  qu'il  n'y 
aura  pds  de  néeesstté  qui  forée  à  de  tek  contresens. 

On  comprend  sans  peihe^  malgré  cela,  que  les  cultures  d'âne 
phalange  seront  nécessahreÉMut  très«^ariées  ;  car  il  n'est  pm 
Jk  lieue  cari^'  de  terrain  un  peu  Gerâlé  qui  ne  comporte  un 
grand  nombre  de  cultures.  Cette  variété  importe  d'ailleurs  sai 
mécanisme  d^  jpassionà,  les  groupes  el  les  séries  de  groupes 
ne  pouvant  se  fermer  qu'dt  cette  condition. 

En  régime  sociétaire  il  n'y  a  plua^  comme  on  voit^  ni  sala- 
riés ,  ni  capitalistes  finsani  valafa*  iadlvidiiellenient  l«nr  argent, 
n|>  propriélaires  cultivant  euk-mémes  leurs  champs.  C'est  me 
masse  d'individus^  ayant  âon  grand  domaine  actionnairenienc 
constitué,  et  l'exploitant^  pour  te  phis  grand  avantage  de  tous^ 
par  une  QombinaisoQ  régulière  de  tous  ks  moyens  dont  elle 
dispose^  terres,  capitaux^  forces  physiques,  nutelligence,  t^rfensj 
appliqués  sur  ce  dOodina  ailx  mille  titivaux  éà  ménage,  de  la 
culture,  de  l'industrie  maluèfeoturiëre,  de  1k  scienoe,  de 
l'administration,  etc.  Tout  ce  ^i  est  produit  au  sein  de  cette 
réunion  |issQciée#  el  qui  sevt  dans  dea  proporttont  variées  au 
bien-être  de  ses  aaembres,  compose  une  seule  maaas  de  ridiee» 
ses.  Ainsi,  aiYant  qu'il  y  ait  revenu  indiWidMdi,  il  y  a  remua 
social  4  «I  c'est  par  la  réparlaliân  do  oeieinsi  qiie  se  fohne  le 
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premier.  Or,  pour  que  la  r^rtMon  deé  produits  dti  frtiYaii 
immah)  aoit  awoeidtÎTe^  il  bmt  qu'elle  dénile  à  efeaqile^ïidlYklu 
une  part  pH>portiofiiieile  âa  oanootirt  par  lui  apparié  à  la  pro- 
ductba.  • 

Lès  aiOTeM  par  iesqoeb  on  peut  concourir  à  la  pl>odiiotioni 
a#nt  irii  ùoinbni  de  trois  : 

1^  II  est  sensible  quct,  pmr  se  mettre  en  mesure  de  oréer  dei 
produits,  il  faut  des  terres,  dés  instrumens  de  travail,  des  avan- 
ces en  denrées  ou  numéraire,  etc.  ,  toutes  choses  que  Fourier 
comprend  sous  la  désignation  de  capital. 

2^11  est  pai<eiHenent  oertainqw,  pour  metirèfM  vsSeilr  le 
«lapftlal^  il  fimt  agir  sur  hd,  par  ie  travail* 

30  Eaêm,  il  ^  évkknl  que  Taeikm  du  trayail,  sur  un  capfwl 
dénné,  deviendra  d'autant  pliis  productive  qn'dlé  ster»  cdladuiie 
avec  t>luis  de  talent. 

Le  capital ,  le  travail  et  le  talent  sont  dette  les  trois  puissaR- 
ees,  let  trois  facuhà  indastrieiles  de  rbomme,  ses  trots  modes 
ée  eoheoiirs  à  la  production.  ««-«^D^où  il  suit  rigoureusement 
que  cehn  qm  apporte  dans  une  industrie  quiconque  un  capital^ 
doit  être  rétribué  pour  oet  apport^  comme  aussi  oèlur  ffnbfoùp» 
Mt  son  travaity  comme  encore  celui .  qui  fournit  son  talent  :  la 
réparation  pour  cbacpie  individii^  dans  l'entreprise  à  laquelle  il 
pi^nd  pMTty  doit  donc  être  proportionneUe  3r  sein  ooneours  i  la 
prodnetHm,  estimé  en  raison  compoeée  de  la  quantité  de  capi»» 
ial^  de  travail  et  de  talent  qu'il  aiÉra  CâumieV 

Ainsi ,  dam  celte  entrepirisé,  daà»  celte  association  indus-» 
trieile,  l'ensemble  des  produits  doit  être  partagé  entre  loùs  les 
aociétaiées  intéressés^  eiÉtre  te«s  les  ayants  droit,  proporlioraiel^ 
lenÂent  f^our  éfcacto  aux  frbis'  niodaa  de  ooéconn. 

Il  résulterait  manifesiemlent  de  h  réaKsatîoii  de  ce  prinojpe/ 
tpie  te  prodiit  total  >  an^poientant  ou  ëiviinaant,  ferait  croître 
on  déerohre  «inkdlanément ,  daitf  b  mémo  prerportion,  les  Iota 
Msptetib  Ai'  capital  >  du  iramdl  eff  dn  talent ,.  de^  teHe  aorte 
qiAp  ofaaenn  «é  trouveéak  alors ,  [iar  sa  cupidité  niémë,  imé-» 
ressé  au  bien  de  tous  les  autres. 
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n  n'y  a  plus  de  salariéi  i.nl  ne  reste  que  des  associés^  et  ainsi 
Tacoord  de  rintérét  indiyiduel  avec  Fintërét  général  se  trouye 
rigoureusement  et  mathématiquement  réalisé.  Hors  de  cette  dis- 
position^ c'est-à-dire  quand  le  rerenu  du  capitaliste  peut  croître 
en  même  temps  que  celui  du  trarailleur  peut  rester  stable  ou 
décroître^  il  est  évident  qu'il  y  a  divergence  des  intérêts,  et 
par  suite  collision  et  discordance  sociale. 


Telles  sont  les  bases  du  système  de  Fourier,  les  idées  fonda^ 
mentales  d'après  lesquelles  nous  le  jugerons.  Mats,  avant  de 
procéder  à  ce  jugement,  nous  voulons  mettre  notre  conscience 
parfaitement  à  l'aise,  en  accordant  à  nos  adversaires  tous  les 
avantages  d'une  discussion  franche  et  loyale.  Nous  déclarons 
<kMic ,  en  premier  Keu  ,  que  notre  analyse,  quoique  empruntée 
textuellement  aux  écrits  dés  Fouriéristes ,  peut  renfermer  des 
erreurs  ,  des  énonciations  fausses  ou  incomplètes ,  dont  la  doc- 
trine elle-même  ne  doit  point  être  rendue  responsable.  Nous 
méprisons  plus  que  personne ,  et  nous  laissons  aux  gazettes  de 
partis  cette  critique  facile ,  autant  que  déloyale ,  qui  condamne 
un  auteur  sur  quelques  propositions  extraites  de  son  livre  et 
insidieusement  isolées  de  tout  ce  qui  peut  les  expliquer  et  les 
justifier.  Notre  journal  connaît  trop  bien  les  devoirs  que  hii 
impose  son  caractère  scientifique ,  pour  descendre  jamais  à  de 
tels  artifices,  et  si,  dans  la  prévision,  malheureusement  trop 
fondée,  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  n'auront  aucune  notion 
du  système  de  Fourier,  nous  av<Mns  dû  leur  en  exposer  les  prin- 
cipes, c'est  bien  plutôt  pour  leur  inspirer  le  désir  de  puiser 
eux-mêmes  aux  sources ,  que  pour  les  leur  rendre  inutiles.  En 
particulier,  nous  prenons  à  notre  charge  tous  les  reproches 
d'incohérence  que  pourraient^  adresser  au  système  ceux  qui  ne 
le  connaîtraient  que  d'après  notre  analyse  ;  car  il  h'en  est  au- 
cun de  mieux  Gé,  aucun  dont  toutes  les  parties  soient  plus 
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rîgoui'euMaient  encbatnées  les  unes  aux  autres.  Tout  se  tieni 
dans  la  doctrine  sociétaire  ;  tout  s'y  rattache  au  principe  fon- 
damental. Il  n'y  a  pas  un  détail  de  l'organisation  ou  de  la  con- 
struction phalanstérienne  qui  ne  soit  une  conséquence  parfai- 
teoient  logique  de  Tidée-mère. 

En  Siecond  Ueu^  nous  avouons  que  ces  détails  offirent  un  sujet 
d'étude  infiniment  curieux  et  intéressant ,  qu'ils  constituent  une 
▼éritaUe  science,  digne  d'attirer  Tattention  et  d'occuper  les 
loisirs  des  penseurs,  quoiqu'on  puisse  fort  bien,  sans  l'avoir 
étudiée,  apprécier  le  mérite  soit  économique,  soit  moral  du 
système.  Cette  science  a  reçu  des  Fouriéristes  un  nom  nouveau  ; 
mais  eHe  rentre  évidemment  dans  le  domaine  de  deux  autres 
sciences,  déjà  connues  sous  les  noms  d'Anthropologie  ^t  de 
Phitosophie  sociale. 

En  troisième  lieu ,  nous  reconnaissons  que ,  la  phahnge  une 
fois  organisée,  rien  n'est  plus  facUe  que  d'unir  plusieurs  j^-* 
langes  en  ime  province  sociétaire ,  puis  plusieurs  provinces  en 
une  nMion,  puis  toutes  les  nations  entre  dles,  et  d'arriver 
ainsi  à  Vuniiéisme  absolu,  c'est-à-dire  à  l'association  univ«*seUe 
des  êtres  humains.  Cette  conception,  éminemment  grandiose 
et  poétique  ,  est  encore  une  conséquence  très-naturelle  et  très- 
logique  du  principe  fondamental  ;  et  lorsqu'on  laisse  voyager 
quelques  instans  son  esprit  dans  le  monde  icUal  qu'die  réalise- 
rait, on  y  voit  certains  phénomènes  sociaux  assumer  des  pro- 
portions si  gigantesques,  revêtir  des  formes  si  brillantes,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  être  ébloui. 

En  quatrième  Heu,  nous  convenons  volontiers  que  la  doc* 
trine  sociétaire,  telle  que  l'enseignent  aujourd'hui  la  plupart  de 
•es  adhérens ,  n'a  point  le  caractère  subversif  que  lui  prêtent 
souvent  ceux  qui  en  parlent  sans  la  connaître.  Quoiqu'elle  doive, 
ai  dernier  résultat,  substituer  aux  organismes  politiques  et  so- 
ciaux actuels  un  organisme  entièrement  différent,  elle  n'aspire 
point  à  ce  but  par  des  moyens  riolois,  et  les  préiUcations  de 
récole  fouriériste  ne  sont  immédiatement  hostiles  ni  aux  gou- 
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vernemeiM  établis ,  ni  à  h  propriété  ^  ni  «ut  hitéfiftte  (^réëè  pttt 
notre  systëme  industriel.  AssUréUient^  {louries  gen$  qui  se  r^ 
«rient  dès  qu'on  raisonne  sur  le  droit  'àe  popriëté  >  les  Fourié^ 
ristes  sont  des  renrerseurs  de  la  phis  niavrcriie  espèce  ^  aiMMi 
dangereux  et  aussi  coupables  que  ks  âiscipfos  d'Owen  èC  dé 
Saint-^imcm.  Mais  nious  nous  adressrons  à  un  publie  éclaire  ^ 
dont  les  sempules  et  Ids  tendances  conBerratrioes  ne  vont  pas 
jusqu^à  lui  Tairte  r«fiiser  aux  faoaames  de  saîente  h  droit  de 
^cuter  k»  questions  sociafeer^  et  de  porter  le  flambeati  de  rana*- 
lyse  dans  tontes  ies  insthutions  hopoiaints^ 

M.  Considérant^  dans  un  chapitre  intitulé  ;  de  ^uelgaê^dme^ 
ries  cwiiisées,  caraet^ise  trës^plats«nment  la  i»éd9taiyce  qat 
osrt^ns  esprits  opposent  mtx  idées  notrrelles  ^  et  que  les  Fou» 
riéristes  n'ont  pas  été  les  seuls  à  rencontrer.  Nova  pensons  (Mre 
esuvre  ^préabieà  nos  lecteurs  en  leiu*  donnant  ici  quelques 
(tagmens  de  cette  satyre  pleine  de  vei*Te  et  <ik  vérité. 

a  Des  hommes  qui ,  la  plupart  du  temps ,  n^oui  d'autre  m^ 
stnietioo  que  rinstmction  du  monde  ;  qui  raiisonnent  es  argfu-^ 
mentent  oomàie  on  argumente ,  comme  on  raisonne  dant  le 
monde  >  et  ne  sarent  des  choses  que  oe  qâ'ils  en<  Toîent  cbaqvt 
matin  dans  kur  journal  ;  des  hommes  de  cette  Ibree4a  enCeii«> 
dent^  pendaint  cinq  miniises^  quelques  giénéniHtés  d'uhe  théorie 
qui  reoruie  ses  partisans  pamii  des  hommes  de  aeîeniee ,  de  rai-^ 
son  et  de  seWe  instruction  ;  d'une  théorie  que  t1»us  arver,  tOvs 
kur  interiocutettr,  pvofandAnmt  et  lengnement  étudiée  ;  et 
après  ces  cinq  minutes  de  éeni>-atléntioli^  ilt  vena»  adressent 
bravQdient>  an  grénd  contentement  de  leur  amlomr-^propre  ^ 
quelques  objections  banales  et  saugrenues.  -«^  Et  lies  roilà  eofo* 
Taindus  quf  ils  ont  impvof^isé  eo;  abrùpi^  Fécrasement  de  cette 
théorie  jdont  ib  n'ont  pas  eaisi  us  mot« 

<c  Vous  teiir  dites^  v^us,  que  ce  nTest pas  cda  y  qv'ils  n'ovt 
pas  compÉis^.  qu'ils  domEMSt  ii  gmiobe^  qiaer  leurs' attaques  ne 
pùrtent  pas  sur  YOtre  système  tel  qis'il  est,  mais  sur  un  mé» 
\m^  qurmntik  se  itama»  dan»  leurs  tétas,  eè  qui  ^st  trSs-» 
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différent.  Tout  cela  n'y  faU  rieo  ;  ib  voirt  ;  ils  Tont  ; 

îU  TOUS  soutiennent  au  beéoin  cpi'ib  le  conçoivent  mieux  que 
vous  ;  ils  ont  trouve  du  premier  coup  le  tàié  hMe  de  votre 
ai&ire.  Puis  ils  débitent  Tamalganie  qui  s'est  produit  dans  leur 
imagination^  appelant  cela  votre  théorie.  Des  monstruosités, 
des  pauvretés  de  toute  nature  s'accréditent  ainsi  ^  et  la  vérité 
s'en  tire  comme  elle  peut.  Dieu  sait^  pour  le  cas  partieuH^ 
qui  nous  occupe^  les  réponses  que  Ton  fait  dans  le  monde  a 
cette  question  :  Qu'est-ce  donc  que  ce  «yslèftie  de  M.  ¥wi^ 
rier?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  pfasrfanstèl^  ?  -^  Pour  un  qui 
répond  a  Je  ne  le  sais  pas  ,  »  ou  qui  vous  explique  raisonna- 
blement ce  qu'il  en  sait,  il  en  est  mille  qui  vous  diront  do 
extravagances  inouïes.  —  Et  ce  n'est  pas  tout  de  dire,  on 
écrit .... 

a  Le  Phalanstère?  —  C'est  une  maison  d'une  lieue  carrée 
pour  loger  cinq  mille  personnes  à  la  Ibis.  •—  Pour  en  loger 
cinq  cent  mille,  vows  dis^je,  je  le  sais  de  bonne  part.  —  C'eat 
4in  système  pour  changer  l'eau  de  la  mer  en  liotmnade  gaseuseu 
—  On  y  apprivoisera  les  baleines  et  les  requins.  —  On  y  man- 
gera, de  rigueur^  vingt-cinq  livres  de  nourriture  par  jour.  -^ 
On  chassera  la  lune,  qui  ^t  morte,  pour  la  remplacer  par  cinq 
jeunes  lune?  de  toutes  les  couleurs. 

«  Et  mille  autres  jolies  définitions  du  méflae  go6t>  trè»4»onAef 

à  divertir  de  braves  citUisés  >  bien  ignorans 

.    *•    ••..•.•«^•••.    •»••••••••. 

a  Et  puis,  n'est-ce  pas?  Des  galeux  ou  bonne  ^r&oe  à  ba- 
fouer l'homme  sain  et  bien  portant  qui  leidr  apporte  de  la  fleur 
de  soufre  !  —  Quelle  joBe  espi^erie  font  là  les  civilisés,  c« 
cherchant  à  ridicuUser  l'homme  qui  leui'  apprend  itf  reili^cer 
leur  société  râpée  par  une  socié^  bien  étoffée  ;  qui  leur  donne 
les  moyens  de  remplir  leuris  ventres  affamés,  et  de.  vider  les  ioK 
moodiceft  dont  leurs  télés  et  leurs  c^Mirs  sont  pleins ,  pour  y 
mettre  des  pensées^  vraies  <t  das  affeotions  nobl^  t  Voyee  dose 
s'il  ne  fam  pas  beawoui^  d^en^ii»  et  6«rlon(  b^uconjp  de  sens> 
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pour  se  gfaber  d^yne  théorie  dont  la  réalisatîon  conibterait  ïés 
désirs  en  lesquels  se  consument  misérablement  ces  gabeurs^  du 
matin  jusqu'au  soir  de  leur  yie  :  pauvres  insensés  qui  y  sont 
attelés  ^  à  la  yie ,  comme  un  cheval  aveugle  à  sa  meuIé  y  qui  la 
traînent  comme  le  galérien  son  boulet^  et  qui  mordent^  comme 
des  bétes  méchantes^  la  main  qui  veut  Tes  délivrer.  -—  Las! 
Vouf  vous  jugez  donc  une  bien  triste  espèce,  une  race  étran*- 
gement  dégradée  et  maudite  !  puisque  c'est  le  ricanement  qui 
vous  vient  aux  lèvres  ,  quand  on  vous  annonce  qu'on  peut  faire 
de  vous  des  gens  de  bien  et  des  hommes  heureux  !  !  !  ! 

«  Au  reste,  qu'importe,  aprè»  tout,  à  l'idée  ?  A-t-elle  besoin, 
pour  marcher  en  avant,  de  voiturer  dans  ses  bagages  te  caput 
moriuum  de  la  civilisation  ?  II  y  a  sous  le  soleil  assez  de  ceux 
qui  ont  sang  par  les  veines,  pensée  au  cerveau,  vie  dans  la  poi- 
trine et  jeunesse  à  l'âme.  Nous  41 'ouvrons  pas  les  sépulcres  pour 
haranguer  les  morts.  Irions-nous  nous  atteler,  suant  et  souf- 
flant, nous  autres  de  l'avenir,  à  cette  lourde  et  compacte 
queue  de  génération,  qui  traîne  au  toin  dans  le  passé,  et 
que  son  poids  tire  en  arrière?  «-Vraiment,  nous  avons  mieux 
à  faire. 

«  Et  puis  ,  au  fait ,  à  qui  l'avenir  ?  L'avenir  serait-il ,  d'aven- 
ture, la  propriété  de  ceux  qui  ont  les  deux  pieds  dans  la  fosse? 
-—  Dirait-on  pas  que  c'est  impiété  ,  profanation  et  sacrilège,  à 
nous,  de  mettre  la  main  sur  notre  bien  ! 

et  Donc  ;  vieillards  qui  nous  barrez  la  route ,  arrière  !-*.  .  . 
Vieux  siècle  !  Va-t-en  donner  mesure  au  fossoyeur,  et  garde  ton 

héritage.  ...  il  y  a  du  sang  après Arrière  !  disons-nous. 

et  qu'on  se  range  pour  que  Inhumanité  passe  !  x> 

Après  avoir  prouvé  que  nous  ne  sommes  point  des  ennemis 
de  Fourier,  il  nous  reste  à  dire  pourquoi  nous  ne  sommes  point 
de  ses  partisans  ;  tâche  plus  pénible  à  remplir  que  la  première. 
Nous  allons  renverser  l'idéal  que  nos  lecteurs  ont  pu  se  faire 
de  cette  société  harmonienne,  d'où  la  contrainte  serait  à  jamais 
bannie,  où  le  travail  serait  un  continuel  plaisir,  et  où  l'abon- 
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dance^  la  sécurité^  la  liberté  seraient  le  partage  de  tout  le 
monde.  Nom  allons  faire  Toffice  de  cette  lourde  et  compacte 
queue  de  génération  dont  parle  M.  Considérant^  jouer  le  rôle 
de  ces  vieillards  qui  barrent  la  route  ;  mais  ce  n'est  point  pour 
empêcher  l'humanité  d'ayancer  ;  c'est  pourla  détourner  d'une 
fausse  route  qui  ne  la  conduirait  h  rien  de  bon ,  d'une  route 
où  elle  trouTcrait  -probablement  plus  de  honte  et  de  misère 
qu'elle  n'en  a  recueilli  jusqu'à  ce  jour  sur  le  vieux  sentier  de  la 
civilisation. 

Examen  du  système. 

Lorsqu'un  homme  vient  dire  à  l'humanité ,  vieille  au  moins 
de  soixante  siècles^  que  tous  les  systèmes  de  législation  dont 
elle  s'est  contentée  sous  tant  de  climats  différens  et  au  milieu 
de  tant  de  circonstances  diverses,  étaient  radicalement  absurdes, 
cet  homme ,  h  moins  qu'il  n'ait  des  ailes  sur  le  dos  et  une  au- 
réole de  feu  autour  de  la  tète  ^  doit  se  présenter  muni  de  lettres 
de  créance ,  et  la  première  qu'on  exige  de  lui ,  c'est  ime  con- 
naissance complète  et  approfondie  de  la  nature  d^es  êtres  hu- 
mains; car,  toute  société  étant  composée  d'individus,  les  prin- 
cipes de  tout  organisme  social  doivent  être  puisés  dans  la  na- 
ture des  individus,  ou  se  trouver  d'accord  avec  elle.  Or,  rien 
de  plus  pauvre ,  de  plus  mesquin ,  de  plus  chétif  que  l'ontolo- 
gie et  la  psychologie  de  Fourier.  Dans  ces  créatures  aux  douze 
passions  qu'il  arrange  par  groupes  et  par  séries,  nous  ne  recon- 
naissons point  l'être  humain  ;  et  aucun  de  ceux  qui  l'ont  étudié 
ne  l'y  reconnaîtra.  11  se  peut  que,  parmi  les  populations  vouées  ' 
au  commerce  et  à  l'industrie ,  la  vie  se  manifeste  fréquemment, 
ordinairement  sous  les  douze  formes  que  Fourier  appelle  des 
passions.  Nous  sommes  tentés  de  le  croire,  et  d'expliquer  ainsi 
comment  cet  esprit  ingénieux  a  été  conduit  h  étudier  tout  par^ 
ticulièrement  le  jeu  et  l'effet  de  ces  tendances ,  puis  à  fonder 
sur  leur  mécanisme  un  ordre  idéal  de  société.  Mais  donner  ces 
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doiuse  loniieft  pour  l'bômme  tout  entier  ;  voir  dans  cet  édhain- 
tillon  de  la  TÎe  tome  Inexistence  humaine  ;  cela  est  d'une  nalyeté^ 
ôu,  pour  me  serrir  du  langage  de  l^école  elle-même^  cela  est 
d'un  simplisme  inconcerable. 

Y  a-t'*!!  chez  Tbomme  d'autres  passions  que  ceRes  dont  parle 
Fourier?  Y  a-t-il  autre  chose  que  des  passions?  Voilà  ce  que 
ni  Fourier  lui-même ,  ni  aucun  de  ses  disciples  ne  se  sont  de- 
mandé^ ce  qu'aucun  d'eux  n'a  jugé  digue  d'examen.  C'était 
par  là 9  cependant^  qu'ils  auraient  dû  commencer^  s'ils  atta- 
chaient quelque  importance  à  l'opinion  des  classes  éclairées  et 
influentes.  Appeler^  ainsi  qu'ils  le  font^  balivernes ,  platitudes, 
fadaises,  tout  ce  qui  a  passé ^  jusqu'à  nos  jours ^  pour  de  la 
philosophie  et  de  la  morale ,  tout  ce  qui^  sous  ces  noms ,  a  été 
enseigné  par  les  plus  sages  et  les  plus  savans  de  chaque  époque, 
suivi  et  reconnu  comme  vrai ,  ou  tout  au  moins  comme  salu- 
taire^ par  les  autres,  c'est  faire  preure,  non  de  profondeur 
mais  d'ignorance,  ou  d'une  impardonnable  légèreté.  Chez  le 
maître ,  c'était  ignorance  ;  mais  les  disciples  ne  peuvent  pas 
tous  alléguer  ce  motif  d'excuse. 

Lorsqu'on  voit  tous  les  législateurs ,  tous  les  moralistes ,  et 
le  plus  grand  nombre  des  philosophes  être  d^accord  sur  ce 
point,  qu'il  faut  réprimer  les  passions  humaines,  qu'il  en  est 
dont  on  doit  absolument  arrêter,  d'autres  dont  il  suffit  de  mo- 
dérer l'essor,  et  que  le  triomphe  du  devoir  ou  de  ta  loi  sur  les 
passions  est  verlu  chez  l'individu,  ordre  dans  les  sociétés,  oa 
est  forcé  de  reconnaître  là  l'expression  d'un  fait  universel ,  mie 
manifestation  humanitaire,  qui  ne  dépend  ni  des  temps,  ni  des 
'  lieux,  parce  qu'elle  a  sa  cause  dans  l'essenee  même  de  l'être 
humain.  8i  l'on  étudie  cet  être ,  on  y  découvre ,  en  effet,  deux 
natures  dont  l'antagonisme  perpétuel  compose  toute  son  exi- 
stence. Il  7  a  lutte,  dans  Tindividu,  entre  la  raison  et  les  ten- 
dances ,  comme  il  y  a  lutte  dans  l'univers  physique  entre  Tordre 
et  les  forces  actives.  Cet  antagonisme  se  retrouve  dans  tous  les 
organismes  de  création  humaine ,  dans  les  législations  comme 
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dMia  le^  «ystèm^  de  moralo ,  parce  que  tout  cela  est  un  produit 
da  Iliowne ,  non  pas  de  l'homme  isolé ,  jouant  avec  sa  pensée^ 
mais  de  l'homme  social ,  cherchant  au  dedans  et  au  dehors  de 
lui  ce  qui  répond  aux  besoins  de  sa  double  nature.  Il  <aut^  en 
irérité ,  avoir  bi^n  pieu  réfléchi  pour  ne  roir,  dans  les  systèmes 
4e  législation  et  d^organisatiôn  de  nos  sociétés  actuelles ,  quo 
leiB  créations  arbitraires  de  quelques  esprits  £nn  qui ,  ayant  h 
qboîsir  entre  deux  principes ,  ont  préfixé  celui  de  la  répression 
è  celui  de  la  liberté.  Non^  ces  systèmes  sont  Texpression  de  nos 
besoins ,  la  manifestation  extérieure  des  laits  mtimes  qui  consti- 
tuent la  Tie  de  rbumaiiité.  Nous  derioos  placer  la  vertu ,  c'est- 
à^ire  Tordre  morale  dans  l'empire  de  notre  raison  sur  nos  ten- 
dances^ et  chercher  l'ordre  social  dans  un  organisme  qui  sounrft 
à  des  règles  émanées  de  la  raison  l'essor  des  tendances  indiri- 
Aielles;  nous  le  devions^  parce  que  ces  notions  d'ordre  sont 
no  bescin  de  notre  nature  ,  une  fin  ^  un  but  nécessaire  de  l'an- 
tagonisme qui  forme  notre  existence. 

Supprimer  cet  antagonisme  dans  la  société^  en  associant  les 
hommes  par  fe  Ubre  essor  donné  à  toutes  leurs  tendances ,  ainsi 
que  le  font  les  Fouriéristes  ^  c'est  donc  baser  la  société  sur  un 
principe  faux,  sur  une  notion  erronée  de  la  nature  humaine. 

Admettons  un  instant  que  la  société  soit  possible  h  de  telles 
conditions  ;  cette  société  n'existera  et  ne  se  développera  qu'aux 
dépens  des  individus,  par  la  d^énération  et  la  dégradation 
des  êtres  humains.  Les  Fouriéristes  disent  :  Dieu  ay^t  destiné 
rbomme  à  vivre  en  société  n'a  pas  pu  mettre  en  lui  des  mobiles 
que  cet  état  de  société  doive  comprimer.  C'est  poser  en  prin- 
cipe ce  qui  est  en  question.  Nous  ne  pensons  point ,  nous,  que 
la  société  ou,  pour  parler  comme  les  Fouriéristes,  la  gestion 
du  globe  par  fassociation  universelle  des  êtres  hupiains,  soit  la 
destinée,  lebi^t  de  l'homme;  Fassocialion  n'est  qu'un  moyen,' 
n«n  un  but.  La  destinée  de  llM)mBie  est  individudle  ;  chaque 
isdividu  a  son  but  d'existence,  qui  lui  est  révélé  par  sa  raison, 
ai  à  raçcemplis^emirait  duquel  l'état  de  société  doit  servir.  Si 


Digitized  by  VjOOQIC 


32  exauën  CRiTii^UE 

la  société  dont  il  (ait  partie  est  organisée  de  manière  à  lui  rendre 
cet  accomplissement  impossible^  mieux  vaudrait  pour  lui  vivre 
dans  IMsoIement. 

Qu'on  se  représente  un  moment  les  résultats  probables  de 
cette  vaste  exploitation  des  êtres  individuels  au  pro6t  de  l'être 
collectif!  Toute  contrainte  a  cessé  pour  les  individus  ;  le  travail 
est  devenu  attrayant,  et  chacun  s'y  livre  sans  relâche;  une  pro- 
duction énorme  de  richesses  appelle  une  consommation  non 
moins  énorme  ;  plus  de  peines^  ni  de  privations,  par  conséquent 
plus  de  lutte  entre  la  raison  et  les  appétits  de  toute  espèce  ;  dès 
lors,  aussi,  plus  rien  de  ce  qu'une  telle  lutte  tend  k  dévelop- 
per. Otez,  enfin,  de  l'être  humain  tout  ce  qui  est  le  résultat 
du  choc  de  ses  intérêts  contre  les  lois  générales  et  l'intérêt 
général,  en  un  mot,  tout  ce  que  nous  appelons  des  vertus  so- 
ciales ,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'homme  des  Fouriéristes,  de 
cet  harmonien  devant  lequel  ils  se  plaisent  tant  à  humilier 
l'homme  actuel,  le  civilisé. 

Qu'on  nous  cite  un  beau  trait ,  une  action  noble  et  géné- 
reuse, dont  le  mobile  n'ait  pas  été  mis  au  cœur  de  l'homme 
ou  tout  au  moins  développé  par  le  régime  de  la  contrainte! 
L'idée  même  de  grandeur  morale ,  de  beau  moral ,  s'effacerait 
de  la  société  harmonienne,  pour  faire  place  au  culte  de  la 
grandeur  matérielle,  de  la  beauté  physique  dans  Tes  créatures 
et  dans  les  choses.  Toute  supériorité,  toute  puissance,  de- 
viendrait purement  numérique;  des  chiffres  exprimeraient  la 
seule  différence  devenue  possible  entre  deux  phalanges ,  deux 
nations,  deux  pays  ou  deux  époques. 

Nous  l'avons  dit ,  certains  faits  sociaux  pourraient  se  réaliser 
là  sous  des  proportions  gigantesques.  On  y  élèverait  des  con- 
structions auprès  desquelles  les  pyramides  d'Egypte  ne  paraî- 
traient que  des  jeux  d'enfans.  Athènes  et  Rome ,  dans  les  plus 
beaux  temps  de  leur  existence  républicaine ,  eussent  été  inca- 
pables d'ériger  la  moindre  des  pyramides  ;  mais  leur  histoire 
lait  battre  encore  aujourd'hui  le  cœur  de  notre  jeunesse  ,  tandis 
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cfue  rbUtoire  des  Egyptiens^  dès  longtaupt  oubliée^  n'excite 
que  la  curiosilé  de»  saraiii^  ocçupéi  i  en  déchiArer  quelques 
landbeaux  sur  les  monumens  qui  deraient  la  sauver  de  ToubU  et 
la  transmettre  i  tous  les  Ages. 

J'ai  supposé  la  société  possible,  sans  contrainte,  sous  le 
régime  harmonien.  Mais  c'est  une  supposition  inadmissible, 
car  il  faudrait  que  toutes  nos  tendances  irréflécbies  lussent 
compatibles  arec  Fétat  de  société^  qu'il  n'y  eût  en  nous  au- 
cune tendance  antisociale,  aucune  passion  dont  la  satisfaction 
indéfinie  ne  ftu  possible  à  la  fois  pour  tous  les  membres  de  la 
société. 

Le  raisonnement  des  Fouriéristes ,  tiré  de  ce  que  Dieu  n'a 
pu  mettre  dans  l'homme  des  tendances  contraires  à  sa  desti- 
nation, n'est,  comme  on  la  vu,  d'aucune  portée;  c'est  une 
^^table  pétition  de  principe.  Si  Dieu  a  touIu  que  Tbomme 
me  déreloppfit  et  se  perfectionnât  en  soumettant  ses  tendances 
à  sa  raison;  s'3  a  touIu  que  l'indiyidu  accomplit  sa  destinée, 
atteignit  le  but  individud  de  son  existence,  par  l'antagonisme 
de  ses  deux  natures,  par  une  lutte  continuelle  entre  l'être  rai- 
sonnable et  l'être  passionné  ;  s'il  a  voulu  en  même  temps  que 
rétat  social. (ftt  pour  l'individu  un  moyen  de  développement; 
il  a  dû  faire  de  cet  état  social  un  état  de  lutte ,  et  rendre  l'in- 
dividu  impropre  à  une  société  sans  contrainte. 

11  n'y  a  presque  pas  une  des  douxe  passions  de  Fourier  qui 
ne  puisse  dégénérer  en  une  tendance  antisociale ,  si  elle  n'est 
pas  réprimée  à  temps  et  contenue  dans  certaines  bornes.  Et 
d'dbord,  les  cinq  passions  sensitives  sont  éminemment  dans  ce 
es».  Que  moi>  simple  travailleur,  j'aie  une  nourriture  abon- 
dante, mais  simple,  tandis  que  vous,  capitaliste,  vous  dé- 
jrustex  les  meilleurs  vins  et  avez  la  table  la  plus  somptueuse, 
cda  suffit  pour  faire  entrer  le  péché  dans  la  phalange,  si 
je  ne  fais  aucun  effort  pour  surmonter  ma  gourmandise.  Et 
XXX  3 
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poiUrquoi  en  ferait-îeP  Si  votre  cuisine  rtflinéè  et  tos  vins  tu- 
périeaf$  ekciteiit  en  moi  tm^  iirésistiUe  conroitise^  pourquoi 
m'absttendrais-je  de  me  glisser  dans  les  caves  ei  dans  les  offices 
du  phalanstère  pour  satisfaire  mes  appétits?-^  On  me  verra, 
dites-vous?— Eh!  que  m'importe ?*- On  m'arrêtera  et  Ton 
me^  puniraP-r-  C'est  donc  à  dire  qu*il  y  aura  là  des  gendntiies, 
des  prisons,  une  loi  péimle  et  des  tribunaux? 

Au  lieu  de  m'introduire  clandestmemènt  dans  les  caves  et 
les  otites,  je  puià  me  joindre  à  des  groupes  de  sommeliers,  de 
cuismiers  /  de  jardiniers  et  sati^ire  mes  goûts  sensneb  tout 
en  paraissant  travailler.—-  Je  serai  surveillé,  cËra^-otij  mats 
par  qui  ?  et  quel  sera  le  résultat  de  cette  surveillanoe  ?  Une 
punition?  Cest^-à^re  encore  les  gendarmes,  encore  la  pri- 
son ,  encore  la  loi  pénale» 

A  cela,  les  Fouriéristes  répondent  que  le  phalanslérie», 
étant  copropriétaire,  pour  le  montant  de  son  action,  de  tout 
cje  qui  ferme  le  capital  de  la  phalange,  et  par  conséquent  de 
tous  les  produits  de  ce  dqpital ,  n'srura  aucune  envie  de  prendre 
tM  cpii  ne  lui  sera  pas  attribué,  parce  qu'on  ne  se  vole  pos 
soi-même.  —•Et  pourquoi  non?  Gela  s'est  vu.  Ge  qui  s'est  vu, 
surtout,  c'est  qu'un  individu  ait  volé  le  corps ,  la  communauté, 
l'assodatioa  quelconque  dont  il  faisait  partie  ;  et  cda  ne  s'ap- 
pelle point  se  voler  soi-même,  parce  que  le  corps,  la  com- 
munauté ,  l'association ,  constituent  des  personnes  morales  e»- 
ti^reraent  distmctes  des  personnes  physiques  dont  elles  se  com- 
posent. 

Si  des  passions  sensitives,  nous  passons  aux  paasions  affeo- 
tives ,  nous  trouverons  des  tendances^  antisociales  bien  autre- 
ment énergiques.  A  l'ambition,  au  degré  où  elle  est  sociak, 
il  faut  ajouter  toutes  les  mauvaises  passions  dont  Foi^eil  est 
la  source.  A  l'amour  et  à  l'amitié,  il  faut  joindre  la  jatousie, 
la  haine,  la  vengeaiM3e,  et  des  «ntipalhies  irréfléchies  de  niMtte 
espèce. 

Oreite  est  passionnément  épris  d'Hermione,  mais  ifermione 
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ne  peut  souflKr  Oreste —  He  faut-il  pas  pt^éger  HemMone 
cdDtre  les  poursuites  cfOreste?  Si  Hermione  aime  Pyrrhus^  là 
jalousie  ne  s'aDumera-t^^e  pas  ftmeuse  au  coeur  d'Oreste  ,  et 
ne  pourra-t-elle  pas  le  pousser  à  un  crime  ?  —  Contre  ces  pat- 
fions  perturbatrices  ,  (audra-t4l  encore  une  surteillanoe ,  des 
gmàamnes,  puis  des  tiftuiiaux  et  vme  loi  pende? 

Les  Fouriéristes  prétendent  que  les  passions  mécanisantes 
absorberont  et  remplaceront  toutes  ces  mauTaises  tendances 
auxqueUes  Fbomme  civilisé  se  Hvre  faute  de  mîetnc.  L'enthou* 
siasme  de  riralité  et  Tenthousiasme  d^accord  ne  laisseront  point 
de  place^  dans  Tâme  d'un  barmonien ,  pour  une  afiectioa  non 
partagée,  ni  pour  la  jalousie.  Ceci  est  une  assertion' que  Tex- 
périence  justifie;  mais  ce  que  Texpérience  ne  just^  points 
c'est  que  l'Ame  humaine  puisse  exister  dans  un  eut  permsment 
d'enthousiasme  et  d'absorption. 

L'enthousiasme  peadant  quelques  heures  et  à  certains  jours, 
te  Conçoit;  l'enthousiasme  a  toutes  les  heures  du  jour  et  tous 
les  jours,  ne  se  conçoit  pas. 

Ainsi ,  le  gendarme,  la  prison,  la  loi  pénale,  nous  parais- 
sent aussi  indispensables  en  hmnOnie  qu'en  cirilisation.  Le 
gendanae  ci  la  priaea  f  Gria  est  fort  ïgnoMe  ait  goàt  de  ces 
messieurs.  A  notre  goût,  les  désordres  et  les  excès  d'une  horde 
qui  se  livre  sans  contrôle  à  toutes  ses  passions  le  sont  bien  da^ 
Tantage. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  l'expérience  nous  manque  pour 
apprécier  complètement  l'influence  du  r^[ime  sociétaire  sur  les 
tendances  antisocialea.  C'est  un  point  sur  lequel  les  Fouriéristes 
poinraient,  en  définitiye,  avoir  raison.  Il  se  pourrait  que 
l'homme,  cin  se  mécanisant  et  en  perdant  toute  valeur  morale, 
devint  un  instrument  si  docile  de  la  machine  sociale,  qu'il  ii'au* 
rait  plus  la  force  ni  la  volonté  d'en  troubler  le  jeu.  Mais,  nous 
n'avons  pas  encore  dit  tout  ce  que  serait  cette  machine  sociale 
en  régime  hamionien.  Nous  n'avons  contesté,  jusqu'à  présent, 
que  le  principe  en  luinméme.  Voyona-^en  les  conséquence. 
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Les  Fouriéristes  ne  se  font  point  faute  de  déclarer  qu'ib  ne 
toucheront  point  à  la  famille^  ni  au  mariage.  ^  Il  est  fauz^  dit 
expressément  M.  Considérant^  que  nous  proposions  de  détruire 
la  famille.» 

Cette  déclaration  nous  remet  en  mémoire  le  propos  d'un 
ctiasseur  qui  s'apprêtait  à  tirer  sur  un  lièvre^  au  risque  de  tuer 
un  homme  qui  passait  au  même  endroit.  Ce  passant  ayant  fait 
mine  de  s'enfuir  fort  effrayé  :  «c  Ne  bougez  pas^  lui  dit  le  chas- 
seur, ce  n'est  pas  h  tous  que  j'en  veux,  c'est  à  ce  lièTre.  — 
Je  ie  crois  bien,  répartit  {'autre,  mais ,  de  par  tous  les  diables, 
ipiand TOUS  m'aurez  tué,  je  n^en  serai  pas  moins  mort.  » 

Vous  ne  proposez  point  de  détruire  la  famille  ?  d'accord  ; 
mais  TOUS  la  détruisez  :  c'est  là  le  point  essentiel.  Y  songez- 
TOUS  ?  La  famille,  arec  le  droit  pour  chacun  de  ses  membres, 
c'esC-^-dire  pour  la  femme  et  pour  les  enfans  aussi  bien  ^jpie 
pour  le  père,  de  se  choisir  une  occupation  huit  ou  dix  fois  par 
jour,  et  de  se  joindre  au  groupe,  de  passer  dans  la  série  qui  lui 
couTiendra  le  mieux  !  Car,  cette  liberté  est  de  l'essence  du 
système  ;  Fourier  l'avoue  sans  déguisement  ;  roici  ses  propres 
paroles:  «Que  chacun,  homme,  femme  ou  enfant,  jouisse 
plmnement  du  droit  au  travail,  ou  droit  d'intervenir  dans  tous 
les  temps  it  telle  branche  de  travail  qu'il  lui  conviendra  de 
choisir.  »  A  cette  condition  seulement,  le  travail  sera  toujours 
attrayant  ;  or,  le  travail  attrayant  est  la  base,  la  pierre  angu- 
laire de  tout  le  système . 

Mariez-vous  donc,  pour  que  votre  femme^  au  sortir  de  la 
cérémonie,  aille  papiUonner  de  groupé  en  groupe,  et  se  livrer 
à  l'enthousiasme  de  discord  ou  d'accord  avec  le  premier  venu  ! 
Mariez-vous,  pour  donner  votre  nom  et  votre  héritage  h  une 
femme  et  à  des  enfans  sur  lesquels  vous  ne  conserverez  aucun 
pouvoir,  dont  vous  ne  pourrez  diriger  et  contrôler  la  conduite 
en  aucun  temps  et  sous  aucun  prétexte  ! 

D'ailleurs,  les  soins  de  l'éducation  étant  aussi  un  travail,  ce 
travail  doit  être  librement  choisi,  comme  tous  les  autres,  et 
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non  imposa  à  personi^e.  Autsi^  dans  la  commune  tociëtaire^ 
tous  les  enfans  appartiennent  k  la  phalange^  et  sont  éleTës  par 
des  groupes  de  gens  passionnés  pour  l'éducation.  Les  nourrices^ 
les  bonnes  d'enfans^  les  mattres  et  les  maîtresses^  tout  ceti  forme 
det  groupes  et  des  séries^  où  tout  le  monde  peut  entrer  et  où 
nul  n'est  forcé  de  rester. 

«  Nimporte^  s'écrie  M.  Considérant^  une  famille  et  un  mé- 
luige  sont  choses  très-différentes.  Dans  Tordre  actuel^  chaque 
(amille  a  son  ménage;  ce  ménage^  c'est  une  cuisine^  une  cave^ 
vn  grenier  et  tous  les  ustensiles  nécessaires  aux  fonctions  du 
trarail^  dit  travail  domestique.  Mais  les  marmites^  les  casse* 
rotes  et  toute  la  batterie  de  cuisine  ;  la  lèchefrite  grasse^  Técu- 
moire,  le  tourne-broche^  le  pot-au-feu;  le  cuvier  à  lessiTe  et  le 
linge  sale;  les  ustensiles^  les  trayaux  et  les  détails  du  ménage^ 
ne  sont  point  nécessaires  à  la  constitution  de  la  famille  ;  de  là 
ne  dépend  nullement  l'aflectton  réciproque  de  ses  dirers  mem- 
bres^ que  diyisent  fort  sourent^  au  contraire^  les  ennuis  sans 
nombre  attachés^  de  nature>  à  ^'insipide  ménage.  Vous  a^er 
m  sans  doute  comme  moi^  lecteur^  des  gens  aimer  beaucoup 
leurs  enfans  et  en  être  tendrement  aimés,  bien  qu'ils  prissent 
leor  dîner  au  restaurant ^  et  qu'ils  fissent  blanchir  en  rille.  » 

Est-ce  bien  sérieusement  qu'un  écrirain  si  spirituel  raisonne 
si  mat?  Le  ménage  n'est  pas  là  famille^  sans  doute^  et  ne  fait 
pas  la  famille  ;  mais  il  en  est  une  des  conséquences.  La  Tie  de 
ménage  résulte  de  l'a  loi  qui  oblige  les  époux  à  demeurer  en- 
semUe,  à  s'aider^  à  s'honorer,  à  se  soutenir  mutuellement,  a 
nourrir,  élerer  et  entretenir  leurs  enfans^  et  de  celle  qui  sou- 
met la  femme  et  Tes  enfans  à  l'autorité  du  mari,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'exercice  d'une  industrie  et  la  poursuite  des  inté- 
rêts matériels.  La  vie  de  ménage  est  phis  ou  moins  compréhen- 
sire,  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Ici  elle  s'étend  au  culte  et 
aux  aomsemens  ;  là  elle  ne  comprend  pas  même  les  repas. 

II  en  résulte,  quoi  qu'en  dise  M.  C,  plus  ou  moins  d'intimité 
entre  les  membres  de  la  famille.  Partout^  cependant^  où  les  lois 
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dont  nous  venons  de  parier  existent^  la  famille  ibnne  une  ano- 
ciation  bien  distincte  de  toute  autre^  et  de  laquelle  découlent 
certaines  con8é<iuences  sociales  Onyours  les  mêmes.  Assuré-  . 
ment^  nous  n'aimons  pas  nos  enfans  parce  que  noùB  mangeom 
avec  eux^  ou  parce  que  nous  nous  occupons  de  satisfiiire  leurs 
besoins  matériels  ;  mais  l'obligation  qui  nous  est  imposée  de  les 
faire  ylvre  ayec  nous  et  de  pourvoir  à  tous  leurs  besi^ns^  entre 
pour  beaucoup  dans  notre  lendresse^  car  nous  nous  attachons 
aux  autres  autant  et  plus  a  cause  des  devoirs  que  nous  avons  il 
remplir  envers  eux^  qu'à  cause  des  droits  que  nous  avons  sur 
eux. 

Nous  sommes  bontei^  de  répéter  toutes  ces  choses  qui  saut 
niaises  à  force  d'être  vraies^  et  que  personne,  avant  les  Fouri^ 
ristes,  n'avait  imaginé  de  contester. 

Si  le  mécanisme  sociétaire  détruit  la  famille^  ce  n'est  donc 
pas  uniquement  parce  qu'il'  détruit  le  méns^e,  dont  nous  ser 
rions  peut-être  dbposé  à  faire  bon  marcl^é,  c'est  parce  qu'il  eil 
incompatible  avec  la  puissance  maritale  et  avec  la  puissaaee 
paternelle;  c'est  parce  qu'il  suj^rime  à  la  fois  les  droits  et  lei 
devoirs  que  les  lois  de  tous  les  pays  civilisés  ont  attachés  i 
l'association  résultant  du  mariage. 

Nos  adversaires  feront  peut-être  encore  ici  une  distinctioD. 
Nous  détruisons  le  mariage,  diront-ils;  rien  de  plus  vrai;  nous 
ne  le  nions  plus.  Mab  la  (amiUe  peut  exister  sans  le  mariage  ; 
elle  existe  en  effet  dans  le  concubinage^  union  licite  chex  cer- 
tains peuples,  illicite  chez  d'autres,  et  dont  nous  ayons  sous  lei 
yeux  tant  d'exemples.  Certes,  il  n'est  pas  inouï  de  trouver  là 
union  parfiûte  et  permanente  entre  l'homme  et  la  femme,  bonne 
éducation  donnée  aux  enfans,  vie  de  famille,  et  même  de  mé- 
nage, complète  ;  le  tout,  sans  lois,  sans  devoirs  ni  obUgatiom » 
en  opposition  même  avec  les  lois  et  l'opinion  pid)lique. 

A  cela,  nous  opposerons  l'argument  favori  des  Fouriéristes  : 
vous  ne  pouvez  pas  juger  de  oe  qui  se  passera  en  milieu  socié- 
taire, d'après  ce  qui  se  passe  en  milieu  civilisé.  Le  concubinage 
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e$l  paraît  iiou$  une  union  exceptionnelle,  déshonorante  pour  la 
(emsoe,  et  qai  place  celie-ci  dans  un  rapport  détayanta^^eux  à 
t^égard  de  rhomiie,  EUe  a  autant  beaoin  de  ta  proteetk>n,  elle 
dépend  autant  et  plut  de  U  que  si  elle  était  $a  femiae.  Et  puis 
la  loi  >  tout  boitile  qu'elle  te  ft»ontre  à  cette  unlon^  établit 
pourtant,  à  l'élira  des  enfaos  qui  en  protiennent,  certains  de* 
T^rs  ;  die  leur  en  ÎBq>ose  à  eux'^aénies  et  leur  ai^orde  des. 
droits.  Cette  G^nille,  en  apparence  naturelle,  se  trouve  donc 
en  réalité  seus  l'influetice  de  la  loi  du  mariage.  La  lot  du  ma- 
riage, qui  imprinie  un  caraelère  si  prononcé  à  notre  organisme 
social,  constitue  essentiellenient  ce  milieu  civilisé  dont  toutes 
aoa  institutions  prennent  la  coulenr,  et  ^pie  les  Fouriéristet^  ap- 
pellent êjrtième  de  morcMtmeni. 

Dans  le  r%tBae  harmonien,  où  k  concubine  ne  serait  point 
dMionorée,  pinsqu^il  n'y  aurait  plus  de  mariage;  où  elle  ne 
dépendrait  de  Thomme  ni  pour  vivre,  ni  ponr  oboisir  i«ne*pro- 
fession  ;  oà  elle  ne  serait  point  obligée  d'élever  ses  enfans,  ni 
revêtue  à  leur  égard  d'aucune  autorité  ;  dans  le  régime  harma-^ 
i^en,  où  la  vie  ne  serait  qu'une  succession  de  travail  exécutés 
avec  ardeur,  en  noBd>reuses  réunions  ,  il  nous  est  impossible 
d'imaginer  quel  lien  pourrait  encore  imir  le  biaceau  de  la  fa« 
mille,  qwlle  plai»  il  resterait  pour  les  affections,  les  devoirs  et 
les  plaisirs  domestiques. 

Noms  pensons  que  les  disciples  de  Fourier  sont  de  très4>onne 
Cm  lorsqu'ils  annOAcent  l'intention  de  rejeter  la  famiHe  ;  seu- 
lemeni,  ils  n'ont  pas  étudié  le  sujet  comme  U  méiitatt  de  l'être. 
Leur  attention,  eseentiellemeia  dirigée  sur  l'or^^amsation  indus- 
trîeiic^et  s^t  les  institutions  diatributives,  ne  s'est  point  portée 
sur  les  Ma  associatives.  Leur  makre  avait  p^ut^tre  été  phis- 
loin,  et  avait  vu  plus  dair,  «ar  il  sendble,  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  substituer  ti^franchement  le  groupe  a  la  famille^ 
et  introduire  une  Hberté  complète  dans  les  relations  d'un  sexe 
avec  l'autre. 

i^ttoî  qu'il  en  soit,  nous  les  engageom  à  y  réflécbîr.sérieu- 
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sèment^  car  Tobjection  e$t  gfrave.  La  promitcuité  des  aeiei 
subêtituée  à  la  monogamie  !  Ce  serait  la  plus  immense  rétohi- 
tion  qu'on  ait  jamais  rérée  ;  une  rërolution  dont  les  rësulcats 
sont  incalculables.  Par  là  serait  supprimée  toute  cette  portion 
de  notre  dëreloppement  individuel  que  nous  derons  aux  rda- 
lions  de  famille^  aux  devoirs  de  père  de  famille  et  de  mari,  à  la 
communauté  de  vie  avec  des  êtres  pins  faibles  que  nous,  mais 
plus  sensibles  et  plus  exaltés.  Et  c'est  toute  une  éducation  que 
nous  recevons  là  ;  une  éducation  que  rien  ne  saurait  rempla- 
cer, ni  les  affections  de  groupes,  ni  les  passions  mécanisantes 
du  r%ime  sociétaire,  parce  qu'elle  résulte  principalement  des 
devoirs  et  de  la  responsabilité  que  le  mariage  impose  au  père 
de  famille  dans  le  système  de  morcellement.  Par  là  aussi  serait 
métamorphosée  en  un  appétit  entièrement  sensuel  cette  pas- 
sion qui,  épurée  par  Tinstitution  du  mariage,  et  stimulée  par 
les  obstacles  du  r^me  civilisé,  devient  en  nous  la  source  de 
tant  de  nobles  sentimens^  le  mobile  de  si  grandes  actions,  d'ef- 
forts si  énergiques.  L'amour,  en  ce  qu'il  a  de  salutaire  pour 
l'âme  ;  l'amour,  tel  qu'il  doit  être  pour  développer  nos  faculté 
intellectuelles  et  morales ,  est  incompatible  avec  la  promiscuité 
des  sexes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  cette  vérité  que  des  expériences  partielles  ont  de  tout  temps 
confirmée. 

Quand  on  songe  à  ce  que  les  femmes  devienchraient  sous  un 
tel  r^me,  elles  qui  ont  une  si  grande  part  dans  le  mouvement 
de  la  vie  sociale  et  dans  les  causes  qui  font  avancer  ou  reculer 
l'humanité,  on  ne  conçoit  point  la  l^èreté  avec  laqudie  Fou- 
rier  et  ses  disciples  traitent  cette  objection.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement la  société  qu'ils  désorganisent,  c'est  à  l'humanité  même 
qu'ils  refusent  les  conditions  de  son  existence  normale; 
car,  non  contens  de  détruire  la  fiimille  civile,  ils  dissolvent  la 
famille  naturelle,  cette  association  primitive  que  toutes  les  races 
humaines  connaissent,  et  qui,  là  même  où  die  est  le  plus  im- 
parfaite, semble  être  l'embryon  de  toute  association  phis  géiié- 
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rtle,  par  coniëcpieiit  le  geme  nakfum  d#  tcmt  dérdoppenient 
iillërieur  diei  Ilioiiiiiie  social. 

L'aasooiatkm  de  fomille  est  nuUe^  et  ne  MuraiC  produire  au- 
cun eflbt  sur  le  caractère  ni  sur  rintelligence  de  l'homme^  tant 
h  Tie  commune,  sans  la  dépendance  mutueHe  des  membres, 
sans  Tauumtë  eiercée  par  le  phis  fort  sur  ceux  qui  ont  besoin 
de  sa  protection.  Tout  cela  est  de  Tessence  de  la  fiimiile  hu- 
maine, et  se  troure  chei  les  peuples  les  phis  saurages  comme 
chei  les  plus  ciyilisës,  Ui  où  le  chef  de  famille  exerce,  dans 
toute  m  brutalité ,  l'empire  de  la  force,  comme  tt  où^  quoi- 
<pie  entourée  d'hommages  et  «a  droit  d'exiger  tendresse  pour 
tendresse,  la  femme  n'en  est  pas  moins  sous  fa  tuSelie  de  son 


S'il  y  a,  parmi  les  Fouriéristes,  quelque  honnête  père  de  fa- 
mille qui  ait  une  fille  de  quinze  ans,  innocente,  nalre,  gracieuse, 
bcBe,  enfin,  comase  on  l'est  à  cet  Age,  nous  l'adjurons,  hii,  ce 
père  fortuné,  de  se  représenter  un  instant  fa  réalisation  du  ré- 
gime sociétaire. 

Nous  Toici  dans  une  phalange.  Entres,  Mademoiselle,  et 
choisissez  TOtre  groupe.  Nous  en  arons  de  tous  les  âges  ;  là,  de 
jeunes  femmes,  affranchies  du  contrôle  gênant  de  leurs  maris 
ou  de  leurs  parens,  se  passionnent,  une  heure  ou  deux,  pour 
fa  culture  des  roses  ;  id,  ce  sont  de  jeunes  hommes  ,  beaux, 
vigoureux  et  hardis,  qui,  lirrés  sans  résenre  aux  passions  de 
leur  ige,  parcourent  les  bob  tantôt  en  chasseurs,  tantôt  en  bA- 
eherons,  tantôt  en  hert>oristes  ;  plus  loin  des  adolescens  grou- 
pés airec  des  rieittards  encore  yerts  et  avec  des  femmes  de  tout 
âge,  exécutent  galment  toutes  sortes  de  travaux  indhMtrieb  ou 
domestiques.  Le  ccsur  tous  en  dit-il  ?  Cette  rie  foUe,  insou- 
ciante, animée,  ne  tous  attire-t-dle  pas  ?  Ce  tourbillon,  ce 
mourement  perpétud,  ne  tous  paralt-il  pas  bien  séduisant  ? 
Pms,  après  les  traTaux,  Tiennent  des  fêtes  splendides,  eniwantes, 
et  de  tons  les  jours  ;  le  bal,  où  tous  n'aTCz  pas  besoin  d'être 
accompagnée  de  TOiré  père,  et  où  tous  brilleref  dus  une 
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parure  de  TOtre  <^ix;  que  vou»  mirer  g9§née  es  TOtit^  amu- 
sant; le  spectacle^  où  tous  assisterec  avec  ros  folles  cmnjMK 
gnes  quand  bon  tous  seiiri>Iera  ;  des  festins  soliiptiaetBi>  où  IVbU 
sévère  de  vos  pareas  ne  tieiKl^a  point  arréler  l'essor  de  TOtre 
joie.  Que  redDu(e9E--T0us  ?  Quelle  crainte  secrète  ae  mêle  à  tos 
désirs  et  ùAt  paipUer  votre  coeur  ?  Pourquoi  rou^tsaeinrous  et 
interr<^«s-^Qtts  du  regard'  ce  menjtor  iooovHnode^  ^e  la  civî- 
lisaMon  vous  avait  donné;  mais  dont  vous  aUez  être  délivrée  à 
tout  jamais? 

Et  toi,  père  de/amille^  quel  scrupule  te  retient  encore  et 
t'empécbe  de  frandûr  le  seuil  de  la  phalange  ?  Pourquoi  sou- 
pires^tu  ?  Pourquoi  ton  œil  humide  s'obstine<4*it  à  suivre  parmi 
nous  cette  jeune  fille  que  nous  venons  d'émanciper  ?  Elle  était 
pour  toi  le  monde  entier^  db-tu?  Son  sourire  dissipait  toutes 
tes  peines  ;  ses  douces  caresses  embellissaient  toutes  tes  joies  de 
ta  y'm,  Ton^bmiheur  était  de  veiller  sur  elle,  de  la  garder  m- 
nocdute  et  joyeuse,  jusqu'à  ce  que  se  présentai  Hiomme  que 
tu  jugerais  digne  d'elle,  Tépoux  qui  ferait  d'elle  une  beareuse 
femme  et  uae  mère  respectée  !  Mais  te  voilà  désormais  libéré 
de  toute  responsabilité,  dispansé  de  toute  surveUance,  soulagé 
de  tes  coyiiuiuelles  soUieitudes.  Ma»,  au  Keu  d'uim  aeute  attsc^ 
tion  qui  absorbait  ton  âme,  tu  en  trouveraa  mille.  Va,  choisis; 
est<-«e  l'.amour  tiu'il  te  faut?  iontea  les  femmes  sont  libres  de 
t'aimer^  Gst-oe  l'amitié?  rien  aa  géoe  parmi  mub  ses  ékos/ 
E«t^ce  le  fiNuiliane?  tous  les  eoftos.  jMmt  tes.fils.  Passe  dans  ces 
groupes  éducateurs,-  et  fais  de  la  paternité  pasaioiinée  auprès 
de  cent  petits  garçons  et  de  cent  petites  iUes.  Leur  avenir  ne 
t'appartient  point,  sans  doute  ;  mais  aussi  tu  n'auras  point  à  f 
pourvoir,  ni  à  leur  rendre  compte  du  passé.  Et  puis  les  di- 
stinciîoos,  le  luxe,  les  bons  repas  ne  te  manqueront  peint*  Bioua 
avons  dà  ces  choses  plus  que  prûuoe  4e  la  terre  n'en  eut  jamms. 
Ne  dis  plus  que  tu  préfères  à  tout  cela  le  aourire  et  les  paresses 
de  ta  fille  I  Ne  dis  plus,  surtout,  que  fe  bonheur  de  u  fille  est 
le  but  de  ton  exislenee.  Ta  mission,  6  hmmne^  c'est  de  gérer 
le  globe  ;  ton  bonheur,  d^en  consommer  les  produits. 
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En  aTant,  donc,  père  de  fiimHle!  Viens  t'enthoiuîasmer 
avec  nous  dans  la  gestion  de  cette  parcelle  du  globe  qoi  appar- 
tient à  notre  phalange.  Père  de  famille,  console-toi,  et  sèche 
tes  larmes  de  civilisé  ! 


Les  Fouriëristes  en  agissent  i  Pégard  des  distinctions  sociales 
attachées  à  la  propriété,  comme  à  Tégard  de  la  famille.  Ils  n'ont 
point  de  termes  asses  forts  pour  exprimer  leur  indignation 
contre  ceux  qui  les  accusent  d'établir  la  communauté  des  biens, 
point  de  sarcasmes  asseï  amers  pour  humilier  ces  absurdes  cî^ 
riiisés  qui  confondent  associatimi  et  communauté,  deux  choses 
si  différentes  ! 

Ici,  encore,  nous  derons  reconnattre  que  les  Fouriéristes 
sont  probablement  de  bonne  foi,  et  qu'ils  ont  été  attaqués  fort 
sottement  par  des  gens  qui  ne  connaissaient  guère,  de  la  doo* 
trine  sociétaire,  que  le  nom  de  son  fondateur  et  les  plaisante- 
ries donc  eUe  arait  été  l'objet.  11  est  parfaitement  Trai  que  le 
picsnisi  établissement  du  régime  harmonien,  loin  d'être  incom- 
patible en  théorie  arec  l'inégalité  des  fortunes,  la  présuppose 
expressément,  et  que,  s'il  introduit  l'association  dans  tous  ieé 
tnrraux  et  dans  toutes  les  jouissances,  il  en  exclue  fotm^ement 
la  communauté.  Nos  lecteurs  ne  s'y  tromperont  point,  s'ils  ont 
accordé  quelque  attention  à  Fesquisse  que  nous  leur  atons 
dorniéie  du  système.  D'ailleurs,  pour  mettre  ce  point  mieux  en 
lumière,  et  pour  bien  déteitniner  ce  que  les  Fouriérisiès  ad- 
mettent sous  le  nom  d'association,  et  «e  qu'ils  proscriyent  sous 
le  nom  de  communauté^  nous  transcrirons  ici  quelcpjes  frag- 
mens  d'un  chapitre  de  M.  Considérant  intitulé  ,  Âttociation  et 
comnamauté. 

4c  II  y  a  communauté  là  où  des  indrridus  sont  réunis  sous  un 
régime  rigoureusement  égal  pour  tous ,  distribuant  à  tous  les 
mêmes  tâches,  les  mêmes  peines,  la  même  rétribution,  la  même 
nourriture,  etc. 
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<c  L'essence  de  la  coinaïunauté^  c'est  Fégalité. 

a  Dans  un  courent^  dans  une  pension^  dans  une  escouade 
de  soldats^  il  y  a  communauté  de  nourriture^  de  logement,  de 
régime,  c^est-à-dire  égalité  pour  tous. 

«c  M.  Owen  a  imaginé  de  réunir  dans  un  même  édifice  deux 
ou  trois  mille  ouvriers  tisserands,  tissant  tous  du  matin  au  soir, 
mangeant  à  la  même  table  la  même  nourriture,  mettant  en 
commun  tous  leurs  biens  et  tous  leurs  efforts,  et  n'ayant  droit 
qu^à  des  parts  égales.  Voilà  la  communauté,  Tégalité,  et  par 
conséquent  la  confusion  la  plus  complète,  Finjustice  la  phu 
tranchée,  et  l'absurdité  la  plus  palpable  qui  se  puissent  imagi- 
ner. Cela,  je  le  répète,  c'est  la  communauté,  dont  le  principe, 
pris  en  lui-même,  est  monstrueux  et  odieux,  pubqu'il  brise 
tous  les  droits,  toutes  les  individualités,  et  que  son  joug  mono- 
tone et  stupide  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  changer  ceux  sur  la 
tête  desquels  il  pèse  ,  en  un  vrai  troupeau  humain. 

(c  Ce  qui  condamne  sans  appel  l'idée  de  la  communauté, 
c'est  qu'elle  n'a  jamais  reçu  nulle  part  une  application,  même 
partielle,  sans  que  cette  application  fût  forcée  :  jamais  commu- 
nauté n'a  subsisté  que  par  un  effet  de  discipliné  ou  de  misère, 
par  le  despotisme  d'une  loi  ou  d'une  idée  religieuse. 

«  Dans  la  phalange,  point  de  communauté,  point  de  pêle- 
mêle,  point  d'égalité. 

«  Si  Pierre  a  apporté  un  capital  double  de  celui  qu'a  fourni 
Paul,  Pierre  touchera  sur  le  lot  du  capital  un  revenu  double  de 
celui  de  Paul  ;  et  cela  sera  justice. 

«  S'il  est  constant  que  Paul  a  travaillé  trois  fois  plus  que 
Pierre,  Paul  aura  sur  le  lot  du  travail  une  part  qui  vaudra  trois 
fois  celle  de  Pierre  ;  et  cela  sera  justice. 

«  Si  les  rapports  de  leurs  talens  sont  comme  les  nombres  un 
et  quatre,  leurs  parts,  sur  cette  trobième  faculté,  seront  dans 
le  rapport  de  un  à  quatre  ;  et  cela  sera  encore  justice. 

«  Et  il  y  aura  justice  en  tout  cela,  parce  qu'il  n^j  aura  pas 
eu  égalité,  mais  proportion.  Et,  s'il  y  avait  eu  %alité  de  rétri- 
bution, il  y  aurait  eu,  au  contraire,  monstrueuse  injustice. 
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c  Puis,  Pierre  et  Paul  et  tous  les  autres  se  logeront  comme 
ib  Fentendront,  en  consultant  leur  goût  et  la  rotondité  de  leur 
bourse,  dans  un  appartement  de  luxe  ou  dans  un  logement  mo- 
deste, et  de  même  ils  dtneront  i  vingt  sous  ou  à  dix  francs  par 
tête.  <—  Seulement  Tun  et  Fautre,  et  tous,  seront  dix  et  vingt 
fois  mieux  traités  pour  la  même  dépense^  dans  le  régime  socié- 
taire, qu^ils  ne  Tauraient  été  dans  le  régime  morcelé.  Il  y  aura 
donc,  dans  le  régime  combiné^  pour  chacun,  beaucoup  plus 
de  facilité  à  satisfaire  ses  goûts  individuels  qu'on  ne  peut  en 
rencontrer  dans  le  régime  civilisé  ;  ce  qui  signifie  rigoureuse- 
ment que  la  liberté  individuelle,  trës-restreinte  dans  la  commu- 
nauté du  ménage  morcelé,  est  extrêmement  large  dans  l'asso- 
ciation du  grand  ménage  phalanstérien.» 

Mais,  en  rendant  pleine  justice  à  la  bonne  foi  et  aux  inten- 
tions conservatrices  des  Fouriéristes,  nous  sommes  obligés  de 
leur  attribuer  des  vues  un  peu  courtes,  quelque  peu  d'irré- 
flexion ou  de  légèreté.  Ils  ont  oublié  que  tout  se  tient  dans  le 
régime  civilisé,  comme  dans  le  régime  de  leur  invention,  et 
qu'en  altérant  les  élémens  de  notre  organisation  sociale ,  on 
altérerait  inévitablement  le  système  entier  qui  est  formé  de  la 
combinaison  de  ces  élémens . 

Lorsque  nos  premiers  législateurs  ont  établi  l'appropriation 
privée  des  fonds  productifs  et  des  produits  du  travail  y  ils  ont 
bien  compris  qu'il  fallait  la  rendre  perpétuelle,  et  pourvoir  à 
ce  que  le  principe  s'appliquât  sans  nouvelle  intervention  de  leur 
part,  aux  générations  suivantes.  Us  ont  donc  ordonné  que  le 
droit  de  propriété  se  transmettrait  sans  interruption,  de  la  per- 
sonne devenue  incapable  de  l'exercer  à  une  autre  personne  qui 
en  Rkt  capable.  Pour  le  cas  de  mort,  en  particulier,  ils  ont  éta- 
bli ce  système  de  succession,  que  nos  lecteurs  connaissent  fort 
bien,  système  qui  n'est  pas  absolument  le  même  chez  tous  les 
peuples,  mais  qui,  chez  tous  sans  exception,  repose  sur  la 
même  base,  sur  le  même  fait  social.  Or,  cette  base  commune, 
ce  fait  universel,  quel  est-il  ?  Les  Fouriéristes  nous  le  diront  sans 
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4o^tc  eujh'ïoéjaiitè,  c^eal la  famille  !  C'est  cette  association 

^Lémeptàîre^  primitiTe^  naturelle^  qm  fournit^  ap  principe  d'ap» 
propri^tiOQ  privée^  les. personnes  dont  il  a  besoin  pour  se  per* 
pétuer,  C'est  grâce  à  elle  que  les  droits  de  propriété^  et  les 
distinctions  sooiales  qui  en  résultent^  obtiennent  permanence  et 
c<mtinifulté  de  génération  en  génération.  La  famille  et  la  suc- 
cession légitime  sont  choses  tellement  subordonnées  Tune  à 
l'autre^  tellement  corrélatiTCs  et  inséparables^  qu'on  ne  saurait 
toucher  à  Tune  sans  altérer  l'autre,  modifier  la  famille  sans 
modifier  en  môme  temps  la  loi  de  succession.  —  Hors  de  la 
(amiUe,  on  ne  trouve  plus  pour  héritiers  légitimas  que  des 
corps,  des  personnes  morales:  en  r%ime  civilisé^  l'état,  les 
communes,  les  fondations  pieuses,  etc.  ;  en  régime  sociétaire, 
la  phalange,  car  les  groiq>es  et  les  séries  ne  sont  pas  des  per- 
sonnes morales. 

S'il  est  donc  vrai ,  comme  nous  pensons  l'avoir  démontré , 
que  le  maintien  de  la  famille ,  même  naturelle ,  est  incompa- 
tible avec  le  régime  sociétaire,  nous  pouvons  et  nous  devom 
voir  dans  la  [dialange  le  seul  héritier  légitime  de  tous  les  capi- 
talistes qui  mourront  sans  avoir  disposé  de  leurs  biens  entre 
vifs  ou  par  testament,  ku  bout  de  deux  ou  trois  générations, 
la  phalange  se  trouvera  ainsi  propriétaire  nie  la  plus  grande 
partie  des  capitaia  qu'elle  exploitera  * . 

Voilà  un  premier  pas  vers  le  régime  de  commaïauté,  vers 
ee  régime  dont  Vinjustice  est  si  tranchée ,  V absurdité  si  /mi/- 
pable!  Voilà  un  premier  pas  vers  cette  égalité  que  M.  Consi- 
dérant r^arde  comme  irréalisable ,  comme  la  plus  complète 
négation  de  la  nature  humaine.  La  phalange,  devenue  action- 
naire à  son  tour,  se  partagera  également  le  produit  de  ses  ac- 
tions, car,  chacun  y  ayant  droit,  non  en  vertu  de  son  travail, 

*  Nous  donnons  ici  aax  mots  capitaux  et  capitalistes  le  sens  que  leur 
donnent  les  Fouriéristes.  Sous  le  nom  de  capital  sont  compris  tes  fonds 
produétifk,  aussi  bien  qde  les  instrumens  à  trarail  et  les  matières  pre- 
mières. 
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non  jeiL  yertu  de  0^6  talem^  mtis  comme  eoproprtéurire  des 
^MîfioQs  ,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  établir  m  une  inégalité 
.^udconque  daui  le  partage. 

T6t  ou  tard  le  partage  ég^l  comprendra  la  totalité  des  capi- 
taux apiotlÀ;  et  alors  il  ne  restera  j^us  d'antres  causes  d'iné- 
^lîté  que  le  travail  et  le  talent^  ou  plutôt  le  travail  seul^  car 
\e  talent^  isolé  du  travail ,  n'est  d'aucune  utilité ,  et  ne  saurait 
donner  droit  k  aucune  répartition.  Le  travail^  apprécié  dam 
sa  durée  ^  dam  sa  perrection  et  dans  sa  diiBcuké^  sera  donc;, 
en  définitive ,  le  seul  fondement  des  distinctions  sociales  dans 
la  phalange.  ArrétonsHMUs  ici ,  et  cherchons  à  nous  faire  urïe 
idée  nette  de  cet  ordre  de  choses.  * 

J^  premier  établissement  de  la.  phalange ,  les  riches ,  exdu' 
sivement  propriétaires  de  tout  le  ca[Mtal^  sont  les  maîtres  de 
stipuler^  en  éohai^  dc4eur  apport^  toutes  les  conditions  qu'Rs 
jugent  convenables ,  notamment  la  division  du  produit  en  deux 
lots,  dont  Tun  se  répartit  entre  les  seuls  capitalistes ,  et  à  pro- 
l^nrtion  de  leurs  apports  respectift  ,  tandis  que  l'antre  se  répartit 
entre  tous  les  travailleurs  dans  la  proportion  de  leurs  talens  et 
de  leur  assiduité ,  c^est-à-dire  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du 
travail  exécuté  par  chacun  d'eux.  Si  les  riches  refusaient  de 
s'associer,  ou  se  retiraient  avec  leur  apport,  la  phalange  ne 
pourrait  phis  rien  produire  ;  elle  doit  donc  accepter  leurs  con- 
dttî^ns,  et  s'y  conformer  tant  qu'existe  cette  aristocratie  de  ca* 
pitaKstes. 

A  la  seconde  génération,  les  riches  ont  été  remplacés  par  de 
nouveaux  êtres,  nés  et  élevés  dans  la  phalan^,  enfans  de  la 
phalange,  tous  fils  de  travailleurs,  ayant  reçu  ensemble  une 
même  éducation.  La  promiscuité  des  sexes  ayant  introduit  une 
incertitude  complète  et  une  parfaite  indifférence  sur  les  (kits  de 
filiation  et  de  paternité,  l'hérédité  se  trouvant,  par  conséquent, 
virtuellement  abolie,  la  phalange  succède  aux  riches  décédés, 
et  devient  peu  à  peu  propriétaire  de  toutes  leurs  actions.  Dèl 
lôrs ,  le  pouvoir  change  de  mains  et  passe  dans  celles  de  la 
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multitude.  C'est  la  multitude ,  c'est  la  majorité  des  indÎTidus 
ayant  roix  dëiibératiTe  dans  la  phalange ,  qui  ya  désormais  im- 
poser les  conditions  qu'elle  jugera  conTcnables  ;  car  le  capital 
à  exploiter  lui  appartient  en  propre;  elle  n'a  plus  à  craindre 
qu'on  le  lui  enlève  et  qu'on  la  prive  ainsi  de  ses  moyens  de  pro- 
ductions. Or,  pense-t-on  qu'entre  des  hommes  nés  égaux,  éle- 
vés de  la  même  manière,  ayant  les  mêmes  droits,  il  puisse  y 
avoir  longtemps  deux  manières  différentes  de  rétribuer  le  tra- 
vail, deux  ou  plusieurs  classes  de  travailleurs,  dont  l'une  rece- 
vra plus  que  les  autres  sans  travailler  davantage  ?  Pense-t-on 
aussi  que  de  tels  hommes  persistent  à  vivre  séparés,  eux  qui 
n'ont  plus  de  liens  obligatoires  avec  personne ,  et  qui  ne  trou- 
vent leurs  affections  et  leurs  plaisirs  que  dans  les  groupes  et  les 
séries  de  leur  choix  ?  Non  ;  la  vie  deviendra  commune  ,  comme 
le  capital;  et,  à  la  société  par  actions,  sera  substituée  en  dé* 
finitive  une  communauté  complète  ;  ou  plutôt  la  communauté 
des  mauvais  et  des  inhabiles  fera  Tuir  peu  à  peu  les  bons  et  les 
habiles,  jusqu'à  ce  que  fa  phalange  soit  dissoute,  et  que  son 
terrain  soit  occupé  de  nouveau  par  quelque  village  en  r^ime 
morcelé,  auquel  le  phalanstère  servira  de  prison,  d'église  ou. 
d'hApital. 

A  la  vérité ,  les  Fouriéristes  soutiennent  que  chacun  sera  in- 
téressé au  maintien  des  distinctions  et  des  répartitions  établies  , 
parce  que  chacun  sera  distingué  dans  un  travail  quelconque  , 
et  par  conséquent  supérieur  dans  le  groupe  livré  à  ce  travail. 
Mais  qui  ne  voit  le  vice  de  ce  raisonnement?  Si  chacun  est  su«- 
périeur  dans  un  groupe,  chacun  aussi  sera  inférieur  dans  deux 
ou  trois  autres;  dès  lors^  il  aura  plus  d'intérêt,  comme  inCS- 
rieur,  à  l'égalité ,  qu'il  n'en  aura ,  comme  supérieur,  it  l'in^fSh- 
lité,  D'aiUeurs,  le  plus  grand  nombre,  la  multitude  faisant  la 
loi,  se  composera  certainement  d'individus  qui  ne  se  distinguent 
en  rien  du  tout,  et  qui  n'auront  la  supériorité  dans  aucun 
groupe. 

Reconnaissons  donc  qu'il  y  a  ,  dans  Porganisalion  même  du 


Digitized  by  VjOOQiC 


DU  SYSTEME  V£  FOUBIBR.  49 

r%iiiie  sociétaire ,  des  causes  qui  doirent ,  à  une  époque  plus 
ou  moins  rapprochée ,  le  faire  dégénérer  en  communauté  ;  et 
que  les  distinctions  sociales  ,  qu'il  comporte  dans  son  premier 
établissement^  doirent  tAt  ou  tard  s'effacer^  pour  faire  place  à 
cette  égalité  absolue  qui^  selon  M.  Considérant^  ne  saurait 
subsister  que  par  un  effet  de  discipline  ou  de  misère ,  par  le 
despotisme  d*une  loi  ou  d'une  idée  religietae. 

Ceci  nous  amène  à  parler  d'une  prétention  des  Fouriéristes 
qui  nous  a  paru  singulièrement  hasardée.  A  les  entendre^  leur 
système  fera  cesser^  et  rendra  impossibles  à  TaTcnir,  tous  les 
conflits  d'intérêts  qui  font  du  régime  civilisé  un  théâtre  de  dis- 
cordes et  de  haines  perpétuelles.  C^est  essentiellement  par  cette 
convei^fence  ^  par  cet  accord  permanent  des  intérêts  indivi- 
duels, que  le  régime  .sociétaire  se  distingue  de  notre  état  so- 
cial actuel.  C'est  dans  cette  harmonie  constante  que  gtt  le  secret 
d'un  organisme  qui  pourra  laisser  à  toutes  les  passions  leur 
libre  essor,  sans  avoir  besoin  de  lois,  ni  de  tribunaux ,  ni  de 
prisons ,  ni  de  moyens  de  contrainte  quelconques. 

Certes,  pour  admettre  une  telle  utopie  sur  la  parole  du 
maître,  avant  qu'aucune  expérience  ait  été  faite,  et  contre 
toutes  les  présomptions  tirées  de  la  nature  humaine,  il  fiiut 
avoir  une  foi  bien  robuste  et,  nous  serions  tenté  d'ajouter, 
bien  aveugle. 

Une  fois  la  communauté  complètement  établie,  nous  conce- 
vons que  les  conflits  d'intérêts  soient  à  peu  près  impossibles  ; 
mais  tant  qu'il  existera  des  distinctions  sociales ,  en  particulier 
celle  du  tien  et  du  mien,  tant  qu'il  y  aura  une  portion  de  ri- 
chesse à  laquelle  tous  n'auront  pas  des  droits  égaux,  tant  que 
le  revenu  de  chacun  sera  déterminé  sous  la  forme  d'une  action, 
il  est  évident  que  les  intérêts  soit  des  individus,  soit  de  l'asso- 
ciation elle-même  considérée  comme  personne  morale ,  pour- 
ront et  devront  fréquemment  diverger,  se  trouver  en  conflit 
les  uns  avec  les  autres.  Quoi  !  si  nous  sommes,  vous,  un  capi- 
XXX  4 
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talisle^  moi^  un  simple  trayailleur^  nous,  n'ayons  pas  des  ivûè^ 
rets  oppoifés^  toiIs^  celin  d^aûgmenter  le  lot  dttritmë  au  capital^ 
moi  >  celoi  d'augmenter  le  lot  attribué  au  travail  ?  Et  ces  inté- 
rêts ne  nous  occuperont  pas^  ne  nous  feront  pas  agir^  ne  nous 
dhriseront  pas  P  Oh  !  pour  le  coup ,  c'est  bien  là  ce  qu'on  peut 
appeler  une  €ompièie  néffati&n  de  la  nature  humaine. 

Nous  poserons  ici  une  espèce  bien  simple ,  dont  la  possibi- 
lité ne  sera  certainement  pas  déniée  par  les  Fouriéristes  ^  et 
nous  lés  prSeroiiis  de  vouloir  bien  y  appliquer  leur  système. 

Pierre>  riche  capitaliste^  est  mort^  laissant  un  testament  dans 
lec^uel  il  désigtie  son  béritiet*  en  termes  si  vagues  qu'on  peut 
les  appliquer  ëD^aieiiient  à  Hiilippe  ou  à  Charles.  Si  le  testament 
n'est  pas  exécuté^  c'est  la  pbalange  qui  hérite.  Vo^  ^  si  nous 
ne  nous  trompons  >  trois  intérêts  bien  distincts  qu'il  est  impos- 
sible de  satisfaire  à  ta  fois.  N'est-ce  point  là  ce  qu'on  nomni^ 
xin  conffit?  Qu^en  pensent  Messieurs  de  la  doctrine  sociétaire? 

S'il  7  a  un  conflit^  comment  le  résoudre  sans  un  tribunal ^ 
sans  des  lois^  sans  une  sanction  pénale  pour  ces  lois^  sans  des 
agens  pour  exécuter  la  sentence  ou  appliquer  la  sanction?  Et 
toàtes  ces  fonctions  devront-elles  être  exercées  par  des  grou- 
pée passionnés^  alternant  de  deux  en  deux  heures? 

€e  n'est  pas  tout  encore.  Les  produits  du  travaÛ  sont  répartis 
à  iMs  les  actionnaires  dans  les  proportions  de  leur  apport  et 
de  leur  travail.  Toutes  ces  proportions  doivent  être  enregistrées 
avec  soin  ;  notamment^  on  doit  tenir  un  compte  exact  de  toutes 
les  heures  de  travail  fournies  par  chaque  individu  ^  et  dtt  degré 
de  talent  avquel  il  est  parvenu.  Yoilà  une  conapCabiKté  in»* 
mense,  dont  les  détails  peuvent  être  chaque  jour  l'objet  de 
contestations^  c'est-à-dire  faire  naître  des  eon/liis.  El  qui  tien- 
dra cette  oomptabilité?  Encore  des  groiipes  dont  le  personnel 
changera  d'heure  en  heure?  Qui  jugera  et  terminera  tous  ces 
conflits  ?  Aussi  des  groupes ,  toujours  des  groupes  ;  car^  on  ne 
peut  faire  aucune  exception  au  système  sans  le  faire  crouler  court 
entier.  Que  devient  rharmonie  au  milieu  de  tout  cela? 
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Il  nouf  reste  une  dernière  objection  a  présenter^  une  objec- 
tion qui  a  été  ei  nettemei)^  prërue  et  u  clairement  eiposée  par 
un  des  «daptes  de  l'^éeol^ ,  M.  le  D'  Paget ,  i^u'on  nous  permet-^ 
tra  d'emprunter  ici ,  pour  notre  usage ,  ifuelquos  paragraphes 
de  son  livre. 

<K  On  eomprebd^  dît4l^  que,  quel  que  ftkt  raccroîssement 
donné  à  Ja  prodiselioii ,  la  s^dété  finirait  t^t  ou  tard  par  retom- 
ber dans  le  dénùment ,  dttis  la  pauvreté ,  s'il  ne  Tienait  pas  un 
tem^  k  raccroîssement  de  la  population;  car  aussî  bien  les 
forces  productives  de  notre  globe  sont  limitées;  et  quoique 
nous^  ^pyons  loia,  sans  doftite,  de  les  avoir  épuisées^  il  est  de 
touie  uéce^té  qu'un  jouf  arrive  où  partout  sur  le  globe  la  po* 
pidalion  se  limite^  que  son  accroissement  soit  an'été. 

a  Nous  savons  qu'aujourd'hui^  dans  le?  pay»  civilisés  surtout, 
la  population  «'d^r^^  d'iuie  manière  plu?  ou  moins  notable , 
et  nous  savons  en  outre  que,  parmi  les  causes  les  plus  actives 
de  cet  accroissement ,  figurent  en  première  ligne  tous  les  iaits 
qui  tendent  à  augipenter  |a  prospérité  industiielle ,  le  bieo-^tre 
matériel.  '^■^Of,  f^i  90US  réfléchissons  q^e  l'association  doit  avoir 
pour  eflEet  os^tepitiel  d'étendre  le  bien-être,  de  le  généraliser, 
d'y  faire  participer  toutes  les  classes ,  de  placer  chacun  indivi- 
duellement dans  des  conditions  de  jouissances  morales  et  ma- 
ternelle^ ,  et  panUiiit  de  santé ,  infiniment  supérieures  à  celles 
dans  lesquelles  vivent  actuellement  les  classes  les  plus  heureuses 
de  la  epciété ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître 
que  y.9ift90cii4ion ,  en  jaugmentapt  la  production,  amènera  aussi 
un  accroissement  plus  ou  moins  considérable  de  la  population  ; 
cela  est  inévitable, 

<c  Mais  ?i  telle  est  la  propriété  de  l'association  9  comment  l'é- 
quilibre dépopulation  s'établira-t-il,  ou  mieux,  comment sera- 
t-il  maintenu,  conservé?  Car  on  conçoit  que  l'accroissement 
de  la  richesse  sociale  puisse  l'établir  ;  mais  par  cela  qu'eu  tout 
pays  cet  accroissement  a  un  terme ,  il  en  a  nécessairement  un 
aussi  sur  tout  le  globe,  et  l'on  aurait  beau  coloniser,  un  teinps 
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yiendrait  toujours  où  y  la  population  dépassant  la  limite  des  ri- 
chesses produites ,  la  pauvreté  ,  la  misère  redeyiendront  le  lot 
des  sociétés  humaines ,  et  alors  disparaîtraient  la  plupart  des 
précieux  ayantages  de  l'association.  Cdle-ci  se  tuerait  elle- 
même  par  ses  propres  eCTets.  » 

L'auteur^  comme  on  Toit^  ne  se  dissimule  point  k  gravité 
de  Tobjection ,  et  ne  cherche  point  à  l'atténuer  en  la  présen- 
tant. Ses  expressions  sont  telles  que  nous  n'aurions  pu  en  choi- 
sir de  plus  fortes ,  ni  de  plus  vraies  :  L'association  se  tuera 
elle-même  par  ses  propres  effets. 

Vous  pensez  donc  qu'il  va  mettre^  à  ta  réfuter^  autant  de 
sérieux  et  de  soins  qu'il  en  a  mis  à  la  présenter  ;  car  ^  à  moins 
qu'il  ne  sorte  victorieux  de  la  lutte  ^  toute  l'exposition  qu'il  a 
faite  du  régime  sociétaire  tombe  à  plat.  Un  système  qui  est  con- 
damné d'avance  à  se  tuer  lui-même ,  ne  mérite  guère  qu'on 
l'étudié ,  encore  moins  qu'on  essaie  de  le  réaliser.  Or ^  écoutez  : 

oc  Rassurons-nous ,  il  n'en  sera  point  ainsi  ;  s'il  est  dans  les 
propriétés  de  l'association  d'élever  les  hommes  à  la  richesse  ^ 
au  bonheur ,  croyons-le  bien  y  elle  saura  nous  y  maintenir. 
Dieu  ne  fait  pas  les  choses  à  demi ,  et  ne  se  trompe  pas  ainsi 
dans  ses  vues.  » 

Que  pensent  nos  lecteurs  de  cette  réponse  terrassante  ?  Il 
parait  que  l'auteur  lui-même  n'en  est  pas  satisfait ,  car  il  insiste 
de  plus  fort  sur  l'objection  : 

<c  L'association ,  dit-il ,  en  augmentant  la  somme  des  ri- 
chesses sociales ,  en  généralisant  le  bien-être ,  en  l'étendant 
à  toutes  les  classes  ^  augmente  nécessairement  les  moyens  de 
conservation  individuelle.  Les  causes  de  destruction  auxquelles 
nous  sommes  actuellement  soumis  sont  détruites  en  grande 
partie ,  les  maladies  sont  réduites  à  n'être  plus  que  de  rares 
accidens^  le  nombre  des  décès  diminue  d'une  manière  phis 
ou  moins  sensible^  le  chiffre  de  la  vie  moyenne  s'élève^  et  la 
population  s'accroît  dans  une  proportion  plus  ou  moins  re- 
marquable.  L'accroissement  de  la  population  aura  donc  pour 
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cause  principale  la  diminution  du  chiffre  des  décès ,  qui  alors 
sera  dépassé  par  le  chiffre  des  naissances  dans  une  proportion 
nécessairement  plus  forte  qu'aujourd'hui.  Or^  en  supposant 
que  cette  proportion  restât  ce  qu'elle  est ,  il  est  évident  que 
le  mouTcment  d'accroissement  de  la  population  ne  serait  point 
arrêté,  et  que  ce  mouTcment  se  continuerait  jusqu'au  mo- 
ment où  l'excès  de  population,  produisant  la  misère,  engen- 
drerait de  nouTclles  causes  de  destruction,  des  maladies  qui 
élèveraient  de  nouyeau  le  chiffre  des  décès ,  et  feraient  redes- 
cendre la  population  i  un  niveau  en  proportion  avec  la  puis- 
sance productive  du  globe.  On  conçoit  sans  peine  que  ce  terme 
serait  plus  promptement  atteint  encore  là  où  existerait  une  plus 
grande  différence  entre  le  chiffre  des  naissances  et  celui  des 
décès. 

a  L'association ,  dont  l'effet  sera  de  diminuer  le  nombre  des 
décès  ,  n'a  donc  véritablement  d'autre  moyen  d'arriver  à  l'é- 
quilibre de  population  que  la  réduction  du  chiffre  des  nais- 
sances. Or,  si  le  premier  de  ces  deux  effets  est  une  consé- 
quence claire,  évidente  du  r^ime  sociétaire,  on  ne  saurait, 
en  dire  autant  de  l'autre,  et  l'on  ne  voit  point  de  prime 
abord  comment  ce  régime  pourrait  amener  la  diminution  des 
naissances.  Ne  send[)le-t-il  pas  naturel,  au  contraire,  de  sup- 
poser que,  dans  les  conditions  heureuses  où  seront  placés  les 
individus,  la  fécondité  de  l'espèce  s'augmentera,  qu'un  plus 
grand  nombre  d'enfans  seront  procréés  ?  » 

A  cette  supposition,  sans  contredit,  très-na/ure//e,  à  ce 
raisonnement  tout  à  fait  péremptoire ,  savez-vous  ce  qu'oppose 
notreFouriériste,  comment  il  démontre  que  tout  cela  n'est  qu'ime 
erreur  et  que  l'effet  du  régime  sociétaire  sera  précisément  1'/»- 
verse  de  celui  qu'il  vient  de  supposer  ? 

Sa  démonstration  se  compose  de  deux  propositions  qu'il  se 
contente  d'énoncer  sans  leur  donner  aucun  développement. 

La  première,  c'est  qu'il  entre  dans  les  vues  de  la  Proi^i" 
dence  de  pourvoir  d'ixuiani  moins  à  la  propagation  et  par  con- 
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êéqûent  à  la  comervmtion  d'une  eêpèce,  animale  0m  végétale, 
que  l'exiitenee  de$  indMduê  de  cette  espèce  est  pkts  aseurée, 
plus  à  Vabri  des  causes  ordinaires  de  deétruction. 

Nouf  TeroiM  d'abord  observer  à  M.  Paget  que  toute  indoo* 
tion  tirée  des  TUes  que  nous  prétons  à  la  Proviclenee  est  siag;u« 
Itèrement  hasardée^  parce  qu'il  s'en  fant  bien  que  la  Providence 
nous  ait  donné  le  secret  de  toutes  ses  lois,  et  nous  ait  cooirau- 
hiqué  tous  ses  desseins.  Toutefois^  sans  nous  arrêter  à  cette 
fin  de  non-recevoir>  abordons  la  quesrion  au  fond;  Qo^y  a-t-3 
de  vrai,  de  constaté  par  les  faits^  dam  l'assertion  dont  il  s'agit  ? 
C'est  que  la  nature  a  pourvu  amplement  \  la  propagation  d'es- 
pèces qui  ont  beaucoup  d'ennemis  et  peu  de  moyens  de  dé* 
fense ,  par  eiLcmple  des  lapins>  des  porcs,  etc.,  tandis  que  les 
espèces  douées  de  plus  de  moyens  de  conservation,  n'ont  pas, 
en  général,  autant  de  fécondité.  Cette  loi  se  manifeste  dans 
l'organisation,  dans  le  caractère  général  des  espèces  animales  et 
végétales.  Nous  l'observons,  tout  au  moids>  dans  un  certain 
nombre  de  câts,  et  nous  sommes  portés  à  la  croire  tout  à  fait 
générale,  à  trouver  dam  cette  loi  tme  vue  de  la  Providence, 
cpioique  la  valeur  logique  d'une  telle  généralisation  puisse  fort 
bien,  à  la  rigtieur,  être  contestée.  Mais  conclm*e  de  là  que, 
dans  chaque  espèce,  la  fécondité  doit  augmenter  ou  diminuer 
en  raison  inverse  des  chances  de  conservation  acquises  aux  in^ 
dividus,  oe  n'est  plus  simplement  généraliser  les  faits  observés, 
c'est  inventer  une  nouvelle  action  de  la  Providence>  supposer 
une  nouvelle  loi  dé  la  nature>  sans  qu'un  fait  quelconque,  gé- 
néral où  partieulier,  nous  y  autorise.  Nous  ne  pensons  pas>  en 
eflEet,  qu'il  existe  un  seul  exemple  d'espèces  ammales  ou  v^é- 
tales  dont  la  fécondité  ait  diminué  par  le  seill  éloignement  de 
quelques  causes  de  destruction*  La  fécondité  d'une  espèce  tient 
à  son  organisation  >  et  l' éloignement  d'une  ou  de  plusieurs 
causes  de  destruction  ne  saurait  exercer  d'influen<^  direete  sur 
cette  organisation. 

U  y  a  plus.  Les  observations  faites  sur  l'espèce  humaine  jus- 
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^'i  ce  jotàr.  m$mà  autorisent  à  cenaknre  prëtisément  le  <mni- 
Iraire  de  la  propothion  dnise  en  avant  par  M.  P.  En  eocnpa- 
nmi  la  fécondité  des  peupiet  sauTagies  areo  celle  *des  peuplei 
esTilisés^  on  la  troure^  non  en  raison  inverse,  mais  en  raison 
directe  des  chanoes  de  conaenration,  eu,  ce^ui  est  la  même 
«bose,  en  raison  inverse  des  chances  de  destruction  des  indî* 
i^dus. 

La  seconde  proposition  est  tellement  extraordinaire,  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  l'énoncer  dans  las  termes  mê- 
mes dont  s^est  servi  Tauteur  : 

a  Ne  voyonsHious  pas,  cBt4l,  aujourdluii ,  dans  notre  so- 
ciété, que  les  femmas  les  moins  fécondes  sont  cdies  qui  possè- 
dent une  grande  vigueur  corporelle,  et  qui  joignent  à  cet 
avantage  cdoi  de  mener  une  vie  heureuse,  raflinée,  entourée 
de  tout  le  confort  que  procure  la  fortune,  tandis  que  les  femmes 
phieées  dans  les  conditions  inverses  sont  généralement  d'une 
fécondité  désolante?  » 

Dans  laquelle  de  nos  sociétés,  ou  plutêt,  dans  quelle  partie 
du  monde  M.  P.  a^t-il  vu  des  femmes  unissant  i  tme  grande  vi- 
gmeut  oorporelle,  une  vie  raffinée,  entourée  de  tous  les  conforts 
delafwiuneP  car  nos  climats  n'en  produisent  guère.  Nous 
errions  très-curieux  de  les  voir  ces  femmes-^là. 

En  admettant  même  que  cette  catégorie,  à  nous  totalemaftt 
ifsconnue,  existe  quelqi^  part  en  Europe,  nous  demanderons  à 
M.  P.  quelles  sont  les  données  statistiques  ou.  les  expériences 
sur  lesquelles  il  fonde  son  étrange  assertion.  Nous  coilnaissons 
beaucoup  d'observations  laites  avec  soin  sur  la  fécondité  des 
mmriag^,  aucune  sur  la  fécondité  absoltte  des  femmes  civili- 
•ées,  deux  cboses,  comme  on  sait,  fort  différentes. 

M.  Paget,  cpii  ne  lait  aucun  cas  de  Féconomie  politique, 
m  soicDce,  ditnl,  toute  pleine  de  préjugés  et  de  faux  principes,  » 
n'a  peut-^re  pas  entendu  parler  d'un  certain  Malthus,  auteur 
de  recherches  fort  importantes  sur  la  popubtion,  lequel  jouit, 
parmi  nous  autres  civilisés,  d'une  réputation   beaucoup  plus 
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colossale  que  odle  de  Fourier.  Or^  ledit  Maldius  a  mis  en  lu* 
niière  et  démontré^  par  la  sërie  de  faits  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  produite  à  l'appui  d'aucune  yérité  morale^  les  pro- 
positions suirantes^  désormais  acquises  k  la  science^  et  que 
nous  nous  cont^terons  d'énoncer^  parce  que  la  plupart  de  nos 
lecteurs  en  connaissent  déjà  la  démonstration^  et  que^  d'ail- 
leurs^ nous  les  en  avons  entretenus  nous-mêmes  plus  d'une 
fois  : 

1^  Il  n'y  a  aucun  eiemple  de  société  humaine  dont  la  po- 
pulation ait  été  arrêtée^  dans  son  accroissement^  par  le  début 
de  fécondité  absolue.  \u  contraire^  toutes  les  sociétés  aux- 
quelles l'obserration  a  pu  s'étendre ,  à  quelque  régime  que  s'y 
trouvât  soumise  l'union  des  deux  sexes  ^  ont  manifesté  une  ten- 
dance h  se  multiplier  plus  rapidement  que  les  moyens  de  subsi- 
stance dont  elles  disposaient  ;  eii  sorte  que  l'accroissement  de  la 
population  ne  s'y  est  arrêté  que  devant  les  obstacles  externes, 
résultant  du  défaut  actuel  ou  éventuel  de  subsistances^  et  non 
devant  aucun  obstacle  interne,  résultant  de  l'organisation  de 
l'espèce. 

2®  Le  défaut  de  subsistances  agit  préventivement  ou  destmo- 
tivement  :  prétentivemmt,  par  la  responsabilité  que  l'institution 
du  mariage  fait  peser  sur  chaque  père  de  famille^  en  l'obligeant 
à  nourrir  ses  enfans^  et  en  intéressant  son  amour-propre  et  ses 
affections  au  maintien  de  sa  famille  dans  la  position  sociale  qu'il 
occupe  lui-même,  ou  à  l'amélioration  de  cette  position  ;  des- 
tructivement^  par  les  maladies  et  les  accidens  de  divers  genres 
qui  déciment  inévitablement  une  population  excessive. 

3*^  Là  où  l'obstacle  préventif  agit  avec  énergie^  Tobstacle 
destructif  ne  se  fait  point  ou  presque  point  sentir.  Là,  au  con- 
traire, où  l'obstacle  préventif  est  sans  action,  la  population 
s'accroît  avec  rapidité  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  l'obstacle 
destructif  avec  tout  son  cortège  de  misère ,  de  soufirances 
morales  et  de  maladies  corporelles. 

L'application  de  ces  principes  à  la  question  qui  nous  occupe 
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est  faetle.  Et  d'abord^  il  est  éyident  que  Faction^  Texittence 
même  de  l'obstacle  préventif^  est  impossible  sans  le  mariage^ 
sans  la  famille.  C'est  grâce  aux  obligations  imposées  au  père 
delàmille  dans  les  sociétés  ciTiKsées  que  celui*ci  est  cfirectement 
intéressé  à  ne  pas  avoir  plus  d'enfans  qu'il  n'en  pourra  élerer^ 
entretenir^  maintenir  dans  une  position  égale  à  la  sienne.  C'est 
grâce  à  ces  obligations  que  plusieurs  se  marient  fort  tard^  que 
d'autres  ne  se  marient  pas  du  tout^  et  que  la  fécondité  des  ma- 
riages se  trouve  très-difiërente  en  divers  lieux,  chez  diverses 
nations  et  parmi  les  diverses  classes  de  la  société. 

Dans  le  régime  sociétaire,  où  il  n'y  aura  plus  ni  mariage,  ni 
fimûlle,  ni  responsabilité  pour  les  parens,  l'obstacle  préventif 
sera  donc  absolument  nul.  Dès  lors,  qu'arrivera-t-»il?  Ce  que 
M«  Paget  a  si  bien  décrit  dans  les  fragmens  qjoe  nous  avons 
cités  :  l'obstacle  destructif  agira  seul  et  P association  se  tuera 
elle-même  par  ses  propres  effets. 

La  promiscuité  des  sexes  dans  la  phalange,  le  r^fime  abon- 
dant, la  vie  élégante,  active,  insouciante  que  promettent  les 
Fouriéristes  sont  autant  de  causes  qui  accéléreront  l'accroisse- 
ment de  la  population,  jusqu'à  ce  que  la  limite  des  moyens  de 
subsistance  dont  la  phalange  pourra  disposer  se  laisse  distincte- 
ment apercevoir.  Alors,  il  restera  cependant  une  ressource  pour 
éviter  la  famine,  et  nous  osons  prédire  que  l'homme,  tel  que 
le  régime  sociétaire  l'aura  façonné,  n'hésitera  pas. longtemps  à 
la  mettre  en  usage  :  ce  sera  de  se  débarrasser  régulièrement 
d'un  certain  nombre  de  nouveau-nés,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ra- 
mené la  population  de  la  phalange  à  son  chiffre  normal. 


Après  avoir  présenté  nos  objections  contre  le  système  de 
Fourier ,  nous  terminerons  cet  article  par  quelques  réflexions 
sur  l'organisation  phalanstérienne ,  considérée  à  part  et  indé- 
pendamment du  régime  sociétaire  dont  elle  n'est  point  absolu* 
roent  inséparable.  Celte  organisation  repose  sur  deux  principes 
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qui  .sont ,  sans  contredit^  ce  qu'il  y  a  de  neUfeur^  mais  aussi  «e 
qu'il  y  a  de  moins  neuf  dans  le  système. 

Et^  d'abord^  Fidée  de  socialiser  la  propriété  foncière  est  si 
peu  nouTcUe^  que  nous  la  trourons  en  pidne  appKcation  chei 
les  anciens  Egyptiens.  L'appropriation  privée  du  sol^  exclue  par 
les  lois  sacrées  de  Tlnde  ^  de  la  Perse  ^  de  b  Chine  et  de  la  Tur- 
quie, exclue  par  conséquent  aussi  de  l'Egypte  moderne^  était 
au  contraire  établie  dans  Paneîenne  Egypte  au  profit  de  ht  caste 
des  guerriers  et  de  ceHe  des  prêtres,  qui  ayaient  chacune  un- 
tiers  de  toutes  les  terres ,  le  troisième  tiers  étant  réservé  au  roi. 
Or  ces  terres  n'exigeant  guère,  pour  être  mises  en  rapport,  que 
les  travaux  destinés  à  fiicâiter  leur  inondation  par  les  eaux  du 
Nil,  travaux  qui  ne  pouvaient  se  faire  qu'en  grand  ;  d'un  autre 
c6té,  le  produit  de  chaque  parcelle  de  terrain  dépendant  beau- 
coup moins  des  efforts  individuds  du  propriétaire  que  d'un  fait 
purement  accidentel,  la  hauteur  à  laquelle  les  eaux  s'élevaient  ; 
enfin ,  les  clôtures  et  les  limites  étant  difficiles  à  établir  et  à  re- 
connaître sur  des  terres  que  le  Nil  avait  recouvertes  d'un  épais 
Kmon  ;  les  législateurs  de  l'Egypte  avaient  été  forcément  amenés 
à  l'idée  de  représenter  le  droit  de  propriété  par  un  droit  pro- 
portionné sur  les  produits  ,  par  une  action ,  dans  le  sens  con»- 
mercial  de  ce  mot.  A  cet  effet ,  tous  les  propriétaires  avûent 
une  inscription  dans  le  r^istre  du  village  duquel  leur  propriété 
relevait,  et,  lorsque  la  récolte,  abondante  ou  non ,  était  ache- 
vée, ils  en  obtenaient  une  part  proportionnelle  à  détendue  de 
leur  domaine,  telle  qu'elle  se  trouvât  indiquée  dans  le  regutre. 
Pour  le  dire  en  passant,  c'est  potn*  cet  état  de  choses  que  fut 
inventée  la  dlme  qui  s'y  appliquait  merveilleusement,  mais  qui 
transportée  de  là  chez  les  Hébreux,  puis  par  eux  dans  l'Europe 
moderne,  et  s'y  trouvant  appliquée  à  un  régime  essentiellement 
difiérent,  est  devenue  de  tous  les  impôts  le  plus  absurde  et  le 
plus  oppressif. 

Une  telle  socialisation  de  la  propriété  foncière  ne  nous  parait 
point,  à  nous,  le  meilleur  usage  à  faire  de  cette  source  de  rt- 
chesscs.  Nous  avons  exposé  nos  vues  particulières  à  cet  égard 
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dam  un  ouyrage  précédemment  cité.  Mai»  le»  Fouriérisles  y 
joignent  la  socialûation  du  trarail ,  et  e'e»l  lih^  non»  n'hésîton» 
pas  à  le  dire  ,  que  se  trouTera  la  solution  du  grand  problème 
dont  tant  de  personnes  s'oooupent  et  »«  préoccupent  aujour- 
d'hui. 

Le  grand  TÎoe  de  notre  système  industriel ,  c'est  l'opposition 
d'intérêt»  entre  le  capitaliste  et  le  travailleur^  opposition  résul- 
Uttt  de  ce  que  celui-ci  a  été  entièrement  détaché  du  capital  et 
réduit  à  vendre  son  travail  en  renonçant  à  tout  droit  sur  le» 
produit»  de  ce  travail.  Combler  cette  lacune^  en  associant  le 
travailleur  avec  le  capitaliste  >  voilà  le  problème.  Il  n'est  pas 
encore  résolu  >  sans  doute  y  mais  la  formule^  l'équation  est 
trouvée^  de  laquelle  il  ne  reste  plus  qu'à  eitrahre  Fineonnue, 
c'est-à-dire  le  cùmmeni ,  le  mode  d'association. 

On. avait  signalé  le  vice  et  indiqué  le  remède  avant  les  Fou* 
riéristeSi  Us  ont  été  phis  loin  ;  3s  ont  proposé  le  comment^  le 
mode  d'application  du  remède  ;  mais  nous  avons  vu  ce  qu'il 
fout  penser  de  leur  mode  d'application. 

No»  propres  idées ,  à  cet  égard ,  ne  sont  pas  assez  mûres 
pour  que  nous  puissions  les  communiquer  au  public.  Nous  di* 
rons  seulement  que^  selon  nous^  il  s'agit  de  grouper  les  tra- 
vailleurs^ ou  plutôt  les  familles  de  travailleurs  autour  des  capit»« 
Iktes  >  comme  jadis  les  familles  de  cultivateurs  étaient  groupées 
autour  d^  propriéuires  ;  avec  cette  diflSérence,  que  le  nouveau 
fien  ne  sera  point  un  lien  de  dépendance  légale ,  mais  un  lien 
d'association  libre.  Tel  est  le  plan  d'organisation  vers  lequel 
nous  croyons  que  le  mouvement  de  la  civilisation  poussera  iM 
ou  tard  nos  sociétés  >  peutrétre  après  bien  des  hésitations  et 
d'Inutiles  circuits. 

Le  second  principe  d'organisation  matérielle  appliqué  par 
les  Fouriéristes^  c'est  la  centralisation  de  rindnstrie>  l'eiirioittt^ 
tfon  en  grand  des  diverses  sources  de  richesse.  Ce  principe 
était  connu  dès  longtemps  des  économistes^  qui  en  avaient 
conseillé  l'application  et  déduit  toutes  les  conséquences.  C'est 
d'après  ce  principe  qu'\dam  Smith  avait  déjà  Tait  ressortir  les 
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ayantages  de  la  grande  culture  sur  la  petite.  Les  Fouriéristes 
n'ont  fait  que  généraliser  cette  application  y  et  l'étendre  en  par- 
ticulier à  toutes  les  industries  domestiques. 

Nous  admettons  Tolontiers  qu'une  extension  partielle  du  prin- 
cipe serait  possible^  désirable  même,  et  qu'il  en  pourrait  résul- 
ter quelque  amélioration  dans  le  sort  des  travailleurs.  Mais 
quand  ces  hardis  novateurs  vont  jusqu'à  détruire  la  famille  pour 
y  substituer  leur  ménage  sociétaire  ;  quand  ils  font  de  la  gestion 
du  globe  le  but  unique  de  l'association ,  prenant  ainsi  le  moyen 
pour  le  but,  et  sacrifiant  l'être  individuel  à  l'être  collectif,  ils 
creusent  entre  eux  et  nous  un  abîme;  car,  nous  partons,  au 
contraire,  des  principes  suivans,  sur  lesquek  nous  n'admettons 
pas  qu'on  puisse  transiger  ;  savoir  : 

l^'  Que  le  développement  complet  des  individus  est  le  but 
auquel  doit  tendre  tout  organisme  social.  D'où  il  suit  que  l'or- 
ganisme social  n'est  jamais  qu'un  moyen ,  et  que  tout  doit  y 
être  subordonné  au  développement  individuel. 

2^  Que  la  portion  de  richesse  dont  chaque  individu  dispo- 
sera pour  son  développement,  dépend  moins  de  l'abondance 
absolue  des  richesses  sociales  que  des  obstacles  apportés  par  la 
raison  humaine  à  l'accroissement  naturel  de  la  population  ;  d'où 
il  résulte  encore  plus  évidemment  que  les  richesses  sociales ,  et 
l'organisme  à  l'aide  duquel  elles  se  produisent,  ne  sont  qu'un 
moyen ,  puisque,  sans  le  développement  complet  de  nos  facul- 
tés intellectuelles  et  morales  »  ces  richesses,  quelque  abondantes 
qu'elles  fussent,  finiraient  tôt  ou  tard  par  ne  plus  suffire  au 
maintien  de  l'espèce. 

3^  Que  l'association  de  famille,  légalement  constituée,  est 
nécessaire  au  développement  complet  de  l'être  humain,  c'est- 
à-dire  à  l'accomplissement  du  but  pour  lequel  tout  organisme 
social  existe ,  et  qu'elle  seule  aussi  peut  fournir  à  la  raison  hu- 
maine les  motifs  qui  doivent  servir  d'obstacle  préventif  à  l'ac- 
croissement de  la  population. 

Cherbuliez,  Profestmr. 
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TABLEAU  DE  L'ÉTAT  PHYSIQUE  ET  MO&AL  0ES  OUVRIEIS 
EMPLOYÉS  DAlfS  LES  MANUFACTURES  DE  COTON  ^  DE 
LAINE  ET  D£  SOIE,  par  M.  le  D^  VUIermé,  2  toI.  in-8^. 
Paris  1840. 

(Second  article.) 


Nous  Youdrions  pouvoir  aborder  immëdiatement  le  second 
▼olumedeM.  Vîllermë  qui  traite  de  questions  générales^  comme 
la  durée  du  trayait  dans  les  manufactures^  les  mœurs  des  ou- 
vriers^ les  divers  moyens  qui  tendent  à  les  améliorer^  Tinfluence 
des  machines^  etc.  Ces  sujets  sont  discutés  par  Fauteur  avec 
beaucoup  de  sens ,  et  offrent  un  véritable  intérêt  ;  mais  cha- 
cun d'eux  mériterait^  pour  ainsi  dire^  un  article  à  part.  D'ail- 
leurs il  ne  convient  pas  de  nous  écarter  de  Tordre  logique 
sttivi  dans  Touvrage  de  M.  Yillermé  :  d'abord  les  observations 
sur  chaque  ville  manufacturière  et  sur  chaque  genre  de  fabri- 
cation^ ensuite  les  conséquences  relatives  à  des  questions  gé- 
nérales d'économie  politique.  Dans  le  précédent  cahier  <le  la 
£ibl.  Univ.,  nous  avons  extrait  les  détails  concernant  les  ma- 
nufactures françaises  de  coton  et  de  laine ,  en  particulier  de 
Lille  et  de  Sedan.  Ici^  nous  parlerons  des  manufactures  de 
soieries  en  France  et  dans  le  Canton  suisse  de  Zurich.  Nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  Timpartialité  qui  a  présidé  aux  recher- 
ches. Ils  la  verront  ressortir  avec  plus  de  mérite  encore  dans 
ce  que  dit  l'auteur  de  la  manufacture  lyonnaise^  où  tant  de 
troubles  et  de  mauvaises  passions  viennent  masquer  souvent 
la  vérité. 
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INDUSTRIE  DE  LA  SOIE. 
Fabrique  de  Ijron, 

M.  Villermé  a  étudié  la  fabrique  de  Lyon  en  férrier^  mars  et 
atril  1635^  puis  en  mai  et  juin  t836.  Les  éneute»  alors  étaient 
finies  >  et  les  ouvriers^  domptés  par  la  force^  étaient  rentrés 
dans  leurs  habitudes^  arec  des  dispositions  àiorales  curieuses 
à  observer.  Pour  bien  comprendre  leur  position,  il  faut  con- 
naître d'abord  le  système  de  répartition  des  travaux  à  Lyon, 
système  complètement  différent  de  celui  des  autres  fabriques  de 
France. 

«  La  grande  masse  des  ouvriers  sont  les  tisseurs  de  soieries 
qui  s'appellent  eux-ipémes  ouvriers  de  la  fabrique ,  et  que  Ton 
désigne  cojnqounément  sous  Iç  nom  de  cctnuts.  Ce  sont  des  ou- 
vriers des  deux  se^es,  ordinairement  dans  la  force  d^  T^gc,  L^ 
teinture,  faite  par  des  bQmm.es,  détermine  un  métier  spécial, 
de  même  que  l'ourdissage^  exercé  par  les  femmes.  Le  fabricant 
est  plus  marchand  qife  fabricant.  Il  yiend  les  étoffes^  mais  il  n'% 
pas  d-atelieré  à  lui,  et  ne  dirige  point  d'ouyriers.  Il  achète  les 
soies,  les  fait  préparer^  et  les  confie  à  un  tisserand  appelé  chef 
d'atelier  y  qui  tes  tisse  ou  les  fait  tisser. 

«  Ce  chef  d'atelier  est  le  propriétaire  des  métiers  ;  il  en  a 
ordinairement  depuis  deux  jusqu'à  siy  ou  huit  qui  sont  établis 
dans  son  Jogement. .  Lui  et  sa  famille  travaillent  sur  tous  ce,ux 
qu'ils  peuvent  faire  nmrcjber,  et  les  autres  sont  occupé^  par  cie* 
simples  ouvriers  aj^elés  compagnons  si  ce  ^ont  des  hommes, 
et  compagnones  êicfi  sont  des  femmes.  Il  leur  fournit  Jes  instru- 
mens  du  travail,  et  pour  salaire  il  leur  donne  presque  toujours 
la  moitié  du  prix  de  tissage  ou  de  façon  payé  par  je  fabricant. 

a  Le  compagnon  couche  et  prend  le  plus  souvent  ses  repas 
chez  son  chef  d'atelier,  qui  lui  retient  alors,  sur  «on  salaire,  le 
prix  du  logement  et  de  la  nourriture  ' . 

^  Dans  loua  les  cas,  ou  à  peu  près,  le  chef  d^atelier  lui  donne  chaque 
jour  un  bouillon  pour  tremper  sa  soupe. 


Digitized  by  VjOOQiC 


DES  oïjymams  MANurAcroRixas^  etc.  63 

«  Enfin^  il  y  a  encore^  parmi  les  ourriert  tisseurs ,  les  qh- 
prentii  et  les  lanceurt.  L'apprestissage  dure  cominunëiiieiic 
trois  années^  et  conmience  à  Tige  de  15  à  18  ans.  Les  lan- 
ceurs sont  des  enfans  de  9  à  14  ans,  dont  Focoupatioip  con- 
siste à  lancer  la  navette  pour  b  confisction  dé  certaines  étoffes 
brocbées  et  très-fanges  * . 

«  On  Toit  que  les  tisseurs  se  divisent  en  deux  classes  :  ceux 
qui  possèdent  des  métifsrs  et  eenx  qui  h^en  ont  pas.  Ceux^à, 
les  plus  kabiles,  sont  des  cheis  de  fanûUe,  des  hàbitans  de  Lyon, 
particuIièreHient  intéressés  à  la  prospérité  de  sa  (abrkpie,  et  les 
seub  à  qui  les  marcbioids  liTrent  la  soie  et  commandent  le  tra- 
ràA,  Quant  ans  compagnons,  ils  n'ont  de  relation  qu'arec  les 
efaeFs  d'atelier,  et  ne  aont  ni  nuirtés  ni  domidBés  dans  la  Tille. 
Il  feut  les  regarder  coMme  des  ouvriers  nomades  ;  ils  affluent  à 
Lyon  lorsifue  la  fabrique  prospère,  et  ils  en  partent  (avec  dil&- 
€?uhé  pourtant)  lorsqu'elle  languit  ;  tandis  que  les  chefs  d'ato- 
li«r  et  leurs  familles  «ont  des  ouvriers  permanens. 

«  Il  y  a  bien  quelques  chefs  d'atelier  qui  ne  tissent  pas  eux- 
mêmes,  et  font  néannMina  tisser  •ches  eux.  Ils  wnX  ainsi  de 
Téritabics  entrepreneurs  ;  mais  leur  nombre  est  trop  peu  consi- 
dérable pour  en  parler.  Au  surplus,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
travaillent  exolusiveasent  pour  tels  ou  tels  labricans,  mais  sue- 
cessivement  et  souvent  à  la  fois  pour  plusieurs.  Les  commis  de 
ces  derniers  surveillent  ordinairement  la  fabrication. 

«c  La  conséquence  de  cet  état  de  choses  est  qu'il  n'existe, 
entre  le  marchand-fabricant  et  les  lOuvriers  qu'il  emploie,  pres- 
qu'aucun  lien  réel  de  clientèle  et  de  patronage  *  ;  ils  peuvent 
même  ne  pas  se  connaître.  Aussi  cette  absence  de  tout  lien  entre 


*  CoBune  chÀLes ,  ete.  Les  lanceurs  reçoivent  du  chef  d'utelier  envi* 
ron  5  SM»  par  jour,  et  sont  mourrts  par  lui.  Leur  nëlier  passe  pour  très- 
fatigant. 

'  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  à  M.  Girod  (  de  l'Ain  ).  Voyez  le 
Bappori  à  la  Cour  de$  Pair»  $w  les  éu^nemem  arrivés  à  Lfon  en  1631 
«11634,4.  I»  p.  170. 
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eux  a-t-elle  été,  aTec  Tinfluenoe  de  la  rëTolution  de  1830^ 
jointe  à  quelques  autres  circonstances  dont  je  parlerai  plus 
loin^  ce  qui  a  le  plus  contribué  aux  funestes  insurrections  de 
noyendbre  t831  et  d'ayrii  1834. 

<c  H  n'y  a  Téritableoient  qu'une  exception  à  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  :  c'est  une  grande  manufacture  connue  sous  le 
nom  de  Sauvagère,  située  très-près  de  Lyon  *,  et  dans  les  ate- 
liers de  laquelle  on  réunit  communément  quatre  à  cinq  cents 
trayailleurs^  qui  fabriquent  toutes  sortes  d'étofles  de  soie,  prin- 
cipalement des  étoffes  mélangées  de  laine  ou  de  coton,  et  bro- 
chées ou  nuancées  de  plusieurs  couleurs.  Le  propriétaire  s'y 
occupe  avec  sollicitude  du  sort  et  des  mosurs  de  ses  ourriers, 
et  ceux-ci  peuvent,  s'ils  le  veulent,  se  nourrir  dans  l'établisse- 
ment à  meilleur  marché  que  partout  ailleurs  *.  Chacun  y  cou- 
che aussi  lorsqu'il  le  désire  :  il  est  seul  dans  un  lit,  les  hommes 
pour  30  sous  par  mois,  les  femmes  pour  rien,  et  chaque  sexe 
dans  un  bâtiment  à  part  ^.  Enfin,  les  intérêts  des  enfans  et  des 

*  Sur  le  bord  de  la  Saône ,  vis-à-vis  du  pont  de  Ptle  Barbe. 

'  Chacun  peut  choisir,  pour  ses  trois  repas  ,  entre  un  potage  qui  est 
quatre  fois  au  gras  par  semaine ,  un  ou  deux  plats  de  viande,  un  autre 
de  légumes  ou  de  pommes  de  terre,  etc.,  une  salade,  et,  suivant  la  sai- 
son, du  fromage  ou  du  fruit.  Ces  objets  de  consommation  coûtaient,  en 
juin  1836  : 

La  portion  de  soupe 5  c. 

—  de  viande 30 

—  de  légumes,  etc 15 

—  de  dessert 15 

Plus  un  pain  de  aix  livres 90 

Et  un  litre  de  vin 25 

Les  seuls  ouvriers  de  la  fabrique  sont  admis  à  ces  repas ,  qu'ils  pren- 
nent en  commun  dans  des  réfectoires,  et  avec  la  vaisselle  de  la  maison. 
La  dépense  journalière  de  chacun  est  portée  au  débit  d*un  compte  dont  le 
crédit  se  forme  des  salaires  qui  lui  sont  dus ,  et  dont  Texcédant  lui  est 
remis  chaque  semaine. 

'  Le  lit  se  compose  d*une  paillasse,  d'un  matelas,  d'une  paire  de  draps 
renouvelée  tous  les  mois,  d'un  traversin,  et,  suivant  la  saison,  d'une  ou 
de  deux  couvertures.  C'est  exactement  comme  chez  les  logeurs  ordi- 
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jeunet  gens  ne  sonl  pas  oidrfiët  dam  celle  manufadure  modèle  : 
on  y  enlrelient^  aux  frais  du  matlre^  une  école  pour  lous  ceux 
qui  UraTaiHent  dans  la  maison. 

«  La  fabrique  de  Lyon  el  de  ses  environs  occupail  : 

ATant  la  réroluiion  de  1789 16^17^000 

Sous  Tempire 12^000 

Sous  la  restauration^  de  1824  à  1825  ....  27,000 

Répartis  ainsi  : 
18,000  dans  la  ville, 
et  9,000  dans  les  bubourgs  et  la  banlieue. 

En  1833 40,000 

Répartis  comme  il  suit  : 
17,000  i  Lyon,  hUrà  murei. 
9,000  dans  les  trois  villes  ou  faubourgs  de  la  Guillotlière,  la 

Croix-Rousse  et  Vaise. 
5,083  dans  les  campagnes  du  département  du  RbAne. 
8,917  dans  les  départemens  voisins,  la  Loire,  Saône-et- 
Loire,  Ain,  Isère  et  Dr6me. 

«  La  fabrique  lyonnaise  est  plus  souvent  que  toutes  les  autres 
en  proie  à  des  crises.  C^est  ainsi  que  l'on  a  vu  quelquefois  le 
nombre  de  ses  métiers  se  réduire,  en  une  seule  année,  à  moins 
des  deux  tiers  de  ce  qu'il  était  Tannée  précédente,  et  cepen- 
clant  cette  fabrique  n'a  cessé  depuis  bien  longtemps  d'être  la 
première  du  monde  pour  l'industrie  de  la  soie.  On  conçoit  que 
le  sort  de  ses  ouvriers  dépende  toujours  du  sien.  En  effet,  ils 
passent  rapidement  de  l'excès  de  la  misère  à  la  prospérité^  et  de 
celle-ci  à  la  détresse;  ils  diminuent  ou  augmentent  de  nombre, 
émigrent  de  Lyon  ou  y  affluent,  suivant  sa  fortune  ou  ses  vicis^ 
situdes  diverses. 


naires  cTourrierSy  mais  avec  ceUe  différence  que,  chez  les  logeurs,  deux 
personnes  couchent  dans  un  lit ,  et  que  chacun  ici  couche  seul  et  paie 
son  logement  moins  cher,  quand  il  le  paie. 

XXX  5 
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:  «  L«»  ourriora  «n  soieries  «le  Lyeft  toni  logés ,  compe  par^ 
tout  aîHeurs  le  sont  les  clauses  Kmytiire^f  dans  les.phi«  msiivais 
quartiers  et  les  maisons  les  moins  beUes  et  ks  moina  mnroodes  : 
tels  que  les  rues  en  pente  qui  conduisent  à  la  Croix-Rousse^  et 
le  quartier  Saint-George .  Bien  peu  de  villes,  en  Europe,  ont 
des  mes  plus  étroite»,  plus  mal  percées,  phis  tortueuses,  que 
oe  quartier  Saint-Geor^,  qui  occupe,  sur  la  rive  droite  de  Ja 
SaAne,  une  portion  du  versant  escarpé  de  la  montagne  de 
Fourvière.  Les  impasses  y  sont  nombreuses,  obscures,  irr^;u- 
liëres,  d^un  aspect  misérable  et  souvent  traversées  par  des  eaoa- 
liers  qui  conduisent  de  l'une  à  Fautre.  Les  maisons  n'y  ont  que 
des  étages  trop  bas,  et  des  cours,  quand  il  y  en  a^  extrême* 
ment  petites  et  d'une  saleté  repoussante.  Aussi  les  loyers  sont-ils 
là  moins  chers  que  dans  le  reste  de  la  ville,  et  les  habitans  y 
passenl<*>ik  pour  trôs-pauvres. 

«  Mais  dans  les  deux  faubourgs  de  la  Croix^Reusse  et  des 
Broteaux,  on  observe  le  contraire.  On  y  a  oonstmit,  pour  les 
ouvriers,  des  maisons  très-hautes,  dana  de  laides  rues,  où  ils 
jouissent  généralement  d'asaez  d'espace  et  d'un  beau  jour. 

a  Pendant  l'hiver,  les  ouvriers  de  la  fabrique  de  Lyon  se 
chauffent  ordinairement  très-bien.  En  ville,  leur  combustible 
est  de  la  houille  :  ils  la  brûlent  dans  des  poêles  de  fonte  dis- 
posés de  manière  à  y  faire  facilement  et  économiquement  la 
cuisine. 

«  Leurs  habits  sont  de  coton  en  été,  de  drap  en  hiver,  ei  ils 
portent  très-généralement  des  souliers  pendant  toute  l'année. 
On  voit  d'ailleurs  beaucoup  déjeunes  gens  chaussés  de  bottes. 
J'ajoute  ce  détail,  qui  paraîtra  peut-être  bien  minutieux,  parce 
que  j'ai  entendu  plusieurs  fois  des  ouvriers  en  parler  comme 
d'un  signe  certain  d'aisance. 

<c  On  remarque  le  peu  de  propreté  des  logemens  occupés 
par  les  ouvriers  en  soieries  de  Lyon  ;  mais  il  est  des  reproches 
plus  graves  à  leur  faire  :  je  veux  parler  du  luxe  de  leurs  habits 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  qui  tend  à  les  faire  oonfon- 
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dre  aYec  la  clasae  bourgeoite  ;  de  leur  pamon  pour  les  plaisir» 
coûteux;  de  leur  i»aiM{tie  fréquent  d'économie,  et  de  leurs 
iBMirs  trop  libres^  sourcot  dissolues^  surtout  parmi  le»  jeune» 
geas  et  ks  eompagnons  ;  définito  qui  s'obserteot  au  anrplu»  à 
des  degrés  divers  dans  toutes  les  grandes  Tilles. 

<c  Dana  des  livres  Tort  graves,  on  représente  les  ouirriers  en 
soie  lyonnais  ooaune  des  êtres  dégradés  au  physique  et  an  Mo- 
ral^ vicieux,  stiipides,  apathiques,  vivant  au  jour  la  journée^ 
grosncrs  dans  leurs  masurs^  mal  eonfiormés  dans  leur  physique, 
disgraciés  enfin  de  toute  manière  par  la  nature. 

a  Ce  porUrait  pouvait  élre  ressemblant  il  y  a  cinquante  ans  ; 
mais  oeriainement  ce  n'est  pas  celui  des  canuts  aeluel»  de  Lyon* 
Depuis  longtemps^  asais  suf  tout  depuis  une  douzaine  d'années, 
leur  état  physique^  moral  et  intellectuel  s'améUorc  progressi- 
vement, car  prescpie  tous  les  Lyoimâis  le  reconnaissent^  et 
moi-méaie  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  ces  ouvriers  seraient 
aujourd'hui  partout,  dans  nos  grandes  villes  manufacturières, 
plus  laborieux  j  plus  sobres,  plus  intelligess  ^  et,  ^  certains 
^fards,  non  moins  moraux  que  les  autres  ouvriers  pris  en 
masse.  Enfin,  ils  sont  moins  turbulens,  moins  ivrognes  que  les 
chapeliers  et  les  teinturiers  de  la  même  ville. 

«  Us  sont  phis  laborieux.  En  effet,  levés  ordinairement  à  la 
pointe  du  jour  en  été  et  plus  tôt  en  hiver,  ils  travaillent  très- 
souvent  jusqu'à  dix  et  onze  heures  du  soir.  Déduction  faite  des 
trois  repas,  beaucoup  travaillent  quinze  heures  chaque  jour,  et 
queUpiefois  davantage.  Le  repos  du  dimanche  est  d'ailleurs 
constamment  observé  par  eux  ;  mais,  en  général,  ils  n'en  ont 
pas  d'autre. 

<c  Afin  de  les  bien  Taire  connaître ,  je  vais  dire  les  résultats 
de  mes  observations  dans  les  rues ,  sur  la  place  publique,  et 
dans  les  cafés  et  cabarets-  de  la  Croix-Rousse,  pendant  l'après- 
midi  et  toute  b  soirée,  jusqu'à  onze  heures,  du  dimauche  15 
mars  1835. 

«  Je  n^ai  vu  qu'un  seul  homme  ivre.   Ceux  qui  buvaient  du 
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TÛi  étaient  en  très-petit  nombre^  excepté  pourtant  dans  un  ca- 
baret fréquenté  par  les  compagnons.  Dans  chacun  de  ces  lieox^ 
il  y  aTait  un  billard  sur  lequel  ils  jouaient^  sans  bruit^  la  bière 
qu'ils  buvaient.  lÀ,  aucune  vocifération^  aucune  chanson^  au- 
cun mot  grossier  n'est  venu  frapper  mon  oreille.  Dans  un  cM, 
où  Ton  ne  voyait  que  des  chefs  d'atelier  ^  on  aurait  dit^  et 
pour  la  mise^  et  pour  la  décence,  sous  tous  les  rapports  ^  des 
bourgeois  aisés.  Il  y  avait  k  peine  quelques  femmes  parmi  eux. 

«  Beaucoup  parlaient  de  la  fabrique  des  soieries  de  Lyon^  de 
ses  embarras,  de  son  avenir  et  de  la  concurrence  des  fabriques 
étrangères.  Ik  émettaient  sur  ces  choses  si  importantes  pour 
eux,  des  opinions  fort  diffiSrentes,  et  cela  sans  trop  élever  la 
voix,  et  presque  comme  l'auraient  pu  faire  des  gens  désinté- 
ressés et  de  bonne  société. 

«  J'ai  recueilli,  dans  leurs  discours,  des  plaintes  contre  plu- 
sieurs marchands  ou  négocians  fabricans,  mais  surtout  contre 
les  commis  de  ceux-ci  V  J'ai  pu  faire  aussi  la  remarque  que 
plusieurs  avaient  été  travaillés,  si  je  puis  dire  ainsi,  par  des 
idées  saint-simoniennes  ;  car  ils  s'entretenaient,  à  une  table,  de 
la  nécessité  qu'une  portion  de  l'héritage  des  riches  tombit 
dans  le  trésor  public,  pour  diminuer  les  impôts  et  doter  les 
établissemens  utiles.  Ils  soutenaient  d'ailleurs  que  l'homme  qui 
a  su  se  créer  des  richesses  par  son  industrie,  doit  en  avoir  la 
jouissance  entière  pendant  toute  sa  vie.  Au  reste,  j'avais  déjà 
entendu  émettre  les  mêmes  idées,  dans  mes  conversations  avec 
(rfusieurs,  et  je  suis  bien  porté  à  croire  que  le  saint-simonisme 


*  L'injustice,  la  mauvaise  foi  des  commis,  qui,  pour  paraître  mieux 
prendre  les  intérêts  des  fabricans ,  ne  veulent  point  admettre  tous  les 
déchets  de  la  soie,  et  privent  ainsi  les  ouvriers  d'une  partie  des  salaires 
légitimement  gagnés  par  eux,  avaient  pour  résultat,  disaient-ils,  de 
multiplier  le  piquage  d'onces ,  c'est-à-dire  le  yol  des  soies  parles  ou- 
vriers. Mais  i|ue1ques-uns ,  tout  en  étant  de  cet  avis ,  soutenaient  que  la 
cause  principale  de  ce  vol  était  dans  le  seul  désir  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  que  l'occasion  faisait  naître  chez  les  ouvriers  de  la  fabrique > 
comme  elle  te  fait  chef  les  autres. 
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a^  tans  le  Touloir^  préparé  en  partie  les  malheureux  éTénemeiu 
de  Lyon  en  1831  et  1834. 

«c  Mes  autres  obserrations  sur  les  ouvriers  en  soieries  de 
cette  grande  TÎMe^  m'ont  confirmé  dans  Topinion  qu'avait  fait 
naître  en  moi  ma  risite  des  cafés  et  des  cabarets  de  la  Croix- 
Rousse.  On  en  conclura  que^  loin  d'être  d^adés  au  morale 
comme  on  Ta  dit^  et  d'une  intelligence  si  bornée^  ce  sont  au 
contraire  des  hommes  plus  avancés  dans  la  véritable  civilisa* 
tion^  que  ne  le  sont  la  plupart  des  ouvriers  i  Paris^  et  méme^ 
j'ose  le  dire^  que  ne  le  sont  beaucoup  d'hommes  élevés  par 
leur  fortime  ou  leur  positÎQn  sociale^  au-dessus  du  rang  d'ou^ 
vrier. 

«  Nous  venons  de  les  voir  sobres^  polis^  raisonnans  ,  et^  quoi 
qu'on  ait  dit  de  leur  pusillanimité ,  de  leur  patience^  de  la. 
faiblesse  de  leur  caractère^  ce  sont  aussi  des  hommes  d'énergie  : 
les  journées  de  novembre  1831  et  d'avril  1834  en  seraient 
seules  des  preuves  incontestables  * . 

«  Ils  ne  sont  point  habituellement  mal  portans,  comme  on 
le  soutient ,  ni  plus  pâles  que  les  habitans  des  autres  grandes 
▼illes  qui  travaillent  renfermés  ;  leurs  chairs  ne  sont  pas  plus 
molles^  leurs  membres  pas  plus  souvent  grêles^  bouffis^  ni  leur 
corps  plus  souvent  déformé.  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'en 
i&t  ainsi  autrefois^  ii  une  époque  où  les  canuts  étaient  bien  plus 
mal  logés  et  plus  mal  nourris  qu'ib  ne  le  sont  actuellement. 
Mais  en  1835 ,  et  jusque  dans  l'été  de  1836  (je  ne  les  ai  pas 
vus  dans  le  fort  de  la  crise  commerciale  qui  commençait  alors), 
malgré  toutes  les  assertions  contraires^  leur  santé  bissait  peu  h 
désirer^  surtout  si  Ton  a  égard  à  ce  que  leur  profession  n'exi- 
geant point  des  individus  i^obustes^  beaucoup  d'hommes^  qui  ne 
peuvent  être  forgerons^  charpentiers^  ouvriers  desports^  etc.^ 
se  font  tisseurs  de  soie. 

'  Je  cite  aussi  les  journées  d'avinl  1834 ,  bien  qa*il  résulte  de  mes  ren- 
seîgnemens  particuliers  qu^elles  n'aient  pas  été  faites,  comme  celles  de 
novembre  1831,  par  les  seuls  canuU,  ou  que,  du  moins,  ceux-ci  n'y  aient 
pat  joué  le  rôle  principal. 
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«  Leè  kiëtiors  à  la  Jacquart  ont  eonfribuë  à  PaméfionrtîoD 
de  leur  constitution.  Grâce  à  eux^  la  fabrication  des  ëtoffei^ 
dites  façonnées^  c^ett-a-dire  de  celles  dans  lesquelles  on  repré- 
sente des  fleurs^  des  dessins^  ou  que  Fon  broolie  d'or  et  d'ar- 
gpent^  est  maintenant  plus  facile^  plus  prompte  qu'autrefois  et 
moins  fatigante^  à  durée  égale  de  traraii.  On  doit  encore  à  J«e*> 
quart  une  heureuse  modification  apportée  à  Thabitation  dei 
ouTriers  :  la  hauteur  dé  son  métier  forée  les  propriétaires  et 
constructeurs  de  maisons^  d'espacer  beaucoup  les  plancher8> 
et  par  conséquent  de  donner  abondamment  de  Tair  et  de  la 
lumière  dans  Tintérieur  des  logemens.  Enfin^  ce  métier  a  fat 
supprimer  la  classe  entière  des  tireurs,  qui  était  composée  tfen^ 
fans  dont  la  constitution^  m'a-t-on  assuré^  se  détériorait  tou* 
jours  par  la  grande  fatigue  à  laquelle  ils  étaient  soumis^  et  par 
les  attitudes  ricieuses  qu'ils  étaient  obligés  àà  prendre. 

«  hà  circonstance  qui^  d'après  les  ourriers  eux-mêmes^  leur 
occasionne  le  plus  de  fatigue  ^  la  seule  même  qui  nuise  \  leur 
santéy  si  Ton  met  à  part  la  longue  durée  du  travail^  est  la  per- 
cussion^ renouvelée  à  chaque  instant^  du  balancier  du  métieri 
setrant  chaque  fil  dé  la  trame  sur  le  fil  précédent.  Cette  per* 
cuséiion  se  transmet  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  par  Xe^ 
$Oitpléou  gros  cylindre  sur  lequel  on  enroule  l'étoffe  à  mesure 
qu'on  la  tisse. 

«  Si  j'en  crois  les  assertions  unanimes  de  beaucoup  de  per^' 
sonnes^  l'usage  derenu  modéré  des  boissons  alcooliques^  plus 
de  propreté  et  moins  de  misère  qu'autrefois^  contribueraient 
tooore  à  rendre  meilleure  la  santé  des  ouvriers  en  soierie  de 
Lyon  ' . 


•  Suivant  M.  J.-B.  Monftilcon,  ils  n'auraient  rien  gagne  sous  le  rap* 
porl  de  la  liberté  des  mœurs,  laquelle  se  montre,  dit-il ,  avec  une  naûfretë 
qui  passerait  pour  une  extrême  dëpravation  dans  une  classe  plus  éclairée 
{Histoire  des  insurrections  de  Lf/'on,  p.  28  et  29  ).  Toute fois«  il  faut  faire 
au  moins  une  exception  en  faveur  des  œwdisseuses ,  dont  la  chasteté  est 
presque  proverbiale  à  Lyon. 
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it  U  60t  tnddbiuhle  que  depuis  un  carmin  nombre  d'années^ 
ils  ont  beauconp  gagne  h  phisimirs  ^^ards.  Néanmoins^  ils  sont 
-mëoontens,  et  ils  Tétaient  surtout  quand  je  les  ai  tus.  l\»  se 
croient  malfaeureux  ^  parce  quMIs  se  sont  créé  de  notrrelles  ha^ 
bitudes,  de  nouveaux  besoins  ;  qu'ils  s'imaginent  être  les  pro* 
miers^  les  seuls  importans  dans  l'industrie  des  étoffiss  de  soie; 
qu'ils  jalousent  les  fabricans  et  les  regardent  oomme  leurs  en** 
nemis  naturels  * .  D'wi  antre  côté^  ceux  qui  fabriquent  les  étoffes 
fiiçonnëes  ne  savent  pas  asses  prévoir  les  cbdmages  auxquels  ib 
sont  plus  exposés  que  les  autres  ;  et  la  plupart  ressemblent  pku 
ou  moins  à  des  gens  qui^  chaque  soir^  dépenseraient  tout  le 
asdaire  de  la  journée  sans  jamais  économiser^  durant  les  six 
jours  ouvrables  de  la  semaine^  de  quoi  vivre  le  dimanche. 

«  Cependant^  les  témoignages  que  j'ai  recueillis  portent  à 
croire  que  les  plaintes  contre  les  fabricans  n'ont  pas  toujours 
été  sans  motif;  leur  tort  est  de  les  avoir  généralisées.  J'ai  aussi 
TU  à  Lyon  des  hommes  '  j\ui,  par  leur  posidon  sociale,  leur 
âge,  les  emplois  qu'ils  remplissaient,  leur  réputation  de  pro- 
bité, dé  capacité,  de  prudence,  donnent  un  grand  poids  & 
toutes  leurs  assertions,  et  qui  trouvaient  fondée  l'irritation  dà» 
ouvriers  contre  plusieurs  commis  :  suivant  eux,  des  jeunes 
gens,  que  la  fougue  de  la  passion  et  l'étourderie  de  l'âge  ne 
sauraient  jamais  excuser,  auraient  voulu,  pour  prix  du  travail 
qu'ils  accordaient  dans  des  momens  où  il  y  en  avait  très*peu, 
imposer  de  déshonorantes  conditions  i  des  feomies,  à  des  filles 
d'ouvriers,  ou  bien  s'en  seraient  vantés  avec  impudeur  '. 

'  Oa  sait  qtie  des  hoames  aveugles  ou  mus  par  un  auU*e  désir  que  de 
leur  être  mile,  ont  exalté  cette  jalousie,  surtout  après  1881 ,  et  Von  en 
connaît  les  funestes  conséquences. 

^  Et  parmi  eux  des  fabricans. 

^  Que  cette  accusation  fut  vraie  ou  fausse,  des  gpens  s* en  sont  fait  les 
échos  pour  exciter  la  haine  des  ouvriers  contre  les  fabricans,  et  ils  se 
sont  bien  gardés  de  dire  que  partout,  en  tout  temps  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société ,  il  j  a  des  hommes  qui  feraient  malheureusemetit 
afitosî. 
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<x  Cette  position  des  ouvriers^  le  mépris  aTec  lequel  ils  s'ima- 
ginent être  regardés  par  les  marchands  fabricans^  le  soinrenir 
de  leur  défaite  dans  les  journées  d'avril  1834^  alors  que  k 
▼ille  et  ses  faubourgs  n'étaient  point  coupés  par  des  casernes 
fortifiées  aussi  nombreuses  qu'aujourd'hui^  et  le  sentiment  de 
leur  impuissance^  les  ont  profondément  humiliés.  Mais  aussi 
leurs  idées^  leurs  mœurs^  et  toutes  leurs  habitudes^  paraissent 
en  avoir  reçu  un  notable  et  très-heureux  changement.  J'ai  en- 
tendu^ du  moins^  une  foule  de  Lyonnais  l'afBi^mer.  Afin  de  se 
relever  dans  leur  propre  opinion  et  dans  celle  des  autres^  ils 
faisaient^  lorsque  je  les  observais^  comme  ces  sectes  religieuses 
qui,  ne  pouvant  être  dominantes^  veulent^  par  la  dignité  de 
leur  conduite^  conquérir  l'estime  qu'elles  croient  qu'on  leur 
refuse.  Deux  fois^  dans  des  lieux  publics^  j'ai  entendu^  en  1835, 
des  chefs  d'atelier  dire  à  leurs  camarades  qui  s'écartaient  un 
peu  de  la  décence^  ce  n*e$t  pas  comme  cela  que  vous  forcerez 
ceux  qui  nous  méprisent  à  nous  estimer ,  et  les  deux  fois  ces 
simples  paroles  ont  produit  immédiatement  leur  effet.  Ainsi 
s'explique  comment  je  les  ai  vus  si  réservés  dans  les  cafés  de  la 
Croix-Rousse. 

«  En  juin  1836,  leur  irritation  contre  les  fabricans  ne  se 
laissait  plus  apercevoir  ;  mais  deux  ou  trois  d'entre  eux,  des 
médecins  et  d'autres  personnes  qui  recevaient  leurs  confidences, 
m'ont  affirmé  qu'elle  n'était  que  diminuée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  bien  certain  que  les  uns  et  les  autres  étaient  alors  plus 
contens  de  leurs  relations  mutudies  qu'ils  ne  l'avaient  encore 
été  depuis  1831.  d 

M.  Viilermé  s'occupe  ici  de  la  valeur  des  salaires  des  diverses 
catégories  d'ouvriers,  mais  ses  recherches  sur  ce  point  n'ont 
pas  été  aussi  heureuses  à  Lyon  que  dans  les  autres  villes.  Les 
chiffres  qu'il  a  obtenus  et  ceux  qui  ont  été  pid>liés  par  divers 
auteurs  à  l'occasion  des  émeutes  ne  concordent  guère ,  soit  i 
cause  de  la  nature  des  travaux,  de  la  complication  des  arrange- 
mens  entre  fabricans,  chefs  d'ateliers  et  ouvriers,  soit  peut-être 
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à  cause  des  prélentiona  et  des  exagërutions  résultant  des  troubles 
antérieurs.  Il  arrive  à  la  conclusion  un  peu  vague  «  que  dans 
les  temps  ordinaires,  les  ouvriers-maîtres  ou  chefs  d'atelier^  et 
les  compagnons  qui  gagnent  le  plus ,  peuvent  seuls  faire  des 
épargnes^  et  que  les  compagnons  qui  fabriquent  les  étoffes 
unies  légères ,  -vivent  à  grand'peine.  »  Cela  peut  tenir,  il  est 
vrai,  aux  habitudes  de  bien-être,  de  luxe  même,  contractées 
par  les  ouvriers,  aussi  bien  qu'à  de  trop  iaibles  salaires. 
M.  Villermé  s'est  donc  enquis  de  leur  manière  de  vivre,  et 
voici  des  détails  un  peu  minutieux ,  mais  intéressans  h  cause  de 
Fopinion  que  tant  de  pamphlets  et  de  journaux  ont  propagée. 

«  En  allant  chez  eux,  dit- il,  aux  heures  des  repas,  j'ai  pu 
voir  (surtout  au  mois  de  mars  1835,  époque  où  des  journaux 
de  Lyon  les  représentaient  comme  des  malheureux  mourant  de 
faim),  j'ai  pu  voir,  dis-je,  de  quoi  ces  repas  se  composaient. 
C'était  : 

«  y4u  déjeuner  :  du  pain  assez  blanc  et  généralement  de  très- 
bonne  qualité ,  seul  pour  le  compagnon ,  et  souvent  assaisonné 
d'un  morceau  de  fromage  pour  le  chef  d'atelier  et  sa  femme. 
Celle-ci  déjeunait  quelquefois  de  café  au  lait. 

«c  Ju  dtner  :  de  la  soupe,  tantôt  grasse,  tantôt  maigre; 
presque  tous  les  jours  de  la  viande  de  boucherie,  avec  des 
légumes  et  des  pommes  de  terre ,  ou  bien  une  salade  ;  le  tout 
paraissant  bien  préparé ,  d'un  aspect ,  d'une  odeur  à  réveyier 
l'appétit ,  et  servi  dans  une  vaisselle  de  faïence  ou  de  terre  peu 
recherchée ,  mais  propre ,  et  sur  une  table  ordinairement  nue, 
mais  qui  quelquefois  était  aussi  couverte  d'une  pappe.  EnBn,  il 
y  avait  du  vin  pour  toute  la  famille,  moins  les  compagnons  ;  le 
maître  en  boit  régulièrement  chaque  jour  depuis  un  demi-litre 
jusqu'à  un  litre  entier  ;  mais  quand  il  est  cher  ou  quand  la  fa- 
brique est  en  soufirance ,  on  en  consomme  moins.  —  J'ai  vu 
chez  plusieurs  chefs  d'atelier  des  dtners  comme  celui  dont  je 
viens  de  donner  le  détail.  Chez  l'un  d'eux,  qui  m'était  signalé 
comme  très-pauvre ,  le  dtner  consistait  seulement  en  un  reste 
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de  légumes  et  un  peu  de  fromage,  mmigés,  il  est  rrai,  «Tec 
uo  pain  excellent. 

«  Je  n'ai  jamais  assisté  à  un  souper,  mais  je  sais  que  de  la 
▼iande  rôtie,  ordinairement  reste  du  dîner,  et  une  salade  le 
composent  très-souvent. 

«  Ainsi ,  les  ouvriers  tisseurs  de  la  fabrique-  de  Lyon  sont 
ordinairement  bien  mieux  nourris  que  la  plupart  des  autres  ou- 
vriers en  France.  Combien  peu,  en  effist,  ont  régulièrement 
du  pain  blanc,  du  vin  et  de  la  viande  avec  des  léguines  ! 

a  II  n'est  pas  possible  de  croire  à  la  misère  d'ouvriers  qui 
se  nourrissent  habituellement  aussi  bien.  Et  d'ailleurs,  la  vue 
de  leurs  ménages,  leur  ameublement  et  leurs  habits  de  travail, 
étaient  loin ,  sans  être  brillans ,  de  rendre  vraisemblable  la  mi- 
sère dont  ils  se  plaignaient.  Mais  dans  le  fort  ou  à  la  fin  de  la 
crise  de  1837  ,  il  n'en  devait  plus  être  de  même. 

<c  Je  n'insiste  pas  ici  sur  Topinion  générale  qui  règne  à  Lyon, 
que  les  compagnons  économes,  rangés,  intelligens,  deviennent 
facilement  chefs  d'atelier,  que  le  sort  de  ces  derniers  est  presque 
toujours  assez  bon  ;  je  dirai  seulement  que  les  uns  et  les  autres 
n'ont  d'autre  ressource  pour  vivre  que  leurs  salaires ,  auxquels 
les  chefs  d'ateKer  ajoutent  leurs  profits  sur  les  compagnons. 

(c  II  y  a  eu ,  pour  eux ,  immédiatement  après  les  funestes 
journées  de  novembre  1831  et  d'avril  1834 ,  une  crise  passa- 
gère ,  pendant  toute  la  durée  de  laquelle  leur  existence  a  été 
pénible.  Et  pourtant,  malgré  ces  événemens,  malgré  leurs 
plaintes,  malgré  leurs  goûts  de  dépense,  de  plaisirs  coûteux  % 
malgré  leurs  hijïitudes  nouvelles  de  luxe,  les  ouvriers  tisseurs 
de  la  fabrique  de  Lyon  étaient ,  alors  que  je  les  observais  en 
mars  et  avril  1835 ,  et  en  mai  et  juin  1836 ,  dans  une  position 
matérielle  bien  meilleure  que  les  ouvriers  de  beaucoup  de  pro- 
fessions ,  surtout  que  les  tisserands  'et  les  autres  ouvriers  em- 

*  Ainsi,  je  les  ni  vus  Hnns  les  cafés  el  cabarets  de  la Croix-Bousse, 
ne  boîrc,  à  bien  dire,  que  de  la  bière  qui,  à  quantité  égale,  se  payait 
environ  le  double  du  vin. 
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ployët  dans  nos  fihâiref  de  coton  de  LiUe  et  du  département 
du  Haut^Rhin. 

«  On  se  rappelle  le  caractère  et  l'inteiligence  si  remarqua- 
Ues  déreloppés  par  eux  dans  les  ëyënemens  de  1831  et  1834^ 
et  dans  le  g^nd  procès  politique  jugé  en  1835  par  la  Chambre 
des  Pairs.  Je  conyiens  que  la  position  théâtrale  qui  leur  fut 
fiûte  alors  ^  a  dû  leur  donner  beaucoup  de  relief;  mais  on  con- 
▼ieodra  qu'une  détresse  habituelle  comme  celle  à  laquelle  on 
les  disait  en  proie ,  ne  forme  pas  des  hommes  de  leur  trempe. 
Aussi  ^  dans  la  crise  de  1836  et  1837^  et  surtout  quand  le 
travail  manquait  à  tout  le  monde  dans  la  Tille  de  Lyon^  tout  le 
monde  a-t-il  souffert  ensemble  et  avec  autant  de  résignation  et 
de  patience^  qu'on  en  mettait  peu  quelques  mois  auparavant.  >* 

M.  Villermé^  comme  avant  lui  MM.  de  Gasparin  et  Prunelle^ 
remarque  le  haut  prix  des  loyers  ou  plutôt  l'habitude  des  ou- 
vriers lyonnais  de  se  loger  assez  chèrement.  Cette  circonstance 
et  l'élévation  de  l'octroi  ont  déterminé  beaucoup  d'ouvriers  à 
quitter  Lyon  pour  les  faubourgs.  Les  insurrections  ont  aussi 
eDlratné  une  émigration  considérable  vers  les  départemens  voi- 
sîtM  et  niéme  en  Suisse.  La  fabrication  des  étoffes  unies  tend  à 
quitter  Lyon /du  moins  l'intérieur  de  la  ville.  Quant  aux  étoffes 
fiiçonnées,  apanage  exclusif  de  Lyon^  il  semble  aussi  qu^un 
changement  va  s'opérer.  <c  La  Suisse^  dit  M.  ViDermé^  com- 
mence à  en  fabriquer  de  pareilles  ;  et  l'Amérique  du  Nord  n'a- 
chète déjà  plus  à  Lyon  que  des  échantillons  que  Fon  transporte 
à  la  Chine ,  où  on  les  imite  parfaitement  et  à  bien  meilleur  mar- 
ché qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  France.  En  outre  ^  on  a  résolu 
le  problème  de  faire  marcher  par  une  chute  d'eau  ou  par  la 
force  d'une  pompe  à  feu  les  métiers  à  la  Jacquart  ^,  et  Ton  ne 
saurait  prévoir  quels  seront  pour  la  fabrique  lyonnaise  et  pour 
ses  nombreux  ouvriers  les  résultats  de  cette  invention.  Je  ne 

*  Plusieurs  fabricans  de  Manchrslcr  produisent  de  ceUe  manière, 
assure-t-on ,  des  étoffes  d*un  tissu  plus  régulier^  plus  égal  que  par  le 
procédé  conirounémcnt  en  usage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


76  ÉTAT  PHYSIi^US  ET  MORAI. 

parle  pas  ici  de  rapplication  du  même  moyen  au  tissage  des 
soieries  unies  :  déjà  il  commence  à  s'introduire  en  France  * .  » 

M.  Villermé  ne  trouve  que  3^23  naissances  par  mariage  dans 
la  commune  de  la  Croix-Rousse.  H  constate  que  cette  propor- 
tion diminue ,  et  il  en  conclut  que  la  classe  des  ouvriers  tient  à 
ne  pas  accroître  les  familles  plus  rapidement  que  les  moyens  de 
subsistance  et  d'éducation  ne  le  permettent.  Il  voit  que  l'on 
place  les  enfans  en  nourrice  à  la  campagne^  parce  que  les  mères 
gagnent  beaucoup  à  travailler  aux  soieries.  «  Si  ces  faits,  dit 
M.  Villermé,  ne  prouvent  point  l'aisance  des  parens,  ils  prou- 
vent au  moins  leur  non-misère  habituelle.  » 

L'impression  que  l'on  éprouve  en  lisant  les  détails  dans  les- 
quels entre  M.  Villermé  >  c'est  que  les  ouvriers  lyonnais  ont 
moins  de  souffrances  réelles  que  ceux  de  la  plupart  des  villes  de 
fabriques ,  mais  qu'ils  croient  en  avoir  beaucoup ,  et  que  les 
habitudes  de  bien-être,  de  luxe,  développées  chez  eux,  déter- 
minent un  sentiment  de  priration  assez  pénible.  On  dit  que  les 
idées  religieuses  ont  beaucoup  d'empire  sur  eux.  Je  ne  sais 
comment  concilier  cette  assertion  de  tous  les  voyageurs  ayec 
le  défaut  de  contentement  d'esprit ,  de  soumission  et  de  simpli- 
cité dans  des  circonstances  que  les  ouvriers  de  Mulhouse  et  de 
Lille  envieraient  certainement.  La  comparaison  avec  Zurich  fera 
sentir  cette  différence. 

Fabrique  de  ZuHch . 

M.  Villermé  a  fait,  en  mai  1835  et  août  1836,  des  excursions 
en  Suisse ,  notamment  dans  le  Canton  de  Zurich,  où  les  fabri- 
ques de  soieries  et  de  cotonnades  ont  pris  un  développement 
remarquable.  Le  chapitre  qu'il  consacre  k  ce  sujet  mérite 
d'être  cité  ici  presque  en  entier.  Il  est  court ,  mais  clair,  et , 
selon  toute  apparence,  fort  exact. 

'  Je  Tai  tu  à  Mulhouse,  en  1856. 
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«  Presque  tous  les  ouvriers  du  Canton  de  Zurich ,  dit-il , 
n'ont  pour  ateliers  que  leurs  propres  domiciles.  Ce  sont,  en 
grande  majorité,  des  femmes  et  des  filles  d'agriculteurs,  qui 
dérident  les  fils  ou  tissent  les  étofies  dans  les  interyalles  des 
soins  donnés  au  ménage  ;  les  enfans  font  les  bobines  et  les  ca- 
nettes aux  heures  où  ils  ne  sont  pas  \  Pécole.  Il  en  résulte  que, 
quand  il  n'y  a  point  de  commande ,  la  famille  vit  des  seuls  pro- 
fits de  Tagriculture,  ou  du  métier  exercé  par  le  mari ,  le  père 
ou  le  frère.  La  plupart  des  ouvriers  abandonnent,  d'ailleurs, 
leurs  travaux  habituels,  lors  des  moissons  et  des  autres  ré- 
coltes. 

«c  La  fabrique  de  soieries  n'occupe,  en  général,  que  des 
femmes.  Elle  est  principalement  répandue  le  long  des  bords  si 
bien  cultivés  et  si  prodigieusement  peuplés  du  lac  de  Zurich  , 
dans  les  riches  et  nombreux  villages  qu'on  voit ,  surtout  sur  la 
rire  gauche,  et  dans  les  maisons  éparses,  de  l'aspect  le  plus 
riant ,  qui  lient  ces  villages  les  uns  aux  autres ,  et  les  réunissent 
comme  en  un  seul,  qui  est  immense,  car  il  fait  le  tour  du  lao 
Inférieur,  et  il  n'a  pas  moins  de  cinq  lieues  sur  une  rive  et  de 
quatre  sur  l'autre  ' . 

a  Depuis  les  événemens  politiques  de  1814  et  1815,  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  pris  un  accroissement  très-considérable 
dans  ce  pays,  et  il  est,  après  Lyon,  celui  où  la  fabrication  des 
soieries  a  le  plus  d'importance.  Il  n'est  pas  maintenant,  pour 
ainsi  dire,  de  maison  sur  les  bords  du  lac,  du  moins  sur  la 
rive  gauche ,  où  l'on  ne  'se  livre  à  cette  industrie.  Elle  y  est 
organisée  comme  à  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France  :  celui 
qu'on  appelle  fabricant  ne  fabrique  pas  ;  il  reçoit  les  commandes 
et  les  fait  exécuter  par  des  ouvriers  auxquels  il  remet  la  soie ,  et 
qui  confectionnent  les  étoffes  chez  eux  et  à  la  tâche. 

a  On  compte  rarement  dans  la  même  famille  plus  de  deux 

*  Les  bords  du  lac  Supérieur,  qui  commence  ù  la  hauteur  de  Rapper- 
êchwill  >  sont  bien  moins  peuplés. 
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métiers  à  tisser  des  soieries.  Il  y  en  arait  quatre  mille  dans  tout 
le  Canton  9  avant  1815  ^  et  aojourdliui ,  assure-t-on^  il  y  en  a 
an  moins  onze  mille^  qni  occupent  sotxe  mille  indiridiis  de  t«¥t 
âge.   Les  tissus  qu'ils  fabriquent  sont  presque  toii^our»  ^m$, 
légers  * .   Ils  confectionnent  aussi  des  étoffes  Taçonciées.  Leurs 
métiers  à  la  Jacquart^  il  est  yrai^  ne  sont  pas  encore  nombreui^^ 
mais  tout  annonce  qu'ils  vont  le  devenir  rapidement.  Ainsi ^  au 
mois  d'août  1836,  j'^ai  vu  en  pleine  activité ,  à  Horgen,  deux 
manilfocinres  de  soieries  façonnées.  L'une  d'elles,  créée  depuis 
un  an,  contenait  onxe  métiers,  et  l'autre,  où  )'en  avais  cooif^é 
vingt-quatre  en  mai   1835,  en  comptait  plus  de  cinquante, 
dont  quarant*e*quatre  en  activité  «  Parmi  ces  derniers  il  y  en 
avait  un ,  conduit  comme  les  autres  par  tm  seul  ouvrier,  qui 
fanait  à  la  (bis  trois  pièces  d'étofies  pour  gilets ,  comme  les 
métiers  à  la  barre  font  à  la  bis  plusîeiura  pièc^  de  rubans  ^. 
Le  propriétaire  de  cette  manufacture,  qui  me  la  montrait,  ne 
pensait  pas  que  dans  toute  la  Suisse  il  y  eût  alors,  en  faisant 
abstraction  de  la  fabrique  des  rubans  de  Bâle,  beaucoup  plus 
de  cent  mécanique»  a  la  Jacquart.   Mais,  ajau!tait*il,  «  grftce 
amc  événemens  de  Ly()n ,  qui  nous  ont  amené  des  ouvriers  ha- 
biles compromis  dans  les  journées  d'avril  1 834 ,  an  les  comp- 
tera id  par  nûHienB  dans  quelques  années  ,  et  mon  frère  et  moi^ 
qui  avions  déjà  élevé  cet  atelier,  nous  aurons  contribué  puis-^ 
samment  à  ce  résultat,  dont  les  conséquences  seront  très* fâ- 
cheuses pour  Lyon,  mais  très-heureuses  pour  notre  pays  ^.  » 


*  Ce  sont  des  florences,  des  taffetas  et  des  sadns. 

^  Le  propriétaire  de  rëtablisseuetit  recoanoissoit  qa*ii  n'y  avait  pas 
d'avantage  à  fabriquer  à  la  fois  trois  pièces  d'étoÔe  sur  le  même  métier, 
parce  que  le  tisserand  ne  pouvait  pas  rattacher  un  fil  sans  arrêter  la  fa- 
brication des  trois  pièces.  Mais  il  croyaH  qul>  devait  y  avoir  proficâ  ea 
fd^lquer  dettx  à  la  fois. 

^  La  grande  manufacture  appartenait  à  MM.  Abeck  etStaub,  et  la 
petite  à  M.  Charpentier,  que  j'avais  vu  leur  contre-maître  quinze  mois 
auparavant.  Celui-ci  était  un  aneien  chef  d'atelier  de  Lyoa,  éaiigrê  de 
cette  ville  paf  suite  des  journées  d'avril  I8^t. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  OUVRISIIS  flANUFACTURISRS^  ETC.  79 

«  Ce$  derniers  faitt^  auxquels  j'en  pourrais  ajouter  d'autres  % 
jettent  peu  de  lumière  sur  Tëtat  des  ouvriers  en  soie  do  Canton 
de  Zurich  ;  mais  iis  m'oni  paru  importans  pour  l'avenir  de  notre 
fabrique  lyonnaise.  Beaucoup  de  personnes  pensent  que  Lyon 
aura  toujours  le  monopole  des  belles  soieries^  i  cause  de  la 
mode  qui  n'a  pas  généralement  assez  de  durée  pour  laisser  aux 
fabricans  de  Zurich  le  temps  de  recevoir  de  Paris  des  dessins 
ou  des  échantillons^  de  faire  confecti<Miner  d'après  ces  modèles^ 
et  d'expédier  ensuite  les  étoffes.  Il  n'y  aurait  rien  à  objecter  k 
oe  raisonnenent  pour  les  soieries  fabriquées  en  Chine  ;  mais 
n'est-»oe  pas  s'abuser  que  de  l'appliquer  à  la  Suisse  ^  et  oubfier 
que  la  poste  transporte  en  moins  de  trois  jours  des  lettres  de 
Paris  à  Zuridi?  On  parait  ignorer  aussi  que  les  dessins  de  soie- 
ries de  Lyon  sont  faks  dans  cette  même  viHe ,  et  qu'elle  en  re* 
çoit  très-peu  de  Paris.  •^—  Si  quelque  chose  peut  assurer  à  la 
fabrique  lyonnaise  le  monopole  des  étoffes  façonnées  et  des 
autres  étofies  les  phis  riches ,  ce  doit  être  bien  phitdt  >  si  je  ne 
.  me  trompe ,  la  grandeur  de  la  ville  et  le  nombre  considérable 
des  hhfiCBXïs  qu'eUe  renferme ,  surtout  si ,  i  Texemple  des  fe- 
bricans  ck  b  Ifaute-Alsace ,  ils  luttent  d'efforts  entre  eux  povr 
épurer  letir  goût  et  celui  de  leurs  dessinateurs.  Â  ce  prix  seu- 
lement^ leur  fabrique  conservera  toute  sa  réputation.  Je  ne 
crois  pas  pourtant  qu'elle  se  voie  jamais  enlever  par  celle  de 

*  Aux  deux  TDamifactures  d'IIorgen,  dont  je  viens  de  parler,  il  faut 
encore  ajouter,  si  Ton  m*a  dit  vriû ,  un  atelier  de  luiit  métiers  pour  étoffes 
façonnées,  celui  de  M.  Zeller,  ouvert  avec  deux  métiers  seulement,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Zurick,  avant  les  événemens  de  Lyon,  et  un 
autre  dirigé  par  un  ancien  chef  d*atelier  de  celte  même  ville.  On  m'a 
aussi  pai'lë,  en  1836,  d*un  atelier  qu'un  contre-maître  de  la  grande  ma- 
nufacture  d*Horgen ,  aussi  émigré  de  Lyon ,  devait  ouvrir  dans  le  même 
lieu,  pour  son  propre  compte,  dans  Thiver  de  1836  à  1837,  et  d'un  grand 
bàtimenti  que  j*ai  vu  de  loia  en  construction ,  et  que  Ton  destinait  à  un^ 
manufacture  de  plus  de  cent  métiers.  Enfin,  j*ai  vu  encore,  en  1835,  dans 
la  maison  pémtenliaire  de  Berae ,  un  métier  à  la  Jacquart,  sur  lequel  uo 
prisonnier  fabriquait  une  belle  soierie»  el  il  était  (question  d'eu  ix^troduiice 
4*auXref,  dont  le  même  bomiAe  devait  diriger  le  travail. 
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Zurich  le  privilège  de  faire  les  belles  soieries ,  mais  je  crains 
un  partage. 

oc  L'industrie  cotonnière  prend  aussi^  chaque  année^  un  nou- 
Tcau  développement  dans  le  Canton  de  Zurich  et  les  environs  *. 
Ses  ouvriers  s'y  divisent^  comme  ailleurs^  en  deux  classes  :  ceux 
qui  travaillent  en  commun  dans  les  manufactures^  et  ceux  qui 
travaillent  en  famille. 

«  Les  premiers^  bien  moins  nombreux  que  les  seconds  ,  ha- 
bitent dans  le  voisinage  de  leurs  ateliers.  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
ces  lieux  de  travail  ^,  si  ce  n'est  que  les  deux  sexes  y  sont  en- 
êemhle,  et  sans  qu'un  pareil  rapprochement^  m'a-t-on  dit^ 
nuise  aux  moeurs.  La  journée  est^  suivant  les  saisons^  de  douie 
à  quatorze  heures  dans  les  filatures  ;  et  dans  les  manufactures 
d'indiennes^  où  l'on  ne  travaille  jamais  à  la  lumière  artificidle^ 
de  douze  heures  en  été ,  et  de  huit  à  neuf  en  hiver.  Du  reste^ 
on  en  retranche  depuis  une  heure  jusqu'à  deux  pour  les  repas. 
J'ai  visité^  en  1836 ,  dans  le  Canton  d'Argovie,  près  de  Bruk, 
sur  l'Aar^  une  filature  de  coton  où  la  journée  était  de  quatorze 
heures  et  demie ,  et  le  travail  effectif  de  treize.  Mais  les  jeunes 
enfans  y  travaillaient  deux  heures  de  moins^  qu'ils  passaient  suc- 
cessivement dans  une  école  entretenue  aux  frais  du  mattre  ^. 

«  La  journée  des  tisserands  qui  travaillent  tous  chez  eux ,  et 
aussi  longtemps  qu'ils  le  veulent,  est  beaucoup  plus  longue  que 
celle  des  fileurs.  Mais  il  est  à  croire  qu'il  y  aura  bientôt  dans  le 
pays  des  tissages  mécaniques  ;  car  déjà  ceux-ci  commencent  à 
s'introduire  dans  les  Cantons  voisins  ^. 

*  Les  CaDtons  d'Argoyie,  de  Saint-Gall  et  de  Schaffhouse. 

*  Dans  beaucoup,  j*ai  été  frappe  de  Todeur  désagréable,  mais  nulle- 
ment nuisible,  de  Thuile  rance  qui  imprégnait  les  bois  des  planchçrs  et 
des  machines. 

^  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  ici  que,  dans  un  pays  où 
l'instruction  primaire  est  aussi  générale  qu'en  Suisse,  et  où  l'opinion 
publique  et  la  loi  imposent  aux  parens  l'obligation  de  la  donner  chez  eux 
à  leurs  enfans  ou  de  les  envoyer  a  l'école,  une  semblable  mesure  est 
bien  moins  méritoire  qu'elle  ne  le  serait  dans  notre  pays. 

^  J'en  ai  tu  un  dans  le  Canton  d'Argovie  :  il  était  réimi  a  la  filature 
dont  je  viens  de  parler.  11  résulte  de  mes  renseigoemens,  qu'il  y  en  avait 
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«  Au  surplus ,  la  majorité  des  tisserands  en  coton  y  qui  sont 
répandus  dans  beaucoup  de  villages^  et  dans  les  montagnes 
comme  sur  les  bords  du  lac^  travaillent  pour  leur  propre 
compte  ;  on  ne  leur  fournit  ni  la  chaîne,  ni  la  trame  des  étoffes  ; 
ils  les  achètent  eux-mêmes ,  et  livrent  leurs  produits  tels  qu'on 
les  leur  a  commandés  et  au  prix  convenu  d'avance,  ou  bien  ils 
fabriquent  sans  commande,  et  ik  vendent  ensuite  aux  négocians 
et  aux  imprimeurs  d'indiennes. 

«c  Les  maisons  occupées  par  tes  ouvriers  des  deux  industries 
sont  généralement  en  bois  et  bien  construites  ;  elles  ont  un  petit 
jardin.  Le  logement,  d'une  propreté  qui  paraîtrait  recherchée 
dans  presque  tous  les  pays ,  se  compose  le  plus  souvent ,  pour 
les  personnes  seules  de  la  famille ,  d'une  pièce  commune  plus 
ou  moins  grande,  où  elle  se  tient  le  jour,  et  d'une  ou  deux 
petites  chambres  à  coucher  où  l'on  ne  fait  point  de  feu.  L'ameu- 
blement est  simple,  mais  bien  suffisant  ^  Le  chauffage  a  lieu 
au  moyen  d'un  poêle  qui,  pendant  Thiver,  sert  presque  toujours 
à  faire  la  cuisine,  et  dans  lequel,  selon  la  localité,  on  brûle  du 
bois,  de  la  tourbe,  ou  bien  un  lignite  fibreux,  mais  presque 
toujours  du  bois.  Les  métiers  à  tisser  sont,  comme  les  dévi- 
doirs, etc.^  placés  dans  la  salle  commune,  ou  dans  une  pièce 
attenante,  communiquant  directement  avec  elle,  et  chauffée 
par  le  même  feu.  Ceux  à  tisser  le  coton  se  trouvent  au  rez-de- 
chauss^.  Quant  à  la  soie,  pour  le  tissage  de  laquelle  on  ne 
craint  pas  la  sécheresse ,  on  en  fabrique  des  étoffes  ^  tous  les 
étages. 

«  Les  vétemens  des  ouvriers  du  Canton  de  Zurich  n'oflrent 


aussi  d'autres  dans  le  même  canton  à  Tépoque  où  j'y  étais,  et  dans  celui 
de  Saint-Gall. 

*  Des  rideaux  existent  a  presque  toutes  les  fenêtres  de  ces  logemens, 
où  j'ai  même  vu  souvent,  à  l'exposition  du  nord,  de  doubles  châssis 
garnis  de  leurs  vitres,  et  des  pots  de  fleurs  entre  eux^  places  devant  des 
rideaux  d'une  blancheur  éclatante*  Enfin,  un  petit  parterre  se  voit  au- 
tour d'un  grand  nombre  de  maisons. 

XXX  6 
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rien  de  particulier^  si  ce  n'est  qu'ik  ne  permettent  jamais  de 
confondre  ceux  qui  les  portent  avec  les  classes  riches  de  la 
société. 

«c  Les  dimanches  sont  pour  eux ,  arec  une  dizaine  d'autres 
jours  dans  Tannée  ^^  les  seuls  jours  de  repos. 

ce  Chose  remarquable  :  ceux  qui  habitent  la  ville  ne  paraissent 
le  céder  en  rien,  pour  les  bonnes  qualités,  à  ceux  qui  Tirent 
dans  les  campagnes  ' ,  et  les  uns  comme  les  autres  ont  généra- 
lement plus  d'ordre,  plus  d'économie,  plus  de  prévoyance,  des 
habitudes  plus  frugales,  des  mœurs  plus  régulières,  et  une 
conduite  meilleure  sous  tous  les  rapports,  que  les  ouvriers 
français  des  mêmes  professions. 

<c  II  y  a  parmi  eux ,  au  surplus  ,  un  usage  qui  seul  en  serait 
la  preuve  :  autant  qu'il  est  possible,  les  divers  locataires  d'une 
même  maison  se  réunissent  pendant  l'hiver  pour  travailler  avec 
ua  seul  feu,  et,  le  soir,  avec  une  seule  lumière  ;  le  même  poéle 
sert  à  tous  les  ménages  pour  faire  la  cuisine  et  conserver  chauds 
les  alimens.  On  conçoit  que  les  économies  qui  résultent  de  sem- 
blables réunions ,  dans  lesquelles  on  s'excite  mutuellement  au 
travail ,  non  plus  le  soir  seulement ,  comme  à  la  veillée ,  mais 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher,  doivent  être  pour  quelque 
chose ,  ainsi  que  l'a  montré  M.  le  professeur  de  CanddJe  ' , 
dans  les  bas  prix  auxquels  ces  ouvriers  peuvent  livrer  leurs 
produits. 

a  La  saison  pendant  laquelle  j'étais  à  Zurich ,  ne  m'a  pas  per- 
mis de  voir  ces  réunions  ;  mais  j'en  ai  vu  d'autres  qui  devaient 
en  être  l'image ,  et  dans  lesquelles  toutes  les  femmes ,  tous  les 
enfans  de  deux  ou  trois  familles ,  travaillaient  ensemble,  suivant 

*  11  paraît  donc  que  le  fait  de  rinfënorité  morale'  des  ouvriers  des 
villes 9  comparés  à  ceux  des  campagnes,  si  commun  et  si  marqué  eo 
France,  ne  s'observe  point  en  Suisse. 

'  M.  de  Candolle  a  décrit  de  semblables  réunions  travaillantes, 
qu*il  a  observées  dans  les  cantons  d'Âppenzel  et  de  Saint-Gall.  (  Voyez, 
dans  la  BibUolh,  Uniif,,  sa  NoUee  sur  quelques  usages  de  la  ville  de 
SainirGall.) 
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leur  ige^  leur  farce  ou  leur  habileté^  à  coudre^  à  feire  des 
bobines  ou  des  cnaettce^  et  h  dérider  de  la  soie  et  du  eeton 
dans  la  mène  pièce  où  d'autres  tissaient* 

«  Presque  toujours  le  trarail  se  fait  ainsi  en  fomille.  C'est  i 
pdne  si  dans  le  Canton  de  Zurich  on  pourrait  trouver  un  Sa- 
voyard^ un  Français^  un  AUemand  méme^  employé  comme 
eompa^on^  si  ce  n'est  dans  les  ateliers  où  fon  fabrique' des 
soieries  façonnées.  Cette  circonstance  est  d'autant  plus  impor- 
tante sous  le  rapport  morale  que  partout  les  compagnons  élran» 
gers  ont  une  moins  bonne  conduite  que  ceux  du  pays.  Il  faut 
ajouter  encore  que  ces  ouvriers  savent  tous  ou  presque  to«n 
lire  et  écrire ,  comme  les  autres  habhans  de  la  campagne.  Au 
reste ,  il  serait  dîtEcile  que  ce  fi&t  autrement  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  est  obligé  d'envoyer  ses  enfâns  à  Técole. 

<c  Une  autre  circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre^  c'est 
que  ces  ouvriers  ou  leurs  fiimiUes  sont  très-fréquemment  pro* 
priétaires  d'un  petit  champ  qu'ils  cultivent  et  de  la  maison  qu'ils 
habitent ,  et  que  parmi  eux  beaucoup  les  ont  achetés  de  leurs 
épargnes.  Ceut  qui  n'ont  pas  de  maisons  sont  logés  à  très-bon 
compte*  Lorsqu'ils  ne  possèdent  ni  maison ,  ni  champ ,  9$  sont 
ordinairement  fort  gênés. 

«  U  y  a  d'ailleurs  très-peu  de  pauvres  dans  le  Canton  de  Zu- 
rich^ où ,  comme  dans  presque  toute  la  Suisse ,  chaque  com- 
mune secourt  les  siens  et  chasse  les  autres  ' . 

<c  Les  salaires  des  ouvriers  zurichois  sont  beaucoup  phis  fai- 
bles que  les  étrangers  qui  voyagent  dans  le  pays  ne  pourraient 
le  supposer  d'après  les  prix  des  bonnes  auberges.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  contre-maître  ou  commis ,  ne  saurait  espérer  commu^ 
nément  des  journées  de  plus  de  24  sous.  » 

En  1836  les  salaires  s'étaient  élevés  pour  les  tisseurs  de  soie- 
ries. Ils  variaient  de  1  fr.  50o.  à  2  fr.  par  jour,  pour  les  étoiles 


*  J'ai  entendu  Tancien  Landaman,  M.  Von  Murait,  en  évaluer  la  pro- 
portion à  1  sur  40  ou  45  individus. 
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unies;  mais  nous  ignorons  si  cette  augmentation  citée  par 
M.  Villermë  n'était  point  une  aflaire  momentanée.  Partant  des 
taux  de  1835,  notre  auteur  présente  les  réflexions  suirantes  : 

«  Ces  salaires  paraîtront  bien  modiques,  pour  la  plupart. 
Mais  ce  n'est  pas  leur  chiffre  qui  importe  ;  c'est  la  manière  de 
▼iyre  qu'ils  permettent.  Or,  comme  on  l'a  déjà  vu,  ceux  qui  les 
r-eçoivent  ont  très-généralement  d'autres  ressources  que  l'in-* 
dustrie  de  la  soie  ou. du  coton;  et  parmi  eux,  beaucoup  ne  s'en 
occupent  que  dans  les  intervalles  laissés  par  d'autres  travaux 
et  d'autres  soins.  Les  tisserands  en  coton,  qui  comptent,  pro- 
portion gardée,  plus  d'hommes  que  les  tisserands  en  soie,  ont 
moins  souvent  que  ces  derniers  la  ressource  de  l'agriculture. 
Ils  trouvent,  au  besoin,  d'ailleurs ,  dans  celle-ci,  un  refuge 
contre  ces  alternatives  de  travail  forcé  et  de  chômages  prolon- 
gés, qui  démoralisent  et  affament  chez  nous  les  populations 
industrielles.  Leur  double  profession  prévient  donc  l'oisiveté 
qui  résulte  de  ces  chômages.  Elle  contribue  en  même  temps  à 
maintenir,  par  la  concurrence,  le  bas  prix  de  la  main-d'oeuvre  % 
et  à  répandre  l'aisance  parmi  ces  hommes  simples  qui  n'éten- 
dent pas  leurs  désirs  au  delà  de  ce  qui  nous  parait,  à  nous,  être 
seulement  de  première  et  absolue  nécessité. 

«  Les  dépenses  indispensables  à  l'entretien  d'une  personne 
logée,  nourrie  et  vêtue  comme  sont  en  général  les  ouvriers 
dont  il  s^agft,  seraient,  en  argent  de  France,  d'après  quelques 
évaluations  : 


*  Cette  double  profession  de  cultivateur  et  de  tisserand  »  a  dit  avec 
raison  un  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon ,  explique  pour- 
quoi les  commandes  8*ezëcutent  plus  lentement  dans  les  fabriques  suîssea 
que  dans  les  nôtres,  et  pourquoi  aussi  ces  fabriques  font  moins  d'ouvrage 
en  été  qu'en  hiver»  contrairement  à  ce  qu*on  observe  dans  les  fabriques 
dont  les  ouvriers  habitent  les  villes.  (  Voyex  Un  mot  sur  le$  fabrique» 
étrangères  de  soieries,  par  M.  A.  D.;  brochure  in-8^  de  152  pages.  Lyon, 
1834.) 
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Pour  un  homme^  de.    . 

— -  une  femme  ^  de. 

•—  un  enfant  de  8  ans 

etau-desftous,  de 

«  La  pension  d'un  homme  seul  Tarie,  à  Zurich  et  sur  les  bords 
du  lac,  entre  3  fr.  60  c.  par  semaine,  et  4  (r.  80  c.  ou  5  fr., 
pour  être  nourri,  blanchi,  et  avoir  la  moitié  d'un  lit.  Cette 
pension  est  ordinairement  de  3  fr.  dans  les  villages  voisins  de 
Rapperschwill. 

€  De  ces  dépenses,  rapprochées  des  gains,  on  doit  conclure 
que  si  les  ouvriers  des  fabriques  de  soie  et  de  coton  étatent 
réduits  aux  salaires  qu*ils  reçoivent ,  les  moins  rétribués  ne 
pourraient  pas  vivre,  et  qu'il  n'y  aurait  d'épargne  possible  pour 
les  autres,  à  l'exception  de  ceu%  qui  gagnent  le  plus,  qu'autant 
qu'ils  ne  seraient  pas  chargés  d'enfans. 

«  Aussi  leur  nourriture  habituelle  se  compose -t- elle  des 
choses  suivantes  : 

«  De  pommes  de  terre ,  qui  en  font  la  base  et  se  mangent 
avec  tout  en  guise  de  pain,  lorsqu'on  ne  les  mange  pas  seules. 

«  D'un  peu  de  pain,  qui  est  ordinairement  de  bonne  qualité. 

«  De  soupes  ou  potages  maigres  aux  farines,  aux  gruaux,  etc. 

€  De  laitages. 

«  De  fruits. 

€  D'œufs  de  temps  à  autre. 

«  Quelquefois  de  poisson,  dans  certaines  localités, 

*  Voici  les  prix  ordiDaires  de  quelques  denrées,  à  Zurich  : 

Pommes  de  terre»  une  mesure  pesant  28  à  34  livres,  poids 

de  France 33  c.  à  50  c. 

Pain,  18  onces,  poids  de  France >  15 

Viande ,  idem 30         35 

Lait,  une  mesure 4  6 
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«  Enfin ,  de  café  de  ùhicarée  au  lait  pour  le  déjeuner  des 
femmes. 

«  La  yiande  de  boucherie  est  pour  eux  un  aliment  rare  :  ils 
n'en  mangent  pas  ou  à  peine  une  fois  par  semaine. 

<c  En  outre  ^  les  hommes  yont  communément  au  cabaret  les 
dimanches  ;  et^  selon  la  localité^  ils  boivent  un  peu  de  cidre  ou 
de  vin  dans  leurs  ménages. 

<c  II  y  a  bien  loin  de  ce  régime^  dont  ne  se  contentent  pas  les 
compagnons  étrangers^  à  celui  des  ouvriers  de  Lyon  et  de  Se- 
dan :  un  mince  ordinaire  de  ces  derniers  serait  un  repas  de  fête 
pour  l'ouvrier  de  Zurich. 

«  La  position  matérielle  de  celui-ci  paratt  gênée  pour  ne  pas 
dire  pénible^  malgré  son  économie^  et  néanmoins^  il  est  assez 
content  de  son  sort.  La  plupart  même  ne  conçoivent  peut-être 
pas  la  possibilité  d'en  avoir  un  autre.  Une  maison  et  un  petit 
champ^  voilà  l'objet  de  l'ambition  de  ceux  qui  ne  les  possèdent 
pas.  Ils  sont  d'ailleurs  moins  irrités  qu'ils  ne  le  seraient  chez 
nous  par  le  spectacle  des  plaisirs  et  du  luxe  des  riches ,  soit  que 
naturellement  ils  les  jalousent  moins^  soit  que  ce  que  j'ai  dit  de 
la  simplicité  de  leur  vie^  de  leurs  mœurs  ^  de  leurs  habitudes , 
doive  s'entendre  aussi^  proportion  gardée^  de  toutes  les  classes 
de  la  population.  Enfin ^  on  n'observe  pas  qu'ils  abandonnent 
plus  souvent  qu'autrefois  le  pays  pour  aller  s'établir  dans  un 
autre.  Cette  dernière  circonstance  prouve  d'autant  plus  qu'ils 
lie  se  regardent  pas  comme  très-malheureux ,  que  ,  depuis  un 
certain  nombre  d'années^  une  fièvre  d'émigration  s'est  emparée 
de  beaucoup  de  familles  dans  différentes  parties  de  la  Suisse  '. 

«  On  conçoit  qu'en  rapport  conlinuel  avec  les  ouvriers  de 
l'agriculture^  et  ouvriers  agricoles  eux-mêmes^  en  même  temps 
qu'ils  sont  industriels^  leur  caractère  moral  ne  se  distingue  pas 
de  celui  des  babitans  qui  ne  sont  qu'agriculteurs. 

*  II  ne  s'agit  point  ici  des  Suisses,  qui,  chaque  année  »  quittent  leur 
patrie  pour  aller  exercer  quelque  industrie,  ordinairement  le  commerce^ 
dans  les  pays  étrangers ,  d'où  ils  reviennent  ensuite  avec  les  gains  qu'ils 
ont  pu  faire. 
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«  Des  caisses  d'épargne  leur  sont  ouvertes  ;  ils  y  font  très- 
souvent  des  dëpdtSy  et^  dans  la  plupart  des  manufactures,  il  y  a 
encore  des  caisses  de  secours,  dans  lesquelles  ils  versent,  cha- 
que semaine,  une  petite  partie  de  leurs  gains,  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  tombent  malades.  C'est  ainsi  que  se  manifeste  chez  eux 
l'esprit  d'association. 

«  Excepte  quelques  tisserands  en  coton  des  montagnes,  qui 
sont  plus  mal  logés  et  paraissent  moins  à  leur  aise  que  les  autres, 
leur  état  sanitaire  m'a  paru  très-bon ,  principalement  sur  les 
lives  du  lac  ' . 

«  Une  dernière  remarque  terminera  ce  chapitre.  En  Suisse, 
la  plupart  des  villages  possèdent  des  biens  communaux,  qui  sont 
ordinairement  considérables,  et  qui  fournissent  à  chaque  famille 
du  bois  pour  se  chauffer,  des  pâturages  pour  quelques  têtes  de 
bétail,  et  souvent  un  terrain  pour  faire  venir  des  pommes  de 
terre.  Dans  cet  état,  Touvrier,  qui  n'a  pas  d'ailleurs  à  payer 
d'impôts  ou  qui  n'en  paie  presque  point,  peut  donner  son  travail 
à  très-bas  prix.  Il  est  exactement,  sous  ce  rapport,  comme  l'ou- 
vrier anglais,  qui  reçoit  la  taxe  des  pauvres  :  seulement,  le  re- 
venu en  nature,  qu'il  tire  de  la  commune,  n'est  une  charge 
pour  personne.  Enfin,  en  Suisse  comme  en  Allemagne,  l'ouvrier, 
habitué  à  gagner  peu,  désire  moins  que  chez  nous,  et  par  con- 
séquent, a  moins  de  besoins.  Il  résulte  de  cette  position ,  à  la  fois 
industrielle  et  agricole,  et  de  cette  manière  de  vivre  toute  par- 
ticulière, que  malgré  l'élévation  des  irais  d'arrivage  des  matières 
premières  et  de  transport  des  produits  manufacturés,  le  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre  rend  la  concurrence  des  fabriques  suisses 
redoutable  aux  nôtres.  Sans  les  droits  d'entrée  en  France,  les 

*•  Si  j'en  crois  quelques  renseignemens  ^  les  hernies  seraient  très- 
fréquentes  parmi  ]es  tisserands  en  coton. 

J*fgtiore  complètement  le  nombre  des  enfans  vivans  par  ménage^  la 
proportion  des  bâtards,  la  féconditë  des  mariages,  l'âge  où  Ton  se  marie 
communément,  et  la  mortalité.  Ces  choses  n'avaient  pas  fait  Tobjet  des 
recherches  de  Tadministralton  du  Canton  de  Zurich ,  lorsque  j'étais  dans 
le  pays. 
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fabricans  de  Lyon^  qui  souffrent  le  plus  de  celte  concurreDoe^ 
n'auraient  rien  de  mieux  à  faire  que  d'acheter  à  Zurich  les 
soieries  qu'on  y  fabrique  ;  elles  leur  coûteraient  toujours  moins 
cher  que  chez  eux. 

a  C'est  au  reste  un  spectacle  curieux  et  instructif  que  cette 
population  florissante  d'ouvriers^  et  que  la  prospérité  de  l'in- 
dustrie dans  un  pays  placé  si  loin  des  marchés  où  elle  porte  ses 
produits^  et  d'où  elle  tire  ses  matières  premières.  Et  cependant, 
l'industrie  s'y  étend  chaque  jour  par  ses  seules  forces,  sans  en- 
traves aucunes  de  la  part  du  gouvernement,  mais  aussi  sans 
prime  aucune.  Ses  seuls  avantages  paraissent  consister  dans  la 
liberté  commerciale  la  plus  absolue,  et  surtout  dans  l'extrême 
bon  marché  de  la  main-d'œuvre.  i> 

REFLEXIONS    SUR   L'eHSEMBLE    DES    FABRIQUES    FRANÇAISES. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  exact  de  chacun  des  grands 
centres  manufacturiers  de  France  et  de  la  fabrique  suisse  de 
Zurich,  les  réflexions  générales  se  sont  présentées  en  foule  à 
l'esprit  de  M.  Villermé.  La  vue  d'un  ensemble  de  faits  aussi 
considérable  le  conduisait  nécessairement  à  des  conclunoss 
variées  et  intéressantes  que  nos  lecteurs  ont  pu  déjà  entrevoir, 
et  dont  nous  dirons  maintenant  quelques  mots. 

M.  Villermé  récapitule,  au  commencement  du  second  vo- 
lume, ce  qu'il  a  observé  sur  la  condition  matérielle  des  ou- 
vriers en  France,  c'est-à-dire  sur  leur  nourriture,  leur  loge- 
ment, leurs  salaires ,  leurs  dépenses  ,  etc.  Ce  qu'il  a  vu,  com- 
paré à  ce  que  décrivait  le  célèbre  Yauban,  en  1698  '  ,  et  à 
ce  que  divers  écrivains  ont  raconté  des  années  les  plus  pro- 
spères du  règne  de  Louis  XVI  ,  montre  une  amélioration  gra- 
duelle et  incontestable  dans  l'état  des  classes  inférieures  en 


*  Prof  et  d'une  dixme  royale.  L'auteur  aurait  pu  intituler  soo  ouvrage: 
Preuves  de  la  profonde  mi*ère  du  peitple  français  sous  T^uis  XIV, 
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France.  Les  demeures  des  ouTriers  ne  sont  plus  des  espèces  de 
buttes^  sans  fenêtres^  ni  meubles.  Elles  laissent^  sans  doute ^ 
bien  à  désirer  dans  plusieurs  localités  ;  mais  en  général  il  y  a 
progrès  sur  ce  points  excepté  à  Lille^  et  presque  partout  les 
Vieillards  en  conviennent.  Le  drap  a  généralement  remplacé  la 
grosse  toile  pour  les  rétemens  d'hirer^  et  même  dans  presque 
toutes  les  rifles  de  fabriques^  le  luxe  des  babits  est  poussé 
trop  loin>  surtout  cbex  les  femmes.  C'est  au  point  que,  dans 
beaucoup  de  départemens  du  Nord^  on  peut  confondre  la 
classe  ouTrière  et  la  classe  bourgeoise,  au  moins  les  jours  de 
fêtes.  OuToit  peu  d'ouTriers  sans  cbaussure,  ce  qui  était  au- 
trefois Tétat  le  plus  ordinaire ,  et  les  souliers  commencent  à 
remplacer  les  sabots,  même  à  la  campagne. 

Dans  plusieurs  yilles  (Lyon,  Rheims,  Sedan,  etc.)  et  dans 
quelques  prorinces  (la  Normandie,  par  exemple),  la  nourri- 
ture est  devenue  plus  substantielle.  Ainsi,  dans  plusieurs  loca- 
lités, le  sarrazin  et  TaToine  ont  été  remplacés  par  le  seigle, 
ou  le  seigle  par  le  froment.  La  pomme  de  terre  prend  une 
grande  part  dans  la  nourriture  des  pauvres.  D'un  autre  c6té, 
la  consommation  de  la  viande  ne  parait  pas  avoir  fait  de  pro- 
grès en  France ,  si  ce  n'est  dans  quelques  points  exceptionnels, 
et  on  sait  qu'à  Paris ,  par  exemple,  elle  a  diminué .^  Cela  tient 
probablement  au  renchérissement  de  la  viande ,  et  celui-ci  peut 
s'expliquer  par  les  droits  excessifs  sur  les  bestiaux  étrangers, 
par  une  subdivision  extrême  des  propriétés  qui  s'oppose  i 
l'élève  des  animaux,  et  par  des  droits  d'octroi  trop  élevés.  11 

*  D'après  les  Archires  statistiques  du  ministère  des  traraux  publics , 
du  commerce  et  de  l'agriculture ,  publiées  en  1837,  la  consommation  de 
layiande,  dans  les  yilles  ayant  plus  de  10,000  âmes,  a  été  en  1816  de 
k.  50,71  par  an ,  par  tète;  et  en  1833,  de  k.  50,41.  A  Paris  la  diminution  a 
été  de  k.  78,2  à  61,2.  D'après  ces  documens,  dont  nous  ignorons  le  degré 
d'exactitude,  le  prix,  en  1833,  pour  tout  le  royaume,  a  été  presque 
rigoureusement  celui  de  1816,  et  de  2  à  3  centimes  par  kil.  plus  fort 
qu'en  1820,  mais  on  sait  que  la  différence  s'est  élevée  depuis  peu,  surtout 
dans  les  grandes  Tilles. 
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est  possible  aussi  que  les  prescriptions  du  culte  catlibliqiie 
à  l'égard  du  maigre  soient  plus  régulièrement  obsenrées. 
Ces  motifs  font  comprendre  pourquoi  la  consommation  de  h 
▼iande  tend  à  diminuer^  et  pourquoi  die  a  toujours  été  si  faible 
en  France^  comparativement  à  l'Angleterre.  Mais  laissons  de 
cAté  les  causes  y  et  reconnaissons  avec  M.  Villermé  que  le  lait 
est  déplorable.  Si  Touvrier  anglais  produit  plus  que  Poorrier 
français,  on  doit^  sans  aucun  doute^  l'attribuer  en  grande  partie 
à  la  diflérence  du  régime  :  de  la  bière  et  de  la  viande  donnent 
plus  de  force  que  du  vin  médiocre  avec  du  pain  *.  Le  résultat 
d'un  trarail  peu  productif  n'est  pas  bien  senti  dans  l'intérieur 
de  la  France  y  parce  que  le  système  des  douanes  y  en  excluant 
la  libre  concurrence  de  l'étranger^  protège  les  industries  mal 
dirigées  et  les  faibles  travailleurs  ;  mais  relativement  aux  ex- 
portations des  fabriques  françaises  y  l'effet  doit  être  assez  fl* 
dieux.  Hors  de  France^  la  vente  des  produits  fabriqués  ne 
dépend  que  du  prix  auquel  on  peut  les  livrer.  Si  le  manufac- 
turier d'un  autre  pays  en  payant  ses  ouvriers  y  je  suppose ,  un 
cinquième  de  plus  y  obtient  par  une  meilleure  nourriture  un 
cinquième  de  produits  de  plus  pendant  le  même  temps  de  tra- 
vail^ il  est  clair  qu'il  offrira  les  marchandises  à  meilleur  marché, 
car  les  frais  généraux^  qui  constituent  la  majeure  partie  des 
frais  de  fabrication  »  n'auront  pas  varié.  Il  en  coûte  autant  de 
surveiller^  de  chauffer^  d'éclairer^  de  loger ^  de  fournir  de 
machines  y  cent  ouvriers  médiocres  que  cent  ouvriers  robustes 
et  bien  disposés.  C'est  à^quoi  les  fd)ricans  ne  pensent  point 
assez  y  ni  surtout  les  législateurs  qui  s'occupent  des  lois  de 
douanes  et  d'impôts. 

*  Le  propriétaire  d'une  foDdenc  de  ChareDton  n'a  pu  obtenir  des  ou- 
vriers du  pays  la  quantité  de  travail  qu*i)  obtenait  de  ^^^  ouvriers  anglais, 
qa*eD  les  obligeant  à  se  nourrir  de  la  même  manière.  M.  Parenl-Duchâ- 
telet  a  constaté,  dans  un  atelier  de  la  maison  centrale  de  Riom,  une  forte 
augmentation  de  produits,  par  1* effet  d*iin  cbangement  analogue  de  ré- 
gime. M.  Villermé  ajoute  que  les  ouvriers  qui  exécutent  des  travaux  de 
force  sentent  généralement  la  nécessité  d'une  nourriture  animale  et 
d'une  boisson  ferme ntée. 
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QuaAt  aux  sakhres^  ils  ont  augfmeiilé  en  France  dans  une 
pitiportion  pkis  forte  que  le  prix  des  objets  de  dépense.  L'il- 
lustre Yauban  estimait  le  prix  de  la  journée  d'ouyrier  de  fabri- 
que, en  1698,  à  12  sous;  Arthur  Young,  dans  les  années  qui 
ont  immédiatenient  précédé  la  révolution ,  à  25  sous  ;  pour 
Pépoque  actuelle,  M.  de  Gérando  estime  la  valeur  moyenne  à 
45  sous,  et  M.  Yillermé  à  40  sous.  Le  prix  des  denrées  est  loin 
d'avoir  suivi  cette  progression.  11  n'est  pas  facile  de  dire  ce 
qu'il  était  i  l'époque  de  Yauban  ;  mais  on  sait  de  la  manière 
la  plus  positive  *  que  le  prix  moyen  de  l'hectolitre  de  froment , 
en  France,  était  pour  les  années  1756  et  suivantes  de  11  fr. , 
pour  l'époque  d'Arthur  Young  (1787-88)  de  15  fr.  10  c. , 
enfin  que  dans  les  années  1 834  et  1 835  il  s'est  maintenu  à  1 5  fr . 
25  c.  et  qu'il  varie,  en  général,  dans  notre  époque  entre  15 
et  22  francs.  Grâce  à  l'introduction  de  la  pomme  de  terre, 
on  peut  dire  que  la  partie  végétale  de  la  nourriture  n'a  pas 
renchéri  depuis  un  demi-siècle,  et  si  le  prix  de  la  viande  et  du 
combustible  a  augmenté ,  celui  des  objets  d'habillement,  d'à- 
BMublement  et  des  moyens  de  transport  a  diminué. 

Mais  qu'importent  ces  améliorations  positives  dans  l'état  des 
ouvriers  s'ils  n'en  ont  pas  la  conviction ,  s'ils  ne  se  croient  pas 
plus  heureux  que  leurs  pères  ,  s'ils  ne  sont  pas  reconnaissans 
de  la  protection  qu'on  leur  accorde ,  de  la  bienveillance  qur 
s'est  développée  à  leur  égard  dans  la  classe  riche  de  la  société, 
et  des  établissemens  utiles  qui  s'ouvrent  partout  en  leur  faveur? 
Qu'importe,  si  les  désordres  suivent  de  près  l'augmentation 
des  salaires ,  et  si  la  liberté  résultant  de  plus  d'aisance  et  des 
voyages ,  produit  un  accroissement  d'inconduite  et  de  délits  ? 
C'est  là,  malheureusement,  ce  qui  ressort  de  plusieurs  arti- 
cles de  l'ouvrage  de  M.  Yillermé.  <c  On  croit  communément, 
dit-il ,  que  de  forts  salaires  sont  ime  garantie  de  moralité  ;  ce- 

*  Archives  statistiques  du  ministère  des  travaux  publics,  du  commerce 
tt  de  l'agriculture,  1 837 . 
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pendant  les  ouvriers  les  mieux  rétribués  ne  sont  pas  les  plus 
moraux  V . . .  Plus  les  ouvriers  gagnent  y  plus  ils  peuvent  aisé- 
ment satisfaire  leurs  goûts  de  débauche.  » 

La  civilisation  moderne  a  pour  effet  de  transporter  facile- 
ment les  ouvriers  d'une  ville  à  l'autre  et  de  la  campagne  à  la 
ville.  C'est  une  des  conditions  de  la  liberté  d'industrie  et  de 
la  liberté  individuelle.  Or  voici  ce  que  M.  Yillermé  répète  à 
satiété  dans  son  livre  :  <k  Partout  ce  sont  les  ouvriers  nomades^ 
les  gens  étrangers  à  la  localité ,  les  célibataires^  ^tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  fixés  au  foyer  domestique  par  la  famille ,  qui  ont  en 
général  les  plus  mauvaises  mœurs  et  font  le  plus  rarement  des 
épargnes 

a  La  richesse^  dit-il  ailleurs^  est  moins  que  jamais  parmi  nous, 
le  privilège  exclusif  d'une  seule  classe  »  mais  tout  le  monde  y 
prétend  aujourd'hui^  et  pour  cette  raison  les  pauvres  se  regar- 
dent comme  plus  malheureux  que  jadis ,  bien  qu'en  réalité  leur 
condition  soit  meilleure.  »  Nous  avons  vu  que  l'ouvrier  de 
Lille  f  qui  est  dans  la  plus  profonde  misère  y  se  plaint  moins 
de  son  sort  que  celui  de  Lyon ,  qui  a  une  certaine  aisance 
comparative  ;  et  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  réel  dans  le  Canton 
de  Zurich ,  avec  une  nourriture  chétive ,  qu'à  Lyon  et  même 
à  Sedan  avec  une  certaine  prospérité  matérielle.  Un  vieux  pro- 
verbe disait  :  contentement  passe  richesse.  Aujourd'hui  une 
foule  d'écrivains  condubent  le  peuple  à  des  idées  contraires. 
On  ne  lui  dit  pas  que  sa  condition  matérielle  devient  meilleure  ; 
que  par  une  bonne  conduite ,  par  de  l'ordre  et  du  travail , 
une  famille  d'ouvrier  peut  prospérer  et  doit  être  heureuse.  Loin 
de  là,  on  ne  parle  aux  classes  inférieures  que  de  ce  qui  leur 
manque ,  on  excite  en  elles  les  passions  politiques  et  le  goût  de 
la  guerre,  on  sème  un  esprit  de  mécontentement  et  de  folles 
ambitions.  Mais  n'exagérons  pas  cette  funeste  influence  des 
Lamennais  et  des  folliculaires  ou  pamphlétaires  qui  lui  ressem- 

•   Vol.  2,  p.  23,  5,64. 
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Ment.  Contre  eux  s'ëlère  le  bon  sens  des  pères  de  famille  et 
quelquefois  aussi  des  Toix  amies  des  ouvriers  qui  les  dirigent 
quand  ils  font  fausse  route.  Nous  nous  plaisons  h  citer  M.  Yil- 
lermë  parmi  ces  hommes  bienfaisans.  Il  ne  parle  pas  directe- 
ment aux  masses^  mais  son  livre  sera  lu  par  ceux  qui  influent 
sur  elles ^  et  il  est  impossible  que  ses  conseils,  fondés  sur  les 
foits,  ne  produisent  pas  un  effet  salutaire. 

La  elasse  qui  peut ,  selon  lui ,  faire  le  plus  de  bien ,  c'est 
ceUe  des  fabricans.  S'ils  prennent  exemple  des  Kœcblin,  des 
Scblomberguer,  des  Cunin-Gridaine,  Tesprit  des  ouvriers  chan- 
gera autour  d'eux  y  et  une  véritable  prospérité,  une  prospérité 
sentie,  pourra  résulter  des  habitudes  acquises.  S'adressant 
ensuite  au  gouvernement,  M.  Villermé  lui  signale  trois  causes 
de  maux  sur  lesquelles  de  sages  rëglemens  pourraient  agir  avec 
avantage,  ce  sont  :  le  mélange  des  sexes  dans  les  mêmes  ateliers, 
la  durée  journalière  du  travail  des  enfans ,  et  les  prêts  d'ar- 
gent faits  par  beaucoup  de  maîtres  à  leurs  ouvriers,  à  titre 
d'avances.  11  montre  les  graves  inconvéniens  qui  en  résultent 
pour  les  mœurs ,  pour  la  santé  des  classes  ouvrières  et  pour  les 
rapports  amicaux  qui  doivent  exister  entre  les  maîtres  et  les 
travailleurs.  Il  signale  beaucoup  d'abus  et  ne  recommande  que 
les  mesures  à  la  portée  de  tout  gouvernement.  Ailleurs,  il 
traite  des  monts  de  piété ,  des  caisses  d'épargne ,  des  asso- 
ciations de  secours  mutuels,  etc.,  mais  la  place  nous  manque 
pour  le  suivre  dans  ces  questions  intéressantes.  Nous  ivons 
fait  comprendre  le  genre  et  la  tendance  de  ses  écrits;  cela 
suffit,  sans  doute,  pour  que  nos  lecteurs  les  consultent  dans 
l'occasion  et  les  étudient ,  s'ils  s'occupent  spécialement  des 
objets  qui  y  sont  traités. 

Alph.  DC. 
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Si  TOUS  voulez  vous  donner  un  c(pecUicle  de  poésie^  de  mcsun 
et  de  pa8sion>  digne  du  littérateur  et  du  moraliste  le  plus  exercé^ 
Eaez  Catulle^  ce  poète  dont  la  ré(Hitation  de  licence  est  assuré- 
ment très-fondée  >  mais  qui  néanmoins  mérite  d'être  autrement 
si  non  plus  étudié  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'ici.  Vous  trourerez  dans 
ce  petit  recueil  de  vers  toute  l'histoire  du  cœur  humain  pris 
dans  une  situation  déplorable,  qui  fut  cdie  de  beaucoup  de 
personnages  distingués  yers  la  fin  de  la  république  romaine. 
On  néglige  trop  ,  en  général ,  d'employer  dans  l'étude  des  an- 
ciens la  méthode  de  critique  historique  qu'on  a  appliquée  anrec 
tant  de  succès  aux  grands  écrivains  modernes.  Cette  méthode 
est ,  sans  doute ,  d'une  application  plus  diiBcile  lorsqu'il  s^agît 
des  auteurs  de  l'antiquité,  vu  le  peu  de  documens  qui. nous  sont 
parvenus  sur  leur  vie.  Mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  difficulté; 
les  ouvrages  d'un  auteur  sont  toujours  ce  qm  l'explique  le 
mieux,  surtout  quand  on  a  affaire  i  un  écrivain  comme  Catulle, 
qui  fait  de  la  poésie  à  propos  de  tous  les  événemens,  de  tous  les 
^cidens  d'une  existence  singulièrement  passionnée  et  troublée. 

«  11  ne  pouvait  venir  naturellement  à  l'esprit  d'un  païen , 
dit  M.  Ampère ,  de  faire  l'histoire  de  son  âme,  et  surtout  d'a- 
vouer ses  fautes.  On  se  plaisait  à  tracer  le  récit  de  ses  triom- 
phes ;  mais  personne  ne  pouvait  avoir  la  pensée  de  publier  ses 
misères.  C'est  une  des  causes  de  l'absence  du  roman  chez  les 
anciens  :  les  plus  beaux  romans  et  une  partie  des  plus  belles 
poésies  de  notre  temps  sont  des  confessions  ;  Werther  et  René 
sont  les  confessions  d'une  âme  malade  ;  les  poèmes  de  lord 
Byron  sont  les  confessions  d'un  pécheur  impénitent  et  déses^ 
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përé  ' .  D  CettD  remarque  est  vraie  d'une  vérité  relative,  mais  paa 
au  delà.  Sans  doute  le  ehristianitme ,  doctrine  de  pénitence  et 
de  conversion ,  a  ramené  rbomine  à  la  contemplation  des  mi- 
sàres  de  sa  nature^  plus  que  ne  Tavait  fait  aucune  doctrine  an- 
térieure^ et  un  livre  tel  que  les  Confessions  de  St.  Augustin 
n'était  pas  possible  sous  le  paganisme  ;  mais  il  faudrait  se  garder 
de  conclure  de  là  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  d'hommes^  parmi 
les  païens^  qui  aiem  senti  leurs  misères  et  qui  les  aient  avouées. 
«  Je  panse  ma  plaie ,  »  ulcus  meitm  euro ,  dit  Sénèque  dans 
une  de  ses  épltres  ^  ;  et  ^  ailleurs^  fatigué  du  peu  de  succès  de 
ses  Mkins ,  et  après  avoir  énuméré  tous  les  reproches  qu'on  peut 
liû  fiiire ,  il  ajoute  :  «  Je  ne  suis  nullement  sage  ,  je  ne  le  de* 
viendrai  jamais. .  .  Non^  loin  d'avoir  accpiis  une  santé  parfaite, 
je  désespère  d'y  parvenir.  »  Non  sum  sapiens  .  .  .  nec  ero  .  . . 
Non  perveni  ad  sanîtatem,  ne  pervendam  quidem  ^.  Catulle 
nous  fournira  un  aveu  tout  pareil  :  nous  verrons  que  son  livre 
peut  être  considéré  aussi  comme  les  confessions  d'une  ^e 
malade  ;  nous  y  rencontrerons  même  plus  d'une  analogie  qui 
nous  rappellera  les  Confessions  de  St.  Augustin.  Je  sais  bien 
qu'il  peut  paraître  étrange  de  comparer  un  poète  erotique  à  un 
Père  de  l'Eglise  ;  mais  je  ne  puis  ra'empécher  de  reconnaître 
que  l'amant  de  Lesbie  et  le  fils  de  Monique  furent  deux  natures 
d'homme  très-ressemblantes  ,  sauf  la  conversion  qui  manqua 
à  l'un ,  et  qui  fit  de  l'autre  un  illustre  évéque  et  un  grand  saint. 
Catulle  appartient  à  cette  époque  qui  vit  ensemble  Caton  et 
César,  Catilina  et  Cicéron,  Verres  et  Pompée,  époque  éton- 
nante entre  toutes ,  où  le  génie  n'a  pas  moins  d'éclat  que  la  dé- 
pravation, où  le  crime  et  la  gloire  se  heurtent  et  se  confondent. 
Dans  un  pareil  siècle,  où  il  fallait  tant  oser  pour  être  quelque 
chose,  et  où  l'on  ne  pouvait  suivre  une  carrière  publique  sans 
se  livrer  à  la  tempête,  les  hommes  d'un  caractère  plus  doux, 

•  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  12«  $iècle  »  t»  U,  p.  210. 

*  Epist.  68. 

^  De  vite  beatâ,  cap,  17. 
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d'une  ambition  plus  modérée ,  se  crurent  heureux  de  trouTer 
un  reiuge  dans  la  culture  des  lettres  ou  de  la  philosophie^  dans 
les  jouissances  du  luxe ,  dans  TiTresse  des  passions  et  de  la  vo- 
lupté^ cpielcjuefois  aussi  dans  la  paix  des  champs^  dans  une él^ 
gante  et  tranquille  retraite^  loin  des  discordes  ciTiles  et  de 
leurs  sanglantes  fureurs.  C'est  dans  la  classe  de  ces  Romains 
inhabiles  aux  luttes  de  leur  temps  et  meilleurs  que  lui^  qu'9 
faut  ranger  Catulle  ;  sans  oublier  qu'il  était  né  poète ,  et  que 
nul  Romain  ne  (ut  en  plus  assidu  commerce  avec  les  muses 
greccpies. 

Ces  données  mettent  sur  la  voie  de  ce  que  dut  être  la  poésie 
de  Catulle.  Pendant  que  Lucrèce  prenait  en  pitié  les  ardeurs 
ambitieuses  qui  se  disputaient  le  monde  ^  et  que^  tout  entier  au 
culte  de  ce  qu'il  appelle  la  sagesse^  il  croyait  trouver  la  sérénité 
dans  les  sublimes  hauteurs  où  il  planait  *  à  la  suite  de  celui  qu'il 
tient  pour  le  plus  grand  des  hommes ,  pour  un  dieu  ^,  Catulle^ 
livré  à  l'insouciance  de  voluptueux  loisirs ,  chantait  Lesbie  et 
l'amour.  11  croyait  aussi^  à  sa  manière^  se  faire  des  jours  sereins 
et  doux.  Nous  verrons  condbien  il  se  trompa. 

Catulle  était  doué  de  cette  profonde  sensibilité  qui  fait  les 
grands  poètes  ;  ce  n'était  pas  un  La  Fare ,  un  Dorât ,  et  la  sa- 

'  .  .  .  Edita  dootrina  sapientum  templa  serena 
Despîcere  uode  queo  alios  passimque  videre. 
Errare^  atque  yiam  palantes  quaerere  yto , 
Certare  ingenio,  conteoderc  nobilitate, 
Noctes  atque  dies  niti  prsestanti  labore^ 
Ad  summas  emergere  opes  rerumque  potiri. 

De  Natur,  rer,,  U,  8  sqq. 

*  Te  sequor  o  Graiœ  gentis  decus 

m,  1.3. 
Dicendum  eslTOeus  ille  fuit»  Deus,  inclute  Memmi, 
Qui  prioceps  vita)  rationem  invenît  eam,  qus 
Nuuc  appellatur  sapientia,  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam»  tautisque  tenebris. 
In  cam  trauquillo»  et  tam  clara  îuce  locavit. 

V,  8,  sqq. 
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geste  épicurienne  devait  le  trahir  après  l'avoir  séduit.  Consul- 
tons les  docteurs  de  cette  sagesse  :  en  apprenant  à  quelle  condi- 
tion eUe  fait  des  heureux^  nous  comprendrons  que  Catulle  ne 
pouvait  y  trouver  ce  qu'il  cherchait. 

Cette  condition  c'est  de  ne  jamais  porter  l'amour  jusqu'à  la 
passion^  jusqu'à  cette  intensité  de  sentiment  qui  remplit  l'âme 
et  la  domine  sans  partage.  Aussi  les  docteurs  dont  il  s'agit  n'a- 
vouent-ils pour  véritables  interprètes  de  leur  doctrine  qu'Ho- 
race et  Anacréon.  «  Tibulle  et  Properce^  disent-ils^  esprits  na- 
turels et  délicats^  sont  d'une  morale  trop  sévère  en  amour;  ils 
sont  trop  remplis  d'une  passion  sérieuse,  pour  avoir  pu  se  par- 
tager entre  les  plaisirs  dont  la  vie  d'un  voluptueux  doit  être 
un  tissu  perpétuel  * .  »  Si  l'on  n'enveloppe  pas  Catulle  dans  le 
même  reproche ,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  compris  :  les  obscénités 
de  ses  épigrammes  font  illusion  et  Ton  ne  voit  en  lui  qu'un  franc 
libertin.  Il  nous  sera  facile  de  montrer  que  Catulle,  tort  impar- 
donnable aux  yeux  de  nos  docteurs,  aimait  passionnément,  dans 
toute  la  force  du  terme,  jusqu'à  se  faire  pitié  à  lui-même,  et  à 
mériter  la  compassion  qu'on  doit  à  toute  âme  malade  et  déses- 
pérée. 

Tout  le  monde  a  lu  ce  passage  des  Confessions  où  Saint- 
Augustin,  après  avoir  rappelé  les  égaremens  de  son  ardente  jeu- 
nesse, se  demande  ce  qui  avait  pu  le  séduire  ainsi  et  le  pousser 
dans  Tablme.  «  Quel  était  donc  le  charme  qui  me  possédait, 
dit-il,  sinon  d'aimer  et  d'être  aimé?  »  Et  quid  erat  quod  me 
delectabat  nisi  amare  et  amari?  Ce  charme,  Catulle  l'avait 
senti  comme  l'auteur  des  Confessions ,  non  pas  seulement  en 
libertin,  mais  en  âme  tendre,  car  personne  ne  l'a  jamais  exprimé 
avec  plus  de  grâce  et  d'abandon  : 

*  Lettre  à  M,  d^Onnlle,  professeur  enhisloire  et  en  belles4ettres  dans 
Feeole  illustre  â^ Amsterdam,  Cette  lettre,  qui  se  trouve  en  tête  d'une  édi- 
tion des  Poésies  de  ChauHeu  et  de  La  Fare  (  La  Haye,  1781  )  est  un  caté- 
chisme singulièrement  natf  (malgré  la  prétention  du  style)  de  Tëcole 
épicurienne. 

XXX  7 
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VÎTamns,  mea  Lesbia,  alque  amemus. 


et  comme  tout  ce  qui  est  yraiment  (gracieux  rappelle  l'enfance^ 
on  trouve  dans  les  premiers  vers  à  Lesbie  une  sorte  d'allure 
enfantine  et  naïve  que  nul  autre  poète  n'a  su  saisir.  C'est  qu'il 
ne  suffit  pas  d'être  versificateur  et  libertin  pour  produire  ces 
tons-là;  il  faut  avoir  conservé  quelque  chose  de  ce  parfum 
d'innocence  qui  est  la  grâce  même.  Un  franc  débauche  ne 
pourra  que  rire  de  la  désolation  de  Catulle  sur  la  perte  du  moi- 
neau de  Lesbie  : 

At  vobit  maie  tit,  îualaB  tenebne 
Orci,  qu»  omnia  bella  devoratis  : 
Jam  bellum  mihi  passerem  abstulistîs. 
0  factum  maie  !  0  mlselle  passer, 
Tua  nunc  opéra  >  roeae  puellae 
Flendo  turgîduU  rubent  ocelli  ! 

Aussi  deux  amis  de  notre  poète  ^  plud  dépravés  que  lui^  trou- 
vaient-ils que  ses  vers  n'étaient  pas  d'un  homme.  Il  leur  ré- 
pond par  une  épigramme  pleine  d'emportement  et  de  colèi*e'^ 
où  l'on  reconnaît  le  cœur  faible  et  incapable  de  se  maîtriser^ 
car  Âurelius  et  Furius  (  c'est  le  nom  de  ces  deux  amis  )  lui 
étaient  tout  dévoués^  si  Ton  en  doit  juger  par  une  beUe  ode  qui 
leur  est  adressée  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt  ^. 

«  Celui  qui  pourra  expliquer  le  charme  des  regards^  du  sou- 
rire^ de  la  démarche  d'une  femme  aimable^  celui-là^  dit  La 
Harpe^  pourra  expliquer  le  charme  des  vers  de  Catulle  ^.  »  On 
soupçonne  aisément  que  la  femme  qui  captiva  un  tel  poète^ 
Lesbie^  dont  le  vrai  nom  était  Clodia^  ne  manquait  ni  de  beauté 
ni  surtout  de  grâce.  C'est  aussi  l'idée  que  nous  en  donne  Ca- 


'  Ùarm.  5. 

*  Camt.  16. 

*  Carm,  11. 

*  Cours  de  HUeraUtrêy  ch.  X. 
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tuUe  dans  ces  vers  oû^  sous  le  voile  d'un  piquant  parallèle^ 
respire  le  sentiment  le  plus  exquis  de  cet  ensemble  harmonique 
qui  constitue  la  beauté  parfaite  : 

a  Au  dire  de  bien  des  gens  Quintia  est  belle  ;  pour  moi  je 
trouve  qu^elle  est  blanche^  grande  et  qu^elle  se  tient  fort  droite. 
C'est  mon  avis  ;  on  voit  que  je  ne  conteste  aucune  de  ses  qua- 
lités. Mais  est-elle  belle  avec  tout  cela?  Je  dis  cpie  non;  car  il 
n'y  a  nulle  grâce  dans  ce  grand  corps^  pas  la  plus  petite  pointe 
d'attrait.  Lesbie  est  belle!  elle  est  belle  de  la  tête  aux  pieds  ; 
puis  il  n'est  pas  une  grâce  qu'elle  n'ait  ravie  mn  autres 
beUes'.  » 

Hais  cette  femme  charmante  était  une  sorte  de  Manon  Lesoauc 
qui  ne  se  piquait  pas  de  fidélité^  et  qui  dans  une  ville  telle  que 
Rome ,  au  milieu  de  la  licence  effrénée  de  l'époque  y  devint 
bientôt  une  Messaline.  11  parait  que  la  dégradation  de  Lesbie 
fut  rapide ,  et  qu'elle  avait  encore  toute  sa  beauté  lorsqu'^elle 
tonba  dans  l'opprobre  '  ;  ce  qu*il  y  a  de  certain^  c'est  que  Ca- 
tulle l'aima  en  dépit  de  tout^  en  dépit  même  de  tes  propres 
débauches^  et  des  nombreuses  distractions  qu'il  sut  trouver  « 
Suivons  l'histoire  de  cette  persévérante  passion  dotit  toute  la 
poésie  de  Catulle  ne  peut  sauver  la  honte  « 

Dans  une  première  plainte^  Catulle  s'encourage  à  renoncer  à 
soil  amour^  à  mettre  un  terme  à  sa  folie^  à  tenir  pour  perdu  ce 
qu'il  voit  liii  échapper. 


■  Qulnlia  formosa  est  multis  :  mihî  candida,  longa, 
Recta  est.  Hoc  ego  :  sic  slngula  confiteor. 
Totum  îllud,  fonnosd,  nego  ;  nam  nuUa  venustas  , 
Nu  lia  In  tam  magno  est  corpore  mîca  salis. 
Lesbla  formosa  est  :  qiiae  cum  pulcberrima  tota  est, 
Tum  omnibas  una  omnes  snrrîpuîl  Vencres. 

Carm,  87. 


Voyez  Carm.  37,  AdconUihernales, 
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Miser  Catulle,  desînas  ineptire, 

El  quod  vides  périsse  perditam  ducas. 

Il  De  reproche  encore  à  Lesbie  que  sod  inconstance  ;  elle  ne 
▼eut  plus  de  lui;  il  ne  Faccuse  pas  de  songer  k  d^ autres. 

Nunc  jam  illa  non  vult;  tu  quoque,  împotens,  noii  ; 
Nec,  qu»  fuçît,  sectare  ;  nec  miser  vive  : 
Sed  obstinata  mente  perfer,  obdura  '. 

Puis  vient  Tode  à  ses  amis  Furius  et  Aurelius.  Il  demande  i 
leur  amitié  de  porter  à  sa  maîtresse  ces  paroles  de  rupture  : 
«  Qu'elle  vive  heureuse  avec  la  foule  d'amans  qu'elle  énchatne^ 

sans  en  aimer  aucun  sincèrement qu'elle  ne  compte  plus, 

eomme  autrefois i  sur  mon  amour  qui,  par  sa  faute,  a  péri, 
comme  la  fleur  du  bord  d'un  pré  tombe  blessée  au  détour  de 
h  charrue  '.  » 

Les  personnes  qui  peuvent  lire  le  texte  remarqueront  que 
les  termes  de  la  rupture  ne  sont  pas  ménagés  ;  encore  en  ayons-- 
nous  retranché  le  trait  le  plus  fort.  Il  semble  qu'on  ne  dit  pas 
de  telles  choses  sans  un  amer  sentiment  de  mépris  et  de  colère, 
et  que  tout  est  irrévocablement  fini  avec  une  femme  qu'on  a 
traitée  de  la  sorte.  Toutefois  le  ton  général  de  la  pièce  et  la 
oharmante  image  qui  la  termine  décèlent  un  arrière-regret, 
une  langueur  d'âme  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  le  reste. 
Catulle  peut  mépriser,  injurier  Lesbie,  il  ne  peut  l'oublier. 

Catulle  a  peint  lui-même  cette  situation  de  son  âme  dans  des 
vers  admirables  de  simplicité  et  de  vérité  : 

*  Carm.  8. 

*  Cum  suis  vivat  valeatque  mœchis 
Quos  simul  complexa  tenet  trecentos 

Nullum  amans  vere 

Nec  meum  respectet,  ut  an  te,  amorem 
Qui  UIlus  culpa  cecidlt  ;  velut  prati 
Ultimi  flos,  prsBtereunte  postquam 
Tactus  aratro  est. 

Carm.  11. 
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Odî  et  amo.  Quare  îd  ^ciaoïy  forUste  requîris  , 
Nescio  :  sed  fieri  sentlo  et  excracîor  '. 

«  Je  hais^  et  pourtant  j'aime  encore.  Comment  cela  se  peut- 
il  faire?  Je  Tignore  ;  mais  je  le  sens^  et  c'est  un  supplice.  » 

Cette  situation  se  reproduit  souvent  dans  les  vers  de  Catulle 
qui  ont  trait  à  sa  relation  avec  Lesbie.  Il  est  visible  que  les  rup- 
tures^ les  raccommodemens  s'y  renouvelèrent  plus  d'une  fois. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire^  en  l'absence  de  tout  fil  chronologi- 
que^ c'est  de  prendre  pour  guide  la  gradation  des  sentimens^ 
dont  les  teintes  se  renforcent  i  mesure  que  les  désordres  de 
Lesbie  s'tg^^ravent  davantage. 

C'est  sans  doute  à  un  des  premiers  raccommodemens  qu'il 
faut  rapporter  la  plaisante  facétie  contre  les  Annales  de  Yolu- 
sius  : 

«  Annales  de  Yolusius^  misérable  rapsodie^  c'est  à  vous  d'ac- 
complir le  voeu  de  ma  belle.  Elle  a  promis  à  Vénus  et  à  l'Amour 
que  si  je  lui  étais  rendu^  si  je  cessab  de  la  poursuivre  de  mes 
ïambes  terribles^  elle  livrerait  à  Yulcain  les  pièces  les  plus  ex- 
quises du  plus  mauvais  poète^  pour  être  consumées  par  la 
flamme  vengeresse  ;  et  la  méchante  espiègle  a  bien  vu  que  c'est 
toi  qu'elle  vouait  aux  dieux  en  riant  ^.  »  Puis  l'amant  réconcilié, 

•  Carm.  85, 

^  Annales  Volusi^  cacata  charta  y 
Votum  solvîte  pro  mea  puella  ; 
Nam  sanctœ  Veneri ,  Ctipîdinique 
Vovity  si  sibi  restitutus  esseniy 
D^sissemque  truces  vibrare  iambos, 
Electissima  pessimi  poet» 
Scripta  tardipedi  Deo  daturam 
Infelîcibus  iistulanda  lîgnîs? 
Et  hœc  pessîma  te  puella  yidit 

Jocose  et  lepide  vovere  Divis 

Carm. y  36. 

J'ai  lu  dans  Tavanl-dernier  vers  te  au  lieu  de  $e  que  donnent  toutes  les 
éditions  et  qui  rend  le  passage  tout  à  fait  louche.  Je  rapporte  te  à  cacata 
charta  f  ou  si  Ton  veut  à  Volusius.  Les  Annales  de  ce  méchant  auteur 
écaient  en  vers. 
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après  avoir  invoqué  Vénus^  se  hâte  d'accomplir  lui-même  le 
joli  vœu  de  Lesbie^  non  inlepidum^  nèque  inifenustum,  en  li« 
vrant  aux  flammes  la  rapsodie  de  Volusius. 

On  ne  remarquera  pas  sans  quelque  surprise  que  Catulle  se 
servait  de  son  talent  satirique  pour  ramener  à  lui  sa  mattresse. 
C'est  un  de  ces  traits  de  mœurs  qui  marquent  le  mieux  la  di- 
stance morale  qui  sépare  l'antiquité  des  temps  modernes. 

Des  deux  pièces  suivantes  ^  la  première  a  dû  précéder  et 
acheminer  le  raccommodement^  et  la  seconde  le  suivre. 

«  Lesbie  me  maudit  sans  cesse  ;  elle  ne  tarit  pas  sur  mon 
compte  :  que  je  meurs  si  Lesbie  ne  m'aime  pas.  — -  La 
preuve  ?  Comme  si  je  ne  lui  rendais  pas  aussitôt  toutes  ses  ma- 
lédictions !  et  cependant  que  je  meure  si  je  ne  l'aime  pas  tou- 
jours * .  » 

a  Crois-tu  que  j'aie  pu  médire  de  celle  qui  est  ma  vie^  qui 
m'est  plus  chère  que  mes  deux  yeux  ?  Non,  autrement  aime- 
rais-je  Lesbie  comme  je  l'aime  !  Mais  toi  et  Tappon  vous  faites 
des  monstres  de  tout  ^ .  » 

Ces  trois  morceaux  appartiennent  à  la  première  période  de 
la  passion  de  Catulle.  Le  sentiment  y  est  vrai^  mais  léger  ;  h 

^  Lesbia  nii  Hicit  seroper  maie,  nec  facet  iinquam 
De  me  !  Lesbia  me,  dispeream,  dîsî  amat. 
Quo  signo  ?  quasi  non  (otidem  mox  deprecor  illi 
Assidue  :  yerum  dispeream  nisi  amo. 

Carm.j  92. 

*  Credis,  mo  potuisse  meœ  ma1edicere<^it9 

Ambobiis  mihi  qMae  carior  est  oculis  ? 
'  Nec  potui  ;  nçc  si  possem  »  tam  perdite  amarem  ; 

Sed  tu  cum  Tappone  omnîa  monstra  facis. 

Carm.,  104. 

J'ai  suivi  la  leçon  des  manuscrita  que  Dœring  a  reproduite,  cum  Tap- 
pone, et  non  la  leçon  de  la  plupart  des  éditions  cum  Caupone,  Tite-Lire 
fait  mention  d*un  Valerius  Toppus  (XXXVil,  46),  Peut-être  la  véritable 
leçon  est-elle  Cappone,  ce  qui  serait  un  sobriquet  tout  à  fait  dans  le 
goût  de  Catulle. 
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80uffi*«Bce  n^a  pas  encore  passé  par  Ik,  du  moins  sérieusement. 
Uak  elle  ne  tarde  pas  à  se  montrer.  Les  dérèglemens  de  Lesbie 
deyiennent  de  jour  en  jour  plus  crians^  et  la  passion  du  mal- 
heureux ne  faisant  que  s'aocrottre^  la  plainte  prend  dans  ses 
vers  un  accent  plus  abattu^  phis  profond  : 

oc  Nulle  femme  ne  peut  dire  aroir  été  si  tendrement  aimée 
que  tu  Tas  été  de  moi^  Lesbie  ;  nul  traité  n'a  été  si  religieuse- 
ment gardé  que  ne  Ta  été  de  ma  part  notre  serment  d^amour. 
Maintenant^  par  ta  faute^  Lesbie ,  mon  âme  n'a  plus  où  s'épa- 
nouir^ et  dans  sa  tendresse  même  elle  a  trouvé  sa  perte  ;  telle- 
ment que  si  tu  redevenais  celle  cpie  j'aimais  naguère^  je  ne 
pourrais  te  rendre  mon  cœur^  et  que  je  ne  puis  cesser  de  t'ai- 
mer^  quand  bien  même  il  n'est  rien  de  honteux  que  tu  ne  te 
permettes  ' .  » 

El  ailleurs  : 

« Maintenant,  je  te  connais  :  aussi ^  quoique  je  sOia 

plus  enflammé  que  jamais,  tu  n'as  plus  pour  moi  ni  le  même 
charme,  ni  le  même  prix.  — -  Comment  cela  peut-il  être  P  — 
Parce  qu'une  teUe  perfidie  force  un  amabt  à  aimer  davantage, 
mais  à  estimer  beaucoup  moins  '.  » 

Ces  dernières  lignes  présentent  la  naïve  révélation  d'un  ef- 


Nulla  potesl  mtilier  tantum  se  dicere  amatam 
Vere^  quantum  a  me,  Lesbia,  amata  mea  es. 
Nulla  fîdes  ullo  fuit  unquam  fœdere  tanta. 
Quanta  in  amore  tuo  ex  parte  reperta  mea  est. 
Nunc  est  mens  adducta,  tua,  mea  Lesbia»  culpa, 
Atque  itû  se  ofKîcio  perdidit  ipsa  pîo , 
Ut  jam  nec  bene  velle  queam  tibî,  si  optima  fias, 
Nec  desinere  amare,  omnia  si  facias. 

Carm,,  75. 


Nunc  te  cognovî  ;  quare ,  etsi  impensius  uror, 
Multo  mi  tamen  es  vilior  et  levior. 
Qui  potis  est?  inquis.  Quod  amantem  injuria  talis 
Cogit  amare  magîs,  sed  bene  velle  minus. 

Carm,  72. 
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frayant  mystère.  Notre  nature^  par  ce  qu'elle  a  de  sensuel, 
peut  non-seulement  s'attacher  en  dépit  de  toutes  les  répu- 
gnances du  sens  moral,  mais  ces  répugnances  mêmes  peuvent 
servir  d'aiguillon  i  la  passion.  Ce  mystère  a  été  beaucoup  plus 
familier  aux  anciens  qu'à  nous,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut 
leur  envier. 

Catulle  s'abusait  encore  :  Lesbie  revint  à  lui,  et  il  se  crut  le 
plus  heureux  des  hommes.  C'était  descendre  bien  bas  ;  cepen- 
dant il  exprime  son  bonheur  avec  une  simplicité  d'abandon  qui 
est  touchante. 

«  Si  quelque  événement  longtemps  souhaité  nous  est  accor- 
dé, lorsqu'on  ne  l'espérait  plus,  cela  s'appelle  proprement  bon- 
heur. Aussi  est-ce  un  bonheur,  est-ce  un  bien  plus  précieux 
que  l'or  que  de  te  voir,  Lesbie,  mes  amours,  revenir  à  moi. 
Lesbie,  revient  à  Catulle  !  retour  tant  désiré  et  que  je  n'espé- 
rais plus  !  0  jour ,  le  plus  beau  des  beaux  jours  !  Bstril  un 
mortel  plus  heureux  que  moi  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus 
doux  qu'une  telle  existence  ?  Qui  le  pourra  dire  *  ?  » 

Lesbie  renouvelle  des  sermens  naguère  honteusement  violés. 
Catulle  n'accepte  pas  ses  promesses  sans  défiance  ;  mais  il  est 
plus  possédé  que  jamais. 

a  Ce  doux  lien,  6  ma  vie,  tu  m'assures  qu'il  sera  désormais, 
entre  nous,  sans  fin,  étemel.  Dieux  puissans  !  faites  que  Lesbie 
puisse  être  fidèle  h  sa  promesse,  qu'elle  ait  parlé  sincèrement 
et  avec  son  cœur,  et  qu*il  nous  soit  permis  de  prolonger  jus- 


Si  quldquam  cupîdo  optâBtique  obtigit  iinquan ,  et 
iDsperanti,  hoc  est  gratum  animo  proprie; 
Quare  hoc  est  gratum,  nobis  quoque  carius  auro» 
Quod  te  restituis,  Lesbia,  mi  cupide. 
Restituis  cupide,  atque  insperantî  ipsa  refers  te 
Nobis.  0  lucem  candidiore  nota  ! 
Quis  me  une  vÎTit  felicior,  aut  magis  hac  quid 
Optandum  rita  >  dicere  quis  poterit  ? 

Carm.  107, 
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qu'à  notre  dernier  jour  ce  perpétuel  traité  d'une  union  sainte- 
ment jurée  * .  » 

On  sera  peut-être  étonné  de  la  couleur  chaste  et  sérère  de 
ce  morceau.  Mais  si  la  yie  de  Catulle  est  celle  d'un  libertin^  son 
imagination  a  toujours  poursuivi  l'idéal  d'une  union  fidèle. 
Lisez  le  petit  chef-d'ceuvre  qui  a  pour  titre  Jcme  et  Septimius, 
et  Toyez  avec  quelle  yérité  de  passion  il  peint^  dans  ces  deux 
amans^  cet  idéal  qu'il  eût  voulu  que  Lesbie  lui  permit  de  réa- 
liser. 

a Unis  ainsi  sous  les  auspices  d'un  serment  fidèle,  ils  lais- 
sent maintenant  couler  leur  vie  ,  tous  deux  aimant  y  tous  deux 
aimés Vit-on  jamais  mortels  plus  fortunés,  amour  plus  com- 
blé des  faveurs  de  Vénus  '  ?  i> 

Lisez  encore  VEpithalame  de  Julie  et  de  Manlius.  La  ma* 
nière  dont  le  dieu  Hyménée  y  est  caractérisé  : 

Hue  tdîtam  ferat 
Dax  bon»  Yenerls,  boni 
Conjugator  aroorîs  — -  ; 

cette  exclamation  surtout  : 

Quis  Deus  magis  ah  magîs 
Est  petendus  amantlbus  7 


JiicuDdumy  mea  vita  >  mihi  propODÎs  amorem 
HuDC  nostram  inter  dos,  perpetuumque  fore. 
Di  magni  »  facile ,  ut  yerum  promiuere  posait , 
Atqne  id  sincère  dicat  et  ex  anîmo  : 
Ut  liceat  nobis  tota  producere  vita 
i£temum  boc  sanctœ  foedus  amicitî». 

Carm,  109. 
'  .  .  .  .  Nunc  ab  auspicio  bono  profecti 

Mutuis  animis ,  amaut  amautur. 

Unam  Septimius  misellns  Acmen 

Mavolt  quam  Syrias  Britanuiascfue  ; 

Udo  in  Septimio  fidelis  Acme 

Facît  delicias ,  libidînesque. 

Quîs  uUos  homines  beatiores 

Vidit?  quîs  Venercm  auspicatiorem? 

Carm.  45. 
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Quem  colent  homines  magU 
Cselitum  ?  — 

tout  cela  n'est-il  pas  d'un  hbmme  qu'on  surprend  à  estimer 
l'hymen ,  parce  que  c'est  un  gage  de  fidélité^  et  que  la  fidélité 
lui  est  cent  fois  apparue  comme  le  plus  doux  des  rêves  *  ?  Ce 
soupçon^  du  reste  ^  est  amplement  confirmé  par  un  passage  de 
l'élégie  à  Manlius  où^  voulant  expliquer  sa  patience  à  suppor- 
ter les  infidélités  de  Lesbie^  il  avance  ce  motif  qui  fait  honneur 
à  sa  bonne  foi  : 

(c  Ce  n'est  pas  Tauteur  de  ses  jours  qui  ^  la  tenant  par  la 
main^  l'a  conduite  dans  ma  maison  embaumée^  pour  la  rece* 
voir^  des  parfums  de  l'Assyrie^  mais  elle  s'échappa  furtivement 
des  bras  mêmes  de  son  époux '.  v 

Cette  élégie  nous  ramène  à  notre  histoire^  et  nous  fournira 
le  moyen  d'en  éclaircir  le  commencement.  Catulle  y  professe 
la  plus  vive  reconnaissance  pour  Manlius^  qui  avait  ouvert  un 


•  J'aurais  pu  rappeler  encore  l'accent  si  vrai  des  plaintes  d'Ariane 
abandonnée  : 

Siccine  me  patriis  avectam»  perfide,  ab  oriSy 
Perfide,  deserto  liquisti  in  littore  Theseu? 
Siccine  discedens ,  neglecto  numine  Divum 

Immemor  ah  !  devota  domum  perjuria  portas? 

Carm.  64, 

'  Nec  tamen  illa  mihî  dextra  deducta  paterna 
Fragrantem  Assyrio  renit  odore  domum; 
Sed  furtiya  dedil  mira  munuscula  nocte, 
Ipsius  ex  ipso  dempta  riri  ^emio. 

Carm,  68,  r.  152. 

On  a  observe  que  le  premier  fers  ne  s'accorde  point  avec  les  céré- 
monies connues  des  noces  romaines ,  où  ce  n'était  point  le  père  qui  cod- 
duisait  l'épouse  dans  la  demeure  de  l'époux.  Là'^ssus  on  a  cherché 
quelque  correction  qui  sauvât  la  difficulté  ;  mais  outre  qu'on  n'en  a  trouvé 
aucune  de  satisfaisante,  ne  peut-on  pas  supposer,  sans  invraisemblance, 
que  ces  cérémonies  n'étaient  pas  identiques  dans  toute  l'Italie ,  et  que 
Catulle,  qui  était  de  Vérone  et  qui  écrivait  de  celte  ville  à  Manlius,  fait 
ici  allusion  à  un  usage  de  son  pays  natal? 
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champ  libre  à  son  amour  en  aplanissant   les  obstacles  qui  le 
gênaient  : 

Is  clausum  lato  patefecit  limite  campum  '. 

11  lui  deyait,  dit-il^  sa  maîtresse  et  la  maison  où  elle  vint  se 
donner  à  lui  : 

Isque  domum  Dobls,  îsque  dédit  dominani , 
Tanquam  communes  exerceremus  amores, 
Quo  mea  se  molli  candida  Diva  pede 
Intulît,  et  Irito  fulgentem  in  limlne  planlam 
Innixa,  aiguta  constitit  in  solea  '. 

Cette  maison  était  à  Vérone^  patrie  de  Catulle^  où  son  père 
occupait  un  rang  considérable.  Lesbie^  sans  doute^  résidait 
alors  dans  cette  ville  ou  dans  le  voisinage  avec  son  mari^  et 
tout  indique  que  Catulle^  n^osant  l'introduire  dans  la  mai- 
son paternelle^  profita  de  la  complaisance  de  Manlîus  qui  lui 
prêta  domicile  >  qui  vraisemblablement  fit  plus  encore  et  en- 
traîna Lesbie  à  quitter  le  seuil  conjugal.  Si  l'on  veut  savoir  qui 
était  le  mari  de  Lesbie^  on  apprendra  par  une  épigramrae  qui^ 
selon  toute  apparence^  se  rapporte  à  lui^  qu'il  n'était  rien  moins 
qu'aimable^  et  que  Lesbie  aurait  pu  tomber  en  mains  plus  di* 


*  M.  H.  de  Guérie,  malgré  la  note  de  Doering  qui  explique  fort  bien 
le  sens  de  ce  vers,  traduit  :  «  C'est  lui  qui  recula  les  limites  de  mon  petit 
domaine  > .  Ce  n*est  pas  la  seule  faute  qu'on  trouve  dans  le  travail  de 
M.  de  Guérie,  dont  j'aurais  voulu  pouvoir  profiter  plus  souvent  que  je  ne 
l'ai  fait. 

*  Carm,  6$,  v.  67  sqq.  Je  lis  dans  le  troisième  vers  ktnquam,  au  lieu  de 
ad  quant  que  donnent  les  ëditioiM.  Cet  ad  quant  a  beaucoup  embarrassé 
et  à  bon  droit  tous  les  commentateurs.  Il  est  impossible  d'en  tirer  un 
sens  qui  ne  choque  pas  la  latinité.  Exercere  amores  ad  domum  ou  ad 
mulierem  est  également  inadmissible  comme  l'observe  M.  Naudet;  et 
quand  bien  même  la  latinité  ne  serait  pas  violée ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
sens  n'est  satisfaisant.  La  correction  que  je  propose  fournit  un  sens  très- 
clair  et  dans  les  mœurs  du  temps  :  quasi  eàdem  uteremur  amicâ.  Ca- 
tulle a  employé  ailleurs  tam  quam  dans  le  sens  de  tantum  quantum  si, 
V.,  Carm.  X,  31,  et  Cicéron  a  dit;  Tanquam  enim  clausa  sit  Mia,  sic 
nihil  perferiur  ad  nos.  XA  div.  Xlf ,  9. 
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gnes  de  sa  grâce  et  de  8a  beauté  * .  Une  autre  épigramme^  qui 
lui  est  adressée  directement^  montre  encore  qu'il  n'ayait  guère 
de  perspicacité,  et  que  Lesbie  n'eut  pas  de  peine  à  lui  cacher 
ses  premières  intelligences  ayec  Catulle  ^. 

Dans  cette  maison  de  son  ami  Manlius,  où  il  parait  avoir 
fait  plus  d'un  séjour,  Catulle  se  croyait  heureux  ;  il  s'y  aban- 
donnait à  cette  langueur  de  volupté  qui  l'a  empêché  peut-être 
de  s'élever  au  premier  rang  des  poètes  romains ,  en  énervant 
la  puissance  de  sa  veine  ;  et  quoique  Lesbie  ne  se  contentât  pas 
du  seul  Catulle  : 

QusB  tamen  etsi  uno  non  est  contenta  Catullo 
Rara  verecundœ  furla  feremus  her®. 

*  Carm,  17,  ad  Colordam,  La  ville  de  Colonia  demandait  un  pont  plus 
beau  que  celui  qu'elle  avait,  et  dont  les  arches  mal  assurées  menaçaient 
ruine.  Catulle  lui  souhaite  le  plus  beau ,  le  plus  solide  pont  du  monde  ; 
mais  il  voudrait  auparavant  qu'on  lui  donnât  un  spectacle  qui  l'amuserait 
beaucoup:  <  Je  voudrais  qu'un  mien  voisin  tombât  de  ton  pont  dans  la 

vase,  qu'il  s'y  embourbât  de  la  tète  aux  pieds L'homme  en  question 

est  un  sot  qui  n'a  pas  plus  de  sens  qu'un  marmot  de  deux  mois  qui  dort 
bercé  dans  les  bras  de  son  père.  Il  est  marié  à  une  jeune  beauté  plus 
tendre  que  le  chevreau  qui  vient  de  naître Eh  bien  !  il  la  laisse  folâ- 
trer à  sa  fantaisie,  il  s'en  soucie  comme  d'un  poil  de  sa  barbe Voilà 

l'homme  que  je  voudrais  voir  tomber  de  ton  pont  la  tète  la  première , 
pour  qu'il  secoue,  s'il  est  possible,  sa  stupide  léthargie,  et  laisse  son  en- 
goiu*dissement  dans  la  fange  du  marais  ,  comme  une  mule  laisse  ses  fers 
dans  un  épais  bourbier.  >  Si ,  d'après  l'opinion  de  Muret ,  qui  me  parait 
tout  à  fait  plausible,  Colonia  était  une  petite  ville  du  territoire  de  Vérone, 
située  à  l'endroit  même  où  se  trouve  aujourd'hui  Cologna ,  on  compren- 
dra aisément  comment  Catulle,  dont  le  père  pouvait  y  avoir  une  mai- 
son, eut  l'occasion  de  rencontrer  Clodia  et  d'entrer  en  relation  avec 
elle.  La  résidence  de  cette  jeune  femme  à  Colonia  avec  nn  mari  tel  que 
celui  que  nous  peint  Catulle ,  s'accorderait  parfaitement  avec  sa  fuite  à 
Vérone  dans  la  maison  de  Manlins. 

^  Lesbia  mi,  praesente  viro,  mala  plurima  dicit; 
Hoc  illi  fatuo  maxtma  laetitia  est. 
Mule,  nihil  sentis.  Si  nostri  oblita  taceret, 
Sana  esset  :  quod  nunc  gannit  et  obloquitur. 
Non  solum  mcminit  ;  sed,  quae  multo  acrior  estres, 
Irata  est  :  hoc  est  uritur  et  loquilur.  « 

Carm.  83. 
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il  l'appeUe  la  lumière  de  ses  jours  ;  la  foir  c'est  pour  lui  plus 
que  vivre  : 

mibî  quœ  me  carîor  ipso  est, 

,Lax  mea,  qua  viva  vlvere  dulce  mibî  est  *. 

Nous  savons  déjà  que  le  bonheur  de  Catulle  ne  fut  pas  de 
longue  durée^  que  plusieurs  ruptures  éclatèrent^  dues  à  Tincon- 
stance^  puis  aux  crians  désordres  de  Lesbie^  et  que  ces  ruptures 
furent  suivies  d'autant  de  raccommodemens  grâce  k  Tincurable 
faiblesse  de  son  amant.  Catulle  s'abaissa  jusqu'à  conjurer  ses 
amis  de  ne  pas  lui  débaucher  sa  maîtresse  : 

«c  Veux-tu^  Quintius^  que  Catulle  te  doive  la  vie^  et  plus  en- 
core^ s'il  est  quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  vie  ?  Ne 
cherche  point  à  lui  ravir  celle  qui  lui  est  mille  fois  plus  chère 
que  sa  propre  vie  ^.  » 

C'est  à  la  même  situation  que  se  rapporte  cette  terrible  épi- 
gramme  qui  jette  un  jour  ignominieux  sur  les  mœurs  de  l'é- 
poque. 

«c  Si  j'espérais^  Gellius^  que  tu  ne  chercherais  point  à  trou- 
bler cet  amour  insensé  qui  fait  le  tourment  de  ma  vie^  ce  n'est 
pas  que  j'eusse  bonne  opinion  de  toi^  que  je  crusse  à  la  con- 
stance de  ton  amitié^  à  ta  répugnance  pour  toute  action  bon-: 
teuse  ;  mais  je  me  fiais  à  ce  que  celle  dont  l'amour  me  dévore, 
n'était  ni  ta  mère,  ni  ta  sœur ,  et ,  quelle  que  (tti  l'intimité  qui 
existât  entre  nous^  je  ne  pensais  pas  que  ce  fût  un  motif  suffi- 
sant poiu*  que  tu  devinsses  mon  rival.  Ce  motif  t'a  suffi,  tant 

*  Carm.  6è,  ad  un. 

*  Quinti ,  si  tibi  vis  oculos  debere  Catullum, 
A  ut  aliud ,  si  qoid  carius  est  oculis  ; 
Enpere  ei  nolî  »  multo  quod  carius  illi 
Est  ocuHs ,  si  quid  carius  est  oculis. 

Carm.  89. 

Ce  Quintius  était  de  Vérone  et  habiuit  cette  ville.  Voy.  Carm.  100. 
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tu  trouves  de  plaisir  dans  tout  ce  qui  offre  une  hieur  de 


crime  * . 


Catulle  fit  plus  encore^  il  faut  tout  dire  :  il  alla  jusqu'à  ré- 
clamer Lesbie  auprès  des  habitués  d'un  mauvais  lieu  dans  lequel 
elle  s'était  réfugiée  *,  et  tout  démontre  qu'il  ne  renonça  à  cette 


*  NoD  ideo,  Gelli^  sperabam  te  mihi  fidum 
in  misero  hoc  DOstro>  hoc  perdito  «more  fore; 
Quod  te  cognossem  bene,  coDStantemve  putarem, 
Aut  posse  a  turpi  mentem  inhibere  probro  ; 
Sed  quod  nec  matrem ,  nec  germânam  esse  yidebam 
Hanc  tibi ,  quojus  me  magnus  edebat  amor. 
Et  quamyis  tecum  multo  conjungerer  usu, 
NoD  satis  id  coiisœ  credideram  esse  tibi. 
Tu  satis  id  duxti  :  tantum  tibi  gaudium  in  omni 
Culpa  est>  in  quacnmque  est  aliquîd  sceleris. 

Carm,  91. 

Ce  Gellius ,  que  Catulle  poursuit  sans  relâche  de  ses  ëpigrammes , 
pourrait  bien  être  le  même  dont  parle  Florus  (111,  6),  et  qui  eut  un 
commandement  sous  Pompée,  dans  la  guerre  contre  les  pirates. 

On  trouve  une  autre  ëpigramme  dont  le  sujet  est  absolument  le  même, 
mais  dont  le  ton  est  très-différent.  Cette  diffërence  fait  honneur  à  Catulle; 
elle  prouve  qu'il  haïssait  en  Gellius  non-seulement  son  rival,  mais  un 
homme  infâme.  Voici  cette  pièce  qui  est  vraiment  touchanre  : 

Bufe  ,  mihi  frustra  ac  nequicquam  crédite  amice  ; 
Frustra?  immo  magno  cnm  pretio  atque  malo  ; 
Sicoine  subrepsti  mi,  atque,  intestina  perurens, 
.    Mi  misero  eripuisti  omnia  nostra  bona  ? 
Eripuisti.  Heu^  heu,  nostrae  crudele  venenum 
Vitœ ,  heu ,  heu ,  nostrœ  pestis  amiciti». 

Carm,  77. 

Od  pourrait  soupçonner,  pour  expliquer  la  différence  indiquée ,  que 
dans  les  vers  à  Rufus,  il  ne  s'agit  pas  de  Lesbie.  Ce  soupçon  me  paraît 
peu  fondé.  Quand  il  s'agit  d'autres  objets  que  Lesbie,  dans  des  circon- 
stances semblables,  Catulle  n'a  que  le  ton  léger  et  libertin.  (Voy  Carm. 
15  adAwrelium  et  Carm»  iO  ad  Ravidum. 


Puella  nam  mea,  quœ  meo  sinu  fugit, 
Âmata  tantum,  quantum  amabitur  ulla, 
Pro  qua  mihi  sunt  magna  pugnata  bella 

Consedit  istic 

Carm,  37. 
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CsiDiiie  que  lorsqu'elle  hii  eut  définitivement  échappé  en  se  pré- 
cipitant dans  la  hnge  la  plus  infime  * .  On  rougit  pour  Catulle. 
Mais  laiss<»is«le  découTrir  lui-même  sa  plaie  ;  il  ya  nous  Aiire 
▼oir  comment  ce  qu'il  y  ayait  encore  de  sain  et  de  romain 
dans  son  âme  réagissait  contre  le  malheur  et  rarilissement 
d'une  telle  passion. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  ode  de  Sapho ,  consenrée 
par  LoBgin  et  imitée  par  Boileau.  Catulle^  qui  Tayait  traduite 
»  l'appliquant  à  Lesbie,  y  ajouta  la  strophe  suivante  : 

Otium,  Catulle,  tibi  molestum  est  ; 
Otio  exsullas,  nimiumque  gestis  : 
Otîura  et  reges  piîus,  et  beatas 
Perdîdil  urbes  ». 

(c  Ton  oisive  langueur^  Catulle ,  te  sera  funeste  ;  tu  t'y  com- 
plais ,  tu  en  fais  gloire.  C'est  ainsi  que  se  sont  perdus  avant  toi 
et  des  rois  et  des  villes  fortunées.  » 

Cette  strophe  a  beaucoup  embarrassé  la  plupart  des  com- 
mentateurs ;  ils  n'ont  pu  comprendre  comment  cette  grave  ré- 
flexion pouvait  se  lier  à  une  peinture  si  passionnée  des  effets  de 
l'amour  ^.  Ils  n'ont  pas  su  voir  là  le  Romain  qui,  après  n'avoir 
écouté  que  son  transport^  rentrait  un  instant  en  lui-même  pour 
y  entendre  une  autre  voix,  et  rougissait  intérieurement  de 
cette  vie  oiseuse ,  de  cette  vie  grecque  qui  faisait  ses  lâches 
délices.  L'infortuné!  que  n'obéissait-il  à  cette  voix?  Il  ne  fût 
pas  mort  si  jeune,  il  eût  grandi  de  gloire,  et  n'eût  jamais 


*  Cttli ,  Lesbia  nosti*a ,  Lesbta  îlla , 
llla  Lesbia>  quam  CatuTItis  iinam 
Plus  quam  se,  atque  suos  amayit  omnes» 
Nunc  in  quadriyns  et  angiporlis.  .  .  . 

Camt.  d8« 
•  Carm.  51. 

^  L'abbé  ÂrDaud  est  le  premier  qui  ait  compris  la  liaison  de  ce  passage 
avec  ce  qui  précède ,  mais^  à  mon  sens,  d'une  manière  trop  générale. 
Voyez  sa  DisserUtUen  sur  Catalie. 
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tracé  ce  pathétique  dialogue ,  où  il  peint  la  lutte  intérieure 
d'une  âme  qui  voudrait  vaincre  et  qui  succombe  sans  cesse  : 

«  S'il  y  a  quelque  douceur  pour  Thomme  dans  le  souTcnir 
du  bien  qu'il  a  fait ,  dans  la  pensée  qu'il  est  pieux ,  qu'il  n'a 
jamais  violé  la  sainteté  du  serment,  ni,  dans  aucun  pacte^  abusé 
du  nom  des  dieux  pour  tromper  les  hommes^  tu  dois^  Catulle, 
compter  sur  beaucoup  de  joies  réservées  à  ton  avenir  encore 
long  pour  un  amour  si  mal  récompensé.  Car  tout  ce  qu'un 
homme  peut  dire  et  faire  pour  ce  qu'il  aime,  tu  l'as  fait,  tu 
l'as  dit  pour  elle ,  et  tout  est  effacé  dans  cette  âme  ingrate. 

— -  oc  Pourquoi  donc ,  pourquoi  prolonger  encore  la  peine 
qui  te  tourmente  ?  Que  ne  prends-tu  courage  ?  Résous  de  sortir 
de  là  pour  jamais  ;  puisque  les  dieux  ne  sont  pas  pour  ton 
amour,  pourquoi  persister  à  vouloir  ton  malheur? 

— -  «  Il  est  difficile  de  briser  tout  à  coup  un  si  long  attache- 
ment. 

— -  «  Oui ,  difficile  ;  néanmoins  il  le  faut  à  tout  prix  ;  c'est  le 
^eul  moyen  de  salut  ;  il  faut  vaincre  et  vaincre  encore  ;  que  tu 
le  puisses  ou  non,  tu  le  feras. 

— -  a  Grands  dieux  !  s'il  vous  appartient  de  compatir,  si  ja- 
mais un  malheureux  luttant  contre  les  dernières  angoisses  de  la 
mort  vous  a  dû  sa  délivrance  ,  jetez  un  regard  sur  ma  misère, 
et  si  ma  vie  a  été  pure,  arrachez  de  mes  entrailles  cette  peste, 
ce  fléau ,  ce  poison  engourdissant  qui,  me  pénétrant  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  a  banni  toute  joie  de  mon  cœur.  Je  ne  demande 
plus  que  Lesbie  réponde  à  mon  amour  ,  ou  ,  ce  qui  est  impos- 
sible, qu'elle  veuille  être  pudique  :  santé  de  l'âme,  délivrance 
de  ce  mal  cruel ,  voilà  la  grâce  que  j'implore.  0  dieux  !  accor- 
dez-la-moi pour  prix  de  ma  piété  * .  y> 

*  Si  qua  recordanti  beoefacta  priora  voluptas 
Est  homÎDÎ ,  quum  se  cogitai  esse  pium, 
Nec  sanctam  violasse  fidem ,  nec  fœdere  in  iilio 
Divum  ad  fallendos  numine  abusum  homines; 
Multa  parata  manent  in  longa  œtate  Catulle, 


Digitized  by  VjOOQIC 


CATDLLE.  ItS 

Les  deux  interiocuteurs  de  ce  dialogue  sont  les  deux  honuDes 
qui  Tirent  en  Catulle  :  Tun  se  faisant  fort  et  qui  yeut  la  victoire  ; 


Ex  hoc  ÏDgrato  gaudia  amore  tibi. 

Nam  qiudcamque  homines  bene  qaoiquam  aut  dicere  possunt 

Aut  facere,  hœc  a  te  dicta  factaque  8unt> 

Omnia  quae  ingratse  perierunt  crédita  menti. 

—  Quare  jam  te  cur  amplius  excmcies  ? 

Quin  te  anîmo  obfirmas  >  teque  istÎDc  usqae  reducis. 
Et 9  dis  inritis,  desinis  esse  miser? 

—  DifBcile  est  longum  subito  deponere  amorem. 

— >  Difficile  est  :  yerum  hoc  qualubet  efficias, 
Una  salus  hœc  est>  hoc  est  tibi  penrinceDdum. 
Hoc  faciès 9  sîye  id  non  pote,  sire  pote. 

^  O  Di ,  si  Tostnim  est  misereri,  aut  si  quibus  unquam 

Extrema  jam  ipsa  in  morte  tulistis  opem  ; 

Me  miserum  adspicite,  et  si  yitam  pnriter  eg\,  , 

Eripite  hanc  pestem  pemiciemque  mihi , 

Quae  mihi  subrepens  imos,  ut  torpor,  in  artus , 

Expulit  ex  omnl  corpore  lœtit^s. 

Non  jam  illud  quœro ,  contra  ut  me  diligat  il!  a  , 

Aut  quod  non  potis  est»  esse  pudica  yelit; 

Ipse  ralere  opto ,  et  tetrum  deponere  morbum. 

O  Di,  reddite  mi  hoc  pro  pietate  mea. 

Carm,  76. 

A  propos  de  ces  derniers  rers,  on  pourrait  faire  toute  une  dissertation 
sur  la  théologie  des  païens ,  et  montrer  qu*ils  ont  abordé  l*idée  de  Tim- 
puissance  de  Thomme  a  être  yertueux  et  juste  sans  une  assbtance 

divine.  Pour  ne  parler  que  des  Romains,  Cicëron  a  dit  :  Multos 

ei  nostra  civilas  et  Grœcia  tulil  singulares  viros,  quorum  neminem,  nisi 
fuvanie  Deo,  talent  fuisse  credendum  est  (De  Nat.  Deor.  11 ,  n.  165). 
Sénèque^  après  aroir  fait  le  portrait  de  l'homme  vertueux  tel  qu*il  le 
conçoit»  ajoute  :  Non  subit  te  veneraUo  ejus?  Non  dices:  isia  res  major 
est  alUorque,  quam  ut  credi  similis  huic  in  quo  est  corpusculo  possit  :  yis 

istue  divina  descendit Non  poteslres  tania  sine  adminiculo  maninis 

stare Bonus  sic  sine  Deo  nemo  est...  In  uno  quoque  virorum  ôonorum 

(quis  Deus  incertum  est)  habitat  Deus  (Epist.  41).  Et  dans  Tépitre  75  : 
Miraris  hominem  ad  Deosire?  Deus  ad  homines  venit,  imd,  quod  pro- 
pius  est,  in  homines  venit.  Aussi  Sénèque  veut-il  qu*on  demande  aux 
dieux  la  santé  de  Tâme  :  Roga  bonam  mentem ,  bonam  valetudinem  ani- 
mi,  deinde  corporis  (Epist.  10).  Il  professe  que  la  Providence  s'étend 

XXX  8 
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l'autre  frémilsant  deranl  ie  combat ,  et  qui  sent  toute  son  infir- 
mité. C'est  le  Catulle  faible  et. abattu  qui  oommenoe.  Il  tâche 
de  se  faire  illusion  sur  son  état  ;  il  espère  se  consoler  par  le 
sentiment  d'une  conscience  exempte  de  crimes ,  par  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cette  Lesbie  qu'il  n'aimait  pas  seu- 
lement d'amour^  tnais  qu'il  chérissait  comme  un  père  chérit 
ses  fils  et  ses  gendres  : 

Dtlezt  tum  te,  noa  Untum  ut  vulgus  amicam, 
Sed  pater  ut  grutos  diligit  et  generos  *. 

L'autre  Catulle^  qui  ne  se  fait  pas  illusion ,  qui  se  doute  que 
tant  que  la  passion  vivra  on  ne  se  consolera  points  qui  pense 
que  le  plus  certain  et  le  plus  court  serait  de  n'avoir  pas  à  se 
consoler,  demande  pourquoi  on  s'obstinerait  à  tourmenter  sa 
vie  pour  une  femme  qui  le  mérite  si  peu. 

On  lui  oppose  la  difficulté  de  se  dépouiller  d'une  si  longue 
habitude  du  cœur. 

Il  oppose  à  son  tour  le  devoir  du  courage  ;  il  veut  que  cette 
passion  soit  arrachée  sans  délai  et  quoi  qu'il  en  puisse  coûter. 


jusqu'à  défeudre  les  gens  de  bien  contre  les  tentations  ;  Ipsos  tuetur  ac 
vindicat;  omnia  maîa  ab  ipsis  removit,  scelera  etjlaffilia,et  cogitaliones 
improbas,  et  ai^ida  consiÙa,  et  Uhidinem  cœcam  (De  Provid,^  cap.  6). 

La  prière  de  Catulle  prouve  que  ces  idëes  n'étaient  pas  seulement 
dans  la  tète  des  philosophes.  Elles  se  liaient  d'ailleurs  aux  croyances 
populaires  sur  l'âge  d'or,  sur  cette  ëpoque  de  vertu  où  les  dieux  con- 
rersarent  familrèrement  avec  les  hommes  et  leur  inspiraient  la  justice. 
Catulle  rappelle  cette  croyance  de  la  manière  la  pins  poétique  et  du  ton 
le  plus  grave,  à  la  fin  des  Noees  de  TkdUs  et  de  Pelée  :  c  Dans  ces  temps 
reculés ,  dit-il ,  les  dieux  ne  dédaignaient  pas  de  visiter  les  chastes  de- 
meures des  mortels  et  de  se  mêler  à  leurs  assemblées Mais  quand 

une  fois  le  crime  eut  souillé  la  terre tant  de  forfofts  détournèrent 

de  nous  l'esprit  sanctifiant  des  dieux  : 

Justificam  nobis  mentem  ayerlere  Deorum. 
Quare  nec  taies  dignantur  visere  cœtus, 
Nec  se  contingi  patiuntur  lumine  claro. 

^   Carm.  7t. 
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Le  malheureux  Catulle  qui  sarit  par  expérience  cpie  le  combat 
est  au-dessus  de  ses  forces^  ne  répond  que  par  une  prière  où 
il  implore  l'assistance  des  dieux. 

Cette  pièce  est  célèbre^  on  l'a  citée  mille  fois.  Cependant 
j'ose  dire  qu'elle  n'a  pas  été  comprise^  au  moins  dans  son 
ensemble.  Et  la  raison  en  est  simple  :  on  en  a  méconnu  la 
rentable  forme  ;  on  y  a  tu  un  monologue ,  un  discours  suiri , 
ce  qui  en  trouble  tout  h  (ait  et  le  sens  et  la  marche.  Aussi  ce 
qu'on  en  cite  toujours^  c'est  uniquement  la  fin  :  O  Di  si  vos^ 
tntm  est .  ,  ,  Et  cependant  qui  ne  voit  que  cette  admirable 
prière  perd  tout  à  être  séparée  du  yers  qui  précède^  dont  le 
ton  est  si  tranchant^  où  la  décision  est  si  ferme  : 

Hoc  faciès,  slve  id  non  pote,  slve  pote. 

D'autre  part^  dans  l'hypothèse  d'un  discours  suiyi^  ce  vers 
si  résolu  est  absurde^  car  on  ne  passe  pas^  sans  transition  du 
moins,  d'une  Tolonté  si  déterminée  à  une  supplication  gémis- 
sante. Cela  seul  eût  dû  faire  découvrir  la  forme  dialoguée  telle 
que  nous  venons  de  la  rétablir  ' . 

Louis  Racine,  dans  son  poème  de  la  Grâce,  s'est  senri  de 
cette  élégie  pour  montrer  que  les  païens  eux-mêmes  avaient  re- 
connu l'impuissance  de  l'homme  à  se  sauver  par  ses  propres 
forces.  Voici  l'ioiitation  qu'il  en  donne  : 

Infortuné  captif,  cesse  donc  de  souffrir  : 
Sauve-toi,  guëns-toî.  Mais  comment  te  guérir? 

*  Le  manque  de  transition  et  la  nécessité  de  la  forme  dialoguéa  ne  sont 
guère  moins  sensibles  après  le  vers 

Omnia  quae  ingrat»  perierunt  crédita  menti. 

Catulle  vient  de  se  (anre  une  douce  perspective  des  joies  que  ses  sou- 
venirs lui  ménagent  pour  le  reste  de  sas  jours  ;  on  le  dkakedme  et  rési- 
gné ,  et  tout  a  coup  il  s'apostrophe  comme  un  homme  qui  est  an  supplice  ! 

Quare  jamie  cur  amplius  excmcies? 

D'ailleurs  le  dialogue  est  évident  plus  bas  ;  il  ne  s'agissait  que  de 
l'étendre  à  toute  la  pièce. 
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Comment  sortir  sitôt  d'un  si  rude  esclavage  7 

O  dieux  I  si  la  clémence  est  votre  heureux  partage» 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  ceux  qui  vont  mourir. 

Mes  supplices  cruels  vous  doivent  attendrir. 

Grands  dieux  !  regardez-mm  ;  détournez  cette  flamme» 

Qui  défend  à  la  paix  toute  entrée  en  mon  ftme. 

Et  consume  mon  corps  par  un  cruel  poison. 

Je  ne  t'implore,  6  ciel  !  que  pour  ma  guérison. 

Je  ne  demande  pas  que  de  celle  que  j'aime 

L'amour  puisse  répondre  à  mon  amour  extrême  ; 

Mais,  si  j'ai  mérité  quelque  chose  de  toi, 

O  ciel  !  rends-moi  la  vie  :  6  dieux  I  guérissez-moi. 

A  l'exemple  de  Catulle^  Racine  fait  succéder  celui  de  ^t.  Au- 
gustin ,  et  rassemblant  plusieurs  passages  des  Confessions ,  il  en 
a  composé  un  tableau  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celui 
que  l'amant  de  Lesbie  nous  a  tracé  de  son  misérable  état. 

Je  voyais  le  chemin,  j'y  voulab  avancer  ; 
Mais  un  funeste  poids  me  faisait  balancer. 
J'avais  trouvé,  j'aimais  cette  perle  si  belle. 
Sans  pouvoir  me  résoudre  à  tout  vendre  pour  elle. 
Par  deux  puissans  rivaux  tour  à  tour  attiré. 
J'étais  de  leurs  combats  au  dedans  déchiré. 


Mon  Dieu  m'aimait  encore,  et  sa  bonté  suprême 
A  mes  tristes  regards  me  présentait  moinnème. 
Hélas  !  qu'en  ce  moment  je  me  trouvais  affreux  ! 
Mais  j'oubliais  bientôt  mon  état  malheureux  ; 
Un  sommeil  léthargique  accablait  ma  paupière. 
M'éveillant  quelquefois,  je  cherchais  la  lumière  ; 
Et  dès  qu'un  faible  jour  paraissait  se  lever, 
Je  refermais  les  yeux  de  peur  de  le  trouver. 
Une  voix  me  criait  :  c  Sors  de  cette  demeure.  » 
Et  moi  je  répondais  :  <e  Un  moment,  tout  à  l'heure. 
Mais  ce  fatal  moment  ne  pouvait  point  finir. 
Et  cette  heure  toujours  différait  à  venir. 
De  mes  premiers  plaisirs  la  coupe  enchanteresse, 
Yoltigealit  près  de  moi,  me  répétait  sans  cesse  : 
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d  Nous  t'offrons  tous  nos  biens,  et  tu  veux  nous  quitter  ! 
c  Sans  nous,  sans  nos  douceurs,  qui  peut  se  contenter? 

<r  Crois-tu  donc  qu'avec  nous  ton  cœur  accoutumé 

c  Puisse  ainsi  s'arracher  aux  délices  qu'il  aime  7 

c  Hélas  !  en  nous  perdant  tu  te  perdras  toi-même.  3 

Mus  devant  moi  l'aimable  et  douce  chasteté, 

D*un  air  pur  et  serein,  pleine  de  majesté. 

Me  montrant  ses  amis,  de  tout  sexe,  tout  ^e. 

Avec  un  ris  moqueur  me  tenait  ce  langage  : 

c  Tu  m'aimes,  je  t'appelle,  et  tu  n'oses  venir  ! 

c  Faible  et  lâche  Augustin,  qui  peut  te  retenir  7 

c  Ce  que  d'autres  ont  fait,  ne  le  pourras-tu  Cure  ? 

c  Incertain,  chancelant,  à  toi-même  contraire, 

a  Tu  veux  rompre  tes  fers,  tu  veux  et  ne  veux  plus  ! 

<E  Ne  fixeras- tu  point  tes  pas  irrésolus  ? 

a  Regarde  à  mes  côtés  ces  colombes  fidèles  ; 

€  Pour  voler  jusqu'à  moi ,  Dieu  leur  donne  des  ailes  ; 

€  Ce  Dieu  t'ouvre  son  sein,  jette-toi  dans  ses  bras.» 

Hélas  !  je  le  savais,  mais  je  n'y  courais  pas. 

En  Tërité^  si  Ton  cherche  quelque  différence  notable  entre 
Au^stin  et  Catulle,  on  n'en  trouvera  aucune,  hors  le  christia- 
nisme. Ce  sont  les  mêmes  goûts,  la  même  faiblesse,  la  même 
lutte  ;  mais  tandis  que  Catulle  n'aspire  qu'à  échapper  à  la  souf- 
france, Augustin  aspire  de  phis  à  posséder  le  bien  véritable, 
cette  perle  de  grand  prix  dont  Catulle  n'a  aucune  idée.  Au- 
gustin ne  peut  se  résoudre  à  tout  perdre  pour  l'acquérir,  mais 
il  n'ignore  pas  où  et  comment  on  la  trouve  ;  en  quittant  l'es- 
clayage  des  passions  il  saura  où  aller,  il  saura  que  faire  de  son 
âme.  Catulle  ne  sera  délivré  d'un  joug  que  pour  tomber  sous 
un  autre.  Lesbie,  à  force  de  débordemens,  l'aura  bientdt  obligé 
à  se  détacher  d'elle;  en  sera-t-41  plus  libre,  plus  heiu^eux? 

Parmi  les  épigrammes  de  Catulle,  il  en  est  une  qui  se  rap- 
porte aux  derniers  jours  de  sa  vie  et  qui  est  d'une  mélancolie 
poignante. 

«t  Eh  bien,  Catulle,  qu'attends-tu  pour  achever  de  mourir  ? 
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NoniiM  Scrunia  est  ^im  sur  la  cliaise  cunile  ;  Yatinhis  est  consul, 
nouveau  parjure  !  Eh  bien^  Catulle,  qu'attends-tu  pour  achever 
de  mourir  '  ?  » 

Ces  lignes  nous  dévoilent  un  autre  malheur  de  Catulle.  Il 
aimait  Rome  et  la  liberté ,  et  ses  dernières  années  furent  témoins 
des  atteintes  mortelles  portées  à  la  constitution,  du  conflit  par- 
ricide qui  se  termina  à  Pharsale.  Il  n'y  survécut  pas.  Le  con- 
sulat de  Vatinius  est  de  Tan  707.  Or  Catulle  était  né  l'an  667, 
et  il  ne  paraît  pas^  d'après  les  meilleures  autorités,  qu'il  ait 
dépassé  quarante  ans ,  ce  qui  ferait  tomber  sa  mort  sur  cette 
même  année  707.  On  peut  donc  se  le  représenter  mourant  b 
veille  ou  le  lendemain  de  la  bataille  de  Pharsale.  Lucrèce ,  le 
grand  poète  son  contemporain,  l'avait  précédé  dans  la  tombe, 
au  même  âge. 

A  l'époque  où  nous  avons  vu  Catulle  à  Vérone,  tout 
entier  i  l'amour  de  Lesbie,  il  n'était  déjà  plus  de  la  pre- 
mière jeunesse,  car  il  parle  à  Manlius  de  cet  âge  comme  étant 
déjà  loin  de  lui  ^.  Ce  fut,  sans  doute,  assez  longtemps  après  cette 
élégie  à  ManUus  que  fut  composé  le  dialogue  sur  lequel  nous 
nous  sommes  longtemps  arrêté,  et  que  Yossius  rapporte  à  U 


'  Quid  est,  Catulle,  quidmoraris  emori? 
Sella  ÎD  curuli  Struma  Nomus  sedet  ; 
Per  consulalum  pejerat  Vatioius. 
Qoid  est  Catulle,  qaid  moraris  emori? 

Carm,  52. 

Ce  Vatinius  était  un  des  plus  mauvais  citoyens  de  l'époque,  et  qui  jouis- 
sait de  la  réputation  qu'il  méritait  :  odium  f^atiniamtm.  Par  per  consola' 
tum  peferat,  j'entends  que  Vatinius,  a  qui  le  parjure  était  familier,  avait 
trouvé  l'occasion  de  se  parjurer  plus  solennellement  en  prêtant  le  ser- 
ment consulaire,  serment  que  Catulle  regarde  comme  un  paijure  dans 
la  boQohe  de  la  plupart  de  ceux  qui  le  prêtaient  alors.  L'expression 
emori  semble  indiquer  que  Catulle  sentait  sa  fin  prochaÎDe. 

'  Tempore  quo  primum  vestis  mihS  If  adita  pura  est 
Jucundum  quum  setas  florida  ver  ageret, 
Multa  satis  lusi 
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trente-sixîèœ  «nuée  do  Catulle.  Il  y  a  probablement  quelque 
chose  à  rabattre  de  cette  supputa tkm  ;  mais  peu  importe.  Il 
n'en  parait  pas  moins  que  de  sa  dernière  rupture  arec  Lesbîe 
jutqu^à  sa  mort  il  ne  s'écoula  que  peu  d'années ,  cette  rupture, 
comme  nous  l'avons  tu  ,  ayant  été  forcée ,  ei  n'ayant  certaine- 
ment pas  suivi  l'expression  d'un  désespoir  où  se  montre  encore 
tant  de  faiblesse. 

Durant  cet  intervalle ,  qui  correspond  aux  premières  années 
du  huitième  siècle  de  Rome,  les  peines  de  l'amant  trompé  firent 
[dace  à  la  souffrance  du  patriote  indicé.  Catulle  voyait  l'état 
en  proie  à  César  et  à  ses  créatures  ,  et  sa  verve  déborda  en 
épigrammes  sanglantes  contre  le  dictateur.  Et  pourtant  il  avait 
une  puissante  raison  de  le  ménager,  car  son  père  était  un  ami, 
un  hôte  de  César  qui ,  toutes  les  fois  qu'il  passait  par  Vérone, 
se  faisait  un  devoir  de  s'arrêter  chez  hii*.  La  plus  remarquable 
de  ces  éfngrammes ,  celle  dont  Suétone  a  dit  qu'elle  imprima 
à  César  une  tache  indélébile,  perpétua  stigmata  ^ ,  est  évidem- 
ment postérieure  à  l'expédition  de  Bretagne  (année  700)'. 

'  In  Julio  f  cap.  73. 

'  Carm,  29.  Siiëtone  raconte  que  le  jour  même  où  César  eut  cou^ 
naissance  de  cette  épigramme^  U  reçut  à  sa  table  Cotulle,  après  quelque 
excuse  de  celui-ci  :  satisfacientem  eadem  die  adhibuii  cœnœ.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  fut  par  dëfërence  pour  son  père  que  CaluUe  fit  cette 
démarche»  car  elle  ne  Tempécha  point  de  continuer  ses  attaques.  Des 
trois  autres  ëpigrammes  contre  César,  que  renferme  son  recueil ,  il  en 
est  deux  qui  montrent  évidemment  que  Ton  voulait  lui  faire  peur  de  la 
colère  et  de  la  puissance  du  vainqueur  d^s  Gaules  >  car  la  pointe  de  ces 
épigrammes  consiste  précisément  dans  le  dédain  du  poète  >  qui  brave  et 
cette  colère  et  cette  puissance  : 


Iraacere  iterum  meis  iambis 
Immerentibus,  unice  Imperator. 

Carm,  M. 

Nil  niminm  studeo,  Cœsar,  tibi  velle  placere , 
Ifeo  scire,  utruro  sis  albus,  an  ater  homo. 

Carm,  93. 

Suétone  ajoute  que  les  épigrammes  du  fils  n'empêchèrent  pas  César 
de  continuer  à  loger  chez  le  père  tontes  les  fois  qu'il  s'arrêtait  à  Vérone. 
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Une  chose  digne  de  remarque^  c'est  que,  dans  César^  Catulle 
ne  poursuit  pas  seulement  Fambitieux  pour  qui  rien  n'était 
sacré  dans  Tétat ,  et  qui  permettait  a  ses  fayoris  les  plus  ef- 
froyables dilapidations  et  toute  sorte  de  brigandages  ;  il  pour- 
suit surtout  le  libertin  que  rien  n'arrête^  et  qui  foule  aux  frâeds 
les  mœurs  comme  tout  le  reste. 

Plusieurs  autres  épigrammes  donnent  lieu  à  la  même  obser- 
vation cojitre  d'autres  personnages^  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
violentes.  Cela  parait  étrange  de  la  part  de  Catulle  ;  la  pratique 
de  sa  yie  ne  semble  pas  d'accord  avec  la  vigueur  de  ses  atta- 
ques. Le  même  reproche  a  été  adressé  à  Salluste.  Mais  on  au- 
rait tort  de  voir  là  de  l'hypocrisie^  au  moins  chez  Catulle.  Les 
épigrammes  dont  il  s'agit  ont  trait  à  des  excès  monstrueux; 
elles  prouvent  que  Catulle  reconnaissait  dans  la  loi  des  mœurs 
des  limites  sacrées  qu'il  ne  pouvait  voir  franchir  sans  horreur, 
et  rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  l'horreur  qu'il  exprime 
ne  (&t  pas  parfaitement  sincère  * .  Tout,  au  contraire,  me  parait 

'  Parmi  ces  épigrammes,  il  en  est  une  qui  n*a  rien  de  violent;  c*est 
fme  réflexion  sentencieuse  et  comme  un  retour  à  la  fois  ironique  et  doa^ 
loureux  sur  le  prodigieux  accroissement  des  adultères  : 

Consule  Pompeio  primum  duo,  Cinna,  solebant 
Mœchi  :  iilo  facto  consule  nunc  iterum 
Manserunt  duo  ;  sed  crèveront  millia  in  unum 
Singula  :  fascundum  semen  adulterio. 

<  Sous  le  premier  consulat  de  Pompée,  on  ne  comptait  que  deux 
hommes  coutumiers  d'adultères  ;  son  second  consulat  n'en  vit  pas  davan- 
tage ;  mais  chacun  d'eux-  en  a  produit  des  milliers  d'autres  ;  semence 
vraiment  féconde  ep  adultères  !  » 

Carm.  113. 

Quand  on  réfléchit  que  les  relations  de  Catulle  avec  Lesbie  étaient 
bien  certainement  un  adultère,  et  que  ces  relations  remontaient  sans 
doute  fort  au  delà  de  699,  date  du  second  consulat  de  Pompée,  on  est 
d'abord  un  peu  étonné  de  cette  épigramme.  Toutefois,  en  y  regardant  de 
plus  près,  on  reconnaîtra  peut-rêtre  dans  ces  lignes  la  subtilité  d'une  con- 
science encore  timorée  qui  cherche  une  excuse  à  ses  propres  désordres 
dans  des  désordres  encore  plus  crians,  plus  honteux  ou  plus  répétés. 
C'est  ce  sentiment  qui  me  semble  avoir  inspiré  à  Catulle  ses  énergiques 
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déaionlrer  qu'il  (ut  un  des  hommes  de  son  temps  chez  qui , 
malgré  ses  désordres^  le  sens  moral  s'était  conserré  le  plus  sain. 
L'exquise  sensibilité  dont  il  était  doué  était  à  elle  seule  un  pré- 
serratif;  l'homme  pour  lequel  les  affections  douces  ont  tant  de 
charmes  n'est  pas  tenté  d'aller  chercher  le  plaisir  dans  le  crime. 

Deux  vers  que  nous  ayons  cités  plus  haut  ont  dû  frapper  le 
lecteur  ;  ce  sont  ceux  où  il  dit  à  Lesbîe  qu'il  la  chérissait  comme 
un  père  chérit  ses  âls  et  ses  gendres.  Cela  n'est  pas  de  la  muse 
d'un  libertin^  et  tous  chercheriez  rainement  quelque  chose  de 
semblable  chez  tous  les  poètes  erotiques  de  la  France.  C'est  un 
trait  des  yieilles  mœurs  romaines  où  les  affections  domestiques 
ayaient  tant  de  puissance.  Catulle^  malgré  sa  yie  grecque,  était 
encore  de  cette  école ,  du  moins  pour  les  sentimens. 

Un  de  ses  plus  cruels  chagrins  fut  la  perte  de  son  frère,  mort 
\  la  fleur  de  son  âge  dans  la  Troade.  11  écrit  à  cette  occasion 
à  Manlius  qui  lui  demandait  des  yers  : 


inyeotiyes  contre  les  Gellius  de  son  temps  ;  il  oubliait  ce  que  sa  yie  ayait 
en  de  coupable  en  s'emportaDt  contre  des  excès  plus  criminels.  On  s'en 
aperçoit  dans  Tëpigramme  que  je  yiens  de  transcrire.  Catulle  ayait  eu 
une  liaison  adultère  ;  mais  il  ne  faisait  pa?  métier  de  cette  sorte  de  liai- 
sons comme  les  deux  personnages  qu'il  a  en  yue.  Cela  lui  suffit  pour  se 
placer  dans  une  autre  catégorie.  C'est  bien  ainsi  que  l'homme  est  fait. 
An  reste  la  justesse  de  ces  obsenrations  repose  tout  entière  sur  le  sens 
que  j'attribue  ksolebani  mcBchi,  et  cette  traduction,  je  ne  l'ignore  pas, 
peut  être  contestée,  quoique,  àmonayis»  ces  obseryations  mêmes  lui 
donnent  un  grand  poids.  N'esl-il  pas  éyident,  d'ailleurs,  que  la  date  mar- 
quée par  Catulle  serait  plus  que  fautiye,  mais  ridicule  au  plus  haut 
degré,  s'il  n'a  pas  yonlu  parler  d'une  coterie  d'hommes  de  son  temps, 
tout  particulièrement  youés  à  l'adultère  ?  On  n'ayait  pas  attendu  le  pre- 
mier consulat  de  Pompée  pour  se  permettre  la  yiolation  de  la  fidélité 
conjugale,  c  Quoique  les  liaisons  intimes  ayec  les  femmes  mariées ,  dit 
M.  Walckenaer,  fussent  considérées  comme  l'indice  d'une  grande  im- 
moralité, cependant  elles  étaient  fréquentes  dés  le  temps  de  Plaute. 
Dans  une  des  pièces  de  cet  auteur  {Mostellarid),  une  yieille  seryante 
donnant  des  conseils  a  sa  maîtresse  afiranohie-courtisane ,  qui  désire 
rester  fidèle  à  cehii  qu'elle  aime,  lui  dit  :  c  Les  matrones  peuyent  n'ayoir 
qu'un  amant,  mais  cela  ne  conyient  pas  aux  courtisanes  !  »  (  Histoire  de 
la  vie  ei  des  poe'àies  ^Horace ,  p.  111 .) 
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<c  Tous  ces  goûts  de  poésie  la  mort  de  mon  frère  les  a  dé- 
truits^ le  deuil  les  a  emportés.  0  mon  frère,  te  Toilà  donc 
ravi  à  ton  frère  malheureux  !  tu  brises,  en  mourant ,  tout  mon 
bonheur  !   avec  toi  périt  tout  l'espoir  de  notre  maison  !  avec 
toi  périssent  toutes  nos  félicités  que,  durant  ta  vie,  le  fraternel 
amour  renouvelait  sans  cesse!  Depuis  ce  jour  fatal,  il  n'y  a 
plus  de  place  dans  mon  esprit  pour  les  travaux  des  muses,  et 
pour  tout  ce  qui  faisait  mes  délices  ' .  » 
Plus  bas ,  il  revient  encore  à  sa  douleur  : 
<c  Funeste  Troie  !  commun  tombeau  de  TEurope  et  de  TAsie, 
ruine  où  sont  ensevelis  tant  de  héros  et  de  hauts  faito!  c'est 
encore  toi  qui  devais  causer  la  déplorable  mort  de  mon  firère. 
.....  Encore  si  sa  cendre  reposait  parmi  nos  sépultures,  près 
des  cendres  des  siens;  mais  c'est  l'impure  Troie,  la  maudite 
Troie  qui  retient  ses  restes,  sur  un  sol  étranger,  à  Pextrémité 
du  monde  ^.  » 

Ces  plaintes  ne  sont  pas  seulement  touchantes  ;  l'esprit  de 
famille  y  est  profondément  empreint  ;  elles  font  concevoir  la 

*  Sed  totum  hoc  studium  luctu  fratema  mihi  mors, 

Abstulit  :  O  misero  frater  adempte  milii. 

Tu  mea ,  tu  morieDS  fregîsli  commoda,  frater  ; 

Tecum  una  tota  est  nostra  sepulta  domus  ; 

Omnia  tecum  una  perierunt  gaudla  Dostra , 

Quae  tuas  in  vita  dulcis  alebat  amor. 

Quojus  ego  interitu  tota  de  mente  fugavt 

Haec  studia,  atque  omnes  delicias  animi. 

Carm.  (8. 
'  Troja  nefas»  commune  sepulcmm  Enropœ  Asiœque, 

Troja  yirum  et  virtutum  acerba  cîvis  ; 

QusR  oempe  et  nostro  letam  miserabile  (ratri 

AUulit  :  liei  misero  frater  adempte  mîhi  ! 

Hei  misero  iratri  juoundum  lumen  ademptuiç  ! 


Quem  nunc  tàm  lobge  non  inter  nota  sepulcra , 
Nec  prope  cognâtes  compositum  cineres, 
Sed  Troja  obscœna,  Troja  infelice  sepultum 
Detinet  extremo  terra  aliéna  solo. 

Ibid,,  y.  89,  sqq. 
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y&Amaice  de  CatuUe  contre  ces  épouvaiiUbles  débordemens 
qui  détruisaient  la  Êimille. 

C'était  à  Vérone^  au  plus  fort  de  sa  passion  pour  Lesbie, 
que  CatuUe  exprimait  ainsi  ses  regrets.  Il  fit  plus;  et  brayant 
les  dangers  d'une  navigation  lointaine ,  il  vint  chercher  sur  le 
rirage  troyen  la  tombe  de  son  frère  pour  dire  à  ses  mânes  le 
dernier  adieu, 

«  Après  un  long  voyage^  après  avoir  traversé  les  mers ,  j'a- 
borde  aux  lieux  où  tu  reposes ,  pour  te  rendre  les  tristes  et 
derniers  devoirs ,  pour  m'acquitter  du  présent  de  la  mort ,  et 
chercher  un  vain  entrelien  avec  ta  cendre  muette^  6  mon  frère, 
toi  que ,  malgré  mon  amour,  la  fortune  m'a  si  cruellement  en- 
levé. Permets  au  moins  que ,  selon  la  pieuse  coutume  de  nos 
pères,  je  dépose  sur  ta  tombe  ces  offrandes  funèbres  ;  accepto- 
les,  les  larmes  d'un  frère  les  ont  mouillées.  Et  adieu  pour  ja- 
mais, ô  mon  frère,  adieu  ^  !  » 

*  Militas  per  génies,  et  multa  per  sequora  vectus 

Âdveni  has  miseras,  fraler,  ad  iDferias, 
Ut  te  postremo  donarem  munere  mords, 

El  mutam  nequicquam  alloquerer  cinerem , 
Quandoquidem  fortuna  mihi  lete  abstulit  ipsum , 

Heu  miser  indigno  frater  adempte  mihi  ! 
NuDC  tamen  ÎDterea  prisco  quse  more  parentum 

Tradita  sunt  tristes  munera  od  inferias 
Accipe,  fratertio  muUum  manaDtia  fletu; 

Alqae  in  perpeluiim,  frater^  hâve  atque  vale. 

Carm.  101. 

11  paraît,  d'après  les  vers  adressés  à  Horlalus,  que  ce  frère  de  Catulle 
avait  fait  la  guerre  : 

Ergo  ego  le  audiero  nuaquam  tua  facta  loqueutem? 
Nunquam  ego  le ,  vita  frater  amabOior, 
Adspiciam  poslhac  ? 

II  avait  sans  doute  quelque  charge  militaire  lorsqu'il  mourut  dans  la 
Troade.  Le  vers  répété  deux  fois  dans  Vélégie  à  Manlius 

Tecum  una  Iota  est  nostra  sepnlta  domus 

semble  indiquer  qu'il  élait  Vainé  de  Catulle,  et  qu'il  s'était  déjà  élevé  à 
quelque  grade  important. 
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Le  retour  de  Catulle  en  Italie  dut  être  triste  et  bien  peu  sem- 
blable à  son  retour  de  Bitbynie ,  alors  qUe^  dans  Tinsouciance 
de  son  bel  âge^  il  retrouvait^  si  content^  sa  presqu'île  de  Sir- 
mio ,  après  un  voyage  plein  de  dégoûts  à  la  suite  du  préteur 
Memmius. 

a  De  toutes  les  presqu'îles  ,  de  toutes  les  lies  la  plus  belle , 
Sirmio ,  perle  à  qui  rien  n'est  comparable  et  dans  les  lacs  Ijoh 
pides  et  dans  la  vaste  mer^  quelle  n'est  pas  ma  joie ,  mon  plai- 
sir de  te  revoir!  J'en  crois  à  peine  mes  yeux;  j'ai  bien  réelle- 
ment quitté  les  champs  de  Bitbynie^  je  te  vois^  et  toute  crainte 
est  passée  !  Est-il  bonheur  plus  doux  que  dé  déposer  ainsi  son 
fardeau  de  soins  et  d'ambition^  et,  après  les  fatigues  d'un 
voyage  lointain ,  de  rentrer  au  sein  de  ses  foyers ,  et  de  retrou- 
ver ce  lit  qui  n^a  pas  son  pareil.  C'est  là  l'unique  fruit  de  tant 
de  labeurs^  mais  c'en  est  un.  Salut  ^  belle  Sirmio^  souris  h  ton 
maître^  et  vous  aussi  souriez  fraîches  ondes  de  mon  lac  ;  que  ma 
bienvenue  me  rie  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'yeux  à  la  maison  ' .  » 

*  Ma  bienvenue  au  jour  me  rît  dans  tous  les  yeux. 

A.  Çhënier.  La  Jeune  Captive. 

PeninsulArnm ,  Sirmio  »  insularumque 
Ocelle  y  quascumque  in  liquentibus  stagnis , 
Marique  vasto  fert  uterque  Neptunus  ; 
Quam  te  libenter,  quamque  laetus  inviso  ! 
Vix  mî  îpse  credens  Thyniam  atqne  Bithynos 
Liquisse  campos^  et  videre  te  in  tuto. 
O  quid  solutis  est  beatîus  ouris , 
Quum  mens  onus  reponit,  ac  peregrino 
Labore  fessi  venimus  larem  ad  nostrum , 
Desideratoque  acquiescîmus  lecto  ? 
Hoc  est,  quod  unum  est  pro  laboribus  tantis. 
Salve  y  o  venusta  Sirmio,  aCque  hero  gaude  ; 
Gaudete ,  vosque  limpidœ  lacus  undœ; 
Ridete  quidquid  est  domi  cachinnorum. 

Carm.  31. 

Sirmio,  aujourd'hui  Sermione,  presqu'île  du  lac  Benaous  {lac  de^ 
Garda).  Catulle,  ou  plutôt  son  père,  y  possédait  une  maison  de  cam- 
pagne.  II  me  paraît  évident^  d'après  le  passage  de  Suétone  (/n  JuUo, 
cap.  73.),  que  le  père  de  Catulle  vécut  autant  que  lui,  s'il  ne  lui  survé* 
eut  pas. 
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Qui  ne  reconnaîtra  dans  Tauteur  de  ces  vers  un  cœur  affec- 
tueux ,  une  âme  ouverte  aux  impressions  de  la  nature  et  aux 
pures  jouissances  de  la  rie  domestique  ?  Voici  une  autre  prèce 
du  même  genre  que  ceUe  qu'on  vient  de  lire ,  et  qui  a  dû  la 
précéder  immédiatement.  On  y  voit  Catulle  se  disposer  à  quitter 
la  Bithynie. 

«  Déjà  le  printemps  nous  a  rapporté  ses  tiëdes  haleine^  ;  les 
fiireurs  de  Péquinoxe  sont  apaisées ,  le  doux  souffle  du  zéphyr 
rend  la  paix  aux  campagnes.  Allons^  Catulle^  il  est  temps  de 
quitter  les  champs  de  la  Pfarygie  et  la  plaine  fertile  de  la  brûlante 
Nicée.  Volons  vers  les  villes  célèbres  de  TAsie.  Déjà  mon  esprit^ 
qui  se  réveille  et  s'agite ,  brûle  d'errer  en  liberté  ;  déjà  mes 
pieds  sentent  la  joyeuse  impatience  qui  demande  à  partir.  Adieu 
donc ,  mes  chers  amis  ^  il  faut  se  séparer.  Venus  ensemble  sur 
cette  terre  lointaine  ^  des  routes  bien  diverses  vont  ramener 
chacun  de  nous  dans  ses  foyers  * .  » 

'  Jam  ver  egelidos  refert  tepores , 
Jam  cœli  furor  aequinoctialis 
JucuDdis  Zephyri  silescit  auris. 
LÎDquaDlurPlirygii,  Catulle  y  campi, 
Niceœque  ager  iiber  ae^tuos». 
Ad  claras  Asiœ  volemas  urbes. 
Jam  mens  prœtrepidaDS  avet  vagari  ; 
Jam  lœli  studio  pedes  vigescunt. 
0  dulces  comitum  valete  coetus, 
LoDge  quos  simut  a  domo  profectos 
DÎTerse  vari»  viae  reportant. 

Carm.  46. 

Volpi,  dans  sa  vie  de  Catulle  »  a  embrouille  cette  expédition  et  ce  dé- 
part de  Bithynîe  avec  la  mort  du  frère  de  notre  poète.  Il  suppose  d*abord 
qu'ils  se  rendirent  tous  les  deux  en  Bithynie»  puisqu'ils  se  trouvaient 
ensemble  en  Troade  lorsqiie  la  mort  les  sépara.  11  est  possible»  quoique 
•  rien  ne  l'indique,  que  le  frère  de  Catulle  fût  avec  lui  en  Bithynie,  et  il 
faudrait  alors  supposer  qu'il  y  resta  après  lui  ;  mais  on  ne  peut  admettre 
que  lorsque  Catulle  reprit  le  chemin  d'Italie,  lorsqu'il  écrivit  les  vers  à 
Sirmio  et  sur  le  retour  du  printemps,  il  vînt  de  perdre  son  frère.  Le  ton 
de  ces  deux  pièces  repousse  absolument  une  telle  hypothèse.  Ce  fut  donc 
depuis  son  retour  en  Italie  que  Catulle  perdit  son  frère.  Je  crois  égale- 
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Avec  ce  caractère  expansif  ^  on  comprend  que  Catidle  était 
aussi  facile  aux  liaisons  que  sensible  a  l'amitié.  Il  aimait  la  joie, 
il  ne  songeait  rien  moins  qu'à  thésauriser  '  ;  il  eut  beaucoup 
d'amis  j  et  il  a  exprimé  son  affection  pour  plusieurs  d'entre  eux 
atec  cette  vérité^  cette  franchise  de  sentiment  qui  lui  est  propre. 

<c  0  de  mes  innombrables  amis  celui  qui  l'emporte  sur  tous 
dans  mon  cœur^  Vérannius^  est-il  bien  vrai  que  tu  sois  rendu  à 
tes  pénates  ^  à  tes  frères  qui  ne  font  ayec  toi  qu'une  âme  ^  ii  ta 
yieille  mère?  Ton  retour  est  certain.  0  pour  moi  l'heureuse 
nouvelle  !  Je  vais  te  revoir  bien  portant^  hors  de  tout  péril  ;  je 
t'écoutfsrai  raconter^  selon  ta  coutume^  l'Espagne >  ses  con- 
trées^ ses  exploits^  ses  nations.  Penché  sur  ton  cou^  je  bai- 
serai ces  yeux>  cette  bouche  aimable.  0  de  tous  les  hommes 
contens^  en  est-il  un  plus  joyeux  y  plus  content  que  moi  ^  ?  » 


meut  que  ce  fut  depuis  la  même  époque  qu*il  connut  Lesbie.  S*il  l'aTaît 
aimée  auparavant,  il  est  peu  vraisemblable  que  dans  l'expression  de  la 
joie  de  son  retour^  il  n*eût  laissé  échapper  aucun  trait  qui  se  rapportât  à 
sa  maîtresse.  Revenu  de  Bithynie^  dégoûté  des  affaires  et  des  emplois, 
il  est  probable  qu'il  vécut  quelque  temps  éloigné  de  Rome ,  et  prolongea 
son  séjour  dans  son  pays  natal,  à  Sirmio,  à  Vérone,  à  Colonia  où  il  fit 
connaissance  de  Lesbie. 

'  Catulle,  on  doit  s'en  douter,  était  un  dissipateur  trés-insouciant.  Il 
avait  engagé,  pour  quinze  mille  deux  cents  sesterces,  un  petit  domaine 
qu'il  possédait  à  Tibur  : 

Furi,  yillula  nosira  non  ad  Anstri 
Flûtus  opposHa  est,  nec  ad  Pavoui, 
Nec  saevi  Boreae,  out  Apeliotœ  ; 
Verum  ad  milita  quindecim  et  ducentos , 
O  ventum  horribilem  atque  pesUlentem! 

Garni.  26. 

Sa  bourse  ét/iit  souvent  vide,  et,  comme  il  dit  plaisamment  à  FabuUos^ 
pieine  de  toiles  d'araignées: 

Tui  Catulli 

Plenus  saccuUis  est  aranearum. 

Carm.,  13. 

'^  Veranni ,  omnibus  e  meis  amicis 
AntÎBtaBS  MÎhi  millibus  trecentis , 
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Ce  VéranniiM^  de  même  que  P«bulhi8  autre  ami  de  Catulle , 
avait  fait  partie  de  l'expédition  de  Cn.  Calpumius  Pison  dam 
l'Espagne  cilérieure.  Ce  dernier  nous  est  connu  par  quelques 
mots  de  Salluste  qui  le  peint  comme  un  des  précurseurs  de 
Catilina.  Les  jeunes  Romains  qui  Tavaient  accompagné  n'eurent 
pas  à  se  louer  de  lui^  et  Catulle  déplore  le  sort  de  ses  deux 
amis  rerenus  d'Espagne  légers  d'argent  et  de  bagage. 

<c  Ce  vaurien  vous  a-t-il  assez  (ait  endurer  le  froid  et  la  faim  ? 
Quel  gain  avez-vous  inscrit  sur  vos  tablettes?  Votre  dépense? 
C'est  ce  qui  m'arriva  aussi  ^  lorsque  je  suivis  mon  fripon  de 
préteur  ;  je  n'eus  à  porter  en  recette  que  l'aident  que  j'avais 
livré.  0  Memmius!  comme  tu  t'es  joué  de  moi,  comme  tu 
m'as  feit  &  plaisir  servir  de  victime  à  ton  avarice.  D'après  ce  que 
je  vois^  même  disgrâce  vous  est  arrivée^  car  vous  aviez  affaire 
à  un  misérable  de  même  sorte*  Recbercfaei  donc  maintenant 
les  nobles  et  leur  amitié  !  Ah  !  puissent  les  dieux  et  les  déesses^ 
Pison^  Memmius^  opprobres  du  nom  romain ,  vous  rendre 
tous  les  maux  que  vous  méritez  * .  d 

Venîstine  domum  ad  ttios  Pénates  > 
Fratreaque  unanimosy  aDuiiH|iie  matreia? 
Venisti.  0  Biîht  Dtuitii  beati? 
Visamque  iocolumem ,  audiamque  Hifoenim 
Narrantem  loca  ,  facta  >  nationes  > 
Utmos  estions;  applicanaque  collum, 
Jucundum  os  »  oculosque  suaviabor. 
O  quantam  est  kominiimbealiorum, 
Quid  me  Isetius  est  beatiusve. 

C€am,  9. 

*  PisoDÎs  comités,  cohors  inanîs , 
Aptis  sareîniilis  et  expeditis , 
Veratini  optirae,  toque,  mi  FabuHe, 
Qoîd  rerom  geritîs  ?  satîsne  com  isto 
Vappa,  frigoraque  et  famem  tulislis? 
Ecquidnam  in  taboKs  patet  lucelli  ? 
Expensum?  ut  tnihi ,  qoi  meum  secnlus 
Pr«torem ,  refero  datnm  lucello  ; 


Sed,  qoantum  video,  pari  faistls 
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Cette  piëce>  qui  reproduit  la  vivacité  que  Catulle  mettait  dam 
l'expression  de  ses  ressentimens  comme  de  ses  affections ,  peut 
sertir  à  prouver  que  Catulle  ^  non  plus  que  ses  deux  amis ,  n'é- 
tait pas  de  famille  patricienne ,  malgré  son  nom  de  Valérius. 
Elle  indique  aussi  la  date  approximative  de  ses  vers  à  Sirmio. 
L'expédition  de  Pison  en  Espagne  ayant  eu  lieu  en  688  ' ,  nous 
pouvons  en  conclure  que  le  voyage  de  Catulle  en  Bithynie  doit 
se  rapporter  à  une  des  deux  années  précédentes  ,  en  sorte  que 
Catulle  j  né  en  667^  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  en  revint  ". 

Sa  prédilection  pour  Vérannius  fait  honneur  à  Catulle.  Les 
vers  qu'il  lui  adressa  sur  son  retour  montrent  que  ce  jeune 
Romain  appartenait  à  une  famille  qui  avait  conservé  les  vieilles 
mœurs ^  et  nous  ne  trouvons  aucune  pièce  qui ,  depuis^  le  pré- 

Casu  :  Dam  nîhilo  minore  verpa 
Parti  estis.  Pete  nobiles  amicos. 
At  vobis  mala  multa  Dei  Deseque 
Dent  9  opprobria  Bomuli  Bernique. 

Carm*  28. 

11  parait,  d'après  un  passage  de  Pline  {Hist.  NaL,  Prsef.),  que  Vérannius 
et  Fabullus  étaient  de  Vérone  comme  Catulle,  que  Pline  appelle  conltfrra- 
neum  meum.  Ce  détail  n'est  pas  sans  importance.  On  peut  en  inférer  que 
Catulle,  résidant  encore  dans  le  Véronais,  y  reçut  ses  deux  amis  au  re- 
tour de  leur  malheureuse  expédition. 

Salluste  dit  que  Pison  fut  massacré  par  les  Espagnols.  Cet  érénement 

n'était  pas  encore  connu  en  Italie  lorsque  Catulle  écrirait  l'imprécation 

qui  termine  ses  vers  ;  il  dut  avoir  lieu  depuis  le  départ  de  Vérannius.  Or 

•  la  mort  de  Pison  eut  lieu  en  691 ,  ce  qui  fait  tomber  sur  690  le  retour  de 

Vérannius  et  de  Fabullus. 

*  Partenio  et  Volpi  ont  fort  bien  tu  que  le  Pison  dont  il  s'agit  ici  était 
le  même  dont  il  est  fait  mention  dans  Salluste  {In  CatU,,  c.  19).  Dœring 
indique  le  préteur  L.  Calpumius  Pison,  qui  fit  aussi  une  expédition  en 
Espagne  (Voy.  Cic.  F'errin.  IV,  25,  et  Liif,  LXV,  20);  ce  qui  est  absurde, 
car  cette  expédition  eut  Heu  en  646,  époque  à  laquelle  Catulle  n'était 
pas  né. 

'  En  rapprochant  celte  date  du  retour  de  Vérannius  (690),  on  pourra 
obtenir  la  date  approximative  du  commencement  de  la  relation  de  Catulle 
et  de  Lesbie.  Catulle  est  si  viFement  préoccupé  du  retour  de  ses  amis, 
qu'on  peut  en  induire ,  ce  me  semble ,  ou  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
Lesbie,  ou  que  sa  passion  n'en  était  qu'aux  préludes. 
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sente  sous  un  jour  moins  favorable.  On  n'en  peut  dire  autant 
de  tous  les  amis  dont  Catulle  fait  mention  dans  son  recueil.  La 
plupart  n'étaient  que  des  compagnons  de  débauche^  et  notre 
poète j  ce  qui  ne  surprendra  personne^  eut  à  se  plaindre  de 
plusieurs  d'entre  eux. 

Les  uns>  nous  en  avons  tu  un  exemple  ^  deviennent  ses  ri^ 
vaux  et  traversent  ses  amours  ;  d'autres  se  conduisent  en  enne- 
mis ,  révisent  de  venir  à  son  aide  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles : 

«  Cesse 9  Catulle^  de  vouloir  rendre  service  i  tout  le  monde^ 
ou  de  croire  qu'il  existe  un  seul  homme  capable  de  reconnais- 
sance. Il  n'y  a  partout  qu'ingratitude  ;  les  bienfaits  sont  comptés 
pour  rien  :  que  dis-je?  ils  pèsent^  ils  sont  à  charge^  ils  obsèdent. 
Voyez  cet  homme  :  nul  ne  me  poursuit  d'une  haine  plus  achar- 
née ;  naguère  il  me  tenait  pour  son  plus  cher^  pour  son  unique 
ami  * .  » 

<K  Est-ce  une  lionne ,  dans  les  antres  de  Lybie ,  estrce  Scylla 
i  Taboyante  ceinture  qui^  en  te  donnant  le  jour^  t'a  lait  si  bar- 
bare et  si  dur  que  de  mépriser  la  suppliante  voix  d'un  ami  ré- 
duit au  dernier  degré  du  malheur?  CcBur  (éroce  ^  !  » 

Parmi  tous  ces  amis^  il  s'en  trouve  ^  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre^ qui  sont  poètes  ou  amateurs  de  poésie.  Une  des  plus 
jolies  pièces  du  recueil  est  une  invitation  où  Catulle  engage 

*  Desine  de  quoqaam  quidquam  bene  velle  mereri, 
Aut  aliquem  fieri  posse  putare  pium , 

Omnia  sunt  ingrata  :  nihil  fecisse  bénigne  est  ; 
Immo  etiam  taedet»  taedet  obestque  Boagis  ; 
Utmihi^  quem  nemo  gravius  neo  acerbius  urget, 
Quam  modo  qui  me  unum  àtque  unîcum  amicum  habuit. 

Carm.  75. 

*  Num  te  leœna  montibus  Lîbyssinis» 

Aut  Scylla  latrans  iiifima  inguinum  parte , 
Tam  mente  dora  procrearit  ac  tetra» 
Ut  supplicis  vocem  in  novissimo  casu 
Contemptam  haberes?  0  nimis  fero  corde! 

OOfm.  60. 

•  XXX  9 
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Caecilius  à  venir  le  trourer  à  Vérone  pour  recevoir  eertaioei 
confidences  d'un  ami  commun  : 

Nam  quasdam  volo  cogltatlonet 
Amlci  accîplat  sui,  meique. 

Caecilius  habitait  alors  les  bords  du  lac  de  Come  avec  une 
maîtresse  qui  s'était  éperdument  éprise  à  la  lecture  de  son 
poème  sur  Gybèle  : 

Nam,  que  tempore  legît  ÎDchoatam 
Dîndymi  dommam,  ex  eo  mîsell» 
Ignés  Interiorem  edunt  medollam. 

Catulle  devait  être  indulgent  pour  une  passion  née  de  la 
sorte;  aussi  ajoute-t-il  : 

Ignosco  tibi  Sapphîca,  poetla, 
Musa  doctior  :  est  enlm  venuste 
Magna  Gsecîlio  încboata  mater  *. 

Une  autre  aventure  très-caractéristique  d'une  époque  où 
l'amour  des  vers  était  poussé  jusqu'à  la  manie  ^  c'est  cette 
journée  que  Licinius  et  Catulle  passent  ensemble^  après  s'être 
donné  rendez'-vous  dans  ce  but^  à  s'escrimer  en  vers^  dslicatos 
vsRSicciiOS^  tantôt  sur  un  sujets  tantôt  sur  un  autre^  et  sous  la 
double  inspiration  de  la  joie  et  du  yin  per  Jocum  atquevirmm. 
Or  Licinius  Calvus^  outre  sa  cpialité  de  poète  ^  était  un  grave 
personnage^  un  des  orateurs  les  plus  illustres  de  l'époque '. 


*  Carm.  35. 

2  Voyez  Cic.  de  Oral.,  cap.  XVIU  cl  XXV.  E^ist.  ad  Dii?,,  XV,  21.  Il 
faut  compter  aussi,  parmi  les  amis  poêles  de  Catulle,  Cinna,  auteur 
d*un  poème  intitulé  SmpTia,  Cinna  ne  faisait  pas  de  la  poésie  facile, 
comme  tant  d'autres  à  cette  ëpoque,  et  suivait  le  précepte  qu*Horace 
donna  plus  tard  : 

SiCTRNA  me!  Cinne  nonam  post  denique  messem , 
Qttum  cœpta  est,  nonamque  édita  post  hiement.... 

Carm,  95» 
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Si  l'on  faisait  des  vers  par  manière  de  diTertittement,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  en  demandât  pour  consolation  : 

«  Ton  Catulk  est  affligé^  Comifioiiis^  oui  oerles  et  rudement 
affligé^  et  de  jour  en  jour ^  d'heure  en  heure ^  davantage,  Kt 
toi^  ce  qui  te  serait  si  fiicile^  si  simple^  tu  ne  lui  as  pas  adressé 
la  moindre  consolation.  J'entre  en  courroui  quand  j'y  pense. 
Toi  que  j'aime  tant!  Deux  lignes  de  toi,  ce  que  tu  voudras  ; 
mais  que  ce  soit  encore  plus  plaintif  que  les  larmes  de  Simo* 
nide'.  a 

C'est  encore  ainsi  que  Manlius  firappé  du  plus  rude  coup 
fartuna  eoiuçtie  oppressu$  acerbo,  prie  Catulle  de  lui  tendre  la 
aiam  dans  son  naufrage,  de  le  rdever  battu  qu'il  est  des  ondes 
ëcumantes,  de  le  rappeler  des  portes  de  la  mon  : 

Naafrsgum  ut  ejectum  spumantibus  eqaorîs  andîs 
Subis Tem>  et  s  mortîs  lîailne  restîtusm  ; 

et  tout  cela  doit  s'opérer  par  Tenvoi  d'un  présent  où  les  Muses 
et  Véi^us  auront  mis  la  main  : 

Muneraqua  et  Musarum  bine  petU  cl  Veneris. 

Etranges  mœurs,  en  vérité.  Ce  rude  coup  était  un  chagrin 

'  Maie  est  Cornîficiy  tuo  Catullo, 
Maie  est  y  me  Hercule,  et  laboriose. 
Et  magis  magis  in  dies  et  horas  ; 
Quem  tUy  quod  miDimum  facillimumque  est, 
Qua  solatus  es  adlocutîone? 
Irascor  tibi.  Sic  meos  amores  ! 
Paullum  quidlibet  adlocutionis , 
Mœstius  lacrymîs  Simonideis. 

Carm,  58. 

Sic  meos  amores!  J'ai  suivi  Tinterprëtatioii  de  Dousa,  qui  me  paraît  la 
plus  uaturelle.  On  pourrait  peut-être  Yoir  dans  ces  mots  Je  refrain  connu 
de  quelque  complainte  amoureuse,  en  sous-entendant  :  alius  habet.  Ce 
serait,  pour  la  forme,  quelque  chose  d'analogue  dm  Sic  vos  non  vobis. 

Lacrpnis  Simonideis.  Cette  expression  que  j'ai  hasarde  de  tradunre 
littéralement  désigne  les  chants  élégiaques  de  S. 

Conûfichu  était  un  poète  ëlégiaqne  dont  Ovide  a  fait  mention.  (TVii/., 
U,  436). 
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d'amour  y  et  Aulus  Manlius  Torquatus  un  personnage  consu* 
laire  '  ! 

Du  reste^  le  nom  de  cet  homme  prouve  que  Catulle  araît  aussi 
des  amis  du  plus  haut  rang.  Il  en  eut  d'autres  d'une  illustration 
non  équivoque  :  Cornélius  Népos^  auquel  il  dédia  son  livre^  Lici- 
nius  Calvus  que  nous  avons  déjà  mentionné^  peut-être  Alphenus 
Yarus  ',  et  bien  certainement  Cicéron  auquel  il  a  adressé  quel- 
ques vers  : 

«  0  le  plus  éloquent  des  fils  de  Romulus^  présens  ou  passés, 
et  de  ceux  qui  naîtront  dans  la  suite  des  âges^  Marcus  Tullitis, 
reçois  les  actions  de  grâces  de  Catulle  le  dernier  des  poètes^ 
oui^  autant  le  dernier  des  poètes  que  tu  es  le  premier  de  tous 
les  orateurs^.  » 

Pezay,  qui  accompagne  ordinairement  son  infidèle  traduction 
de  notes  qui  ne  valent  guère  mieux^  a  fait  sur  cette  petite  pièce 
une  remarque  sensée  :  <c  Ces  vers^  dit-'il^  nous  annoncent  trois 
choses  intéressantes  :  Tune  que  Cicéron  a  lui-même  joui  ^e  sa 
réputation;  l'autre  qu'il  savait  obliger;  la  troisième  que  Catulle 
était  reconnaissant  et  modeste.  »  Il  aurait  pu  ajouter  que  Catulle 

•  n  fut  consul  en  689 ,  après  avoir  été  un  des  lieutenans  de  Pompée 
dans  la  guerre  contre  les  pirates  (687).  Voy.  Florus,  IV,  7.  C'est  sans 
doute  poui*  un  fils  de  ce  personnage,  et  non  pour  lui-même,  comme  on  Ta 
cru,  que  fut  composé  VEpithalame  de  Julie  et  de  Mardius,  Plusieurs 
détails  de  ce  poëme  supposent  manifestement  que  le  marié  était  fort 
jeune  et  moins  âgé  que  Catulle. 

*  Je  dis  peut-être ,  car  il  peut  y  avoir  eu  un  autre  Alphenus  inconnu , 
et  j'ai  quelque  peine  à  admettre  qu'un  homme  qui ,  de  cordonnier  on  de 
barbier,  devint  un  fameux  jurisconsulte,  ait  pu  faire  ce  chemin  en  me- 
nant la  vie  de  Catulle.  Voyez  Carm,  10  et  30. 

^  Disertissime  Bomuli  nepotum 
Quot  sunt,  quotque  fuere,  Marce  Tulli, 
Quotque  post  aliis  erunt  in  annis  ; 

Gratias  tibi  maximas  Catullus  ^ 

Agit,  pessimus  omnium  poeta; 
Tanto  pessimus  omnium  poeta, 
Quanto  lu  optimus  omqium  patronus. 

Carm.  49. 
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n'avait  pas  manque  d'esprit  dans  cette  occasion.  On  connah  le 
£^oût  de  Cicéron  pour  les  grosses  louanges  ;  il  est  visible  que 
Catulle  se  doutait  de  ce  faible  du  grand  homme. 

il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  m'ëtendre  sur  le  mérite 
littéraire  de  Catulle  ^  Je  n*ajouterai  qu'une  réflexion. 

Catulle  a  vécu  h  une  épocpie  qui^  sous  plusieurs  rapports^  lui 
a  été  funeste.  La  tourmente  des  discordes  civiles  n'a  pas  moins 
nui  au  développement  de  son  génie,  que  la  vie  dissolue  qu'il  a 
menée.  11  est  du  nombre  des  grands  écrivains  qui  n'ont  rendu 
qu'une  faible  partie  de  ce  qu'on  avait  droit  d'en  espérer,  car 
de  tous  les  poètes  romains,  c'est ,  à  tout  prendre,  celui  cpie  la 
nature  avait  fait  le  plus  complet.  Egalement  admirable  dans 
l'ode,  dans  l'élégie  et  dans  la  satire,  (c  il  a  donné  dans  ses  Noces 
de  Thétit  et  de  Pélêe  un  modèle  achevé  de  style  épicpie  ;  il  y 
prête  à  la  douleur  d'Ariane  une  expression  pathétique  et  élé- 
g^ante  que  Virgile  pouvait  bien  imiter,  mais  non  pas  peut-être 
surpasser^.  »  La  prédiction  des  Parques  qui  termine  ce  poème 
est,  à  mon  avis,  la  plus  haute  inspiration  lyrique  que  présente  la 
littérature  latine;  Horace  n'a  rien  d'une  verve  aussi  franche,  au 
moins  dans  les  sujets  graves.  Je  sais  bien  qu'il  est  comme  reçu 


*  Catulle  y  comme  Lucrèce ,  est  à  la  fois  grec  et  romain  :  grec  par  la 
licence  et  les  peintures  voluptueuses  auxquelles  il  se  plaît  ;  grec  encore 
par  son  style  qui  abonde  en  hclidnismes,  par  son  talent  lyrique  et  élë- 
giaque  tout  empreint  de  l'imitation  de  Saplio>  de  Callimaque  et  d'aulres 
poètes;  mais  romain  par  la  manière  dont  il  manie  l'ironie  et  le  sarcasme. 
11  a  créé  Tépigramme ,  ou  du  moins  il  lui  a  donné  un  tour  que  les  Grecs 
ii*ont  guère  connu.  C'est  la  satire  en  raccourci.  Sous  ce  rapport,  Catulle 
a  ses  antëcédens  dans  Lucilius  ;  mais  i]  y  a  dans  son  mordant  une  grâce 
qui  lui  est  propre.  Du  reste ,  ses  ourrages  sont  en  fort  petit  nombre  : 
c'était  un  homme  de  plaisir,  et  tout  à  fait  différent  de  Lucrèce.  Dans  un 
tel  siècle,  il  fallait,  pour  être  poète,  ou  se  jeter  dans  la  solitude  ou 
prendre  la  vie  en  se  jouant.  {De  l'influence  de  la  Grèce  sur  la  liUerature 
romaine,  Genève  1829).  Ce  jugement  sommaire  que  j'écrivais  il  y  a 
douze  ans  n'est  pas  complet,  mais  il  me  paraît  exact  dans  les  parties  qu'il 
embrasse. 

*  Mélanges  de  liUerature  ancienne  et  moderne,  par  M.  Patin,  p.  56. 
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d'attribuer  les  Noces  de  Thèth  et  de  Péléè  à  rimitation  d'un 
duteur  grec  ;  mais  c'est  une  pure  hypothèse  qui  n'est  fondée  sur 
aucune  preure  directe^  et  je  ne  puis  croire  qu'un  morceau  tel 
que  le  chant  des  Parques^  si  Toriginal  grec  eAt  existé,  n'eût  • 
laissé  aucune  trace,  aucun  souTenir,  de  manière  qu'il  n'en 
reàtât  pas  le  moindre  fragment,  pas  la  plus  petite  citation  dans 
les  nombreux  outrages  des  grammairiens  et  des  rhéteurs  qui 
nous  sont  parrenus. 


F.  R. 


NOTE  SUR   LESBIE. 


En  songeant  a  Tignominieuse  fin  de  Lesbie,  je  suis  entré  dans  un  grand 
doute  sur  la  supposition,  généralement  admise ,  qui  fait  de  cette  femme 
une  sœur  de  P.  Clodius  »  le  fameux  ennemi  de  Cicéron.  Qu'une  femme 
d*one  aussi  haute  naissance  (ut  tombée  dans  un  tel  degré  d'infamie  »  ce 
ne  pouvait  être  un  événement  commun  ,  et  Clodius  ne  manquait  pas  d'en- 
nemis pour  en  faire  grand  bruit.  Cicéron  à  lui  seul  eût  suffi  pour  cela, 
ses  leUres  en  eussent  fait  quelque  mention.  Le  bruit  public  qui  accusait 
Clodius  d'avoir  abusé  de  sa  sœur  est  bien  venu  jusqu'à  nous;  comment 
les  écrivains  qui  nous  ont  transmis  cette  imputation  n'auraient-ils  pas 
ajouté  que  cette  sœur  avait  fini  m  quadriviis  et  angiporUs?  La  suppo- 
sition que  je  combats  est  uniquement  fondée  sur  ce  passage  d'Apulée  {in 
Apolog.)  :  Eadem  igitur  opéra  accusent  C.  CatuUum  quod  Lesbiam  pro 
Clodia  nominarit.  Or  Lesbie  ne  pouvait-elle  pas  avoir  pour  vrai  nom 
Clodia,  sans  être  la  sœur  de  Clodius?  On  peut  citer  plus  d'ua  nom  com- 
mun à  des  familles  du  peuple  et  du  pairiciat  :  Catulle  lui-même  s'appe* 
lait  P'aleriu9;  il  n'était  pourtant  pas  de  la  famille  patricienne  de  ce  nom. 
D'ailleurs  le  mari  de  Lesbie,  si,  comme  tout  l'indique,  la  pièce  ad  Colo^ 
tdani  se  rapporte  à  lui,  n'a  guère  la  mine  d'être  le  beau-frère  d'un 
Clodius.  Au  reste  ce  beau-frère  est  connu  par  l'histoire  :  c'était  L.  Mé- 
tellus  Celer,  cet  homme  qui,  au  rapport  de  Cicéron,  <  be  parut  jamais 
en  public  sans  effacer,  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  honneurs , 
la  gloire  de  tous  les  autres  citoyens  {Pro  Cœlio,  c.  XIV)  et  qui,  a  l'épo- 
que de  sa  mort  (6d5  ) ,  était  dans  la  force  de  l'âge ,  jouissait  du  tempé- 
rament le  plus  robuste,  de  la  santé  la  plus  brillante  {Ibid.^  c.  XXIV ). 
Sa  femme  Clodia  n'est  pas  moins  connue.  C'était  une  femme  de  la  vie  la 
plus  désordonnée,  mais  qui  faisait  du  libertinage  en  grande  dame,  qui 
achetait  des  amans,  et  vivait  avec  eux  à  Baies  ou  dans  ses  jardins,  au 
milieu  des  b&nquets  nocturnes,  des  concçrts  et  dés  promenades  sur 
l'eau  {Pro  Cœlio,  c.  XIV,  sqq).  Est-ce  ainsi  qu'on  se  représente  Lesbté? 
Catulle  a-t-it  Y  ait  d*uu  amant  entretenu  par  une  grande  dame  ?  D'ailleurs 
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il  ne  paraft  point  que  Clodia  eût  jamais  abandonné  le  domicile  oonjagal 
comme  Lesbie  ;  Cicëron  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  le  faire  supposer, 
et  cependant  il  ne  la  ménage  poifit,  car  il  donne  trés-nettement  à  enten- 
dre qu'elle  ayait  empoisonné  son  mari  (^cap.  XXIV).  De  plus,  ce  qui  me 
semble  décisif,  Clodia  était  l'ainée  de  son  frère  Clodius  (Majore  sorore, 
Ibid.y  c.  XV),  et  Clodius  était  certainement  plus  âgé  que  Catulle,  car  on 
sait  qu'il  ayait  déjà  un  commandement  a  l'armée  de  son  beau-père  Lu- 
cullus  en  686  {Dion.,  liy.  XXXV),  et  on  le  trouye  reyèlu  de  la  questure 
en  693.  On  peut  arriyer  encore  au  même  résultat  par  une  autre  yoie. 
D*après  la  harangue  pro  Cœlio ,  il  est  manifeste  que  Célius  étah  nota- 
blement plus  jeune  que  Clodia,  et  même  que  Clodius  (c.  XTVetXV). 
Cicâtm  nous  apprend  aussi  qu'en  695 ,  époque  de  la  condamnation  de 
C.  Ânlonius ,  Célius  était  paryenu  à  l'âge  de  demander  les  magistratures 
(c.  Vil),  c'est-à-dire  ayait  de  yingt-cinq  à  trente  ans.  Catulle  était  né  en 
667;  on  yoit  qu*il  était  tout  a  fait  contemporain  de  Célius,  et  par  consé- 
quent moins  âgé  que  Clodia.  Or  est-il  possible  de  se  figurer  Lesbie  sous 
les  traits  d'une  matrone,  d'une  mère  de  famille  (ce  sont  les  expressions 
de  Cicéron  )  ayant  huit  à  dix  ans  de  plus  que  son  amant? 

Les  yers  qu'on  a  lus  et  qui  annoncent  l'ignominieuse  fin  de  Letbie 
sont  adressés,  dit-on,  à  ce  même  Célius  pour  lequel  Cicéron  a  plaidé, 
et  qui  ayait  été  un  de  ces  jeunes  gens  enchaînés  au  char  de  l'opulente 
yenye  de  Métellus.  Mais  si  celleKïi  est  la  même  que  Lesbie,  Célius 
aurait  été  un  des  riyaux  de  Catulle,  et  nous  ayons  vu  comment  Catulle 
uaitait  ses  riyaux.  Se  serait-il  adressé  à  l'un  d'eux  pour  déplorer  la 
dernière  honte  de  sa  maîtresse  ?  Se  serait-il  adressé  surtout  à  Célius , 
qui  ayait  été  accusé  d'empoisonnement  et  poursuiri  enjnstice  par  Clodia? 
C'eût  été  singulièrement  choisir  le  confident  de  sa  peine. 

On  suppose  que  le  Célius  de  Catulle  est  le  même  Célius  pour  lequel 
Cicéron  plaida.  C'est  l'hypothèse  de  tous  ceux  qui  admettent  l'iden*- 
tJté  de  Lesbie  et  de  la  sœur  de  Clodius;  ils  s'en  senrent  pour  appuyer 
,  leur  système ,  quoique  rien  ne  paraisse  plus  propre  à  le  ruiner.  Biais 
celte  hypothèse  même  est  mal  fondée.  Le  cheyalier  M.  Célius  Rufus 
était  de  Pouzzol  ;  il  passa  sa  jeunesse  dans  l'apprentissage  du  barreau  , 
auprès  de  Cicéron ,  qui  le  représente  comme  ne  l'ayant  pas  quitté  jusqu'à 
l'époque  de  son  consulat  {Pro  Cœlio),  Le  Célius  de  Catulle  était  de  Vé- 
rone {Jlos  yeronensium  juvenum,  Carm.  100),  comme  Quintius,  comme 
Veranius  et  Fabullus,  et  la  plupart  des  amis  de  notre  poète.  Les  deux 
pièces  58  et  100  s'accordent  d'ailleurs  parfaitement,  et  ne  peuyenl  «yoir 
été  adressées  qu'au  même  indiyidu.  Il  serait  par  trop  bizarre  que  notre 
poète  eût  eu  deux  amis  aussi  intimes  du  même  nom,  l'un  de  Pouzzol, 
l'autre  de  Vérone ,  et  qui  tous  deux  auraient  été  ses  confidens  et  ses 
consolateurs ,  sans  compter,  comme  nous  l'ayons  yu ,  qu'on  ne  saurait 
attribuer  ce  rdle  au  premier. 
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^RGËBNISSE  DBR  TRIGONOMETKISCHEIf  VERMESSUNGEN  IN 
DER  SCHWEITZ>  ETC. —  RÉSULTATS  DES  MESURES  TRI- 
GOIfOMÉTRlQUES  EXÉCUTÉES  EN  SUISSE  >  rédiges  et  pu- 
bliés^ par  ordre  de  la  Haute  Diète  ^  d'après  les  protocoles 
des  triangulations  fédérales^  par  J.  EscHMAirN^  lieutenant- 
colonel  dans  rétat-major  fédéral.  Un  roi.  petit  in-folio  de 
240  pages  et  une  carte.  Zurich  1840. 
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C'est  avec  une  satisfaction  toute  particulière  que  j'annonce 
la  publication  récente  de  l'ouTrage  dont  je  viens  de  rapporter 
le  titre ,  et  qui  renferme  les  bases  d'une  description  géomé-p 
trique  de  la  Suisse  :  car  cette  publication  me  parait  très-hono- 
rable pour  notre  patrie  sous  le  rapport  scientifique  ;  et  c'est  un 
pas  important  de  plus  de  fait  vers  le  but  qu'on  s'y  propose  déjà 
depuis  bien  des  années ,  celui  d'obtenir  une  grande  carte  topo- 
graphique qui  embrasse  l'ensemble  de  la  Confédération. 

Les  travaux  trigonométriques  dont  l'exposition  détaillée  fait 
l'objet  de  ce  volume  ont  été  exécutés-  successivement^  et  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  donner  ici  un  aperçu  historique ,  extrait 
en  grande  partie  de  l'introduction  mise  en  tête  du  volume  lui- 
même. 

Déjà ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier^  Tralles  de  Berne  entre- 
prit la  triangulation  d'une  partie  de  la  Suisse  ;  il  mesura^  avec 
l'aide  de  Hassier  d'Arau ,  deux  bases  situées ,  l'une  près  d'Ar- 
berg^  l'autre  près  de  Thoune.  La  première  fut  mesurée  deux 
fois  par  lui^  en  1791  et  en  1797 ,  et  les  résultats  de  ces  deux 
mesures  ne  difiérèrent  entre  eux  que  d*un  cinquième  de  pied, 
sur  une  longueur  totale  de  40188  pieds  ^  '•  H  lia  ensuite  entre 

*  Voyez  von  Zach* s  geographische  Ephemeriden,  vol.  I,  p.  2T9. 
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elles  un  grand  nombre  de  cimes  de  montagnes  de  la  Suisse  oc- 
cidentale^ dans  le  but  spécial  de  déterminer  leurs  différences 
de  hauteur^  et  de  faire  servir  ces  différences  à  des  recherches 
systématiques  sur  les  réfractions  terrestres.  Le  long  séjour  que 
Tralles  fit  depuis  à  BerKn  Tempécha  de  compléter  et  de  con- 
duire au  but  désiré  un  travail  commencé  arec  tant  de  soins  : 
mais  ses  obserrations  sont  au  nombre  des  plus  précieuses  que 
la  science  possède  en  ce  genre. 

Vers  la  même  époque,  l'astronome  Feer,  de  Zurich,  mesura 
une  petite  base  sur  les  bords  de  la  Sihl  près  de  cette  Tille,  et  fit 
partir  de  là  ,  avec  Taide  de  M.  Pestalozzi,  une  chaîne  de  trian- 
gles ,  qu'il  étendit  dans  les  Cantons  de  Zurich ,  Saint-Gali ,  Ap- 
penzell  et  Thurgoyie ,  jusqu'au  lac  de  Constance.  Malheureuse- 
ment ,  une  grande  partie  de  ses  signaux  ont  été  détruits ,  sans 
qu^on  puisse  maintenant  en  reconnaître  la  place. 

Le  gouYemement  de  Berne  chargea,  en  1811 ,  M.  le  Prof. 
Trechsel  d'exécuter  dans  la  partie  méridionale  de  ce  Canton 
une  triangulation  appuyée  sur  la  base  d'Arberg,  et  ce  savant 
effectua  cette  opération  avec  le  plus  grand  soin,  del811àl816, 
avec  l'aide  de  plusieurs  élèves  habiles  et  dévoués,  MM.  Frey, 
Liithardt  et  Wagner.  Il  opéra  lui-même  avec  un  théodolite  de 
Reichenbach  de  12  pouces,  et  ses  collaborateurs  employèrent 
sur  les  hautes  cimes  de  l'Oberland  bernois  de  plus  petits  cercles 
de  6  à  7  pouces  de  diamètre ,  dont  un  de  Schenk,  élève  de 
Reichenbach  établi  à  Berne.  Ce  travail  constitue  une  partie  im- 
portante de  la  triangulation  générale  de  la  Suisse  ;  il  a  fait  l'ob- 
jet d'une  Notice,  publiée  en  1819  dans  le  t.  10  de  la  première 
série  de  la  Bibl.  Unw. ,  et  accompagnée  d'une  carte. 

La  Diète  commença  vers  cette  époque  à  s'occuper  du  projet 
d'une  grande  carte  topographic[ue.  La  triangulation  d'une  par- 
tie du  district  de  Sargans,  dans  la  Suisse  orientale,  fut  soumise, 
en  1822 ,  à  fon  approbation ,  comme  un  échantillon  de  ce  tra- 
vail ,  dont  elle  confia  la  direction  générale ,  sous  l'inspection 
de  la  Commission  militaire  fédérale,  à  M.  le  quartier-mattre 
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général  PinBler^  de  Zurich  ^  qui  Ta  conservée  jusqu'en  1828j 
et  ;  a  dévoué  avec  le  plus  grand  xèle  ses  soins  et  ses  vastes 
connaissances. 

En  1822^  M.  le  capitaine  d'état-major  Pestaloni  compléta 
le  réseau  du  premier  ordre  sur  les  Cantons  de  Friboui^^  Vaud 
et  Genève^  avec  un  théodolite  de  Reichenbach  de  8  pouces. 
11  avait  déjà  lié  la  triangulation  de  la  Suisse  orientale  avec  cdie 
de  M.  Trechsel  ;  en  comparant  les  résultats  des  deux  triangula- 
tions^ on  avait  trouvé  une  diflërenoe  d'un  3300^  dans  les  c6tés, 
qui  ne  tenait  pas ,  comme  on  l'a  vérifié  depuis^  à  aucune  erreur 
dans  la  mesure  des  angles  ^  mais  seulement  à  la  diverrité  des 
étalons  de  mesures  adoptés  par  Tralles  et  par  Feer. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  ensuite  avant  qu'on  eAt  défini- 
tivement arrété^Jes  stations  les  plus  convenables  pour  lier  les 
triangulations  suisses  avec  celles  des  pays  voisins^  et  particuliè- 
rement avec  celles  des  ingénieurs  autrichiens.  Enfin  ^  tous  les 
signaux  (urent  établis^  en  1827  et  1828^  jusqu'aux  frontières 
du  Tyrol^  des  Grisons  et  de  la  Valteline^  par  les  soins  de 
MM.  Buchwalder  et  Sulzberger.  Dès  lors^  le  premier  de  ces 
oflficiers  commença  le  pénible  travail  de  l'exécution  de  cette 
triangulation  j  travail  pendant  lequel  il  eut  à  lutter  avec  des 
peines  et  des  difficultés  de  bien  des  genres.  On  se  rappelle, 
entre  autres,  qu'étant  sur  le  monl  Sentis  dans  l'Appenzell,  le 
4  juillet  1832,  la  foudre  tomba  sur  sa  tente ,  tua  son  aide,  et 
le  mit  lui-même  hors  d'état  de  continuer  ses  opérations  cette 
année- là. 

Dans  une  conférence  qui  avait  eu  lieu  à  Berne  au  printemps 
de  1832,  sous  la  présidence  de  M.  le  quartier-mattre  général 
Wurstemberger,  entre  MM.  Finsler,  Borner,  Trechsel ,  PesU- 
lo2zi  et  Buchwalder,  on  avait  arrêté  de  remesurer  les  bases 
d'Arbei^  et  de  Zurich,  afin  de  constater  la  cause  de  la  petite 
diflérence  indiquée  ci-dessus,  et  d'obtenir,  pour  la  triangulation 
suisse,  des  bases  définitives  indépendantes  de  celles  qui  avaient 
été  mesurées  ailleurs.   On  avait  décidé  aussi  de  choisir  l'Ob- 
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senratoire  de  Berne  pour  le  point  central  fondamental  de  la 
carte^  et  d'adopter  Téchelle  d'un  25000^  pour  les  devins  to- 
pographiques en  pays  de  plaine ,  celle  d'un  50000*  pour  les 
hautes  montagnes^  ainsi  que  pour  toutes  les  feuilles  qui  se- 
raient déposées  aux  archives  fédérales^  enfin  celle  d'un 
100000^  pour  la  grarure  de  la  carte  générale  ^  qui  sera  con- 
struite suivant  la  projection  de  Flamsteed  modifiée. 

M.  Dufour^  après  avoir  succédé  à  M.  Wurstemberger  comme 
quartier-maître  général  de  la  Confédération^  convoqua  à  Berne, 
au  printemps  de  1833,  une  seconde  conférence,  pour  arrêter 
divers  points  de  détail,  relatifs  particulièrement  à  la  mesure  des 
bases,  mesure  qui  iut  exécutée  Tannée  suivante  par  MM.  Buch- 
walder  et  Eschmann. 

C'est  en  1835  que  (ut  effectuée  la  liaison  trigonométrique 
de  la  Suisse  à  la  Lombardie;  die  le  fut  par  M.  Eschmann,  qui 
a  été  chargé  dès  lors  de  compléter  les  opérations  trigonomé- 
triques  du  premier  ordre,  soit  sur  cette  frontière,  soit  dans 
l'intérieur  de  la  Suisse,  où  le  changement  de  position  de  (juel- 
ques  signaux  a  occasionné  de  nouvelles  mesures. 

Quelques  autres  triangulations  partielles  avaient  déjà  été  exé- 
cutées dans  divers  Cantons,  telles  que  celle  de  M.  Ostervald  dans 
le  Canton  de  Neuchâtel ,  celle  du  Canton  de  Bâie  par  le  profes- 
seur Huber,  de  l'Evéché  de  Bâle  par  M.  Buch walder,  du  Canton 
d'Appenzell  par  M.  Merz,  du  Canton  de  Thurgovie  par  M.  Tîn- 
génieur  Sulzberger.  La  plupart  de  ces  triangulations  ont  donné 
lieu  à  la  publication  des  meilleures  cartes  topographiques  que 
Ton  possède  pour  les  Cantons  qu'elles  concernent.  On  doit  au«sî 
une  triangulation  du  Canton  de  Vaud  à  MM.  de  Saussure  et 
Delarageac  ;  M.  Ltithardt  a  exécuté  récemment  celle  du  Canton 
de  Fribourg,  et  M.  Eschmann  celle  des  Cantons  de  Schwytz, 
Urî  etUnderwald.  M.  le  chanoine  Berchtold^  de  Sion,  a  travaillé 
avec  beaucoup  de  soins,  de  1831  à  1837,  à  la  triangulation 
du  Canton  du  Valais ,  qui  sert  de  liaison  à  celles  du  Canton  de 
Vaud  et  du  centre  de  la  Suisse.  Mais  il  n'a  pas  été  encore  ef- 
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fectuë  de  triangulation  du  second  ordre  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse  orientale. 

Après  ce  coup  d'owl  rapide  jeté  sur  Thistorique  des  trayaux 
trigonomëtriques  en  Suisse ,  je  vais  passer  en  revue  les  diverses 
parties  du  volume  publié  par  M.  Eschroann. 

La  première  section  comprend  les  observations  originales  de 
la  mesure  des  angles  des  triangles  du  premier  ordre^  effectuées 
par  MM.  Trecbsel,  Frey,  Pestalozzi,  Buchwalder  et  Eschnoann. 
Celles  de  M.  Buchwalder  ont  été  faites  avec  un  cercle  de  Gam- 
bey  de  10  pouces,  divisé  selon  Téchelle  centésimale.  Celles  de 
M.  Eschmann,  comprises  de  la  base  d'Arberg  aux  frontières  de 
Lombardie ,  ont  été  exécutées  avec  un  théodolite  répétiteur  de 
12  pouces,  construit  par  Stark  à  l'Institut  polytechnicpie  de 
Vienne,  qui  donne,  au  moyen  de  vemiers ,  les  arcs  de  4  en  4 
secondes  ;  les  autres  observations  de  M.  Escbmann  ont  été  faites 
avec  un  théodolite  de  8  pouces  du  même  artiste.  Les  lunettes 
de  ces  théodolites  sont  établies  sur  des  supports  assez  élevés 
pour  qu'elles  puissent  tourner  entièrement  autour  de  leur  axe 
de  rotation  sans  être  démontées ,  et  elles  sont  construites  de 
telle  manière  qu'on  peut  à  volonté  y  ajuster  à  chaque  bout  l'ob- 
jectif ou  l'oculaire ,  ce  qui  permet  de  changer  la  position  res- 
pective de  ces  lentilles  entre  la  première  et  la  seconde  moitié 
de  chaque  série ,  et  d'éliminer  ainsi  très-facilement  les  erreurs 
qui  pourraient  provenir  de  quelque  imperfection  dans  la  per- 
pendicularité  de  l'axe  optique  de  la  lunette  relativement  à  l'axe 
de  rotation  ou  à  l'axe  du  cercle- alidade.  M.  Escbmann  n'a  pas 
effectué  les  lectures  des  quatre  vemiers  à  chaque  répétition  des 
angles  ,  mais  seulement  au  bout  d'un  certain  nombre  de  répéti- 
tions ,  pour  épargner  un  peu  de  temps  et  de  fatigue  dans  des 
opérations  qui  présentent  tant  de  difficultés  sur  de  hautes  cimes 
de  montagnes,  surtout  par  le  fait  de  la  rareté  et  de  la  brièveté 
des  intervalles  de  temps  suffisamment  clairs  pour  des  mesures 
de  ce  genre. 

L'accord  des  résultats  des  diverses  séries  relatives  à  chaque 
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angle  est  ^  en  général ,  très-satisfaisant  ;  et  les  écarU  de  chacun 
de  part  et  d'autre  de  la  valeur  moyenne  sont  le  plus  souvent  de 
moins-  d'une  seconde  ^  quoiqu'ils  s'élèvent  parfois  à  deux  ou 
trois  secondes.  On  a  cherché^  autant  que  possible^  à  multiplier 
les  observations  dans  les  cas  où  l'accord  des  premières  séries 
n'était  pas  suffisant.  Outre  la  correction  de  la  réduction  au 
centre  de  la  station  ,  qu'on  a  été  obligé  d'effectuer  fréquem- 
ment ^  on  en  a  appliqué  quelquefois  une  petite  pour  remédier 
à  l'effet  d'un  éclairage  oblique  des  signaux.  Le  nombre  des  an- 
gles horizontaux  ainsi  déterminés  est  de  288.  On  a  placé  des 
bornes  de  sûreté  au  centre  des  stations ,  afin  de  pouvoir  les  re- 
trouver plus  facilement. 

La  seconde  section  du  volume  est  relative  à  la  mesure  de  la 
base  près  d'Ârberg.  Une  notice  détaillée  sur  cette  partie  des. 
opérations  ayant  été  déjà  publiée  en  1834^  dans  le  t.  57  de  la 
Bibl.  Unw,,  par  M.  Dufour,  je  me  bornerai  à  dire  ici  que  cette 
mesure  a  été  effectuée  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  mois  de 
septembre  à  novembre  1834^  par  MM.  Bucbwalder  et  Esch- 
mann  ,  avec  l'aide  de  quelques  autres  officiers  de  l'état-major 
fédéral  et  de  M.  le  Prof.  Trechsel.  On  y  a  employé  trois  verges 
de  fer^  en  forme  de  tube^  longues  chacune  de  trois  toises^  qui 
avaient  été  préalablement  comparées  avec  des  toises  étalons  de 
flepsold  et  d*Œri  de  Zurich  y  sous  la  direction  de  l'astronome 
Horner^  et  soumises  à  diverses  expériences  pour  déterminer  les 
coefficiens  de  leurs  dilatations  correspondant  à  des  élévations 
de  température  successives.  Le  résultat  de  l'opération,  qui  a 
duré  40  jours,  a  donné  pour  la  longueur  de  la  base  en  anciens 
pieds  français ,  réduite  au  niveau  de  la  mer  et  à  la  température 
de  13oR.  (tempér.  de  la  toise  dite  du  Pérou),  40185 '''%208 
soit  13053",74.  Cette  longueur  est  plus  petite  de  1,2  pied 
que  celle  que  donne  la  moyenne  des  deux  mesures  effectuées 
par  Tralles,  réduite  à  la  même  température.  La  nouvelle  mesure 
de  la  base  d'Arberg  donne  pour  la  base  mesurée  dans  le  Sihl- 
feld  près  de  Zurich,  par  l'intermédiaire  de  14  triangles,  une 
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longueur  de 3360",256 

tandis  que  la  nourelle  mesure  effective  de  celte 

petite  base  a  donné 3359  ,930 

DifiKrence  ....         (r,326 

La  comparaison  d'un  côté  commun  aux  triangulations  fran- 
çaise et  suisse  donne  une  identité  presque  complète  de  résultaU 
entre  ces  deux  triangulations. 

La  longueur  de  ce  côté  (Rœmel-Faux  d'Enson),  communi- 
quée par  M.  le  général  Pelet,  directeur  du  Dépôt  général  de  la 

guerre  à  Paris,  est  de 35997",22 

tandis  que  la  triangulation  suisse  fondée  sur  la  base 

d'Arberg  le  donne  de 35997  ,27 

Différence  .  .  .  .     0^05 

Des  comparaisons  analogues  de  côtés  de  triangles  situés  sur 
la  frontière  iulienne  de  la  Suisse  ont  donné  de  légères  différen- 
ces ,  en  sens  contraire,  entre  les  résultats  obtenus  par  les  oflS- 
ciers  de  Tétat-major  suisse,  et  ceux  de  Tétat-major  autrichien, 
tels  qu'ils  ont  été  communiqués  par  M.  le  général  de  Campana. 

Ainsi  le  côté  Pîzzo  Fomo-Pizzo  Menone  di  Gino  a  été  trouvé 

par  ces  derniers  de 44  572",  7 7 

et  par  les  premiers  de 44572  , 1 2 

Différence  ....  0™,65 

Le  côté  autrichien  IHzzo  Menone  di  Gino-Monte  Legnone , 

qui  traverse  le  lac  de  Comc,  est  de 21l24'n,67 

le  même  côté  résultant  des  mesures  suisses  est  de  21124  ^54 

Différence  ....  0«»,13 

En6n  les  comparaisons  de  deux  côtés  situés  sur  les  frontières 
du  Tyrol  donnent,  pour  Fun  d'entre  eux,  une  différence  un 
peu  plus  sensible  et  de  signe  contraire  aux  précédentes. 

Les  valeurs  de  ces  deux  côtés  (Kumenberg-Frastenzerstand 
et  Frastenzerstand-Fundelkopf  )  obtenues  par  les  officiers  de 
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réut-major  autrichien  sont  de  15985"',23  et  de  11 957™, 95 

tandis  que  celles  qui  résultent  des 

mesures  suisses  sont  respect,  de  15985  ^81  etde  11959  ^94 

DifiTérenccs  ....  0",58  1~,99 

Mais  on  a  ajouté  à  la  communication  des  résultats  précédens, 
la  ronarque  que  la  révision  définitive  de  la  triangulation  autri- 
chienne ne  s'était  pas  étendue  jusqu'à  cette  partie  du  Tyroi. 
On  doit  conclure,  arec  M.  Eschmann,  de  ces  diverses  com- 
paraisons, que  la  triangulation  suisse  satisfait  pleinement,  dans 
toute  son  étendue,  aux  buts  géographiques  qui  l'ont  fait  en- 
treprendre. 

La  troisième  section  de  Touvrage  renferme  le  catalogue  des 
triangles  du  premier  ordre ,  comprenant  Ténumération  succes- 
sive de  tous  leurs  angles  et  de  tous  leurs  côtés  évalués  en  mètres, 
ainsi  que  des  excès  sphériques  correspondant  i  chaque  angle. 
Ces  triangles,  dont  les  trois  angles  ont  été  toujours  observés,  à 
deux  ou  trois  exceptions  près ,  sont  au  nombre  de  1 1 0,  et  résul- 
tent des  opérations  diverses  rapidement  indiquées  plus  haut,  qui 
ont  été  complétées  et  coordonnées  par  M.  Eschmann.  Ce  der- 
nier observe ,  pour  les  triangles  qui  le  concernent ,  que  quoi- 
que la  plupart  d'entre  eux  ne  donnent,  en  tenant  compte  de 
l'excès  sphérique,  que  des  différences  très-petites  entre  la 
somme  des  trois  angles  et  180^ ,  on  en  trouve  ,  cependant , 
quelques-unes  qui  s'élèvent  de  8  à  1 1  secondes ,  et  qui  se 
rapportent  pour  la  plupart  à  de  très-hautes  stations  dans  les 
Grisons,  où  le  sol  gèle  toutes  les  nuits ,  ce  qui  occasionne 
de  jour,  pendant  le  dégel,  des  dérangemens  dans  le  pied  de 
^instrument,  et  fait  perdre  beaucoup  de  temps  en  rectifica- 
tions. Cependant,  M.  Eschmann  a  trouvé,  par  la  méthode  des 
moindres  carrés ,  que  l'erreur  probable  de  chaque  angle  de 
ces  triangles  n'atteint  jamais  une  seconde  ;  et  l'imperfection 
des  signaux  sur  ces  hautes  sommités ,  formés  de  piKers  en 
pierre  assex  élevés,  et  dont  l'extrémité  supérieure  n'est  jamais 
terminée  tout  ii  fait  en  pointe ,  ne  parait  pas  non  plus  rendre 
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suffisamment  raison  des  erreurs  indiquées  ci-dessus.  11  croit  pou- 
Toir  les  attribuer^  en  grande  partie^  à  une  influence  des  mas- 
ses de  montagnes  euTironnantes  sur  le  niTcau  de  rinsirument^ 
influence  qui  tend  à  donner  à  la  chaîne  de  triangles  dans  les 
Grisons ,  éleyëe  de  huit  à  dix  mille  pieds  au-dessus  des  plaines 
d'Allemagne  et  d'Italie  entre  lesquelles  elle  est  située ,  un  rayon 
de  courbure  plus  petit  que  celui  qui  correspond  à  sa  latitude 
géographique  moyenne.  Les  trayaux  géodésiques  dans  les  hautes 
montagnes  déjà  connus  n'ont  pu^  dit-^il^  amener  aux  mêmes 
conclusions ,  à  cause  de  la  petitesse  comparatiTC  de  la  dimen- 
sion des  triangles.  Les  côtés  de  la  triangulation  des  Grisons 
ont^  en  général ,  de  trente  à  cinquante  mille  mètres^  et  il  y  en  a 
'  quelques-uns  de  près  de  soixante  mille.  Le  côté  Chasseral-Mo- 
leson ,  à  l'ouest  de  la  Suisse  ^  en  a  soixante-cinq  mille.  Hais 
il  y  a,  en  revanche^  dans  la  partie  de  la  triangulation  située 
en  Valais  et  dans  l'Oberland  bernois  >  des  triangles  de  dix  à 
quinze  mille  mètres  de  côté  seulement.  11  y  a  14  stations  du 
pretiaier  ordre  élevées  de  plus  de  3000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  au  nombre  desquelles  se  trouvent  le  Toedi 
dans  le  Canton  de  Glaris^  le  Gletschhom^  le  Hangendhom  ,  le 
Rizlihorn  et  le  Galenstock  vers  le  haut  de  TOberhasli  bernois, 
le  Tambo  entre  le  SplUgen  et  le  Bernardin ,  et  le  Titlis  ,  dans 
l'Unterwald,  dont  les  hauteurs  respectives  sont  de  3623^  3307, 
3294,  3284,  3028,  3276  et  3235  mètres.  Il  y  a  22  su- 
tions  élevées  de  2500  i  3000  mètres,  depuis  le  Sentis,  dont  la 
hauteur  est  de  2504'",2,  jusqu'au  Piz  Beverin ,  situé  tout  près 
du  pittoresque  défilé  de  la  Yia-Mala  et  dont  la  hauteur  est  de 
2999"",  7.  La  cime  du  Faulhorn ,  au-dessus  du  lac  de  Brienz  , 
y  est  comprise,  son  élévation  au-dessus  de  la  mer  étant  de 
2363<",5.  Enfin,  il  y  a  1 5  staUons  élevées  de  2000  à  2500  mè- 
tres, depuis  le  Moleson,  dans  le  Canton  de  Friboui^,  dont 
la  hauteur  du  signal  est  de  2004"^, 7,  jusqu'au  Hohenstollen, 
situé  au  nord  de  Meyringen,  entre  le  lac  de  Lungem  et  le  Titlis 
dans  rUnderwald,  dont  la  hauteur  est  de  2484i°,2.  Le  Pilate  et 
le  Niesen  en  font  aussi  partie ,  leurs  signaux  étant  respective- 
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ment  élevés  de  2014  et  de  2365  mètres.  Les  sommités  du 
Jura ,  âu  nombre  de  treize ,  qui  entrent  dans  cette  triangula- 
tion j  sont  comparatiTement  bien  peu  élevées ,  leurs  hauteurs 
étant  comprises  entre  1300  et  1700  mètres  *. 

M.  Eschmann  donne  de  méme^  dans  une  «section  suivante  du 
volume ,  le  catalogue  des  triangles  du  second  ordre ,  qui  ont 
été  mesurés  par  les  divers  observateurs  indiqués  plus  haut  ^  et 
qui  se  rapportent  seulement  aux  parties  centrale  et  occidentale 
de  la  Suisse.  Ceux  du  Canton  du  Tessin  ont  été  tirés  des  re- 
gistres de  la  triangulation  française  en  Italie.  M.  Eschmann  a 
choisi  dans  celles  de  la  Suisse  les  triangles  les  mieux  condition- 
nés et  où  les  sommes  des  erreurs  étaient  le  plus  petites  ;  il  y  a 
ajouté  la  détermination  de  quelques  points  du  troisième  ordre 
qui  offi*ent  im  intérêt  particulier ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vent les  plus  hautes  sommités  des  Alpes  suisses'^  et  le  Mont-Blanc 


^  Voici  celles  des  cimes  du  Jiira  dont  les  hauteurs  sont  rapportées 
dans  Touvrage  : 

Mont-Tendre 1680»  5  Rosthifluh ISOS"",! 

Dole 1678,9  Moron .  .  • 1358,8 

Chasseron 1610,5  Monto  . 1331,4 

Chasserai 1609,6  Baîmeux 1305,1 

Suchet 1590,7 

^  Voici  les  principales  de  ces  hauteurs  en  métrés  au-dessus  de  la  mer, 
telles  qu'elles  résultent,  pour  la  plupart,  des  opérations  trigonométriques 
de  M.  Trechsel  et  de  ses  collaborateurs ,  et,  pour  quelques-unes  d'entre 
elles,  des  mesures  de  M.  Eschmann  : 

Finsteraarhorn 4275"*,  1 

Jungfrau 4166,9 

Q^i«^o/.vk/^,»    I  Cime  orientale  ....  4082,5 

Schreckhorn,  ,  cime  occidentale .  .  .  4014,8 

Eiger 3976,1 

Nonch 3976,1 

Breithom 3784,2 

Grosshorn 3762,8 

Wetterhom 3707,2 

Blïimlis  Alp  (cime  du  milieu) 3661,4 

Doldenhom. .  .  .  ^ 3647,2 

Tschingelhorn 3580,5 

Sustenhom 3513,5 

Spitzliberg 3418 

XXX  10 
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observé  de  la  Dole  et  du  Moleson.  Le  nombre  total  des  trian- 
gles de  cette  section  est  de  443^  entre  lesquels  il  s'en  trouve 
une  partie  où  deux  des  trois  angles  ont  pu  seuls  être  observés, 
et  où  l'on  n'a  pu  établir  des  signaux  en  chaque  station.  C'est  d'a- 
près les  élémens  rapportés  dans  cette  section  et  dans  les  pré- 
cédentes ,  qu'a  été  dressée  la  carte  litfaographiée  qui  accom- 
pagne l'ouvrage ,  et  où  se  trouvent  tracés  tous  les  triangles 
qui  lient  entre  eux  les  diverses  stations  trigonométriques. 

Pour  déduire  de  ces  chaînes  de  triangles  les  positions  géo- 
graphiques des  divers  poitits  qui  les  composent ,  il  faut  partir 
de  l'un  d'entre  eux  dont  la  position  soit  déjà  connue,  et 
avoir  orienté  la  triangulation  par  la  détermination  exacte  de 
l'azimut  d'un  côté  dé  l'un  des  triangles.  C'est  là  la  partie  astro- 
nomique de  l'opération,  à  laquelle  est  consacrée  une  sec- 
tion de  l'ouvrage ,  et  qui  a  fait  aussi  fobjet  d'un  petit  mé- 
moire de  M.  le  quartier-mattre  général  Dufour,  publié  sous 
le  titre  de  Détermination  des  coordonnées  astronomiques  de 
Berne,  M.  le  prof.  Trecfasel  avait  déjà  donné  en  1822,  dans 
le  t.  21  de  la  Bihl.  Univ, ,  une  notice  sur  l'Observatoire  de 
Berne,  où  l'on  trouve  divers  renseignemens  sur  le  même  objet. 

La  latitude  de  l'Observatoire  de  Berne  a  été  déterminée  astro- 
nomiquement  au  mois  d'août  1812,  par  MM.  Henry  et  Delcros, 
officiers  supérieurs  du  corps  des  ingénieurs-géographes  français, 
et  par  M.  le  prof.  Trechsel,  au  moyen  de  14  séries,  compre- 
nant 382  observations  de  distances  au  zénith  circom-méri- 
diennes  de  l'étoile  polaire ,  obtenues  avec  un  cercle-répétiteur 
de  Lenoir  de  16  pouces  de  diamètre.  La  valeur  moyenne  de  la 
latitude  résultant  de  ces  14  séries  est  de  46<*  57  '  8", 63  ;  les  va- 
leurs extrêmes  ne  diffèrent  de  cette  moyenne  que  de  4-C,86 
etde— 0",7.  Vers  la  même  époque,  les  ingénieurs  français 
ont  lié  géodésiquement  ce  point  aux  triangulations  partant  de 
Paris ,  par  l'intermédiaire  du  Chasserai ,  et  il  en  résulte ,  en 
adoptant  j^vgx  pour  l'aplatissement,  une  valeur  géodésique  de 
sa  latitude  de  46°57  '  6'',02 ,  qui  diffère,  comme  on  voit,  d'en- 
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TÎron  2", 6  de  la  valeur  astronomique.  Une  telle  différence 
n'est  point  une  diose  surprenante^  car  on  en  trouve  souvent 
de  plus  fortes  entre  les  positions  géodésique  et  astronomique 
d'un  même  point  déterminées  avec  le  plus  de  soins'.  Pour  sa- 
voir laquelle  des  deux  valeurs  il  était  préférable  d'adopter  ^ 
MM.  Dufour  et  Eschmann  ont  recherché  quelles  étaient  celles 
que  donnaient  pour  Berne  les  valeurs  obtenues  à  Zurich  et  à  Ge- 
nève, en  y  appliquant  les  arcs  de  latitude  intermédiaires  résultant 
de  la  trian^ation  suisse  *.  Les  résultats  se  rapprochant  beau- 
coup de  la  râleur  ^odésique  et  étant  même  un  peu  plus>petits^ 
c'est  cette  dernière  qui  a  été  préférée.  Il  en  a  été  de  même  pour 
la  longitude  de  TObservatoire  de  Berne,  qui  a  été  adoptée,  d'a- 

«  Vojetr  entre  autres»  Biblioth.  t/tdff,,  février  1840,  t.  Î5,  page  SSO. 

'  La  valeur  de  la  latitude  de  Zurich  résulte  de  12  séries,  comprenaut 
116  observations  de  Fétoile  polaire,  faites  par  M.  Eschmann,  en  1832  et 
1836,  avec  un  cercle  de  Reichenbach  de  8  pouces.  Elles  donnent  en 
moyenne,  poiu*  la  latitude  de  Zurich  (avec  des  écarts  extrêmes  de  j-S",t 

et  de -2 ',3) 47<»22'30",3 

En  en  retranchant  Parc  géodésique  de  latitude  entre  Zurich 

et  Berne  de 0  25  25,09 

On  obtient  pour  la  latitude  de  ce  dernier  point 46*57' 5",21 

La  latitude  de  l'ancien  Observatoire  de  Genève,  qui  résulte  de  mes 
nombreuses  observations ,    avec  un  cercle  répétiteur  de  Gambey  de 

20  pouoes,  étant  de 46®11'59",4 

Si  Ton  y  ajoute  : 
1*  l'arc  de  latitude  de  la  triangulation  suisse  entre  l'Obser- 
vatoire de  Berne  et  la  tour  occidentale  du  clocher  de 

Saint-Pierre,  a  Genève 0  45    0,98 

2^  Le  petit  arc  de  latitude  compris  entre  cette  tour  et  l'an- 
cien Observatoire,  conclu  de  la  différence  entre  la  lati- 
tude de  cette  tour  rapportée  p.  191  de  l'ouvrage  de  M. 
Eschmann,  et  la  latitude  géodésique  de  l'Observatoire 
rapportée  p.  40  de  mon  mémoire  sur  ce  sujet 4,7 

On  obtient  de  nouveau,  pour  la  latitude  de  l'Observatoire 

de  Berne 46«57'5",08 

Enfin ,  la  latitude  géodésique  de  Genève ,  obtenue  par  les 
ingénieurs  français,  donne  pour  celle  de  Berne,  d'après 
M.  Eschmann. 46  57  5,38. 
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près  la  triangulation  française^  de  5^  6'10''^8  à  Test  de  Paris. 
Elle  donne ,  pour  Ves  longitudes  des  trois  points  communs  aux 
triangulations  suisse  et  autrichienne  du  côté  du  Tyrol ,  des  Ta- 
leurs  qui  ne  surpassent  que  d'enTiron2'%6  de  degré  ^  ou  O^^l? 
de  temps  ^   celles  qui  résultent  de  cette  dernière  triangulation  ' . 

L'azimut  du  Chasserai  sur  l'horizon  de  Berne  qui  a  été 
adopté  9  est  celui  qui  a  été  mesuré  directement^  en  1812^  par 
M.  le  prof.  Trechsel^  avec  un  grand  théodolite  de  Ramsden 
de  3  pieds  de  diamètre^  à  l'aide  d'observations  de  l'étoile 
polaire;  il  ne  surpasse  que  d'environ  5  secondes  celui  que 
donne  la  triangulation  française^  ce  qui  n'est  pas  une  grande 
différence  pour  un  azimut.  M.  Eschmann  l'a  vérifié  par  22  sé- 
ries d'observations  de  la  polaire  j  faites  à  l'Observatoire  de 
Zurich^  avec  son  théodolite  de  Stark  de  12  pouces^  le  13  dé- 
cembre 1836  et  le  4  janvier  1837^  qui  lui  ont  donnée  pour 
l'azimut  du  Rigi  sur  l'horizon  de  Zurich^  une  valeur  exactement 
égale  à  celle  qui  a  été  déduite  par  le  calcul^  d'après  la  trian- 
gulation suisse^  de  l'azimut  observé  à  Berne  par  M.  Trechsel. 

Les  coordonnées  astronomiques  de  Berne  ^  jointes  aux  don- 
nées de  la  triangulation^  ont  permis  de  calculer  de  proche  en 
proche  les  azimuts  réciproques  et  les  différences  de  latitude  et 
de  longitude  des  diverses  stations  voisines  considérées  deux  à 
deux^  et  d'en  conclure  les  positions  géographiques  de  chacune 
d'elles.  Les  calculs  ont  été  faits  dans  l'hypothèse  d'aplatissement 
d'un  302*,  et  d'après  les  valeurs  des  axes  terrestres  rapportées 
par  Schmidt  dans  le  t.  9  des  Asir.  Nachr.  p.  371.  Les  résul- 
tats de  ces  calculs  sont  réunis  dans  un  tableau  général,  pp. 
189  — 197  de  l'ouvrage,,  où  l'on  trouve  les  positions  géogra- 
phiques de  383  points  de  la  Suisse  ou  de  ses  environs,  rangés 

*  Les  positions  géographiques  de  Saint-Gall  et  d'Ober-Castel  en  Thiir- 
govle,  résultant  des  observations  astronomiques  de  M.  Adrien  Scherer, 
et  consignées  dans  le  t.  12  de  la  1'*  série  de  lABiblioth.  UrÛQ,,  et  dans 
les  D®'  79, 150,  152  et  233  des  Astron,  Nachr.,  auraient  pu  servir  aussi  à 
la  vérification  de  ces  valeurs. 
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par  ordre  alphabétique^  arec  les  hauteurs  en  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  du  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  On  a 
adopte  pour  base  de  ce  dernier  élément  la  hauteur  du  Chasserai 
obtenue  par  les  ingénieurs  français ,  telle  qu'elle  est  rapportée 
dans  la  Nouvelle  description  géométrique  de  la  France  y  et  qui 
donne  des  résultatir  bien  d'accord  arec  la  hauteur  du  lac  de 
Genève^  obtenue  par  un  nirellement  direct.  La  comparaison 
des  valeurs  qui  en  résultent  pour  les  stations  de  la  frontière  du 
Tyrol ,  avec  celles  qu'ont  obtenues  les  ingénieurs  autrichiens  , 
donne  lieu^  il  est  vrai^  à  des  diflérences  de  6  mètres  :  mais 
M.  Eschmann  a  réussi  ik  les  réduire  à  2  mètres^  en  modifiant  les 
combinaisons  des  résultats  partiels  insérés  dans  VHypsométrie 
de  l* Autriche  du  colonel  Fallon.  Il  croit  que  les  hauteurs  des 
montagnes  du  Tyrol  au-dessus  de  la  mer  Adriatique  ont  été 
déterminées  à  l'aide  de  triangles  présentant  de  trop  grands 
c6tés^  pour  que  la  variabilité  de  la  réfraction  n'ait  pu^  malgré 
les  plus  grands  soins  ^  y  donner  lieu  à  de  telles  différences.  Il 
regarde  du  reste  comme  fort  désirable^  pour  la  détermination 
précise  des  hauteurs  absolues  en  Suisse^  qu'il  soit  effectué^  à 
partir  de  la  mer  Adriatique^  un  nivellement  qui  aboutisse  à 
quelque  vallée  de  la  Suisse  exactement  déterminée.  Je  vais 
extraire  de  la  dernière  section  de  l'ouvrage^  relative  aux  déter- 
minations de  hauteurs^  quelques  fragmens  qui  me  paraissent 
intéressans  sous  le  point  de  vue  scientifique^  en  faisant  con- 
naître les  idées  auxquelles  l'expérience  a  amené  M.  Eschmann 
sur  ce  sujet. 

a  Si  une  contrée  montueuse  telle  que  la  Suisse^  est  très-peu 
favorable  à  des  mesures  relatives  à  la  détermination  de  la  figure 
de  la  terre  en  général^  à  cause  de  la  difficulté  du  transport  de 
grands  instrumens  sur  des  cimes  de  montagnes  escarpées^  de 
la  position  incommode  des  observateurs  sur  ces  cimes  et  des 
anomalies  occasionnées  par  l'influence  des  masses  montagneu- 
ses sur  le  niveau  des  instrumens  :  d'autre  part^  cette  contrée  est 
incontestablement  très-favorable  pour  des  recherches  destinées 
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à  étendre  nos  connaissances  sur  les  facteurs  de  la  réfraction 

terrestre Tralles  y  a  déjà  fait  des  observations  dans  ce  but, 

de  1793  à  1804 ,  qu'il  a  publiées  dans  les  Mémoires  de  VJ- 
eadémie  de  Berlin  de  1804  àl8ll,p.  86.  Le  résidtat  au- 
quel il  est  parvenu,  et  qui  a  été  complètement  confirmé  depuis, 
soit  par  l'obseryation,  soit  par  la  théorie,  est  que  la  réfraction 
est  plus  grande  le  matin  et  le  soir  y  et  qu'dle  est  plus  petite 
dans  le  jour  proportionnellemoit  à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse 
de  Pair. 

<c  Les  résultats  que  de  Zach  a  rassemblés  d'après  les  mesures 
de  degrés  exécutées  en  diverses  riions',  s'accordent  entiè- 
rement avec  les  précédens  en  ce  qui  concerne  la  relation  des 
facteurs  météorologiques  avec  ce  phénomène,  et  non  en  ce  qui 
se  rapporte  à  la  |;randeuf  relative  de  leur  influence.  Le  coeffi- 
cient de  la  réfraction  à  l'équateur  est  0,038;  en  Italie  0,052; 
en  France  0,096.  Les  résultats  trouvés  dans  le  nord  présentent 
des  rapports  moins  naturels  :  le  facteur  serait  0,065  en  Lapo- 
nie  ;  0,072  en  Angleterre  et  0,063  en  Autriche.  Tralles  a 
trouvé  pour  la  Suisse  de  0,070  à  0,090. 

«c  Des  comparabons  de  ce  genre  ont  pu  donner  lieu  à  l'o- 
pinion erronée  que  chaque  pays  avait  son  facteur  de  réfraction 
particulier  :  jusqu'à  ce  qu'une  analyse  approfondie  du  sujet  ait 
mis  un  terme  aux  conjectures ,  et  ait  laissé  aux  obsefrateiurs  , 
comme  l'élément  d'un  travail  ultérieur  à  entreprendre,  la  loi 
du  décroissement  de  |a  chaleur  à  mesure  qu'on  s'élève.  Quant 
à  la  réfraction  astronomique,  cette  loi,  d'après  l'hypothèse  de 
Bessel,  s'accorde  si  bien  avec  les  observations,  qu'il  reste  peu 
à  faire  sous  ce  rapport.  Mais  pour  les  couches  d'air  basses,  qui 
concernent  seules  la  réfraction  terrestre,  les  variations  périodi- 
ques et  locales  de  l'équilibre  de  l'atmosphère  s'enchaînent 
d'une  manière  si  diverse  avec  les  influences  des  climats,  qu'on 
réussira  diiBcilement  à  déduire  dans  chaque  cas  avec  certitude 

*  Voyez  MonaUiche  Correspondenz ,  vol.  XI,  pages  401  -415. 
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la  valeur  de  la  réfraction  des  seules  données  des  instrumens 
météorologiques.  » 

M.  Eschmann  rapporte  ici,  comme  d'utiles  matériaux  pour 
des  recherches  ultérieures  de  ce  genre,  des  tableaux  détaillés 
des  di£férences  de  température  qui  ont  été  obserrées ,  dans  Thi- 
▼er  et  Tété  de  1827,  par  M.  Borner  et  par  lui,  et  dans  Tété 
de  1832,  par  MM.  Borner  et  Ksemtz,  i  Zurich  et  sur  la  cime 
du  Rigi  ;  elles  correspondent  à  une  diflSérence  de  hauteur  de 
703,2  toises.  La  différeuce  moyenne  observée  d'heure  en  heure, 
du  22  janvier  au  1«r  février  18^7  ,  de  7  h.  du  matm  à  10  h. 
du  soir,  a  été  seulement  de  1^,9  de  Péchelle  de  Réaumur  : 
parce  que,  du  29  janvier  à  10  h.  du  matin  au  1^  février  à  la 
même  heure,  cette  différence  a  été  constamment  négative,  le 
thermomètre  ayant  été  plus  haut  sur  le  Rigi  qu'à  Zurich ,  d'une 
quantité  dont  le  maximum  s'est  élevé  à  7^,3.  Cette  anomalie 
s'explique  par  l'existence  d'une  couche  épaisse  de  nuages ,  qui 
dérobait  alors  le  soleil  à  la  plaine  ,  tandis  que  la  cime  du  Rigi 
et  des  montagnes  au-dessus  de  4000  pieds  était  entièrement 
dégagée ,  ce  qui  donnait  lieu  au  curieux  spectacle  des  ombres 
mobiles  de  montagnes  projetées  sur  la  couche  de  nuages  et  d'un 
arc-en-cîel  formé  autour  de  l'ombre  de  l'observateur.  Du  3  au 
17  juin  1827  ,  la  différence  moyenne  de  température  à  Zurich 
et  au  Rigi-Culm  ,  observée  d'heure  en  heure ,  de  7  h.  du  matin 
à  9  h.  du  soir,  a  été  de  8<>,2  R.  La  plus  petite  (de  6'',8)  a  eu 
lieu  à  7  h.  du  matin,  et  la  plus  grande  (de  9^,1)  à  5  h.  du 
soir.  Enfin,  du  27  mai  au  24  juin  1832,  la  différence  moyenne 
des  températures  dans  les  mêmes  stations ,  de  6  h.  du  matin  à 
10  h.  du  soir,  a  été  de  7<',8  ;  la  plus  grande  (de  9*^,4)  a  eu 
lieu  à  5  h.  du  soir,  et  la  plus  petite  (de  6^,1)  à  6  h.  du  matin. 
Pendant  4  ou  5  jours  on  a  observé  à  chaque  heure  du  jour  et 
de  la  nuit ,  et  on  a  trouvé  que  la  plus  petite  différence  moyenne 
de  température  (de  5^6)  avait  lieu  à  5  h.  du  matin;  et  que  de 
10  h.  du  soir  à  4  h.  du  matin  la  différence  moyenne  s'abaissait  de 
7^,3  à  6^,5,  en  restant  stationnaire,  vers  7^,  de  minuit  à  2  h. 
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«  Les  obsenrations  nocturnes  du  31  mai,  des  4^  7,  11  et  21 
juin  1 832  (ajoute  M.  E.)  confirment  pleinement  la  supposition 
de  Bessel  '  qu'il  y  a  une  plus  grande  diminution  de  température 
aTCG  la  hauteur  de  jour  que  de  nuit  ;  et  les  différences  de  hau- 
teur, trouvées  barométriquement  dans  la  même  occasion  ,  con- 
firment aussi  sa  conjecture  que  Tatmosphère  est  plus  en  équi- 
libre de  nuit  que  de  jour,  ces  différences  étant  trois  fois  plus 
petites  par  les  hauteurs  obserrées  de  nuit  que  par  celles  de 
midi. 

«  Pour  faire  Yoir  combien  est  grande  Tinfluence  que  le  ré- 
chauffement rapide  de  la  surface  de  la  terre  dans  les  jours  se- 
reins ,  et  l'élévation  des  couches  d'air  moyennes  qui  en  résulte, 
peuvent  exercer  sur  la  réfraction ,  je  rapporterai  les  distances 
zénitales  du  sommet  du  clocher  d'une  des  églises  de  Luceme 
(Hofkirche),  observées  du  Rigi,  le  15  juillet  1839  ; 
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«  Les  observations  sont  sûres  i  b'^  près  ;  le  ciel  était  sans 
nuages ,  le  baromètre  et  le  thermomètre  ne  se  mouvaient  que 
lentement,  de  fortes  ondulations  rendaient  particulièrement  dif- 
ficile le  pointé  des  objets. 

ce  II  y  a  une  question  qui  n'a  nullement  encore  été  prise  en 
considération ,  c'est  de  savoir  si  la  position  du  soleil  n'exerce 

»  Voyez  Astr,  JSachr.,  t.  2 ,  p.  384. 
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pa«  quelque  influence  sur  la  réfraction  terrestre ,  c'est-à-dire^ 
si  celle-ci  est  tout  ii  fait  la  même  quand  le  rayon  de  lumière 
choque  la  molécule  d'air  du  côté  où  se  trouTC  le  soleil ,  ou 
lorsque  c'est  du  côté  opposé  ? 

<c  Nos  observations  ne  peuvent  »  il  est  Trai^  fournir  une  ré- 
ponse décisire  à  cette  question,  mais  il  y  a  tant  de  faits  qui 
parlent  en  fayeur  de  l'existence  d'une  telle  influence,  que  nous 
ne  pouTOns  pas  diflérer  de  la  signaler  comme  devant  être  le  but 
d'observations  futures.  Si  ces  observations  ne  confirment  pas 
cette  hypothèse ,  elles  pourront  présenter  beaucoup  d*autres 
résultats  intéressans.  » 

L'auteur  cite  à  cette  occasion  des  observations  qu'il  a  faites, 
le  12  septembre  1839 ,  sur  le  mont  Hœmli ,  situé  vers  l'extré- 
mité orientale  du  Canton  de  Zurich,  et  dont  la  cime  est  élevée 
au-dessus  de  la  mer  de  1135",4.  Il  observait,  avec  un  cercle 
de  Reichenbach  de  8  pouces,  les  angles  de  hauteurs  des  signaux 
du  Rigi  et  du  Sentis  pris  alternativement;  les  azimuu  de  ces 
signaux,  comptés  du  sud  en  allant  vers  l'ouest,  étaient  respec- 
tivement, en  cette  station,  de  44^53'  et  de  293*51'.  Voici 
le  résumé  de  ces  observations  : 
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«  A  Faide  de  Thypothèse  précédente^  ajoute  M.  Eftchmamiy 
on  voit  comment  les  angles  de  hauteur  du  Rigi  ont  diminué  d'au 
moins  20  secondes  du  matin  au  soir^  par  le  double  effet  de 
l'accroissement  de  chaleur  du  jour  et  du  rapprochement  du 
soleil ,  qui  agissaient  dans  le  même  sens ,  jusqu'à  ce  qu'un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil ,  Thumidité  et  le  refroidissement  de 
l'air  aient  ramené  un  accroissement.  Du  côté  du  Sentis ,  au 
contraire^  l'angle  de  hauteur^  diminué  d'abord  de  quelques 
secondes  par  l'eflet  d'une  élévation  rapide  de  température^  s'est 
maintenu  ensuite  presque  constant  en  ce  point  oriental^  par 
Topposition  d^effets  des  deux  causes  indiquées  ci-dessus. 

<c  Des  observations  antérieures  en  assez  grand  nombre  s'ac- 
cordent avec  ces  résultats^  ou  du  moins  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  eux.  Celles  de  Tralles  ne  peuvent  amener  sous  ce 
rapport  à  aucune  conclusion ,  parce  qu'elles  ne  comprennent 
pas  de  points  qui  soient  suffisamment  voisins  du  point  est. 

(c  Si  l'on  rapproche  des  effets  dont  je  viens  de  parler,  ceux 
de  la  réfraction  latérale ,  qui ,  si  elle  a  lieu  y  se  manifeste  en 
faisant  mouvoir  les  objets  du  cAté  de  l'horizon  opposé  à  celui 
qui  correspond  au  cercle  de  hauteur  du  soleil  ;  et  si  Ton  y  joint 
le  fait,  qui  est  hors  de  doute  maintenant,  que  la  réfraction  du 
soleil  lui-même  est  plus  petite  près  de  son  coucher,  la  mention 
que  j'ai  faite  de  l'idée  exposée  plus  haut  paraîtra  suffisamment 
justifiée. 

(c  II  résulte  des  observations  précédentes,  que  l'époque  du 
jour  la  plus  avantageuse  pour  la  mesure  des  distances  au  zénith 
est  celle  de  l'après-midi ,  parce  que  c'est  alors  que  les  varia- 
tions de  la  réfraction  sont  le  plus  petites  ;  c'est  une  opinion 
qui  avait  déjà  été  émise  par  M.  Struve ,  et  qui  a  été  suivie  tant 
par  lui  '  que  par  MM.  Delcros  et  Buchwalder  en  Suisse.  Mais  il 
faut  toujours  de  bien  grands  soins  et  des  circonstances  très- 
favorables  ,  pour  que  des  différences  de  hauteurs  obtenues  au 

•    Voyez  j4sir.  ^achr.,  t.  7,  p.  394 . 
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moyen  de  difUnces  au  zénith  réciproques ,  mais  non  timulta- 
nées^  entre  deux  points  très-éloignés^  tek  qu'ils  se  rencontrent 
dans  une  triangulation  du  premier  ordre  ^  puissent  être  exactes 
i  un  mètre  pr^.  Dès  qu'on  veut  atteindre  à  une  plus  grande 
précision ,  il  faut  se  servir,  comme  auxiliaires ,  de  points  du 
second  ordre ,  car  Tincertitude  qu'occasionne  la  réfraction  ne 
peut  guère  s'élever  à  plus  de  trois  décimètres  pour  des  distances 
au-dessous  de  vingt-cinq  mille  mètres. 

<c  Si  l'on  veut  obtenir  des  hauteurs  de  points  inaccessibles 
par  des  distances  zénitales  simultanées ,  il  faut  déterminer  en 
même  temps ,  autant  que  possible ,  par  des  observations  d'au- 
tres points  déjà  connus^  le  facteur  de  la  réfraction^  afin  de 
l'appliquer  au  calcul  des  hauteurs  trouvées.  Pour  que  cette  re- 
cherche ne  donne  lieu  à  aucune  objection  fondée ,  il  faut  que 
les  points  de  comparaison  soient  choisis  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  et  à  égale  distance  de  l'observateur,  et  soient  observés 
en  un  moment  où  le  soleil  fasse  un  angle  égal ,  ou  un  très- 
grand  angle  ;  avec  eux.  J'ai  parlé  plus  haut  de  ce  qui  concerne 
la  dernière  condition.  Quant  aux  deux  premières,  elles  résultent 
de  la  remarque  faite  souvent,  qu'à  circonstances  égales  du  reste, 
le  point  le  plus  éloigné  et  le  plus  élevé  correspondent  aux  plus 
grands  facteurs  de  réfraction.  S'il  n'existe  pas  de  tels  points  de 
comparaison,  il  doit  y  avoir  de  l'arbitraire,, et  il  faut  adopter 
la  valeur  reconnue,  par  des  expériences  faites  ailleurs ,  comme 
la  plus  vraisemblable. 

<c  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  que  pour  la  détermination  de 
cimes  de  montagnes  sur  lesquelles  il  n'existe  pas  de  signaux , 
celles  qui  sont  voisines ,  observées  de  points  notablement  plus 
hauts  ou  plus  bas ,  conviennent  moins  que  les  plus  éloignées , 
parce  que  leurs  sommets  étant  ordinairement  arrondis,  four-^ 
nissent  un  point  culminant  auquel  on  peut  viser  de  loin  avec 
plus  de  précision.  Cette  remarque  s'applique  aussi  à  la  triangu- 
lation des  points  où  Ton  ne  peut  attendre  le  degré  d'exactitude 
requis  que  de  l'un  des  contours  plus  ou  moins  nets  de  la  cime. 
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(c  Des  Crêtes  couvertes  de  neige^  teHes  que  le  Tcedi^  le  Titlis^ 
le  Galenstock^  etc.^  sont  sujettes^  en  outre,  par  Teffet  de  Téva- 
poration  et  de  la  fonte  de  la  neige,  à  des  oscillations  dans  leur 
hauteur,  qui  peuvent  s'élever  à  sept  mètres  dans  une  année,  il 
ne  sera  jamais  possible  de  déterminer  définitivement  la  hauteur 
du  Mont-Blanc  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

a  La  mesure  piémontaise  donne  cette  hauteur,  prise 
depuis  le  Mont-Colombier,  avec  le  facteur  0,078,  de  4799^,70 
»       Mont-Granier,  »  0,076,  »   4804,03 

Moyenne  4801",86 

<c  ly après  la  Nouvelle  Description  géométrique 
de  la  France ,  el\e  est  de 4808,32 

(c  Les  mesures  suisses  ont  conduit  aux  résultats  suivans  : 

Depuis  le  Moleson,  avec  le  facteur  0,075  4806^8 

»                   »             0,080  4801,9 

Depuis  le  signal  de  Bougi  v             0,075  4803,0 

»                  »            0,080  4797,8 

On  peut  adopter  en  nombres  ronds  la  hauteur  de  4800  mè- 
tres. 

M.  Bschmann  présente,  ensuite, 'un  tableau  détaillé,  indi- 
quant la  connexion  mutuelle  des  divers  points  de  la  triangula- 
tion du  premier  ordre  d'après  laquelle  la  hauteur  de  chacun 
d'eux  a  été  déterminée ,  afin  que  les  corrections  ultérieures  qui 
'  seront  eCTectuées  en  chaque  point ,  puissent  s'appliquer  facile- 
ment aux  autres  points  qui  en  dépendent.  Les  différences  de 
hauteurs  ont  été  déterminées,  soit  directement  par  des  distances 
zénitales  réciproques,  soit  au  moyen  de  points  auxiliaires  par  la 
combinaison  de  résultats  partiels.  Les  distances  zénitales  ne  sont 
pas  rapportées  dans  l'ouvrage ,  mais  on  y  trouve  seulement  les 
différences  de  hauteur  et  les  hauteurs  absolues  au-dessus  de  la 
mer  évaluées  en  mètres. 

L'auteur  donne,  dans  un  paragraphe  particulier,  les  hauteurs 
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de  jingi  des  principaux  lacs  de  la  Suisse ,  déterminées  trigono- 
métriquement^  ou  liées  aux  autres  par  des  nivellemens^  en  pré- 
sentant le  détail  des  opérations^  et  indiquant  les  points  auxiliaires 
qui  ont  été  employés.  Ces  valeurs  se  rapportent  à  la  hauteur 
moyenne  annuelle  du  niveau  de  Feau ,  qui  n'a  été  exactement 
déterminée^  par  plusieurs  années  d'observations  ,  que  pour  les 
lacs  de  Zurich  et  de  Génère^  et  a  été  conclue  approximative- 
ment^ pour  les  autres^  de  divers  renseignemens  recueillis  sur 
les  lieux. 

Voici  le  tableau  de  ces  résultats ,  rangés  dans  Tordre  des  élé- 
vations. Ils  peuvent  être  utiles  sous  plusieurs  rapports ,  et  entre 
autres  comme  points  de  départ  pour  des  mesures  de  hauteurs 
par  le  baromètre  : 

Hauteur  en  mètres  au-dessus  'lu 
niveau  de  la  mer. 

Lac  de  Genève  .    .    r 374",6 

Constance 395^8 

Zurich  . 408,8 

Zoug 415,0 

Wallenstadt 424,4 

Bienne 434,2 

Neuchâtel 435,1 

Morat 435,2 

Luceme 435,5 

GreiflTensee 439,0 

Lowertz 448,5 

Hallwyl 450,8 

Baldeck 465,7 

Samen 471,3 

Sempach 505,5 

Pfœffikon 540,6 

Thoune ,  556,4 

Brienz 563,9 

Lungem  (depuis  l'abaissement  ar- 
tificiel du  niveau  de  ce  lac)    .  657,6 
Egeri 726,4* 

*  Ll  existe  encore  en  Suisse  quelques  lacs  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
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Le  dernier  paragraphe  de  cette  section  renferme  quelques 
observations  barométriques  et  thermométriques^  faites  dans  l'été 
de  1830  par  M.  le  lieutenafit-colonel  Buchwalder^  pendant  de 
petits  séjours  sur  les  hautes  stations  du  Calanda  et  de  Scessa- 
plana^  situées  dans  les  Grisons^  non  loin  de  Coire,  et  élevées 
respecUvement  de  2808°^  et  de  2968"^  aunlessus  de  la  mer; 
ainsi  que  les  observations  correspondantes  faites  par  l'astro- 
nome Homer^  à  Zurich.  Ces  observations^  faites  de  317  à  479 
mètres  au-dessus  de  l'hospice  du  Grand-Saint-Bemard^  n'ont 
pas  été  assez  prolongées  pour  être  d'un  grand  poids^  mais  elles 
oflrent  cependant  quelques  résultats  intéressans.  Aim»  celles  du 
baromètre ,  après  avoir  été  réduites  à  la  même  température , 
confirment  ce  qui  a  été  observé  en  d'autres  points  élevés  du 
continent  d'Europe,  savoir  que  la  variation  diurne  ^en  été^  par 
un  ciel  serein^  y  a  une  autre  marche  que  dans  la  plaine^  et  que 
le  baromètre  y  monte  pendant  à  peu  près  tout  le  temps  où  le 
soleil  est  sur  l'horizon.  Dans  les  5  jours  où  il  a  été  fait  le  plus 
d'observations^  et  où  le  temps  a  été  le  plus  favorable  (23  et  24 
juillet  à  '  Scessaplana ,  l^^^"  et  2  août  et  3  août  au  matin  au  Ca- 
landa)^ le  baromètre^  divisé  en  pouces  et  lignes  du  pied  fran- 
çais^ s'est  élevé  en  moyenne  de  0^5  de  4  h.  du  matin  à  8  ou 
8  h.  ^  du  solr^  et  de  0*^18  de  9  h.  du  matin  à  3  h.  du  soir  : 
tandis  qu'à  Zurich,  il  a  bien  été  plus  haut  de  0^43  vers  8  h<  du 
soir  qu'à  4  h.  du  matin,  mais  il  a  baissé  de  0'^49  de  9  h.  du 
matin  à  3  h.  du  soir.  Quant  aux  observations  thermométriques, 
elles  donnent  1 1<',6  de  l'échelle  de  Ré'aumur  pour  la  difiérence 


ce  tableaa  (sans  parler  des  très-petits  lacs  situés  dans  les  plaines  ou  sur 
de  hautes  montagnes  )  ;  les  principaux  sont  : 

Le  lac  de  Locarno,  ou  Lac  Majeur^  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer 

est  d'environ 208  méu*es. 

Le  lac  de  Lugano  (tessîn) 286 

>  Klœri  (Glaris) gg6 

>  Joux  (Jura  Vaudois) 1000 

»        Sils  (  Grisons ,  près  de  Saint-Moriz  ) 1818 
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moyenne  de  température^  obsenrée  de  jour,  du  22  au  28 
juiDet^  entre  les  instrumens  à  Zurich  et  à  Scessaplana^  dont  la 
différence  de  hauteur  était  d'environ  2549"»;  et  11<»,1  pour 
celle  obtenue,  du  31  juillet  au  3  août,  entre  Zurich  et  le  Ca- 
landa,  correspondant  à  une  différence  de  hauteur  de  2389". 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  c'est  à  8  h.  du  soir  que  la  différence 
de  température  a  été  le  plus  grande,  s'étant  élevée  en  moyenne, 
en  ce  moment-là,  à  12^4  entre  Zurich  et  Scessaplana,  et  à 
12%6  entre  Zurich  et  le  Calanda. 

L'analyse  que  je  viens  de  faire  des  Résultats  des  mesures  iri^ 
gonomitHques  exécutées  en  Suisse  me  semble  suffire  pour 
donner  l'idée  des  travaux  considérables  dont  ce  volume  con- 
lient  l'exposition,  ainsi  que  des  lumières,  de  Pactivicé  et  du 
dévoûment  qu'ils  ont  exigés ,  soit  de  la  part  des  directeurs  de 
ces  grandes  et  difficiles  opérations ,  soit  de  la  part  des  ingé- 
nieurs et  des  savans  qui  les  ont  effectuées.  11  me  parait  impossi- 
ble, pour  peu  qu'on  se  soit  mis  au  courant  de  ces  travaux,  de 
ne  pas  reconnaître  que  c'est  principalement  au  quartier*mattre 
général  Rctud  de  la  Confédération,  qu'on  doit  la  forte  impul- 
sion qu'ils  ont  reçue  dans  ces  derniers  temps^  et  que  c'est  au 
vif  intérêt  et  à  l'active  persévérance  qu'il  y  a  mis  qu'on  peut 
essentiellement  attribuer  leurs  rapides  progrès.  Mais  on  doit 
rendre  aussi  un  juste  hommage  à  Thabile  et  intrépide  officier 
d'état-major  et  astronome  zuricois^  élève  de  Homer  et  de 
Littrow,  qui  a  été  chargé  de  compléter  et  de  publier  ces  opé- 
rations, et  qui  l'a  fait  en  homme  placé  à  la  hauteur  d'une  teRe 
tâche. 

Les  travaux  dont  je  viens  de  parler  constituent  la  partie  fon- 
damentale et  la  plus  difficile  des  opérations  destinées  à  l'exécu- 
tion d'une  grande  carte  topographique  de  la  Suisse.  On  regrette 
de  n'y  pas  trouver  compris  plusieurs  points  importans,  et  entre 
autres  un  assez  grand  nombre  de  chefs-lieux  de  Cantons  ou  de 
demi-Cantons  ;  et  on  chercherait  vainement  dans  ce  volume  la 
position  géographique  d'ÂItorf,  Âppenzell,  Arau,  Bellinzone, 
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Frauenfeld^  Saint-Gall,  Claris^  Hérisau^  Liestal^  Locarno^  Luga- 
no^  Neuchâtel,  Sarnen^  Schaffhouse^  SchwyU  et  Trogen.  Il  est 
yrai  que  les  points  trigonométriques  qui  en  sont  voisins  rendront 
ces  nouvelles  déterminations  faciles^  si  elles  n^ont  pas  été  effec- 
tuées déjà  ;  et  il  faut  espérer  qu'on  publiera  plus  tard  un  sup- 
plément au  volume  actuel^  contenant  ces  positions^  ainsi  que 
la  triangulation  du  second  ordre  de  la  partie  orientale  de  la 
Suisse,  qui  manque  encore^  particulièrement  dans  les  Grisons  et 
le  Tessin.  L'achèvement  de  ces  opérations^de  celles  surtout  qui 
sont  relatives  à  la  triangulation  tertiaire  et  au  figuré  du  terrain, 
aussi  bien  que  le  dessin  et  la  gravure  de  chacune  des  25  feuilles 
dont  doit  se  composer  Tatlas  de  la  Suisse  à  l'échelle  du  cent- 
millième,  exigeront  encore  nécessairement  beaucoup  de  temps, 
de  peines  et  de  dépenses.  Cependant,  ces  travaux  sont  déjà  fort 
avancés  pour  certaines  parties  de  la  Suisse  ;  et  ils  ont  été  me- 
nés de  front,  dans  ces  dernières  années,  aussi  activement  que 
Font  permis  le  personnel  des  ingénieurs  et  les  sommes  encore 
bien  faibles,  quoique  notablement  accrues  depuis  quelque 
temps,  qui  ont  été  allouées  pour  ces  opérations,  l^  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles  ayant  attaché  un  intérêt  par- 
ticulier, sous  le  rapport  scientifique,  à  la  feuille  n^  1 7  qui  doit 
comprendre  les  hautes  alpes  du  Valais,  et  ayant  offert,  dès 
1838,  une  somme  de  3000  francs  pour  aider  à  son  exécu- 
tion, c'est  une  de  celles  auxquelles  on  a  le  plus  travaillé  ;  et  ce 
sera  peut-être  celle  qui  sera  gravée  la  première,  au  moyen  de 
la  petite  allocation  déjà  votée  pour  la  gravure  des  cartes  dans 
la  session  de  la  Diète  suisse  de  cette  année.  Mais  cette  feuille, 
comme  celle  des  pays  très-montueux,  présente  de  grandes  dif- 
ficultés. Il  faut  20  ou  24  jours  pour  lever  une  lieue  carrée 
dans  ces  régions  sauvages,  tandis  que  10  suffiraient  à  un  ingé- 
nieur dans  un*  pays  ordinaire.  Les  levés  ont  été  faits  par  cour- 
bes horizontales  à  30  mètres  d'équidistance  ;  ces  courbes  sont, 
malgré  cela,  très-rapprochées  sur  les  plans  au  50000^,  et  pré- 
sentent quelque.chose  d'inouï  jusqu'à  ce  jour  en  fait  de  topo- 
graphie de  hautes  montagnes. 
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On  peut  espérer  de  voir  quelques  feuilles  déjà  teinninées  en 
1 84 1 ,  et  plusieurs  autres  seront  alors  très-avancées .  Il  serait  d'une 
haute  importance^  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ce  qui 
a  été  déjà  fait,  ainsi  que  de  Texpérience  acquise,  du  zèle  et  des 
lumières  individuelles,  aussi  bien  que  des  moyens  matériels  dont 
on  peut  disposer  maintenant,  qu'on  poussât  les  travaux  de 
manière  que  la  carte  entière  pût  être  achevée  dans  un  petit 
nombre  d'années.  Mais  il  est  indispensable,  pour  y  parvenir, 
que  ks  gouvememens  cantonaux  fassent  exécuter,  dans  leur 
ressort,  les  opérations  de  détail,  ou  se  chargent  du  moins  d'une 
partie  des  frais  qu'elles  exigent,  pénétrés  comme  ils  doivent 
rétre  de  la  grande  utilité  que  présentent  des  travaux  de  ce 
genre  sous  plusieurs  rapports,  et  en  particulier  comme  pouvant 
servir  de  base  à  la  construction  de  bonnes  caries  cadastrales. 
Déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  donné  à  cet  égard  un  exemple 
digne  d'être  suivi.  Les  Cantons  de  Berne,  de  Vaud,  de  Neu- 
châtel,  de  Fribourg,  d'Âppenzell,  de  Thurgovie  et  de  Genève, 
sont  entre  les  plus  avancés  sous  ce  rapport.  M.  le  capitaine 
Sulzberger  a  publié  à  Zurich,  en  1838,  une  excellente  carte 
topographique  du  Canton  de  Thurgovie,  à  l'échelle  du  80,000^, 
qui  servira  pour  la  carte  fédérale.  Il  en  Sera  de  même  de  la 
belle  carte  du  Canton  de  Genève,  en.  i  feuilles,  à  l'échelle  du 
25000^,  publiée  cette  année  à  Genève  aux  frais  de  notre  gou- 
vernement, sous  la  direction  de  M.  Dufour,  et  qui  a  été  levée 
au  12500^,  au  moyen  de  courbes  horizontales  de  4  mètres 
d'équidistance  seulement.  De  son  cAté,  le  Directoire  fédéral  de 
Zurich  s'est  chargé  de  la  plus  grande  partie  des  frais  d'impres- 
sion de  l'important  ouvrage  que  je  viens  d'analyser,  et  dont  la 
partie  typographique,  très-soignée,  fait  honneur  aux  presses  de 
MM.  Orell,  Fussli  et  C^. 

Des  occasions  de  ce  genre,  qui  font  concourir  les  gouvcr- 

nemens  et  les  notabilités  des  diverses  parties  de  la  Suisse  à  des 

entreprises  de  véritable  utilité  publicpie,  doivent  resserrer  le 

lien  fédéral,  et  en  faire  toujours  plus  apprécier  les  avantages. 

XXX  11 
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Puisse  Parbre  antique  et  sacré  de  la  Confédération  porter^ 
arec  la  bénédiction  divine,  des  fruits  de  plus  en  plus  âbondans 
de  prospérité  et  d'amélioration  morale  et  sociale  !  Ce  aéra  la 
plus  douce  des  récompenses  pour  ceux  qui,  s'abritant  sous  son 
ombre,  auront  contribué,  en  quelque  manière,  à  ses  heureux 
déveioppemens. 

Alfred  Gautier. 


MÉMOIRE  SUR  LA  CONSTANCE  DE  L' ABSORPTION  CALORI- 
FIQUE EXERCÉE  PAR  LE  NOIR  DE  FUMÉE  ET  PAR  LIS 
MÉTAUX  ;  ET  SUR  L'EXISTENCE  D'UN  POUTOIR  DIFFUSIF 
QUI,  PAR  SES  VARIATIONS,  CHANGE  LA  VALEUR  DU 
POUVOIR  ABSORBANT  CHEZ  LES  AUTRES  CORPS  ATHER- 
MANES,  par  M"°  Melloni.  Lu  ii  TÂcadémie  des  Sciences 
de  Paris,  le  2  noremb.  1840.  {Communiqué par  Vauieur.) 


On  sait  aujourd'hui  que  la  faculté  que  possède  une  surface 
donnée  démettre  et  d'absorber  la  chaleur  rayonnante  rarie 
avec  la  nature  du  flux  calorifique,  et  que  les  Talèurs  numériques 
assignées  par  Leslie  et  par  Rumford  à  ces  focultés,  conduiraient 
à  des  résultats  fort  erronés,  si  on  voulait  les  adopter  à  VégatrA 
des  rayons  provenant  d'une  source  dont  la  température  serait 
supérieure  à  BOO^  ou  400^.  Nous  voyons,  en  eflPet,  des  sub- 
stances tout  à  fait  égales  dans  leurs  pouvoirs  d'émission  et 
d'absorption,  devenir  tellement  distinctes  sous  Faction  du 
rayonnement  provenant  d'un  corps  enflammé  jOu  incandescent, 
qu'à  circonstances  ^ales  les  unes  s'échauffent  deux  fois  plus 
que  tes  autres,  et  même  davantage,  lorsqu'on  emploie  les  flux 
calorifiques  transmis  par  certains  milieux  :  et  H  est  évident  que 
de  tellca  d^repees  ne  savraieM'êe  produire  sans  un  change- 
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meBt  consîdéFable  dans  rinlenrilé  du  pouToir  absorbant  K 
L'édiauffement  de  plusieurs  de  oes  substances  est  semttbleitlent 
égala  oetui  du  noir  de  fumée  (qui  esl^  eomme.ofi  «ait>  le 
corps  doué  du  plus  ^^and  pouroir  absorbant)  lorsqu^iL  s'agit 
des  sources  d'une  température  peu  élevée  ;  aaak'praaqKe  fautes 
perdent  plus  ou  moins  de  leur  foroe  absorbante  sews.  Inaction 
des  rayonnemens  lancés  par  les  foyers  de  haute  température  : 
c'est  ce  qui  m'engagea  à  rapporter  au  noir  de  fumée  chaque 
série  de  nombres  représentant  les  échauffemens  dus  à  diverses 


'  Voilà  la  seule  conséquence  que  j*aie  déduite  de  mes  espériences  : 
jamais  je  n'ai  prétendu  donner  leurs  résultats  comme  représentant  les 
mesures  exactes  des  pouroîrs  d'absorption  correspondans  aux  rayons 
de  direrse  nature  ;  et  pour  en  être  conyaincut  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  dernières  pages  d'un  rapport  de  M.  Biot,  où  elles  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois.  Après  avoir  décrit  la  méthode  d'obsenration  » 
M.  Biot  ajoute:  «  Les  résultats  ainsi  obtenus  ne  donnent  pas  immédiate- 
ment les  rapports  des  pouvoirs  d'absorption  entre  eux^  à  cause  du  refroi- 
dissement opéré  par  le  contact  de  l'air  sur  les  disques.  Mais  ils  suffisent 
pour  prouver  ce  que  Af.  Melloni  a  voulu  établir,  savoir,  l'égalité  ou  Viné» 
galiié  des  pouvoirs  d'absorpHon  de  deux  substances  comparées  Vune  à 
Vautre,  >  {Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XIV,  p.  567).  Ces 
phrases  définissent  nettement  la  proposition  soumise  au  jugement  de 
l'Académie ,  et  ne  laissent  pas  la  moindre  incertitude  sur  le  sens  que  j'at- 
tachais à  la  portée  de  mes  expériences.  Cependant  je  trouve  dans  un 
traité  de  physique,  composé  et  imprimé  en  France  après  le  rapport  cité  : 
c  M.  Melloni  a  déterminé  les  pouvoirs  absorbans  en  plaçant  devant  l'ori- 
fice o  (celui  de  la  pile  thermoscopique  armée  du  réflecteur)  des  lames  de 
cuivre  très-minces,  recouvertes,  du  côté  de  la  pi]e>  de  noir  de  fumée, 
et  sur  la  face  opposée ,  en  regard  du  foyer,  des  différentes  substances 
dont  il  voidait  déterminer  le  pouvoir  absorbant.  Les  plaques  échauffées 
rayonnaient  sur  la  pile,  et  il  supposait  que  les  pouvoirs  absorbans  étaient 
proportionnels  à  Veffet  produit  sur  la  pile  quand  il  était  parvenu  â  son 
maximum  ;  mais  il  est  évident  que  la  température  des  plaques  dépendait 
non-seulement  de  la  faculté,  absorbante,  mais  du  refroidissement  dû  au 
rayonnement  et  au  contact  de  l'air,  de  sorte  que  la  température  de  la 
plaque  n'était  point  proportionnelle  au  pouvoir  absorbant.  Ainsi  ces  expé- 
riences ne  peuvent  pas  donner  une  mesure  exacte  des  pouvoirs  absorbqns 
(  encore  !  )•  Mais  nous  rapporterons  les  résultats  obtenus  parce  qu  ils 
conduisent  à  ime  conséquence  très-importante.  >  (Peclet.  Traité  de  Phys, 
S^édit.,  t.I,p.263). 
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espèces  de  chaleurs.  Mais  l'absorption  du  noir  de  fumée  est-elle 
réellement  invariable  ?  ne  pourrait-elle  pas  changer  de  l'un  à 
l'autre  rayonnement  calorifique^  et  conserver  en  même  temps 
sa  supériorité  sur  les  pouvoirs  absorbans  des  autres  corps  ? 

Ces  questions  sont  de  la  plus  haute  importance^  car  les  in- 
strumens  destinés  à  la  mesure  des  radiations  calorifiques  por- 
tent tous  à  leurs  surfaces  une  couche  de  noir  de  fumée  ^,  et  la 

'  Lorsqu'on  commença  à  couvrir  de  noir  de  fumée  les  boules  du  thor- 
moscope  de  Rumford  et  du  thermomètre  difFërentiel  de  Leslie^  on  se 
proposait  uniquement  d'augmenter  la  sensibilité  de  ces  înstrumens  en 
rendant  leurs  surfaces  plus  absorbantes  :  mais  l'enduit  atbermane  rem- 
plit le  but  ^  bien  plus  important ,  d'arrêter  constamment  les  flux  calori- 
fiques qui  dans  certains  cas  seraient  absorbés  par  les  réserroîrs ,  et  dans 
d'autres  les  traverseraient  librement  sans  communiquer  la  moindre  élé- 
vation de  température  au  corps  thermoscopique.  C'est  ainsi  que  la  cha- 
leur des  flammes  émergente  d'une  mince  nappe  d'eau,  d'une  petite 
couche  d'alun  ou  d'acide  citrique,  et  même  d'une  certaine  épaisseur  de 
yen'e ,  ne  donnerait  aucun  signe  de  sa  présence  au  thermoscope  a  siir^ 
faces  découvertes,  et  que  dans  ces  diverses  circonstances  il  faudrait 
nécessairement  noircir  les  boules  afin  de  forcer  les  rayons  à  chauffer 
les  parois ,  et  par  suite  l'air  intérieur.  Pour  avoir  les  mesures  comparées 
des  radiations  qui  émanent  des  corps  chauds,  et  des  corps  incandescens, 
il  est  donc  indispensable  de  bien  couvrir  de  noir  de  fumée  les  instrumens 
thermoscopiques.  Quand  je  dis  les  instrumens  thermoscopiques,  j'en- 
tends tous  les  appareils  employés  à  l'appréciation  de  la  chaleur  rayon- 
nante; caries  thermomètres  à  alcool  blanc  ou  coloré  seraient  quelque- 
fois dans  le  cas  ci-dessus  énoncé,  où  la  chaleur  traverse  sans  le  chauffer 
le  corps  thermoscopique,  et  les  thermomètres  à  mercure  se  trouveraient 
dans  des  circonstances  analogues  à  cause  de  la  portion  de  chaleur  va- 
riable avec  la  nature  de  la  radiation  incidente  qui  traverse  immédiate- 
ment le  verre,  se  réfléchit  sur  le  mercin*e,  et  ressort  de  nouveau  en 
vertu  de  sa  transmission  libre  à  travers  la  matière  vitreuse.  Restent  les 
thermo-multiplicateurs,  où  l'enduit  de  noir  de  fumée  n'est  pas  à  la  vérité 
absolument  indispensable ,  parce  que  le  corps  thermoscopique  lui-même 
ne  livre  passage  a  aucune  espèce  de  chaleur  rayonnante  ;  mais  la  pile 
métallique  à  faces  découvertes  réfléchirait  une  forte  proportion  du 
rayonnement  incident,  et  perdi-ait  cette  grande  excitabilité  électro-dyna- 
mique, qui,  réunie  à  la  promptitude  et  à  la  netteté  des  indications  cor- 
respondantes du  rhéomètre,  donne  au  thermo-multiplicateur  ime  supé- 
riorité si  marquée  sur  les  thermoscopes  etlesthennomètres  différentiels. 
Ainsi,  je  le  répète ,  tous  les  instrumens  employés  à  la  mesure  des  radia- 
tions calorifiques  doivent  être  soigneusement  recouverts  de  noir  de 
fumée. 
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science  entière  du  calorique  rayonnant  est  basée  sur  la  suppo- 
sition que  chaque  espèce  de  chaleur  recueillie  par  le  thermo- 
scope  y  donne  un  effet  proportionnel  à  sa  propre  énergie.  Or^ 
comment  pourrait-on  juger  les  faits  par  les  mesures  obtenues^ 
si  tel  rayon  était  plus  ou  moins  absorbé  qu'un  autre ,  tout  en 
étant  doué  de  la  même  intensité  ? 

Au  premier  abords  on  dirait  qu'il  existe  un  moyen  fort  sim^ 
pie  de  savoir  si  les  choses  se  passent  réellement  ainsi.  En  effet, 
prenons  une  plaque  bien  couverte  de  noir  de  fumée  sur  ses 
deux  faces^  et  exposons-la  successivement  à  divers  rayonne- 
mens  de  même  force  tirés  de  sources  différentes^  telles  qu'une 
lampe  à  huile,  le  platine  incandescent^  le  métal  chauffé  h  400^ 
ou  à  100°  par  le  contact  permanent  d'une  flamme  alcoolique 
ou  par  l'eau  en  ébullition^  etc.  Si  toutes  ces  chaleurs  sont  éga- 
lement absorbées,  la  plaque  s'échauffera  chaque  fois  de  la  même 
quantité,  et  un  thermomètre  mis  en  contact^  ou  h  une  petite 
distance  de  sa  surface  postérieure^  marquera  toujours  le  même 
nombre  de  degrés  :  autrement^  l'indication  thermométrique 
changera  avec  la  nature  des  rayons  incidens. 

Mais  pour  trouver  la  position  variable  où  la  plaque  doit  être 
située^  afin  qu'elle  puisse  recevoir  de  ces  sources^  plus  ou 
moins  intenses^  la  même  quantité  de  rayons  calorifiques^  il  fau- 
drait nécessairement  se  servir  d'un  thermoscope  que  l'on  éloi- 
gnerait plus  on  moins  de  chaque  source  jusqu'à  ce  qu'il  indi- 
quât un  nombre  déterminé  de  degrés.  Or^  nous  venons  de 
rappeler  que  tous  ces  instrumens  sont  noircis  :  la  constance 
de  l'indication  thermoscopique  ne  pourrait  donc  s'établir  qu'en 
admettant  la  proposition  même  qu'il  s'agii  de  démontrer^  à  sa- 
voir^ que  tous  les  rayons  sont  également  absorbés  par  le  noir 
de  fumée  :  il  y  aurait  donc  pétition  de  principes,  et  l'expérience 
serait  tout  à  fait  illusoire,  de  manière  que  la  plaque  soumise  à 
ces  quantités  de  chaleur  dont  l'égalité  apparente  est  déterminée 
par  le  thermoscope ,  pourrait  s'échauffer  constamment  de  la 
même  quantité  tout  en  les  absorbant  en  proportions  très^cËffé- 
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rentes.  PDur  démontrer  cette  possibilité,  j'ai  siibstHué  du  bbmc 
de  cénise,  substance  dont  le  pouvoir  iJl>sorbant  subit  les  phis 
grandes,  yariations ,  au  noir  de  fumée  4|ui  recouvre  ordinaire* 
m^n&,las  deux,  laces  de  la  pile  thermoscopique,  et  après  avoir 
(srjné'^un,  de  ses  cAtés ,  j'ai  soumis  Tautre  à  T  action  suoceésive 
de  deux  rayonnemens  de  qualité  fort  diflFérente  :  le  flux  calari* 
fique  d&la  flamme  transmis  par  le  verre,  et  les  rayons  de  cha- 
lewur  lancés  direotemeiit  (wirle  métal  chauflé  à  400^  ;  et  en  rap* 
prodbant  plus  ou.  miiHos  de  la  source  Taiguille  indicatrice,  j'ai 
lait,  en  sorte  <pl6  dans  Tun  ^  Tautre  dMelle  marquât  50^.  Mal- 
gré Ja  grande  hétérogénéité  d^  deur  espèces  de  chaleur  em- 
ployées^ et  Tabsorption  très-diflérente  que  chacune  d'elles  subit 
sous  l'action  des  suvfiices  blapches,  U9  petit  disque  de  caiion 
de  la  0[iéme  ampleur  ^pie  la  section  de  la  pile  thermoscopique, 
et  entièrement  couvert,  comme  elle,  de  blanc  de  céruse,  étant 
posi&près  de  la  face  antérieure  de  l'instrument,  s'échauflEût  tou* 
jours  de  la  même  quaiitité>  et  4(Ha(nait,  pour  les  deux  rayonne*» 
mens,,  la  même  déviation  de  15%â  environ. 

L'expérience  de  1^  plaque  interposée  entre  la  source  et  le 
thermoacope  laisse  donc  la  question  de  la  constance  du  pou- 
voir .absorbant  du  noir  de  filmée  tout  à  fait  indécise.  Cependant 
on  peut,  avec  qc^lques  légères  variations,  en  tirer  une  consé- 
quence assez  remarquable  sur  le  rapport  qui  existe  entre  ce 
pouvoir  et  celui  des  substances  métalliques.  En  ^et,  siq[>pri- 
moas  1^  première  observation  relative  à  l'action  directe  du 
r^iym^mentj  et^  après  avoir  noté  Teflet  dû  à  l'échaufiement 
d'une  lame  couverte  de  noir  de  fumée  sur  ses  deux  faces , 
remplaçons  cette  lame  entièrement  noircie  par  une  seconde 
lam^  e|i  métal,  peinte  en  noir  sur  le  seul  côté  tourné  vers  la 
pili^ttieimof copique ,  et  bien  décapée  et  dépolie  sur  fautre. 
Alors. L'écbaiiSement  se  produira  en  vertu  de  l'absorption  de  la 
suriace  métallique,  et  le  thermoscope  accusera  un  eflfet  moin- 
diis  <|ue  le  précédent.  Que  l'on  répète  maintenant  ce  couple 
d'ebfiervations  avec  différentes  sortes  de  rayons  calorifiques. 
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oo  trQifirera  consUmmeût  leurs  données  numériques  dans  le 
mjtte  rapport  :  donc  Tabsorpiion  des  métaux  se  fait  loujoui*» 
proportionnellement  à  Tabsorption  du  noir  de  fumée  ;  de  ma- 
nière que  les  substances  placées  aux  deux  extrémités  de  Téchelle 
des.  foiiLTOirs  absorbans  conservent  en  toutes  circonstances  les 
Jnjensjtés  respectives  de  leurs  forces  d'absorption^  tandis  que 
tous  les  corps  intermédiaires  changent  notablement  l'énergie 
redite  de  ces  forces  avec  la  nature  de  la  chaleur  incidente. 

On,  peut  résumer  ces  expériences  d^une  manière  bien  plus 
pr^ippte  e^  tout  aussi  décisive  en  opérant  simultanément  sur 
deux  espaces  de  rayons  calorifiques.  A  cet  effets  il  faut  d'a- 
bord se  procurer  diffiérens  couples  de  disques  en  métal  dépoli, 
d'un  diamètre  intermédiaire  entre  ceux  des  deux  petits  cyliu" 
dres-dont  se  compose  chaque.tube  additiomel  de  la  pile  ther^ 
naiHéie^rique ,  afin  de  pouvoir  les  introduire  par  un  c6té  du 
t^AnG,  tk  les  fixer  contre  le  rebord  saillant  au  moyen  de  deux 
reaacMs  annulaires  :  on  les  noircit  tous  d'un  côté,  et  on  applique 
•vr  Kavtre  côté  différentes  substances.  La  pile  étant  ainsi  armée 
de  deux  discpies  parfaitement  égaux,  on  la  place  entre  deux 
rayDanmen»  de  nature  très-distiacte,  tds  que  ceux  employés 
dnoid'^qiérîence  précédente  :  les  disques  s'échaufient  sous  Tac- 
tkm  dasi  sources  hétérogènes,  et  vibrent  sur  le  thermoscope  la 
ehalwr  (acquise.  On  approche  plus  ou  moins  l'une  ou  l'autre 
4es  dtnx  sources,  jusqu'il  ce  que  l'index  se  maintienne  exacte- 
nent  au  téro  de  l'échelle.  Cela  fait,  on  ôte  les  plaques  enduites 
de  noir  de  fumée,  et  on  leur  substitue  deux  autres  plaques 
ayant  ,un  côté  noirci  et  un  côté  découvert,  en  prenant  bien 
soin  de  tourner  la  face  noircie  vers  la  pile  :  l'index  ne  bouge 
pas  ;  mais  on  le  voit  sortir  aussitôt  de  sa  position  d'équilibre 
et  prendre  une  déviation  plus  ou  moins  considérable,  si  on  rem- 
place la  plaque  à  surface  métallique  par  une  lame  recouverte 
de  tonte  autre  substance. 

La  constance  du  pouvoir  absorbant  du  noir  de  fumée^  rap- 
porté aux  pouvoirs  absorbans  des  surfaces  métalliques,  pré- 
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sente  quelque  analogie  avec  la  proportionnante  que  Ton  ob* 
serve  entre  les  dilatations  du  mercure  et  des  fluides  aériformes: 
mais  dans  ce  dernier  cas  le  phénomène  est  beaucoup  plus  rot- 
treint ,  puisqu'il  ne  s'étend  guère  au  delà  des  limites  de  Fé- 
chelle  tbermométrique^  tandis  que  Taocord  relatif  aux  forces 
d'absorption  du  noir  de  fumée  et  des  métaux  a  lieu  pour  tous 
les  rayons  calorifiques^  et  pour  toute  sorte  de  sources.  Il  y  a 
plus  :  dans  la  question  thermométrique^  on  admet  que  de  0®  à 
100''  le  mercure  se  dilate  constamment  de  la  même  quantité 
pour  chaque  unité  de  chaleur  >  parce  que  la  marche  du  dier-> 
momètre  à  mercure  est  comparable  à  celle  du  thermomètre  à 
air^  et  que  Tair  ne  pouvant  changer  d'état  sous  des  variations 
énormes  de  température^  doit^  selon  toute  probabilité^  se  di- 
later uniformément  dans  Tintervalle  compris  entre  la  fusion  de 
la  glace  et  Tébullition  de  Teau.  Nous  allons  voir  que  TuniftH*- 
mité  de  l'absorption  exercée  par  le  noir  de  fumée  sur  taule 
sorte  de  rayonnement  calorifique^  n'est  pas  une  simple  déduc- 
tion tirée  de  l'analogie^  mais  une  vérité  que  l'on  peut  provrer 
directement  par  l'expérience. 

Lorsque  la  chaleur  rayonnante  rencontre  sur  son  cheim  vm 
corps  solide^  elle  ne  peut  éprouver  que  les  quatre  modifications 
suivantes  :  la  réflexion  spéculaire^  la  diffusion^  la  transBÛtaion 
immédiate,  et  l'absorption  d'où  résulte  la  propagation  •«ccea- 
sive  de  l'une  à  l'autre  surface  du  corps  et  l'échauflement  de 
^es  diverses  parties  ^ .  Tous  ces  efiets  s'observent  à  la  fob  sur 


*  ÂYûDt  que  la  chûleiir  serpente  dans  le  corps  et  vienne  chauffer  et 
dilater  ses  différens  points ,  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la 
quantité  absorbée  disparaît,  et  se  cache  à  nos  sens  et  à  nos  însImiiieDS 
en  vertu  de  la  capacité  calorifique.  Mais  cette  chaleur  spécifique  n'a 
aucune  influence  dans  les  phénomènes  que  nous  considérons,  car,  tontes 
les  fois  qu'il  s*agitde  mesures  précises,  nous  opérons  sur  les  rajroime- 
mens  tirés  de  sources  constantes  de  chaleur,  et  nous  attendons  que  l'é- 
quilibre de  température  soit  produit  dans  les  thermoscopes,  et  dans 
toute  la  série  des  corps  soumis  aux  expériences  :  or  il  est  évident  qu'a- 
lors, à  cause  de  lu  constance  de  la  source  calorifique,  le  rayonnement 
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une  lame  à  demi  poUe  de  cristal  de  roche^  de  verre  ou  d'autre 
substance  analogue  ;  la  transmission  immédiate  disparaît  lors- 
qu'on se  sert  d'une  plaque  métallique  ;  en  employant  enfin  une 
planchette  de  bois  ou  une  feuille  de  carton^  on  empêche  et  la 
transmission  immédiate  et  la  réflexion  spéculaire  :  alors  le  flux 
incident  ne  subit  plus  que  la  diflFusion  et  l'absorption. 

Tout  le  monde  admet  l'absorption  à  cause  de  réchauffement 
que  prennent  les  corps  exposés  à  la  chaleur  rayonnante  :  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  diffusion^  qui  probablement  n'a  pas  échappé 
h  la  sagacité  de  quelques  physiciens^  mais  qui  est  restée  malgré 
cela  tellement  douteuse  et  obscure  pour  le  plus  grand  nombre^ 
que  l'on  ne  trouve  pas  un  seul  traité  de  phpique  oiï  il  soit  sé- 
rieusement qu^tion  de  ce  phénomène.  Je  vais  donc  indiquer 
le  moyen  de  s'assurer^  par  l'expérience,  cpi'une  portion  plus 
ou  moins  grande  du  rayonnement  calorifique  incident,  sur  un 
corps  athermane  entièrement  dépoli,  se  convertit  en  chaleur 
di£fu8e ,  rayonnant  en  tous  sens  autour  de  chaque  point  de  la 
surface  comme  la  chaleur  propre  du  corps,  mais  douée  toute- 
fois de  propriétés  particulières  qui  servent  à  la  dbtinguer  nett^ 
ment  de  la  radiation  due  à  l'élévation  de  température. 

Que  l'on  prenne  d'abord  un  disque  en  noyer  ou  autre  bois 
compacte  ayant  1 5  ou  20  centimètres  de  diamètre ,  et  après 
avoir  rendu  une  de  ses  faces  très-blanche ,  et  l'autre  parfaite- 
menl  noire  et  veloutée  avec  une  large  flamme  fumante,  cpi'on 
le  fixe  verticalement  sur  un  support  mobile  autour  de  son  axe 
vertical. 

II  s'agit  maintenant  d'exposer  le  disque  à  un  flux  calorifique 
très-pdiflîisif ,  et  de  rendre  sensibles  au  thermoscope  les  rayons 
diffus,  en  montrant  que  l'action  ne  saurait  être  produite  par  la 
chaleur  propre  de  la  surface  agissante.  A  cet  effet,  je  pose  per- 


a  fourni  à  chacun  des  corps  dont  la  sërie  se  compose,  toute  la  quantité 
nécessaire  de  chaleur  latente,  sans  avoir  rien  perdu  pour  cela  de  ml  force 
échauffante. 
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pcadicdairemeat  au  ifisque  tournant  et  à  une  dbtanoe  teUe 
«pie.sa^TéTohitton  complète  n'en  reçoire  aucun  empêchement, 
un  écran  mëtallk|ue  vertical.  Je  place  d'un  cAté,  et  à  une  di- 
stance de  deux  ou  trois  décimètres,  la  pile  thermoscopique  ar- 
mée de  son  réflecteul*  y  de  l'autre  la  flamme  d'une  lampe  dont 
les  rayons  sont  recueillis  par  une  lentille  dé  verre.  Le  (aisceau 
l^reoMnt  divergent  de  chaleur  arrive  sur  le  disque,  et  en 
couvre  toute  la  surface  antérieure.  La  pile,  qui  se  trouve  abri- 
tée par  l'écran  de  l'action  directe  de  la  lampe,  est  tournée  de 
manière  ii  recevoir  une  bonne  partie  de  la  chalem*  projetée  par 
la  surface  diffiisive;  et  pour  la  soustraire  aux  rayons  provenant 
de  réehaufiement  du  disque,  je  <fispose  entre  ce  disque  et  la  pile, 
et  toujours  à  l'abri  du  rayonnement  direct,  un  carreau  de  verre. 
Tous  les  rayons  dus  à  la  chaleur  propre  de  la  surfiice  diffusive 
sont  absorbés  par  le  carreau,  et  y  excitent  une  élévation  de 
température  qui,  dans  les  circonstances  où  nous  opérons,  est 
extrêmement  petite,  et  je  dirais  presque  tout  à  £aiit  n^ligeable. 
On  le  prouve  en  tournant  vers  la  source  la  face  noircie,  car 
alors-  il*  ne  se  mamfeste  sur  le  quadrant  thermoscopique  qu'une 
déviation  qui  n'atteint  pas  la  première  division.  L'effet  de  fé- 
chaufiement  du  verre  arriverait  donc,  tout  au  plus,  à  une  frac- 
tion dl>  dqgré  ;  mais  il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  cette  fiûble 
action  provient  de  la  chaleur  propre  de  l'écran  de  verre,  et  il 
pourrait  bien  se  faire  qu'elle  fût  entièrement  due  à  une  petite 
portion  de  rayons  directs  dispersés  par  la  surface  noire  et  li- 
brement transmis  par  l'écran.  Admettons  toutefois  la  première 
hypothèse,  et  voyons  ce  qui  va  arriver  en  faisant  tourner  le 
disque  d'une  demi-révolution.  La  face  blanche  se  trouvera 
substituée  à  la  face  noire,  et  aussitôt  l'index  de  l'instrument 
toi^tira  vivement  de  sa  position  d'équilibre,  et  après  quelques 
oscillations  prendra  une  déviation  stable  de  25^'  à  30^.  Est-ce 
la  nouvelle  surface  qui,  après  avoir  absorbé  la  chaleur  directe, 
la  verse  en  si  grande  abondance  du  disque  au  verre  et  du  verre 
9u  thermoscope?  Non,  sans  doute,  car  l'expérience  démontre 
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qa'tm  c^tfps  blanc  s'échauffe  bien  moins  qu'un  corps  noir  lors- 
qu'-^nrFezpose  aux  radiations  des  flammes^  surtout  si  la  chaleur 
incidente  a  traversé  préalablement  une  grosse  couche  de  verre 
ou  une  lentille  de  la  même  substance^  comme  dans  le  cas  qui 
novè  oeeupe^  et  nous  savons  que  la  surface  noire  donnait  Uuh* 
tét  une  déviation  presque  insensible;  nous  savons  en  outre 
qn*ici  la  réflexion  spéculaire  n'existe  point  :  l'effet  observé 
provient  donc  de  la  chaleur  dififîise  qui  n'est  plus  interceptée 
par  la'  plaque  de  verre^  comme  la  chaleur  propre  du  disque^ 
mais  qiii  conserve,  au  contraire, .  la  propriété  caractéristique 
do  flux  faicident,  et  traverse  en  conséquence ,  avec  la  plus 
ghinde  ISierté,  le  milieu  de  même  nature  que  la  substance  de 
la  lentille,  oà  déjà  il  a  été  dépouillé  de  tous  les  rayons  absor- 
babka  -par  le  rerre. 

'  On  est  oDnduit  à  la  même  conclusion  en  observant  le  temps 
qWel'aiguiUe  emploie  pour  atteindre  sa  déviation  fixe  lorsqu'on 
tonme  la  face  blanche,  ou  le  temps  qu'il  hii  faut  pour  revenir 
au  £éro(  de  TéclieUe  lorsqu'on  intel*cepte  les  rayons  incidens  en 
histant  'agir  librement  le  disque  et  la  lame  de  verre  sur  le  corps 
thermoscopique  ;  car  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  retrouve  pré- 
eisément  ks'  néines  périodes  qni  sont  données  par  l'action  di- 
reote  des  rayons  sur  le  thermoscope.  Or,  il  est  évident  que  si 
VéBtt  produit  sous  l'influence  de  la  surface  blanche  dérivait  de 
Féehànflfement  acquis  graduellement  par  le  disque  et  l'écran 
intwpntiéy  il  faudrait  S  l'aiguille  un  temps  beaucoup  plus  con- 
sidérable pour  arriver  au  maximum  de  déviation  et  pour  reve- 
nir i  M  position  initiale.  Ainsi  la  force -qui  fait  dévier  le  rhéo- 
mètre  de  25''  à  30<>  ne  saurait  être  attribuée  à  réchauffement 
dcr  coÉ^^s  intermédiaires  :  elle  provient  donc  d'une  véritable 
dîAiaîon,  6u  dispersion  rayonnante  que  la  surface  blanche  im- 
prme.an  finscean  calorifique  à  l'instant  même  de  l'incidence, 
iions  avons  fiiit  observer  plus  haut  que  le  mouvement  extrê- 
meméni  petiè  de  Tindex  thermoscopique ,  lors  de  l'exposition 
àé  hi  surface  noire  au  rayonnement  de  la  source  de  chaleur. 
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pourrait  bien  tirer  son  origine  d'un  faible  pouToir  diffiiiif  du 
noir  de  fumée^  sans  que  la  chaleur  propre  du  carreau  de  rerre^ 
interposé  entre  le  disque  et  le  thermoscope^  y  prenne  aucune 
part.  Maintenant  nous  disons  que  cela  est  réellement  ainsi.  En 
effet,  ce  petit  mouyement  commence,  comme  la  grande  déria- 
tion,1k  l'instant  où  les  rayons  frappent  sur  le  disque,  et  finit  tout 
aussi  vite  que  les  actions  dérivées  des  rayonnemens  directs  :  la 
déviation  est  d'ailleurs  indépendante  de  Tépaisseur  du  carreau 
interposé  ;  circonstances  qui  décèlent  évidemment  la  présem^e 
des  rayons  librement  transmis,  et  sont  tout  à  fait  inexplicables 
au  moyen  de  la  chaleur  propre  rayonnée  par  la  lame  de  verre. 
Ajoutons,  enfin,  que  l'aiguille  de  l'instrument  ne  bouge  pas  du 
tout  si  on  remplace  la  lame  transparente  par  une  lame  couverte 
de  noir  de  fumée.  Ainsi  dans  la  disposition  actuelle  de  notre 
appareil ,  il  n'y  a  de  sensible  au  thermoscope  que  la  difiusion 
calorifique  ;  et  ce  phénomène,  qui  se  développe  avec  tant  d'é- 
nergie sous  l'action  de  la  surface  blanche,  est  presque  imper- 
ceptible pour  la  surface  que  la  poussière  de  charbon  a  modifiée 
de  manière  à  lui  communiquer  ime  teinte  parfaitement  noire  et 
veloutée. 

L'expérience  que  nous  venons  de  décrire  réussit  avec  toute 
sorte  de  substances ,  seulement  l'effet  est  plus  ou  moins  mar^é 
selon  leur  nature  :  l'intensité  parait  dépendre  principalement  du 
degré  de  clarté  que  possède  la  teinte  de  la  surface  ;  mais  je  ne 
puis  rien  affirmer  de  bien  positif  à  cet  égard ,  n'ayant  encore 
opéré  que  sur  un  petit  nombre  de  corps. 

Quant  à  la  direction,  il  est  facile  de  s'assurer  que  les  SkU 
de  chaleur  difiîise  rayonnent  également  dans  tous  les  sens.  A  cet 
effet  il  suffit  de  placer  la  pile  thermoscopique  à  droite,  à  gau- 
che, en  haut,  en  bas,  autour  de  la  surface  difiusive,  de  manière 
que  l'axe  forme  avec  elle  un  angle  constant  d'inclinaison,  et  que 
le  centre  soit  toujours  à  la  même  distance  du  disque  ;  car  dans 
toutes  ces  positions  on  obtient  le  même  effet.  L'égalité  de  la 
diffusion  en  tous  sens  se  prouve  encore  plus  aisément  avec  la 


Digitized  by  VjOOQiC 


DU  HOIR  DE  FUnCE  ET  DES  METAUX.  173 

chaleur  solaire.  On  choisit  pour  cela  une  chambre  exposée  au 
midi  :  dans  le  volet  de  la  fenêtre  de  face  on  pratique  un  trou 
circulaire  d'un  décimètre  environ  de  diamètre  ;  on  place  exté- 
rieurement un  miroir,  de  manière  que  les  rayons  solaires  réflé- 
chis passent  par  l'ouverture  du  volet  et  viennent  se  projeter  au 
milieu  de  la  paroi  opposée  ;  on  tourne  enfin  vers  le  centre  de 
cette  même  paroi  Taxe  de  la  pile  thermoscopique ,  et  on  place 
au-devant  du  volet  un  écran  opacpie  afin  que  le  mur  ne  s'é- 
chauffe pas,  et  que  l'aiguille  du  rhéomètre  se  fixe  exactement 
au  zéro  ;  puis  on  Aie  l'écran  :  le  soleil  frappe  sur  le  mur,  l'in- 
dex thermoscopique  se  met  immédiatement  en  marche,  parcourt 
un  arc  considérable,  et  s'arrête  stablement  en  une  minute  et 
demie,  comme  si  les  rayons  tombaient  directement  sur  la  pile. 
Or,  en  répétant  l'expérience  dans  toutes  les  positions  équidistan- 
tes  du  centre  de  la  paroi  éclairée,  et  sous  la  même  inclinaison 
de  l'axe  du  thermoscope,  on  obtient  toujours  le  même  arc  de  dé- 
viation :  donc  les  rayons  calorifiques  solaires  sont  projetés  éga- 
lement dans  tous  les  sens  autour  du  centre  d'action.  En  fermant 
de  nouveau  l'ouverture  et  en  laissant  la  pile  en  présence  du 
mur,  l'aiguille  retourne  au  zéro  dans  le  même  intervalle  de 
temps  qu'il  lui  faudrait  si,  après  avoir  obtenu  la  déviation  ac- 
tuelle par  des  rayons  directs,  on  Atait  tout  à  coup  la  source 
calorifique  qui  les  engendre  :  le  mur  ne  s'était  donc  pas 
échauffé,  pendant  l'expérience,  d'une  quantité  sensible  au  ther- 
raoscope  y  donc  la  déviation  observée  était  véritablement  due 
à  de  la  chaleur  diiluse,  comme  on  pouvait  d'ailleurs  s*en  assu- 
rer sous  l'action  même  des  rayons  solaires  en  interposant,  entre 
la  pile  et  le  mur,  un  carreau  de  verre,  qui  au  lieu  de  rappeler 
l'aiguille  au  zéro,  comme  cela  arriverait  infailliblement  si  l'ac- 
tion dérivait  de  réchauffement  du  mur,  ne  la  fait  rétrograder  que 
de  quelques  degrés. 

D'après  ce  que  nous  avons  appris  sur  la  nature  de  la  diffu- 
sion ,  on  comprendra  aisément  qu'on  ne  saurait  la  confondre 
avec  la  réflexion,  car  celle-ci  exige,  comme  dans  le  cas  de  la 
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lumière^  des  surfaces  lisses^  polies  et  luisantes^  et  la  diAittoa  a 
lieu  sur  des  substances  qui  sont  généralement  parlant  dépoCct^ 
granuleuses ,  ternes  et  remplies  d^ aspérités  ;  de  plus  ,  .et  oeci 
est  un  nouveau  caractère  que  nos  eipériences  tobI  lûenlAt 
mettre  en  évidence ,  la  quantité  de  chaleur  dispersée  par  un 
corps  donné  change  en  général  avec  ta  nature  du  rayônnenent, 
et  la  quantité  de  chaleur  réfléchie  par  la  même  surface  demeure 
constamment  invariable  pour  toute  sorte  de  chaleurs  rayeo-» 
nantes  ,  enfin  la  réflexion  n'a  lieu  que  sous  un  angle  déteraMné, 
et  la  diffusion  disperse  la  chaleur  incidente  dans  toute  Jtto  de 
directions.  Ainsi  il  faudra  désormais  séparer  en  deux  secdons 
bien  distinctes  les  effets  des  deux  dispersions  calorifiqiies  qui 
ont  lieu  à  la  surface  des  corpê^  et  qui  ont  été  improprement 
réunies  jusqu'à  ce  jour  sous  la  dénomiQation  de  pow/oin  ri* 
/lecteurs. 

L'inexactitude  de  cette  classification ,  que  Ton  doit  a  LesKe , 
a  souvent  porté  ce  physicien  célèbre  à  chercher  les  solutions 
de  certains  problèmes  thermologiques  par  des  méthodes  expé- 
rkoentales  qui  ne  pouvaient  guère  le  conduire  au  but*  Voici  ^ 
par  exemple ,  comment  il  s'imagina  avoir  prouvé  que  le  noir 
de  fumée  absorbe  la  totalité  des  rayons  de  chaleur  qui  vien- 
nent irapper  sa  surface.  Au  foyer  d'un  miroir  concave  en  mé- 
tal^ il  plaça  la  boule  noircie  d'un  thermomètre  à  air  ^  et  plus 
loin ,  un  vase  plein  d'eau  chaude  ;  après  avoir  noté  te  mou- 
vement très-prononcé  de  la  colonne  liquide^  il  enduisit  la  sur- 
face.du  miroir  de  noir  de  fumée  ^  et  recommença  Texpérienoe. 
Le  thermomètre  ne  bougea  plus  :  donc ,  disait-il ,  le  pouvoir 
réflecteur  du  noir  de  iumée  est  nul;  donc  cette  substance 
absorbe  toute  la  chaleur  incidente.  Pour  montrer  d*un  seul 
coup  que  ce  raisonnement  pèche  par  la  base^  il  n'y  a  qu'à  re- 
faire la  seconde  expérience  en  substituant  une  couleur  blan- 
che au  noir  de  fumée  ^  et  une  lampe  d'Ai^nd  à  cheminée  de 
verre  au  vase  d'eau  chaude;  car  alors  on  obtient  la  même 
immobilité  de  l'index  thermoraétrique   observée  tantôt  avec 
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le  noir  de  rumëe;  mais  nous  venons  de  Toir  que  les  corpt 
blancs  renroient  par  difiîision  une  forte  proportion  de  b  cImh 
leur  des  flammes  émergente  du  verre;  donc  il  peut  arriTer, 
comme  cela  arrive  en  efiet  dans  le  cas  actuel ,  que  le  'ther- 
momètre reste  immobile^  et  que  cependant  la  substance 
appliquée  à  la  concavité  du  miroir  n*absorbe  qu'une  petits 

quantité  de  chaleur  incidente La   fausse  arg^umentaition 

de  Leslîe  provient,  sans  aucun  doute,  de  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  réunissant  dans  une  seule  et  même  classe  deux 
ordres  de  phénomènes  totalement  distincts,  la  réflexion  et 
la  diffiirion.  Il  est  vrai  qu'on  ignorait  à  son  époque  les  eendi- 
tions  nécessaires  à  la  dermère  modification  des  radiations  odo* 
rifiques  ;  mais  on  savait  parfaitement  les  conditions  de  la  pre* 
mière ,  et  dès  lors  il  n'était  pas  permis  de  tirer  des  coMé« 
quences  basées  sur  la  concentration  des  rayom  calorrftques 
au  foyer  d'un  miroir  à  surface  dépolie*  Les  mêmes  considé- 
rations s'appliquent  à  la  méthode  expérimentale  d'où  l'on  tlé- 
duit  que  les  pouvoirs  absorbans  des  corps  sont  en  néson 
inverse  de  leurs  pouvoirs  réflecteurs  ;  car  dans  ces  expériences 
Leslie  emploie  sans  aucun  scrupule  l'encre  de  Chine,  le  papier 
et  autres  substances  à  surface*^  terne  ou  raboteuse,  dont  la  faible 
faculté  de  réfléchir  spéculairement  la  chaleur  est  loin  d'indi- 
quer toujours  une  forte  absorption  calorifique.  Et  toutefois 
ces  doctrines ,  si  évidemment  erronées ,  furent  accueillies  et 
proclamées  dès  leur  abord  avec  un  véritable  enthousiasme , 
et  parurent  même  suffisamment  établies  à  des  hommes  d'un 
esprit  supérieur,  qui  en  les  adoptant  telles  quelles,  et  sans 
aucune  espèce  de  commentaire  ou  de  restriction,  contri- 
buèrent puissamment  par  leurs  écrits  à  les  propager  dans  pres- 
que toutes  les  écoles  de  physique  ,  où  elles  se  sont  conser- 
vées intactes  et  révérées  jusqu'à  nos  jours  ! 

Le  fait  indubitable  de  la  difiîision  rapproché  du  fait  éga* 
lement  certain  de  l'élévation  plus  ou  moins  grande  de  tem- 
pérature, qui  se  développe  toujours  sous  l'influence  des  radia- 
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lions  calorifiques  ^  met  en  parfaite  évidence  une  des  différences 
les  plus  remarquables  entre  les  deux  actions  que  les  corps  exer^ 
cent  sur  la  lumière  et  sur  la  chaleur  rayonnante  ;  différence  qui 
n'était  peut*-étre  pas  aussi  patente  lorsqu'on  ignorait  la  ma- 
nière de  prouver  que  les  rayons  calorifiques  se  dispersent  in- 
stantanément en  tout  sens  à  la  surface  des  corps ,  comme  les 
rayons  lumineux.  Effectivement^  la  radiation  d'une  substance 
échauffée  ressemblé  beaucoup  aux  rayonnemens  diffus  ;  on  pou- 
vait donc  considérer  ^  jusqu'à  un  certain  point ,  réchauffement 
comme  la  cause  d'une  espèce  de  diilusion  calorifique  :  main- 
tenant on  voit  que  les  deux  phénomènes  sont  parfaitement  di- 
stincts^ et  de  cette  notion  résulte  une  appréciation  beaucoup 
plus  nette  des  effets  qui  se  passent  dans  les  corps  en  vertu  des 
absorptions  calorifique  et  lumineuse.  Les  substances  opaques 
et  athermanes  soumises  à  un  flux  de  lumière  et  de  chaleur^  ren- 
voient par  diffusion  une  portion  de  l'un  et  de  l'autre  agent , 
et  absorbent  le  reste  :  or  ^  les  effets  que  produisent  les  portions 
absorbées  de  chaleur  et  de  lumière  ne  sont  plus  semblables^ 
comme  ceux  de  la  diilusion,  mais  totalement  distincts;  car, 
si  on  éloigne  le  foyer  rayonnant ,  tous  les  corps  susdits  res- 
tent plus  ou  moins  chauds  pendant  un  temps  considérable ,  tan- 
dis que  les  substances  opaques ,  exposées  à  la  radiation  lumi- 
neuse retombent  immédiatement  dans  leur  état  primitif  d'obscu- 
rité, sans  conserver  la  moindre  trace  de  lumière  ' .  Si  on  trouvait 


*  On  sait  que  le  diamant  brille  dans  robscurité  lorsqu'il  a  été  exposé 
pendant  quelques  instans  à  la  lumière  solaire.  D*aprés  les  belles  expé- 
riences de  M.  Brewster,  le  plus  grand  nombre  des  pieiTOs  précieuses  et 
plusieurs  autres  substances  seraient  douées  de  la  même  propriété ,  mais 
à  on  degré  fort  inférieur  :  les  diamans  eux-mêmes  ne  produisent  le  phé- 
nomène d*une  manière  bien  marquée  que  dans  certaines  espèces  assez 
rares.  Ainsi  ces  cas  sont  tout  à  fait  exceptionnels.  D*aiUeurs  la  lumière 
émise  après  Tinsolation  est  extrêmement  faible  ;  elle  ne  gagne  rien 
quand  on  laisse  les  corps  longtemps  exposés  au  soleil  »  et  ne  tbire ,  le 
plus  souvent,  que  quelques  secondes.  Au  contraii*e,  tous  les  corps,  sans  en 
excepter  un  seul ,  étant  soumis  aux  rayons  solaires,  s'échauffent  :  ils 
s*échauffent  fortement  si  on  prolonge  la  durée  de  Texposition,  et  rayon- 
nent pendlnnl  des  heures  entières  la  chaleur  acquise. 
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que  cette  différence  est  une  conséquence  toute  naturelle  d'une 
traneformation  supposée  de  lumière  en  chaleur^  il  suffirait  de 
rappeler  l'expérience  des  deux  milieux  à  diathermansies  con- 
traires ,  qui  réunis  ensemble  enlèvent  à  la  lumière  toute  action 
échauffante  :  car  la  radiation  lumineuse  émerg^te  de  ces  dou- 
bles couches^  recueillie  sur  les  thermoscopes ^  n'y  développe 
aucune  trace  sensible  de  chaleur  ;  et  cependant  elle  est  beau- 
coup plus  vive  que  tant  d'autres  lumières  transmises  par  les 
milieux  colorés  qui^  malgré  leur  grande  faiblesse^  possèdent 
toutefois  une  action  calorifique  trè^^ntense. 

Mais  reprenons  nos  considérations  expérimentales  sur  les 
pouvoirs  absorbant  et  diffiisif ^  des  corps  exposés  aux  diverses 
espèces  de  chaleurs  rayonnantes. 

Si  j'ai  réussi  à  exposer  clairement  la  disposition  des  pièces 
employées  dans  l'expérience  qui  démontre  l'existence  de  la 
diffusion  calorifique^  on  n'éprouvera  aucune  difficulté  à  conce- 
voir la  méthode  d'où  je  déduis  en  même  temps  et  Faction  dif- 
fusive  variable  qu'une  surface  blanche  exerce  sur  les  rayons 
calorifiques  des  différentes  sources,  et  l'absorption  constante  du 
noir  de  fiimée  pour  toutes  sortes  de  chaleurs. 

Supposons  un  couple  de  disques  en  carton,  de  même  étendue 
que  le  disque  précédent,  l'un  noirci  sur  ses  deux  faces,  l'autre 
noirci  sur  la  face  postérieure  et  blanchi  sur  la  face  antérieure  ; 
supposons  de  même  l'écran  métallique,  la  source  de  chaleur  et 
la  pile  à  réflecteur  placés  comme  dans  l'expérience  qui  pré- 
cède, en  supprimant  seulement  la  lentille  et  la  lame  de  verre, 
et  en  imaginant  le  pied  de  la  pile  solidement  établi  au  bout 
d'une  alidade  horizontale,  mobile  autour  d'un  pivot  situé  à 
l'extrémité  opposée ,  sur  le  prolongement  de  la  ligne  verticale 
qui  passe  par  le  centre  du  disque  soumis  à  l'expérience.  Ce 
disque,  qui  demeure  immobile,  atteint  bientôt  une  température 
constante,  et  projette  de  la  chaleur  par  l'une  et  l'autre  surface. 
Je  place  alternativement  la  pile  thermoscopique  dans  la  position 
de  tantôt,  c'est-à-dire  de  manière  à  recevoir  les  rayons  lancés 
XXX  12 
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par  la  surface  antérieure^  pris  dans  une  position  parfaitement 
semblable  relatÎTement  à  la  surface  postérieure  ;  et  je  note  les 
deux  déviations  du  rhéomètre.  Je  répète  Teipérience  sur  Tun 
et  Tautre  disque^  avec  différentes  sources  calorifiques,  et  j'en 
déduis  les  rapports  d'intensité  existans  entre  les  radiations  pro- 
jetées par  les  deux  sur&ces  de  chaque  disque.  — -  Les  résultats 
d'une  série  d'expériences  de  ce  genre  sont  contenus  dans  le 
tableau  suivant.  On  y  trouvera  tous  les  renseignetnens  néces- 
saires pour  bien  comprendre  la  nature  des  données  insérées 
dans  chacune  de  ses  colonnes  :  nous  ajouterons  seulement 
quelques  explications  sur  les  quantités  numériques.  Chaque  série 
d'observations  commençait  par  la  surface  postérieure  du  disque 
noir  :  ayant  placé  la  pile  oblique  du  côté  postérieur  du  disque, 
on  attendait  le  temps  nécessaire  pour  que  l'aiguille  indicatrice 
du  rhéomètre  se  tint  parfaitement  immobile ,  et  on  variait  en- 
suite plus  ou  moins  l'éloignement  de  la  source^  jusqu'à  ce  que 
la  déviation  arrivât  à  12°  environ ,  puis,  au  moyen  de  l'alidade, 
on  faisait  passer  la  pile  du  côté  antérieur  et  on  notait  la  dé- 
viation correspondante  ;  on  enlevait  enfin  le  dbque  noir,  et  on 
y  substituait  le  disque  blanc  sur  lequel  on  répétait  le  même 
couple  d'observations.  La  série  d'expériences  était  reprise  jus- 
qu'à dix  fois ,  et  les  quatre  résultats  moyens  insérés  dans  une 
seule  colonne.  Les  flux  calorifiques  sur  lesquek  on  a  opéré 
sont  au  nombre  de  quatre  :  il  y  a  donc  autant  de  colonnes 
relatives  aux  observations  directes  ;  chacune  renferme  des  élé- 
mens  comparables  entre  eux  ;  mais  on  ne  saurait  comparer  les' 
élémens  de  l'une  avec  les  élémens  de  l'autre,  à  cause  des  petites 
difiérences  que  l'on  ne  pouvait  éviter  entre  les  intensités  de 
l'observation  initiale.  C'est  précisément  pour  faire  disparaître 
ces  différences  que  l'on  a  placé  à  côté  des  actions  directes  les 
forces  rapportées  à  la  première  »  que  l'on  a  faite  égale  à  100. 
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Les  nombres  insérés  dans  ce  tableau  représentent  des  quan- 
tités proportionnelles  aux  radiations  projetées  par  les  deux  faces 
de  chaque  discpie  successivement  exposé  à  des  flux  calorifiques 
de  différentes  qualités.  Nous  ne  savons  pas  si  tous  ces  flux  de 
chaleur  rayonnante^  provenant  de  sources  à  température  plus 
ou  moins  élevée^  sont  réellement  doués  de  la  même  énergie 
lorsqu'ils  viennent  frapper  le  corps  ;  et  Tégalité  presque  absolue 
que  nous  avons  établie  entre  les  radiations  de  la  face  posté- 
rieure du  disque  noir  ne  conduit  à  aucune  conséquence  déci- 
sive. On  peut  cependant  s'assurer  que^  pour  chaque  espèce  de 
chaleur  j  la  radiation  de  la  face  postérieure  comparée  à  celle 
de  la  face  antérieure  donne,  dans  les  conditions  adoptées  pour 
nos  expériences,  un  rapport  constant,  quelle  que  soit  T  intensité 
des  rayons  qui  parviennent  directement  sur  le  disque.  Â  cet  effet, 
il  suffit  de  placer  successivement  la  source  à  des  distances  très- 
différentes,  en  notant  à  chaque  fois  les  valeurs  des  actions 
calorifiques  émanées  des  deux  surfaces  du  disque  :  on  les  trouve 
constamment  augmentées  ou  diminuées  dans  la  même  pro- 
portion. 

Supposons  maintenant  que  Ton  change  la  source  rayon- 
nante :  si  le  nouveau  flux  calorifique  subit  la  même  dispersion 
que  la  précédente  ,  il  est  évident  que  le  disque  absorbera 
et  projettera  la  même  proportion  de  chaleur  que  tantôt,  et 
donnera  par  conséquent  le  même  rapport  entre  les  indications 
de  ses  deux  faces.  Mais  s'il  y  a  changement  de  diffusion  il  en 
résultera,  de  toute  nécessité,  une  altération  dans  les  valeurs 
relatives  des  deux  radiations ,  qui  devront  s'éloigner  d'autant 
plus  de  l'égalité  que  la  force  difiusive  deviendra  plus  intense. 
En  effet ,  la  matière  dont  le  disque  est  composé  ne  permet  ni 
la  réflexion  spéculaire  ni  la  transmission  immédiate  :  les  actions 
calorifiques  de  ses  deux  faces  dérivent  donc  en  totalité  de  la 
chaleur  absorbée  et  de  la  chaleur  diffuse ,  et ,  dans  cet  état  de 
choses,  la  diffusion  et  l'absorption  sont  évidemment  deux  phé- 
nomènes complémentaires  ;  c'est-à-dire  que  si  dans  un  cas 
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particulier  la  chaleur  diffuse  est  égale  à  3  du  rayonnement 
incident^  la  chaleur  absorbée  sera  de  ^  ;  si^  par  un  changement 
de  source^  la  chaleur  diffuse  augmente  jusqu'à  atteindre  les  \ 
de  la  chaleur  incidente,  la  chaleur  absorbée  baissera  aussitôt  et 
se  réduira  à  |,  et  ainsi  de  suite.  Or  la  radiation  projetée  par 
la  surface  postérieure  du  disque  est  due  à  la  seule  chaleur 
absorbée,  tandis  que  la  radiation  de  la  surface  antérieure 
proTient  de  la  chaleur  absorbée  et  de  la  chaleur  diffuse  :  par 
conséquent  plus  la  diffusion  sera  énergique,  plus  les  deux 
radiations  du  disque  différeront  d'intensité.  La  divergence  de 
leur  rapport  deviendra  donc  en  même  temps  Tindication  cer-* 
taine  d'un  accroissement  de  dbpersion  que  les  rayons  incidens 
éprouvent  à  la  surface  antérieure  du  disque,  et  la  preuve  d'une 
diminution  dans  la  quantité  de  chaleur  absorbée.  Cela  posé , 
voici  les  données  relatives  au  disque  blanc  : 

Radiations  de  la  surface  posté- 
rieure      93         84         69         46 

Radiations  correspondantes  de 

la  surface  antérieure.    ...   129        152        181        250' 

Rapports  des  deux  radiations  .     \^  \^  ^  ^ 


*   En  sommant  les  deux  radiations  que  le  disque  projette  sîmuUanë- 
menl  par  Tune  et  Tautre  surface,  on  a  : 

222  236  250  296 

nombres  qui  augmentent  avec  la  diffusibilité  des  rayons  incidens,  au  lieu 
d'être  ëgaux  comme  on  aurait  pu  le  croire  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  propriété  complémentaire  des  deux  seules  espèces  de  chaleur  qui 
forment  le  rayonnement  des  surfaces  :  voici  comme  je  me  rends  compte 
de  ce  fait.  Une  partie  du  flux  calorifique,  qui  arrive  en  rayonnant  sur  le 
disque,  se  conyertit  en  chaleur  diffuse  sur  la  face  antérieure;  le  reste 
est  absorbé^  puis^ rayonné 9  d'abord  parla  surface  antérieure,  puis  par 
la  surface  postérieure  ;  le  rapport  de  la  partie  absorbée  à  la  partie  diffuse 
change  avec  la  nature  de  la  source;  mais  comme  l'accrobsement  de 
l'une  de  ces  quantités  est  aussitôt  compensé  par  le  décroissement  de 
l'autre  9  les  radiations  des  deux  surfaces,  qui  leur  sont  proportionnelles, 
donneraient  évidemment  un  nombre  constant  si  la  portion  de  chaleur 
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Le»  «érie$  sont  disposées  dans  Tordre  des  températures  ap- 
partenantes aux  sources  d'où  dérivent  les  quatre  flux  de  chaleur 
qui  viennent  frapper  directement  et  successivement  la  face  an- 
térieure du  disque.  Ainsi  les  radiations  secondaires  projetées  par 
les  deux  surfaces  du  disque  blanc  sur  le  thermoscope  prennent 
des  valeurs  d'autant  phis  divergentes  que  la  température  de  la 
source  est  plus  élevée  :  donc  la  di£hisibilité  des  rayons  croît  > 
sur  la  surface  de  ce  disque ,  avec  la  température  de  la  source. 
Le  plus  grand  écart  des  deux  radiations  est  produit  par  le  rayon- 
nement de  la  flamme  émergent  du  verre  ;  et  cela  se  conçoit 
aisément ,  puisque  le  verre  agit  sur  le  rayonnement  des  corps 
ÎBoandescens  en  interceptant  de  préférence  les  élémens  calori- 
fiques analogues  aux  rayons  des  sources  à  basse  température. 

Mais  comparons  entre  elles  les  radiations  respectives  qui 
émanent  des  deux  surfaces  du  disque  noir  soumis  aux  quatre 
flux  calorifiques  :  nous  les  trouverons  toutes  dans  le  même  rap- 
port de  1^  environ  ;  donc  le  noir  de  fumée  agit  uniformément 
sur  lés  diverses  espèces  de  chaleur  rayonnantes ,  c'est-à-dire 
qu'il  les  absorbe  et  les  disperse  toutes  avec  la  même  énergie. 

On  voit  c|ue  même  dans  le  cas  du  disque  noir  une  des  faces^ 
Tantérieure^  rayonne  plus  que  l'autre.  Ce  phénomène  peut  pro- 
venir de  la  résistance  que  le  disque  oppose  à  la  propagation  de  la 
chaleur,  et  de  la  diffusion  opérée  par  le  noir  de  fumée  qui  recou- 
vre sa  surface  ;  mais  la  première  de  ces  deux  causes  y  joue  sans 


absorbée  se  répandait  uDiformëment  sur  tous  lea  points  du  diaque,  et 
rayonnait  avec  la  mcme  force  par  ses  deux  surfaces.  Mais  il  n'^en  est 
point  ainsi  :  le  flux  calorifique  provenant  de  Tabsorption  subit  une  perte 
sensible  en  passant  par  conductibilité  de  la  surface  antérieure  à  la  siu^ 
face  postérieure  ;  et  cette  perte  varie  proporliounellement  à  la  quantité 
de  chaleur  absorbée  :  donc  le  nombre  qni  représente  la  somme  des  deux 
radiations  du  disque  aura  une  valeur  d'autant  plus  petite  que  Fabsorption 
sera  plus  grande.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  observe,  car  les  sommes 
forment  une  sétne  qui  croit  avec  l'énergie  de  la  diffusion,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  la  valeur  de  la  somme  augmente  lorsque  l'absorption 
diminue. 
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aucun  doute  le  principal  rdle^  car  la  di£Bérence  augmente  ou 
diminue  considérablement  avec  Tépaisseur  du  disque.  Quant  à 
la  diffusion  due  au  noir  de  fumëe^  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
qu'elle  était  extrêmement  faible  dans  le  cas' particulier  du  rayon- 
nement de  la  lampe  transmis  par  le  verre  ^  et  nous  venons  de 
démontrer  que  cette  matière  noire  absorbe  et  disperse  toute  es- 
pèce de  chaleur  avec  la  même  intensité  :  donc  ce  qui  arrive 
pour  les  rayons  émergens  du  verre  se  reproduira  en  toute  autre 
circonstance^  c'est-à-dire  que  la  difiiision  due  au  noir  de  Aimée 
sera  toujours  très-faible  au  même  degré  ;  de  manière  qu'une 
surface  bien  recouverte  de  cette  substance  absorbera  la  presque 
totalité  des  rayons  qu'elle  reçoit  :  du  moins ,  la  portion  extrê- 
mement petite  de  chaleur  qui  se  dispersera  par  Taction  diffu- 
sive  du  noir  de  iumée  sera  indépendante  de  la  qualité  des 
rayons ,  en  sorte  que  la  proportion  absorbée  et  réchauffement 
qui  en  résulte  auront  toujours  des  valeurs  proportionnelles  à 
l'intensité  du  flux  incident^  et  pourront  lui  servir  exactement 
de  mesure  ' .  • 

'  Il  en  résulte  que  les  deux  faces  noircies  d'une  pile  thermo-éleotii- 
que  exposées  simultanément  à  des  quantités  égales  de  chaleur  rayon- 
nante^ recevront  la  même  impression ,  quelle  que  soit  la  nature  des  élé- 
mens  calorifiques  dont  chaque  radiation  se  compose  :  la  même  chose  se 
reproduira  à  l'égard  des  réservoirs  noircis  d'un  thermoscope  à  air,  car 
l'expérience  a  montré  que  ces  deux  instrumens  réduits  aux  mêmes  di- 
mensions peuvent  se  remplacer  l'un  par  l'aplre  sans  troiihler  les  signes 
apparens  de  l'équilihre  calorifique.  (Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences, 
t.  XlVy  p.  450.)  Ainsi,  maintenant,  lorsqu'on  mettra  un  thermoscope  ou 
la  pile  d'un  thermo-multiplicateur  entre  deux  rayonnemens  quelconques, 
de  manière  que  l'index  de  l'instrument  se  tienne  immobile ,  on  aura  la 
certitude  que  les  deux  quantités  de  chaleur  incidente  sont  égales. 

Quant  a  la  question  de  la  proportionnalité  des  effet»  obtenus  sur  l'un 
et  Vautre  de  ces  appareils ,  c'est-à-dire  la  question  du  rapport  existant 
entre  la  dilatatiop  de  l'air  ou  du  mercure,  et  la  force  des  courans  thermo- 
électriques  du  bismuth  en  contact  avec  l'antimoine ,  je  l'ai  étudiée  avec 
M.  Biot  sur  des  piles  à  élémens  recourbés  en  guise  de  siphon,  dont  ime 
des  branches  était  environnée  de  glace  fondante,  et  l'autre  plopgée 
dans  un  vase  contenant  un  thermomètre  très-sensible  et  de  l'eau  que  l'on 
portait  successivement  à  différentes  températures.  Les  forces  calorifiques 
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Cette  constance  de  pouvoir  absorbant  rend  le  noir  de  fumée 
tout  aussi  précieux  pour  l'étude  du  calorique  rayonnant  que  le 
sel  gemme  :  elle  le  place  même  au-dessus  sous  le  rapport  de 
l'importance  scientifique.  En  effet,  le  sel  gemme  transmet  éga- 
lement les  différentes  espèces  de  chaleur  ;  le  noir  de  Aimée  s'en 
empare  avec  avidité ,  et  les  communique  toutes  en  abondance 
et  en  égales  proportions  au  corps  thermoscopique.  Sans  la 
première  substance  on  ne  pourrait  guère  examiner  les  proprié- 
tés de  réflexion ,  de  transmission  et  de  réfraction  d'un  grand 
nombre  de  rayons  calorifiques  ;  sans  la  seconde  on  ne  pourrait 
ni  rendre  sensible  la  présence  de  certaines  radiations ,  ni  éva- 
luer les  intensités  relatives  des  diverses  sortes  de  chaleurs  rayon- 
nantes ;  et  Ton  voit  que  le  manque  d'un  tel  corps  nuirait 
encore  plus  à  nos  connaissances  thermologiques  que  celui  du 

indiquées  par  le  rhëométre,  mis  en  communication  avec  ces  piles,  se 
trouveront  exactement  proportionnelles  aux  différences  de  température 
des  deux  faces  et,  par  conséquent,  aux  de^és  que  marquait  le  thermo- 
mètre au-dessus  de  zéro  (Ibid.,  p.  449). 

Je  prie  le  lecteur  de  bien  considérer  le  but  et  le  sens  de  ces  dernières 
observations.  Nous  avons  cherché»  M.  Biot  et  moi,  si  les  rapports  d*in- 
tensité  calorifique  donnés  par  le  thermo-multiplicateur  étaient  ou  non 
identiques  avec  ceux  déduits  des  thermomètres  ordinaires,  et  l'expé- 
rience a  décidé  la  question  affirmativement  pour  toute  l'étendue  usitée 
de  l'échelle  du  thermo-multiplicateur,  qui  comprend  tout  au  plus  5^  ou  6** 
du  thermomètre  centi^ade  dans  les  plus  mauvaises  constructions.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'accord  entre  les  intensités  des  courans 
thermo-électriques  et  les  degrés  ordinaires  du  thermomètre,  subsiste 
généralement:  au  contraire,  il  est  fort  probable,  à  mon  avis,  que  les 
indications  des  deux  instrnmens  deviennent  divergentes  pour  de  plus 
grands  excès  de  température  et  pour  des  piles  d'une  composition  diffé- 
rente; et  toutefois,  lors  même  que  l'on  admettrait  cette  proposition 
comme  bien  démontrée ,  il  n'en  résulterait  aucune  induction  contraire 
à  l'exactitude  des  mesures  données  par  le  tliermo-muttiplicatenr.  En 
effet,  nous  sommes  ici  dans  un  cas  tout  à  f^it  analogue  à  celui  que  pré- 
sente le  thermomètre  à  mercure  comparé  avec  le  thermomètre  à  air  et 
les  thermomètres  ^  liquides  :  on  sait  que  le  premier  de  ces  instrumens 
marche  parallèlement  au  second  entre  la  glace  fondante  et  l'eau  boaiU 
lante  ;  mats  leurs  indications  ne  se  correspondent  plus  avec  précision 
au  delà  ;  les  dilatations  du  mercure  sont  aussi  en  désaccord  avec  celles 
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milieu  d'égale  transmissibilité.  S'il  y  avait  besoin  d'un  exemple^ 
nous  le  tirerions  de  nos  expériences  sur  la  transmission.  Pour 
comparer  entre  elles  les  facultés  que  possèdent  les  diverses  es- 
pèces de  chaleurs  rayonnantes  de  passer  en  proportions  diffé- 
rentes à  travers  une  lame  d'une  substance  diathermane  donnée^ 
on  fait  arriver  successivement  ces  rayonnemens  divers  sur  le 
corps  thermoscopique^  et  on  éloigne  plus  ou  moins  la  source 
de  chaleur  jusqu'à  ce  que  l'instrument  marque  toujours  le 
même  nombre  de  degrés;  on  interpose  ensuite  la  lame^  et  on 
observe  les  nouvelles  indications  qui ,  étant  rapportées  à  l'indi- 
cation initiale^  donnent  les  proportions  de  chaleur  transmise. 
Mab  ces  calculs  seraient-ils  permis  si  la  couche  de  noir  de  iu'- 
mée  qui  recouvre  le  corps  thermoscopique  absoHbait  les  rayons 
transmis  en  proportion  plus  ou  moins  grande  que  les  rayons 


que  doDnentles  thermomètres  d^hiiile,  d*eau>  d* alcool et  toutes  ces 

divergeuces  ne  nous  empêchent  pas  de  considérer  comme  exactes  les 
températures  mesurées  au  thermomètre  ordinaire. 

Ces  remarques  me  sont  suggérées  par  un  article  récemment  inséré 
dans  la  Bibliothèque  Universelle  de  Genève  (  août  1840)  où>  à  propos  de 
quelques  expériences  comparatives»  faites  par  M.  Draper,  entre  la  force 
des  courans  thermo-électriques  développés  par  différens  métaux,  et  les 
températures  correspondantes,  il  est  dit  :  «  MM.  Becquerel  et  Melloni  ont 
cru  l'un  et  Tautre  pouvoir  conclure  de  leurs  expériences  que,  dans  toute 
rétendue  de  l'échelle  thermométrique,  les  quantités  d'électricité  déve- 
loppées par  des  accroissemens  de  chaleur  connus,  sont  proportionnelles 
à  ces  derniers...  >  Après  ce  que  nous  venons  de  voir,  on  comprendra 
aisément  que  le  gavant  rédacteur  du  Bulletin  scientifique  m'attribue  à  tort 
une  conclusion  générale  que  je  ne  pouvais,  ni  ne  roulais  déduire  de  mes 
expériences  de  mesures  thermo-électriques,  relatives  aux  seuls  courans, 
d'où  proviennent  les  indications  ordinaires  du  thermo^multiplioateur ; 
courans  excitas  dans  les  piles  àismutJi-antimoine  par  des  différences  de 
température  qui,  je  le  repète,  ne  dépassent  pas  cinq  ou  six  degrés  du 
thermomètre  centigrade ,  pour  les  constructions  les  plus  négligées  de  ces 
instrumens.  * 

*  L*Msertion  que  tombal  anc  rai«ou  M.  Melloni ,  en  ce  qui  le  concerne,  n*esl  pas  des 
reHacleurs  de  b  Bibtioihètfue  Unii'erseUe,  maif  de  M.  Draper  Ivi-niéroe  ;  elle  a  cle  seule- 
ment extraite  de  son  méniuire.  (Réd.  delà  Bibliothèque  Universelle.) 
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directs?  Non  certainement.  Ainsi ^  en  supposant  tout  jkfait 
ignorée  l'énergie  relative  avec  laquelle  le  noir  de  fumée  absorbe 
les  diverses  radiations  calorifiques ,  on  ne  pourrait  nullement 
affirmer  que  la  quantité  de  chaleur  rayonnante  qui  traverse  im- 
médiatement un  carreau  de  verre^  est  d'autant  plus  grande  par 
rapport  à  la  quantité  incidente  que  la  température  de  la  source 
d'où  partent  les  rayons  est  moindre  ;  par  la  même  raison  il  se- 
rait impossible  de  prouver  que  le  sel  gemme  luînméme  est  bien 
réellement  un  milieu  d'égale  transmissibilité  calorifique  ^  car  il 
pourrait  arriver  que  la  transmission  du  sel  diminuât  avec  la 
température  de  la  source^  et  que  l'absorption  du  thermoscope 
augmentât  précisément  dans  le  même  rapport,  de  manière  à 
donner  une  quantité  constante  :  et  nous  en  serions  réduits  à 
douter  de  l'existence  d'un  fait  du  premier  ordre,  qui  a  complè- 
tement changé  nos  idées  sur  la  nature  des  rayonnemens  calo- 
rifiques provenant  des  sources  à  basse  température.  11  est  donc 
extrêmement  heureux  que  l'on  soit  parvenu  à  démontrer  l'ab- 
sorption invariable  du  noir  de  fumée  pour  toutes  sortes  de  cha- 
leurs rayonnantes  ;  cette  donnée  imprime  le  cachet  de  la  certi- 
tude à  un  grand  nombre  de  faits  qui  jusqu'ici  ^  pouvaient  étre^ 
à  la  rigueur,  considérés  comme  de  simples  probabilités, 

La  manière  d'agir  du  noir  de  fumée  sur  les  radiations  calo- 
rifiques ne  présente  rien  d'extraordinaire ,  puisqu'elle  est  exac- 
tement pareille  à  l'action  que  la  même  substance  exerce  sur  les 
radiations  lumineuses  :  tous  les  rayons  de  chaleur  sont  presque 
entièrement  absorbés  par  le  noir  de  fumée,  ainsi*  que  les  rayons 
lumineux,  et  la  proportion  très-petite  qui  subit  la  difiîision  est 
invanable  pour  l'un  et  l'autre  agent  ;  mais  les  choses  changent 
totalement  d'aspect  lorsqu'on  examine  ce  qui  se  passe  sur  le 
disque  blanc. 

En  effet ,  nous  savons  que  la  blancheur  provient  d'une  égale 
aptitude  à  renvoyer  tous  les  rayons  colorés  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  lumière;  nous  savons,  en  outre,  que  la 
coloration  dérive  de  l'absorption  et  de  la  diffusion  inégales  que 
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les  rayons  de  lumière  éprouvent  à  la  surface  des  corps.  Or, 
le  disque  blanc  de  nos  expériences  absorbe  et  disperse  inéga- 
lement les  diverses  radiations  calorifiques  ;  donc  la  surface  blan- 
che de  ce  corps  se  comporte  envers  la  chaleur  rayonnante 
comme  une  surface  colorée  envers  la  lumière.  Et  en  eflfet,  il  y  a 
analogie  complète  entre  Taction  calorifique  du  blanc  y  et  Fac- 
tion d'un  qorps  coloré  en  bleu  y  par  exemple ,  sur  les  radia- 
tions hunineuses  de  diverse  couleur  ;  la  surface  blanche  agit 
plus  ou  moins  fortement  sur  la  chaleur,  conlme  la  surface  bleue 
disperse  et  absorbe  une  quantité  variable  de  lumière,  et  donne 
une  coloration  plus  ou  moins  vive  et  brillante  selon  la  quantité 
de  rayons  bleus  qui  se  trouvent  compris  dans  le  flux  incident  * . 
On  arrive  ainsi  à  la  même  conclusion  où  nous  sommes  par- 

*  Une  lame  métallique  couverte  de  vernis,  ou  d'autre  substance  dia- 
thermaoey  absorbe  plus  les  rayons  des  sources  a  basse  température  que 
les  rayons  des  corps  incandescens ,  et  agit  ainsi  en  définitive  comme  le 
disque  blanc.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  toutefois  que  les  causes  de 
ces  deux  variations  sont  identiques,  car  dans  le  cas  de  la  lame  vernie , 
l'absorption  ne  change  point  par  une  came  extérieure  qui  produirait  une 
dispersion  plus  ou  moins  grande  à  la  surface,  comme  pour  le  disque 
blanc  ;  mais  elle  varie  en  vertu  d*une  cause  intérieure,  arrêtant,  dans  le 
sein  môme  de  la  masse  qui  forme  la  couche  adhérente  au  métal ,  une 
portion  plus  du  moins  grande  de  chaleur,  selon  la  nature  de  la  radiation 
Incidente. 

Et  ici  je  me  permettrai  de  relever,  en  passant,  une  conclusion  erronée 
que  l'on  a  déduite  d'une  expérience  qui  présente  quelque  analogie  avec 
celle  que  nous  venons  d'examiner. 

Rumford  trouva  qu'un  vase  métallique  rempli  d'eau  chaude  et  recou- 
v€»rt  d'une  seule  main  de  colle  de  poisson,  se  refroidit  moins  vite  que 
dans  le  cas  où  l'on  y  applique  plusieurs  couches  de  cette  substance  :  Il  en 
tira  la  conséquence  Irrécusable  que  le  rayonnement  devait  partir,  non** 
seulement  de  la  surface,  mais  encore  des  points  placés  en  dessous. 

Leslie  faisait  presque  en  même  temps  Texpérience  suivante.  Ayant 
concentré,  au  moyen  d'un  miroir  métallique ,  la  chaleur  d'un  vase  plein 
d'eau  chaude  sur  une  des  boules  d'un  thermomètre  différentiel ,  et  abaissé 
ainsi  de  plusieurs  degrés  Textrémité  de  la  colonne  liquide  correspon-* 
dante,  il  appliqua  une  légère  main  de  vernis  sur  le  miroir,  et  nota  le 
mouvement  rétrograde  du  liquide,  mouvement  qui  indiquait  une  diminu- 
tion dans  la  quantité  de  chaleur  réfléchie  ;  une  seconde  main  de  vernis 
lui  apprit  que  la  colonne  rétrogradait  encore,  et  indiquait  ainsi  une  nou- 
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venus  en  étudiant  la  transmission  immëdiate  de  la  chaleur  par 
les  milieux  diathermanes  ;  c'est-à-dire  que  les  sources  employées 
dans  nos  expériences  projettent  en  tout  sens  des  rayonnemens 
où  telle  espèce  de  chaleur  prédomine  sur  les  autres ,  de  ma- 
nière que  toutes  ces  radiations  ont  une  yéritable  diathermansie 
ou  coloration  calorifique. 

Maintenant  il  se  présente  une  question  fort  intéressante. 
Nous  avons  dit  que  les  substances  blanches  sont  colorées  par 
rapport  à  la  chaleur  rayonnante  parce  qu'elles  absorbent  sans 
diffusion  certaines  radiations  calorifique»^  et  en  dispersent  d'au- 


relie  diminution  dans  la  force  rëflëckissante  du  miroir;  il  en  appliqua 
une  troisième  et  observa  encore  une  rétrogradation  de  l'index  ;  cepen- 
dant les  effets  produits  allaient  toujours  en  diminuant  d'intensité  :  après 
cinq  ou  six  opérations  de  ce  genre»  Leslie  s'assura  que  Papplication  ulté- 
rieure du  vernis  n'avait  plus  aucune  influence.  Maintenant  quelques  au- 
teurs de  physique  ont  cru  pouvoir  inférer  de  ces  observations  que  la 
réflexion  provient  en  partie ,  comme  l'émission  »  d'une  certaine  profon- 
deur au-dessous  de  la  surface  des  corps  (Voir  Péclet,  Traiié élémentaire 
de  physique,  S*  édit.,  1. 1,  p.  359.  Despretz,  Traité  élémentaire  de  phy- 
sique, 4*  édit.»  p.  185);  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que  l'expé- 
rience de  Leslie  ne  conduit  pas  le  moins  du  monde  à  des  conclusions  de 
ce  genre,  relativement  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  réflexions  princi- 
pales que  subissent  les  rayons  calorifiques  avant  de  parvenir  sur  l'instru- 
ment thermoscopique. 

En  effet ,  considérons  d'abord  ce  qui  se  passe  lorsque  le  miroir  est 
recouvert  d'une  seule  couche  extrêmement  mince  de  vernis.  Les  rayons 
réfléchis  à  la  première  surface  du  vernis  se  réunissent  sur  la  boule  du 
thermomètre  différentiel,  placée  au  foyer  du  mlix>ir,  et  donnent  une  cer- 
taine action  ;  une  action  beaucoup  plus  efficace  est  produite  sur  la  même 
boule  par  les  rayons  qui  s'y  concentrent  après  avoir  traversé  deux  fois 
la  couche  additionnelle  de  vernis,  et  subi  la  réflexion  du  métal ,  car  les 
lames  extrêmement  minces  de  vernis  sont,  ainsi  que  tous  les  corps  ana- 
logues, très-perméables  au  calorique  rayonnant  des  sources  à  basse 
température.  En  augmentant  l'épaisseur  de  la  couche  additionnelle,  on 
rend  plus  difficile  le  double  passage  des  rayons  à  travers  la  substance 
diathermane,  et  par  conséquent  on  diminue  l'effet  provenant  de  la  ré- 
flexion métallique.  A  une  certaine  limite  d'épaisseur»  l'arrivée  de  la  cha- 
leur rayonnante  sur  le  miroir  ne  peut  plus  avoir  lieu,  et  alors  il  ne  reste 
de  sensible  au  thermoscope  que  la  seule  réflexion  extérieure,  réflexion 
indépendante  de  la  quantité  de  vernis  ajoutée  ultérieurement.  Dans  tout 


Digitized  by  VjOOQiC 


DU  NOIR  DE  FUHEE  ET  DES  BUBTADX.  1Ô9 

très  à  la  surface  en  proportions  plus  ou  moins  grandes.  Or^  si 
on  trouvait  des  corps  qui  absorbent  toujours  la  même  quan- 
tité de  chaleur^  et  qui  dispersent  par  conséquent  une  pro- 
portion invariable  du  rayonnement  incident^  il  faudrait,  en 
suivant  le  parallèle  des  phénomènes  calorifiques  avec  les  phé- 
nomènes lumineux  ,  en  déduire  la  conséquence  que  ces  corps 
sont ,  relativement  à  la  chaleur ,  d'une  teinte  incolorée  plus 
ou  moins  blanche  selon  le  rapport  de  la  quantité  absorbée 
à  la  quantité  diffuse.  Voilà  précisément  le  cas  des  substances 
métalliques.  En  effet,  nous  avons  vu  que  les  métaux  se  main- 


ce]  a  il  n*y  a  certainement  aucune  donnée  relative  à  la  profondeur  des 
points  d'où  partent  les  dernières  forces  actives  de  la  réflexion. 

Je  sais  fort  bien  que  Laplace  a  démontre  la  nécessité  de  faire  interve- 
nir l'action  des  points  placés  au-dessous  de  la  surface  pour  expliquer  la 
loi  du  sinus  relative  à  l'émission  de  la  chaleur  ;  et  on  a  des  raisons  plau- 
sibles pour  croire  que  la  réflexion  se  fait  aussi  à  une  certaine  profondeur. 
Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  dépasser  dans  les  conclusions  la  portée  des 
faits  observés,  ni  déduire  des  lois  générales  de  l'observation  d'un  cas 
tout  particulier.  L'expérience  de  Leslie  ne  prouve  rien,  je  le  répète, 
relativement  à  la  profondeur  d'où  partent  les  forces  de  la  réflexion; 
quant  a  l'expérience  de  Rumford,  on  ne  peut  en  conclure  autre  chose, 
sinon  que,  dans  une  plaque  échauffée  de  colle  de  poisson,  une  partie  de 
la  radiation  calorifique  qui  émane  de  ce  corps  dérive  des  points  placés  à 
une  profondeur  sensible  au-dessous  de  la  surface.  Le  même  effet  se  pro- 
duit aussi  dans  le  vernis,  et,  selon  toute  probabilité,  chez  les  substances 
vitreuses  et  tous  les  corps  dialhermanes  en  général  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  dans  d'autres  circonstances  on  ne  puisse  aucunement 
s'apercevoir  de  l'influence  des  épaisseurs,  même  lorsqu'on  parvient  à 
donner  aux  corps  une  épaisseur  encore  moindre  que  celle  de  la  plus 
mince  couche  de  vernis.  C'est  ainsi  que  les  feuilles  d'or  de  toutes  épais- 
seurs étant  appliquées  aux  parois  d'un  vase  de  verre  rempli  d'eau  chaude 
produisent  exactement  la  même  diminution  sur  l'énergie  de  la  radiation  ; 
et  cependant,  parmi  ces  feuilles,  on  en  trouve  qui  sont  quinze  ou  vingt 
fois  moins  épaisses  que  la  plus  mince  couche  de  vernis.  L'épaisseur  sen- 
sible d'où  partent  les  rayons  intérieurs  varie  donc  avec  la  nature  des 
corps  ;  c'est  peut-être  là  la  cause  principale  des  énormes  différences  que 
l'on  observe  dans  les  pouvoirs  émissifs  des  diverses  substances.  J'ai 
commencé  à  ce  sujet  des  expériences  que  je  ne  manquerai  pas  de  sou- 
mettre au  jugement  des  physiciens,  si  je  puis  parvenir  à  leur  donner  un 
degré  convenable  de  précision. 
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lientient  en  toute  circonstance  dans  un  rapport  constant  d'ab- 
sorption avec  le  noir  de  fumée  :  chaque  espèce  de  chaleur 
éprouve  donc  sur  la  surface  dépolie  d'un  métal  donné  la  même 
perte.  La  quantité  de  chaleur  dispersée  Tarie  avec  la  nature 
du  métal;  mais  des  variations  analogues  s'observent  aussi  sur  les 
corps  doués  de  différons  degrés  de  blancheur.  Ainsi  les  métaux 
sont^  dans  le  langage  thermologique  ^  des  substances  non  colo- 
rées d'une  blancheur  calorifique  plus  ou  moins  prononcée. 
Quant  à  l'intensité  relative  de  cette  blancheur  ou  force  diflii- 
sive  invariable^  elle  est  toujours  plus  grande  que  dans  les 
corps  non  métalliques  chez  l'or^  l'argent^  Tétain^  le  platine 
et  le  cuivre  :  mais  le  plomb  et  le  fer  ont  dans  certains  cas  un 
pouvoir  diffîisif  inférieur  à  celui  des  substances  blanches  ;  c'est 
ainsi  que  les  rayons  de  la  flamme  transmis  par  une  couche 
d'eau  ou  une  plaque  d'alun  échauffent  plus  une  lame  mince 
de  tôle  qu'un  disque  épais  de  carton  blanc  doué  du  même 
poids  ;  et  cela  n'a  rien  de  contraire  aux  analogies  que  nous  ve- 
nons d'établir ,  car  on  trouve  souvent  des  blancs  ternes  moins 
éclatans  que  les  couleurs  les  plus  vives ,  c'est-à*dire ,  qu'il  ne 
manque  pas  de  substances  privées  de  la  coloration  propre- 
ment dite^  qui  sont  susceptibles  d'absorber  plus  de  lumière  cpie 
des  corps  possédant  une  couleur  tranchée. 

Récapitulons.  Les  métaux  qui  sont  généralement  colorés  , 
se  comportent  sous  l'action  des  flux  de  chaleur  comme  le  font 
les  corps  blancs  à  l'égard  des  rayons  lumineux  :  les  matières 
blanches^  au  contraire,  agissent  sur  les  rayonnemens  calori- 
fiques comme  les  corps  colorés  sur  la  lumière.  Ces  disparités^ 
toutes  curieuses  qu'elles  sont^  ne  sauraient  nous  surprendre  après 
les  propriétés  récemment  découvertes  de  la  transmission  calori- 
fique, où  nous  voyons  des  milieux  parfaitement  incolores  ab- 
sorber plusieurs  espèces  de  chaleurs  rayonnantes^  des  corps 
diaphanes  intercepter  le  rayonnement  calorifique ,  et  des  sub- 
stances complètement  opaques  se  laisser  encore  traverser  par 
une  certaine  quantité  de  chaleur  à  l'état  rayonnant.   Mais  il 


Digitized  by  VjOOQiC 


DU  NOIR  DE  FUmU  ET  DES  METAUX.  191 

est  essentid  de  rémarquer  qu'ici^  comme  dans  le  cas  de  la 
transmission  ,  on  n'admet  aucun  principe  hypothétique  :  on  si- 
gnale seulement  les  différences  qui  existent  entre  la  diffusion 
calorifique  et  la  diffusion  lumineuse  y  et  on  pose  des  comparai- 
sons entre  ées  deux  ordres  de  phénomènes. 

CONCLUSIONS. 

V  Les  couches  superficielles  des  corps  font  subir  à  la  cha- 
leur rayonnante  une  dispersion  analogue  à  la  diffusion  lumineuse. 

2^  On  possède  des  moyens  sûrs  pour  distinguer  la  diflusion 
calorifique  du  rayonnement  qui  dérive  de  la  chaleur  propre  du 
corps ,  quoique  Tune  et  l'autre  radiation  se  composent  éga- 
lement de  filets  élémentaires  rayonnant  dans  tous  les  sens  autour 
du  centre  d'action. 

3^  Le  noir  de  fumée  produit  une  diffusion  extrêmement  pe- 
tite, et  égale  pour  toute  sorte  de  radiations. 

4^  II  en  est  bien  autrement  des  autres  substances ,  et  surtout 
des  corps  blancs ,  qui  dispersent  fortement  les  rayons  de  Tin- 
candescence,  et  faiblement  ceux  qui  tirent  leur  origine  des 
sources  à  basse  température. 

5"  Ce  caractère ,  tout  spécial ,  sulfit  pour  montrer  que  Ton 
ne  saurait  attribuer  les  phénomènes  de  la  diffusion  calorifique  à 
one  réflexion  quelconque  régulière  ou  irrégulière  ;  car  celle-ci 
aurait  lieu  avec  la  même  énergie  pour  toute  sorte  de  chaleurs. 

6*^  L'action  dispersire  des  métaux  est ,  généralement  parlant, 
plus  intense  que  celle  des  corps  blancs  ;  elle  en  diffère  surtout 
par  son  invariabilité,  et  se  rapproche  sur  ce  point  de  la  faible 
diffusion  que  Ton  observe  sur  le  noir  de  fumée. 

7^  De  la  comparaison  entre  les  phénomènes  de  la  diffiision 
calorificpie  et  ceux  de  la  diffiision  lumineuse ,  il  résulte  :  1  ^  que 
le  noir  de  Année  est  une  véritable  matière  noire ,  tant  pour  la 
lumière  que  pour  la  chaleur  rayonnante  ;  2^  que  les  corps  blancs 
se  comportent  à  l'égard  du  calorique  rayonnant  comme  tes 
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substances  colorées  par  rapport  à  la  lumière  ;  3^  que  les  métaux 
agissent  sur  les  radiations  calorifiques  comme  le  font  les  corps 
blancs  sur  les  radiations  lumineuses. 

8^  La  diffusion  renvoie  une  partie  des  rayons  incidens  pro- 
portionnelle à  sa  propre  énei^ie^  et  diminue  ainsi  l'absorption 
calorifique  de  toute  la  portion  de  chaleur  qui  a  été  dispersée 
par  Faction  de  la  surface.  Il  en  est  de  même  de  la  réflexion 
spéculaire ,  où  la  quantité  de  chaleur  absorbée  décroît  à  me- 
sure que  la  quantité  de  chaleur  réfléchie  augmente.  Le  pouvoir 
absorbant  est  donc  en  raison  inverse  des  pouvoirs  diffusif  et 
réflecteur  ;  et  on  ne  saurait  tirer  aucune  induction  exacte  rela- 
tivement à  Fabsorption  sans  prendre  en  considération  les  pertes 
causées  par  l'ensemble  de  ces  deux  pouvoirs.  Si  on  voulait  cal- 
culer la  quantité  de  chaleur  qui  pénètre  dans  l'intérieur  d'un 
corps  en  négligeant  l'une  ou  l'autre  action  répulsive  de  sa  sur- 
face ,  on  tomberait  souvent  dans  des  erreurs  fort  graves.  Un 
métal  poli  perd  entièrement  son  pouvoir  réflecteur  lorsqu'il  est 
recouvert  d'une  feuille  de  papier  ordinaire  ^  ou  peint  avec  du 
blanc  de  céruse  :  faut-il  pour  cela  en  inférer  que  les  couches 
additionnelles  de  papier  ou  de  céruse  absorbent  toute  la  chaleur 
incidente?  Non^  sans  doute ^  car  ces  substances  repoussent 
énergiquement  différentes  espèces  de  rayons  calorifiques  en  vertu 
de  leur  pouvoir  dispersif  ^  et  ne  retiennent  que  les  seuls  rayons 
indiffusibles  par  Faction  des  matières  blanches.  Ainsi  la  loi  con- 
nue de  réciprocité  entre  le  pouvoir  réflecteur  et  le  pouvoir  ab- 
sorbant des  corps  n'est  point  exacte.  On  avait  cru  démontrer 
par  une  expérience  analogue  l'absorption  totale  de  la  chaleur 
rayonnante  par  le  noir  de  fumée  :  un  miroir  sphérique  ou  para- 
bolique en  métal  noirci^  exposé  au  rayonnement  d'une  source 
calorifique^  ne  donne  aucun  signe  de  chaleur  sur  la  boule  focale 
du  thermoscope  le  plus  délicat  ;  on  en  concluait  que  le  noir  de 
fumée  absorbe  la  totalité  de  la  chaleur  incidente  :  —  mauvaise 
argumentation^  —  fondée  sur  deux  fausses  hypothèses^  la  pos- 
sibilité de  la  réflexion  spéculaire  sur  une  surface  complètement 
dépolie^  et  la  non-existence  de  la  diffusion  calorifique. 
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9**  Les  thermoscopes  et  les  thermomètres  ayant  leurs  boules 
libres  ne  peuvent  servir  à  la  comparaison  des  rayonnemens  ca- 
lorifiques^ parce  que  certaines  espèces  de  chaleur  passent  iro- 
mëdiatement  d'un  côte  a  l'autre  des  réservoirs  sans  produire 
aucune  impression  sur  Tair  intérieur  ;  ou  bien ,  parce  que  ces 
mêmes  rayons  traversent  ^  sans  la  chauffer^  la  paroi  antérieure 
du  verre ,  subissent  la  réflexion  du  mercure ,  et  sont  repous- 
sés au  dehors  sans  avoir  réagi  sur  le  corps  thermoscopique.  Il 
faut  donc  empêcher  la  transmission  libre  au  moyen  de  sub- 
stances athermanes  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  substances 
repoussent  plus  ou  moins  énergiquement  par  la  diffusion  di- 
verses espèces  de  chaleur^  et  Ton  ne  pourrait  les  employer ,  à 
revêtir  les  boules  thermométriques  sans  retomber  dans  un  in- 
convénient tout  à  fait  analogue  à  celui  que  l'on  veut  éviter; 
donc  Tathermanéité  indispensable  aux  thermomètres  ^  aux  ther- 
moscopes  et^  en  général^  à  tous  les  inslrumens  destinés  à  l'é- 
tude de  la  chaleur  rayonnante  y  doit  nécessairement  s'obtenir 
en  appliquant  sur  la  surface  antérieure  de  l'instrument  une 
couche  suiBsamment  épaisse  de  noir  de  fumée  ^  substance  qui^ 
agissant  indistinctement  sur  les  différentes  qualités  de  chaleur^ 
et  les  absorbant  toutes  dans  les  mêmes  proportions^  est  la  seule 
capable  de  les  communiquer  au  corps  thermoscopique  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  en  avoir  une  mesure  exacte^  soit 
par  les  dilatations  des  fluides^  soit  par  les  déviations  que  les 
courans  thermo-électriques  impriment  à  l'aiguille  aimantée. 
Une  feuille  de  métal  produirait  le  même  effet  ;  mais  elle  dimi- 
nuerait trop  considérablement  la  sensibilité  des  thermoscopes  ; 
par  la  même  raison  on  ne  peut  laisser  à  l'état  naturel  les  faces 
en  métal  des  piles  thermo-électriques  y  et  on  est  obligé  de  les 
peindre  en  noir  afin  de  communiquer  au  thermo-multiplicateur 
cette  prodigieuse  sensibilité  et  cette  admirable  promptitude  d'in- 
dications^ qui  rendent  cet  instrument  si  précieux  pour  la  science 
de  la  chaleur  rayonnante. 

Paris ,  ce  l*'  octobre  1840. 
XXX  13 
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SUR  LE  POUVOIR  DIFFUSIF  DES  SUBSTANCES  DIATIIERMANES. 

(Appendice  au  mémoire  prëcédent.) 

Les  substances  diathermanesji  réduites  en  lames  bien  polies 
et  soumises  à  l'action  d'une  source  calorifique^  renvoient,  en 
vertu  de  la   réflexion    spéculaîre,     une  certaine   portion  du 
rayonnement  qui  parvient  sur  leurs  surfaces,  et  ne  donnent  au- 
cun signe  appréciable  de  diffusion  ;  mais  lorsqu'on  dépolit  ces 
lames  avec  du  sable  mouillé  ou  de  l'émeri,  la  réflexion  spécu- 
laire  disparaît  presque  totalement,  et  se  trouve  remplacée  par 
une  dispersion  rayonnante  qui  a  lieu  dans  toutes  les  directions, 
et  qui  est  parfaitement  analogue  à  celle  que  les  disques  blancs 
de  nos  expériences  font  subir  aux  rayons  de  différentes  réfran- 
gibilités.  Pour  en  être  convaincu,   il  suffit  de  répéter  sur  un 
carreau  de  verre  ayant  une  de  ses  faces  dépolie,  et  l'autre  cou- 
verte de  noir  de  fumée ,  les  observations  indiquées  ci-dessus  ; 
c'est-à-dire  qu'il  suffit  d'exposer  successivement  le  côté  dépoli 
à  divers  flux  de  chaleur  rayonnante,  de  recueillir  séparément, 
sur  un  thermoscope,  les  radiations  secondaires  projetées  à  cha- 
que fois  par  les  deux  surfaces  du  disque ,  et  d'en  calculer  le 
rapport  ;  car  on  trouve  ces  deux  quantités  d'autant  plus  diver- 
gentes,  que  le  flux  provient  d'une  source  à  température  plus 
élevée.  Mais  avant  de  recourir  à  ce  genre  d'expériences,  j'étais 
parvenu  à  démontrer  le  pouvoir   diffusif  des  substances  dia- 
thermanes  par  une  méthode  toute  différente  que  j'ai  décrite 
dans  une  lettre  à  M.  Arago,   insérée  dans  le  13*"*^  numéro  de 
l'année  courante  des  Comptes  rendus  de  V Académie,  Il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  reprendre  ici  la  question,  en  y  ajoutant 
de  nouveaux  développemens ,   parce  que,  outre  l'application 
que  l'on  peut  faire  du  procédé,  on  y  verra,  en  même  temps, 
une  solution  satisfaisante  des  doutes  élevés  par  M.  Forbes  sur  la 
nature  de  la  transmission  des  plaques  enfumées  de  sèl  gemme  ' , 

*  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  janvier  1840. 
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et  ^explication  des  faits  qui  ont  induit  le  même  physicien  à  éta- 
blir de  si  grandes  différences  entre  les  indices  de  pdamsalion 
d'un  système  de  piles  agissant  successiTCment  sur  direrses  es- 
pèces de  chaleurs  rayonnantes  ' ,  diffiireiuses  qui  ne  sont  pas 
réelles,  mais  sittplemept  apparentes,  caries  rayons  calorifiques 
quelconques  qui*  parviennent  à  traverser,  sous  une  incHnaison 
donnée,  un  même  nombre  de  lames  polies,  se  trouvent  tous 
polarisé»  au  même  degré. 

Imaginons  deux  écrans  métalliques  égaux  percés  à  leur  centre 
d'une  petite  ouverture  circulaire.  Supposons  que  ces  écrans 
soient  parallèles,  à  la  même  hauteur  et  disposés,  vertioalement, 
à  une  ^stanoe  réciproque  de  deux  à  trois  décimètres,  en  sorte 
que  les  centres  des  deux  ouvertures  se  trouvent  sur  une  seule  et 
mêmeligne horizontale  ;  supposons  enfin  que  sur  leprolongcment 
de  cette  ligne  on  place,  à  une  certaine  distance  de  ce  couple 
d'écrans,  d'un  c6té,  la  pile  du  thermo-tnultiplicateur,  de  l'autre, 
la  flamme  d'une  lampe  à  niveau  constant,  dont  les  rayons  soient 
rendus  parallèles  par  une  lentille  de  verre  :  on  aura  un  Taisceau 
cylindricpie  de  lumière  et  de  chaleur  qui  tombera  perpendicu- 
lairement sur  les  lames  métalliques,  passera  en  partie  par  les 
deux  ouvertures ,  parviendra  sur  le  coi|>s  tbermoscopique,  et 
fera  dévier  Taiguille  du  rbéomètre  mis  en  communication  avec 
la  pile.  La  source  étant  à  température  constante,  et  l'instrument 
tbermoscopique  d'une  grande  promptitude  dans  %e9  indîca^ 
tiens,  ^aiguillé  s'arrêtera  bientôt  stablement  à  une  certaine  dé- 
viation. 

Si  l'on  introduit,  entre  les  deux  écrans  ,  une  lame  polie  de 
verre,  ou  de  toute  autre  substance  diathermane ,  le  rayonne- 
ment sera  en  partie  intercepté,  Taiguille  descendra  vers  le  zéro 
du  cadran,  et  se  fix^a  à  un  angle  plus  ou  moins  grand,  selon 
la  nature  et  l'épaissetu'  de  cette  lame  ;  mais  en  transportant  la 
lame  diathermane  poUe,  tantôt  près  de  Técran  antérieur,  tantôt 

■  Ident ,  stinée  t8»a,  prenrier  semestre,  p.  105. 
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près  de  rëcran  postérieur^  on  ne  fera  pas  pour  cela  sortir  Taî* 
guiHe  de  sa  nouvelle  position  d'équilibre  ;  car  un  des  princi- 
paux caractères  de  la  transmission  des  rayons  lumineux  ou  ca- 
lorificpies^  qui  se  propagent  immédiatement  dans  le  seul  sens  de 
la  direction  initiale ,  est  de  donner  toujours  le  même  effet, 
quelle  que  soit  la  distance  du  milieu  transparent  ou  transcales- 
cent  à  Fœil  ou  au  corps  thermoscopique. 

Que  Ton  répète  maintenant  Texpérience  sur  une  lame  dé- 
polie :  Pimmobilité  de  Taiguille  aimantée  n'a  phis  lieu,  et  on 
voit  la  déviation  augmenter  lorsque  la  laoïe  se  rapproche  de 
récran  postérieur. 

Cette  action  calorifique,  croissant  à  mesure  que  diminue  la 
distance  de  la  lame  dépolie  au  corps  thermoscopique,  présente 
au  premier  abord  des  caractères  tout  à  fait  identiques  avec  l'in- 
fluence due  à  la  chaleur  propre  que  la  lame  doit  acquérir  sous 
le  rayonnement  de  la  source.  Mais  une  expérience  fort  simple 
nous  prouvera  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  En  effet, 
plaçons  la  plaque  dépolie  dans  la  position  où  elle  exerce  la  plus 
grande  action,  et,  lorsque  l'aiguille  du  rhéomètre  sera  bien 
tranquille,  interposons  un  carreau  de  verre  ordinaire  entre  l'é- 
cran postérieur  et  le  corps  thermoscopique  :  l'aiguille  descen- 
dra à  peine  de  quelques  degrés.  Or,  on  sait  que  les  rayons 
déh  sources  de  chaleur ,  dont  la  température  ne  dépasse  pas 
150^,  sont  complètement  absorbés  par  le  verre;  on  sait  aussi 
que  les  rayonnemens  les  plus  intenses ,  auxquels  nos  plaques 
sont  soumises  9  peuvent  à  peine  les  chauffer  de  quelcpies  d^rés 
au-dessus  du  milieu  ambiant  :  donc  la  plus  grande  portion  de 
l'effet  observé  ne  saurait  provenir  de  la  chaleur  propre  de  la 
plaque  ;  je  dis  plus  :  l'action  tout  entière  exercée  par  la  pla- 
que dépolie  ne  dérive  point  de  cette  espèce  de  chaleur.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'6ter  la  lame  de  verre  poli  de  la  po- 
sition où  elle  se  trouve  actuellement,  et  de  la  placer  au-devant 
de  l'écran  antérieur  :  malgré  ce  changement,  l'aiguille  indica- 
trice de  l'instrument  ne  bouge  pas  le  moins  du  monde,  et  se 
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conserre  précisém^it  dans  la  position  oà  elle  était  descendue 
lors  de  la  première  interposition  du  Terre  :  donc  la  diminution 
observée  tantôt  était  due  en  totalité  aux  pertes  occasionnées 
par  la  réflexion  et  l'absorption  de  la  lame  de  rerre  ;  donc  le 
flux  calorifique^  propagé  derrière  la  plaque  dépoKe^  possède  les 
mêmes  propriétés  que  le  rayonnement  incident. 

Ainsi^  en  trayersant  la  plaque  dépolie^  le  faisceau  de  chaleur 
n'a  pas  changé  la  nature,  mais  seulement  la  disposition  de  ses 
élémens,  qui  ont  quitté  le  parallélisme  et  ont  pris  des  directions 
dirergentes.  En  cherchant  le  fait  optique  qui  correspond  au 
phénomène  que  nous  Tenons  d'obserrer,  on  tombe  tout  natu- 
rellement sur  la  diffusion,  c'est-à-dire  sur  cette  disposition 
rayonnante  tout  autour  de  chaque  point  matériel  que  la  lu- 
mière éprouTe  à  la  surface  des  corps  ;  en  effet,  il  y  a  analogie 
complète  entre  les  deux  actions  que  la  plac(Ue  dépolie  exerce 
sur  la  chaleur  et  la  lumière.  Que  l'on  prenne  une  lame  de  Terre 
dépoli,  et  qu'on  l'approche  tout  près  d'une  des  parois  d'une 
chambre  éclairée  par  la  seule  lumière  d'une  lampe  :  la  partie 
du  mur  qui  reçoit  la  lumière  Toilée,  transmise  par  le  dépoli  du 
Terre,  conserTcra  encore  une  intensité  asser  TiTC,  et  sera  douée 
de  la  même  couleinr  jaunâtre  que  possède  le  rayonnement  di- 
rect de  la  lampe  ;  mais  que  Ton  écarte  peu  h  peu  la  lame  du 
mur,  et  l'on  Terra  cette  clarté  diminuer  rapidement. 

L'effet  obsenré  au  traTcrs  de  la  plaque  dépolie  n'est  donc 
autre  chose  que  l'action  de  la  chateur  diffuse,  et  celle-ci  se 
distingue  aisément  de  la  chaleur  due  à  la  transmission  immé- 
diate ordinaire  par  une  diminution  d'intensité  lorsqu'on  éloi- 
gne la  plaque  du  thermoscope  ;  diminution  qui  n'a  pas  lieu  du 
tout  dans  le  cas  du  calorique  transmis  selon  la  direction  unique 
de  l'incidence. 

Cela  posé,  il  est  clair  que  la  constance  de  l'indication  th^r^ 
moscopique,  pendant  qu'une  lame  donnée  parcourt  la  distance 
interposée  entre  les  deux  écrans,  démontre  l'absence  de  la 
diffiision  calorifique  ;  la  Tariation  plus  ou  moins  grande  de  cette 
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fiidic«lioô  derient,  soi  contraire^  une  preuve  de  l'mteQfltë  phn 

^Mt  moins  prononcëe  du  pouToir  diflîisif. 

Lorsque  j'eus  dëcouTert  Faction  si  remarquable  que  les  frfa- 
ques  de  sd  enfumé  exercent  sur  la  chaleur  rayonnante  de  dif- 
fi£rentes  sources  ^^  M.  Forbes  avança  qu'elle  était  dpe  à  une 
modification  màc€mique  de  surface  dérivant  dé  la  supeif  osi* 
tion  du  noir  de  lumée  ;  et  pour  appuyer  cette  proposition  il  fit 
^elques  expériences  avec  des  lames  de  sel  >  qui  étant  dépoKes 
acquièrait^  selon  l«i ,  les  mêmes  propriétés  de  transmission  que 
présente  le  sel  eniumë  '.  Je  soutenais  de  mon  cAté  que  Vétat 
mécanique  de  la  surface  n^a  aucune  influence  apprétiable  sur 
mes  plaques  de  sel  couvertes  de  noir  de  fumée,  lesquelles  agts^ 
«ent  sur  les  rayons  à  l'instar  des  lames  polies ,  et  transmettent 
par  conséquent  la  chaleur  dans  la  seule  direction  de  Tinci» 
4lence.  ^ 

^expérience  du  transport  des  lames  à  diférenteè  distances 
du  corps  tbermoscopique  était  éminemment  propre  à  décider  la 
question.  J'interposais^  en  effet ,  la  (daque  de  sel  enfumé  entre 
les  deux  écrans  :  elle  se  comporta  exactement  comme  l'aurnt 
fiiit  une  lame  de  verre  ordinaire^  c'est-à-dire  qu'elfe  produisit 
le  même  effet  thermosco{Mque  dans  toutes  les  positions  ;  une 
plaque  de  sel  dépoli^  au  coAtraire^  placée  dans  les  mêmes  cii^ 
constances  donna  des  actions  tellement  variables  que  les  deux 
extrêmes  se  trouvèrent  dans  le  rapport  de  un  ^  quatre. 

Remarquons^  en  passant^  que  cette  différence  d'action  calo- 
rifique entre  les  plaques  dépolies  et  les  plaques  enfumées  de  sel 
^emme  est  parfaitement  analogue  à  la  différence  des  effets  op- 
tiques fournis  par  les  lames  de  verre  dépoli  et  celles  de  verre 
noirci  à  ta  fumée  des  flammes.  Ne  se  sert-on  pas  effiM^tive*- 
ment  de  ces  dernières  lames  pour  étudier  la  forme  des  oorps 
Jumûieux  par  trop  éclatans  ?  Une  portion  de  lumière  se  trans- 


'  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  septembre  1839. 

^  Comptes  rendus  de  VAcadéihie  des  Sciences  de  Paris,  janvier  1840. 
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met  donc  à  travers  les  mitieuic  transparens  superficiellement 
ehiwnés^  en  comenrant  la  disposition  primitive  de  ses  élé- 
ment. Mais  lorsqu'on  regarde  à  travers  un  verre  dépoli 
l'image  d'un  corps  en  combustion ,  les  relations  mutuelles  des 
rayons  inoidens  sont  tellement  bouleversées^  que  Ik  vision 
de  Tobjet  lumineux  devient  tout  à  fait  confuse^  et  b  surface 
entière  de  la  lame  apparaît  comme  couverte  d'une  lumière 
uniforme. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  se  rapporte  au 
flux  calorifique  de  la  flamme  transmis  par  le  verre.  Voyons  ce 
qui  arrive  lorsqu'on  opère  sur  le  rayomiement  des  sources  à 
basse  température. 

Ayant  Até  la  lentille  de  verre  et  la  lampe,  qu'on  mette  à  leurs 
places  respectives  une  lentille  de  sel  gemme  de  même  distance 
fbcale ,  et  une  lame  métallique  maintenue  i  400^  environ  de 
température  par  le  contact  postérieur  d'une  flamme  alcoolique. 
On  obtiendra  ainsi  ^  comme  dans  la  disposition  précédente^  un 
fbisceau  de  chaleur  i  rayons  parlrflèles  qui  parviendra  en  partie 
sur  la  pile  thermoscopique  après  avoir  traversé  Hntervalle  com- 
pris entre  les  deux  écrans  ;  et  les  lames  intermédiaires  trans- 
portées ^  comme  tantôt  >  dans  les  positions  extrêmes  de  cet 
intervalle^  indiqueront  encore^  par  leur  action  calorifique  va- 
riable ou  constame,  si  elles  sont,  ou  non,  susceptibles  de 
diffiiser  la  chaleur  qui  vient  frapper  leur  surface.  Mais  ici  on  ne 
pourra  plus  employer  indistinctement  toute  sorte  de  matière^ 
car  les  rayons  des  sources  dénuées  de  lumière  sont  presque 
complètement  absorbés  par  une  petite  épaisseur  de  verre,  de 
cristal  de  roche  et  de  tout  autre  corps  diathermane,  le  sel 
gemme  excepté  :  par  conséquent  il  faut  recourir  aux  plaques  de 
cette  dernière  substance,  si  nous  voulons  étudier  l'influence  que 
le  dépoli  exerce  sur  le  rayonnement  de  notre  lame  métallique 
chduiée  au-dessous  de  l'incandescence.  Prenons  donc  une 
plaque  dépolie  de  sel  gemme,  et  plaçons-la  successivement 
contre  l'ouverture  de  l'un  et  de  l'autre  écran.  Dans  le  cas  de 
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la  lampe  et  de  la  lentille  de  Terre  rindication  tbermotcopiqiie 
changeait^  par  ce  transport  de  la  lame^  dans  le  rapport  de  1  à 
4  :  maintenant  on  obserre  une  variation  si  l^ère  qu'elle  arrive 
à  peine  à  la  trente-quatrième  partie  de  sa  propre  valeur.  Un  lait 
analogue  s'observe  aussi  sur  les  lames  minces  de  mica  dépoli 
qui  transmettent  une  portion  notable  de  la  chaleur  rayonnée 
par  les  corps  chauffés  à  400^^  et  ne  changent  que  fort  peu  les 
valeur  respectives  de  cette  transmission^  étant  placées  aux  ex- 
trémités opposées  de  Tintervalle  compris  entre  les  deux  écrans^ 
tandis  que  ces  mêmes  lames  produisent  sur  le  thermoscope  des 
actions  extrêmement  variables  avec  la  distance  lorsqu'on  les 
expose  au  flux  calorifique  de  la  flamme  transmis  par  le  verre. 
Quant  à  la  plaque  de  sel  enfumé^  elle  se  comporte  absolument 
comme  dans  le  cas  du  flux  précédent ,  et  donne  toujours  une 
action  sensiblement  constante  en  passant  de  l'un  à  l'autre 
écran. 

Tout  cela  est  parfaitement  conforme  à  ce  que  nous  savons 
sur  la  nature  de  la  difiusion  calorifique  ,  qui  est  presque  insen- 
sible sur  le  noir  de  iîimée  pour  un  rayonnement  quelconque^ 
qui  se  développe  avec  énergie  sur  les  corps  blancs  exposés  aux 
radiations  des  foyers  de  haute  température^  et  qui  devient  très- 
faible  sur  ces  mêmes  corps  blancs  soumis  à  l'action  des  rayon- 
nemens  projetés  par  les  sources  à  température  peu  élevée. 

Mais  l'action  presque  constante  pour  différentes  distances  au 
thermoscope ,  que  donne  la  plaque  de  sel  dépoli  exposée  aux 
rayons  parallèles  de  la  source  actuelle^  ne  prouve  pas  seulement 
la  faiblesse  de  la'di&sion^  elle  démontre  aussi  l'existence  d'un 
faisceau  calorifique  transmis  dans  le  sens  de  l'incidence  :  les 
rayons  qui  le  composent  sont-ils  semblables  en  tous  points  aux 
rayons  émergens  des  lames  à  surface  polie?  Les  expériences 
suivantes  vont  nous  l'apprendre. 

M'étant  procuré  dix  lames  minces  de  mica  d'une  longueur 
double  de  celles  que  j'emploie  ordinairement  dans  les  expé- 
riences de  polarisation  calorifique^  je  les  coupai  par  le  milieu^ 
et  j'obtins  ainsi  deux  séries  égales  de  dix  élémens.  Toutes  les 
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lames  d'une  de  cet  séries  furent  légèrement  rayées  sur  les  deux 
(aces  avec  la  pointe  d'un  canif^  puis  dirisées  en  deux  paquets^ 
et  superposées  de  manière  à  former  un  couple  de  piles  de  cinq 
éiémens  chacune  ;  les  dix  lames  à  surface  brillante  furent  aussi 
réunies  de  la  même  manière  en  un  couple  de  piles.  Cela  fait^ 
on  exposa  successirement  les  deux  systèmes  au  flux  calorifique 
du  métal  chauffé  à  400^^  au  rayonnement  de  la  lampe  LocatelU^ 
et  au  rayonnement  de  cette  même  lampe  transmis  par  une  len- 
tille de  Terre  ^  en  plaçant  à  chaque  fois  leurs  plans  de  réfraction^ 
d'abord  parallèles^  puis  perpendiculaires^  et  en  les  conserrant 
toujours  inclinés  de  33^  sur  les  rayons  incidens.  Les  résultats 
des  expériences  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant ,  où  cha- 
cun des  nombres  que  renferment  les  deux  premières  colonnes 
exprime  la  moyenne  de  dix  observations,  dont  les  plus  grands 
écarts  n'arrivaient  pas  à  un  tiers  de  d^é. 


SOURCES 
de 

CHALEUR. 

Piles  micacées 
de  cinq  élé- 
meas     cha- 
cune, iocli- 
D^es  de  33* 
surlerajron- 
oement   ca- 
lorifique. 

TRANSI! 

lorsque    les 

réfractii 

parallèles 

USSIGN 

plans   de 
)n  sont 

perpendîc*. 

Quantité  de  eha- 
leur      disparue 
dans   l'acte    du 
croisemeat  des 
plans  de  rérrac- 
lion ,     rappor- 
tée à  100  rajrons 
transmis  dans  le 
cas     des    plans 
parallèles. 

MéUl  chauffé  à  4000 

rayées 
polies 

9«.15 
90,20 

5«,76 
40,59 

37 
50 

Lampe  de  Localelli 

ryaees 
polies 

9M2 
9M0 

40,95 
4^55 

46 
50 

Rayons  de  la  lampe 
transmis,  par   le 
verre. 

rayées 
polies 

9,06 
9^19  • 

4%62 
4o,58 

49 
50 

'  Voici  comment  on  s*y  est  pris  pour  arriver  à  Tëgalitë  presque  abso- 
lue des  nombres  contenus  dans  cette  colonne.  Après  avoir  observé  la 
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Les  nombres  de  lai  dernière  colonne  rèprésenlent  les  indices 
de  polarisation  ;  et  Fon  voit  que  ces  nombres  sont  constans^ 
comme  dans  le  cas  de  la  lumière ,  pour  les  lames  polies ,  et 
Tariables  pour  les  lames  qui  ont  été  partiellement  dépolies.  Les 
indices  des  deux  couples  deviennent  sensiblement  égaux  pour 
les  derniers  rayons ,  qui  sont  précisément  les  plus  dtffusibles  ; 
mais  remarquons  que  ces  rayons ,  après  avoir  subi  Tactioo  diF- 
fusive  des  points  dépolis^  se  dispersent  rapidement^  à  une  pe- 
tite distance  de  Fémergence^  sans  atteindre  Tinstrument  destiné 
à  les  recueillir.  Les  flux  rayonnes  par  les  sources  de  basse  tem- 
pérature n^prouvent ,  au  contraire ,  qu'une  faible  diffusion  à 
la  surface  des  lames  rayées  >  et  ^  continuant  à  se  propager  au 
delà  y  parviennent  sur  le  corps  thermoscopique  ;  de  manièi^ 
que ,  dans  le  premier  cas ,  le  thermoscope  est  influence  par  ta 
seule  chaleur  qui  a  traversé  les  points  polis  des  lames^  et  que  dans 
le  second  cas  il  reçoit  cette  portion  de  chaleur^  plus  le  flux  ca- 
lorifique transmis  par  les  points  dépolis.  Les  mesures  des  indices 
prouvent  donc  que  les  portions  dépolies  de  la  surface  des  lames 
soumises  à  Texpérience  sont  plus  indifférentes  que  les  portions 
polies^  à  la  position  respective  des  plans  de  réfraction  des 
deux  piles  ;  en  d'autres  termes^  ces  mesures  démontrent  que  les 
rayons  transmis  par  les  portions  dépolies  du  mica  sont  moins 
polarisés  que  les  rayons  qui  traversent  les  portions  polies  de  la 
surface;  résultat  qui  ne  saurait  nous  surprendre^  car  il  est 
bien  connu  que  la  polarisation  par  réfraction  s'effectue  en  vertu 
des  forces  réfringentes  combinées  avec  les  forces  de  .la  ré- 
flexion spéculaire. 

plus  grande  action  que  Ton  pouvait  obtenir  au  travers  àe»  piles  rayées 
dans  le  cas  du  flux  émergent  le  plus  faible  (qui  est  le  dernier),  en  le  con- 
centrant autant  que  possible  snr  le  corps  thermoscopique  avec  un  col- 
lecteur ou  lentille  de  sel  gemme,  on  a  substitué  les  piles  polies  aux  piles 
rayées,  et  Ton  a  varié  la  distance  du  collecteur  jusqu'à  ce  que  Ton  ait 
obtenu  la  même  déviation.  L'opération  a  été  recommencée  pour  les  piles 
rayées  elles-mêmes  lorsqu'on  a  changé  de  source,  et  pour  les  nouveaux 
cas  de  substitution  du  second  système  de  piles. 
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.  Nous  tiTonb  mainienatit  toutet  les  données  nécesdairet  pour 
décider  hi  question  débattue  entre  M.  Forbes  et  moi,  sur  la 
p&larisaèiii4é  des  flux  calorifiques  émanés  de  différentes  sources 
de  chaleur. 

Les  nombreuses  mesures  que  j'ai  dû  prendre  lors  de  mon 
trayail  sur  la  polarisation  calorifique  m'avaient  intimement  con- 
vaincu que  tous  les  rayons  de  chaleur  qui  parviennent  à  traver- 
ser^ sous  une  inclmaison  constante ,  un  même  système  de  lames 
parallèles^  sont  polarisés  en  proportions  sensiblement  égales. 
Lorsque  M.  Forbes  assigna  à  chaque  rayon  un  indice  spécial  de 
polarisation  y  de  manière  que  les  différences  de  Tun  à  l'autre 
indice  s'élevaient  à  plusieurs  (bis  leiir  propre  valeur^  je  pensai 
donc  tout  naturellement  qu'il  s'était  gibsé  quelque  inexactitude 
dans  la  disposition  de  ses  appareils  de  polarisation  ;  aussi  m'em- 
pressai-je  de  lui  signaler  deux  causes  perturbatrices  qui  tendent 
à  altérer  l'égalité  des  indices ,  savoir^  la  diffiérence  d'obliquité 
des  rayonnemens  sur  les  lames ,  et  la  différence  d'échauffement 
des  piles  soumises  h  des  espèces  plus  ou  moins  absorbables  de 
chaleur  \  M.  Forbes  reprit  ses  expériences  en  se  mettant  à 
l'abri  de  ces  deux  sources  d'erreur,  et  parvint  à  des  résultats 
quelque  peu  différens  des  premiers  ;  mais  il  trouva  toujours  une 
forte  divergence  dans  les  quantités  de  chaleur  polarisées  par 
ses  piles  sous  la  même  incidence.  Voici  comme  il  s'exprime 
lui-même  à  ce  siyet  en  annonçant  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  les  résultats  de  la  troisième  et  dernière  série  de  ses  re- 
cherches sur  la  polarisation  calorifique  :  <c  Le  seul  point  impor- 
tant sur  lequel  nous  continuons  à  différer,  M.  Melkmiet  moi, 
est  relatif  à  l'inégale  polarbabilité  de  la  chaleur  provenant  de 
différentes  sources  :  lui  ne  trouvant  point  de  différence  h  cet 
^ard ,  et  moi  affirmant  que  la  chaleur  provenant  d'une  source 
dont  la  température  est  peu  élevée  est  moins  polarisée  que  celle 
qui  est  accompagnée  de  lumière;  cette  proposition  es!  exacte, 

*   Annales  de  chimie  el  de  physique,  l.  LXV,  p.  3  el  suirantes. 
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je  la  maintiens  ^  )»  La  confiance  de  M.  Forbes  dans  la  justesse 
de  sa  déduction  parait  inébranlable;  cependant,  après  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  dé- 
sormais se  soutenir.  En  effet,  dans  la  construction  de  mes  appa- 
reils de  polarisation  j'ai  toujours  employé  des  feuilles  de  mica 
choisies  avec  le  plus  grand  soin,  ayant  toutes  leurs  parties  lisses, 
polies  et  miroitantes  :  les  polariseurs  de  M.  Forbes  se  forment, 
au  contraire ,  en  jetant  une  lame  de  mica  au  milieu  des  char- 
bons ardens  ;  les  feuillets  irréguliers  qui  se  développent,  inté- 
rieurement et  extérieurement ,  par  Paction  du  feu ,  ne  peuvent 
plus  avoir  alors  toutes  leurs  parties  propres  et  luisantes,  comme 
les  lames  minces  détachées  mécaniquement ,  mais  ik  doivent 
être,  selon  toute  probabilité,  bâlés,  écaillés,  striés  sur  quel- 
ques-uns de  leurs  points  ;  c'est-à-dire  que  certaines  parties  de 
ces  lamelles  polarisantes  doivent  se  trouver  dans  les  circon- 
stances favorables  à  la  difiusion.  Or  les  piles  douées  d'un  pou- 
voir diflusif  sensible  donnent  un  indice  apparent  de  polarisation, 
variable  avec  la  qualité  des  rayons  calorifiques  ;  les  différences 
observées  par  M.  Forbes  ne  proviennent  donc  pas  d'une  varia- 
tion daus  la  proportion  normale  de  chaleur  polarisée  en  vertu 
des  lames  réfringentes ,  mais  elles  sont  dues  à  la  structure  dè'^ 
feetueuse  de  ses  appareils  de  polarisation. 

Je  ne  dois  point  terminer  cet  écrit  sans  citer  une  autre  opi- 
nion de  M.  Forbes  qui  ne  me  semble  pas,  non  plus,  résulter 
des  faits  observés.  L'action  que  les  surfaces  dépolies  des  milieux 
diathermanes  exercent  sur  la  chaleur  rayonnante  dérive,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  d'un  pouvoir  diffiisif  variable  avec  la 
nature  du  flux  calorifique.  M.  Forbes  aperçoit  dans  ces  phéno- 
mènes une  espèce  d'interférence  analogue  à  celle  que  les  sur- 
faces irisées  produisent  sur  la  lumière,  en  sorte  que  les  diffé- 
rences entre  les  quantités  de  chaleur  transmises  au  thermoscope. 


*  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  premier  semestre  de 
Tannëe  1838,  p.  705. 
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tous  Faction  de  deux  rayonnemens  divers  doués  de  la  même 
intensité^  seraient  dues  à  une  action  étouffante,  qui  s'exercerait 
plus  ou  moins  énergiquement  selon  la  qualité  des  rayons  ' .  En 
conséquence  de  cette  manière  de  Toir^  il  a  entrepris  plusieurs 
séries  d'expériences  sur  des  plaques  rayées ,  des  réseaux  et  des 
poudres  de  différens  corps  comprises  entre  deux  lames  de  sel 
gemme.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  résultats  pour 
s'apercevoir  que  l'action  différentielle  du  thermoscope  devient 
d'autant  plus  prononcée  que  les  raies  sont  plus  rapprochées  , 
et  les  poudres  plus  blanches.  Quant  aux  réseaux  et  aux  poudres 
métalliques,  on  les  voit  agir  constamment  de  la  même  manière 
sur  toutes  sortes  de  chaleur»  :  cela  démontre  assez  nettement  ^ 
à  mon  avis  ,  que  la  théorie  de  M.  Forbes  ne  peut  être  admise. 

U  est  presque  superflu  de  remarquer  que  l'action  plus  ou 
moins  variable  des  corps  non  métalliques  rayés  ,  ou  réduits  en 
poudre ,  et  l'action  constante  des  fils  et  des  poudres  métalli- 
ques ,  s'expliquent  parfaitement  par  les  lois  du  pouvoir  diffusif 
que  nous  venons  d'étudier  dans  cet  appendice,  et  dans  le  mé- 
moire qui  le  précède. 

Macédoine  Melloni. 


*  Compies  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  année  1840,  premier 
numéro  du  premier  semestre. 
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FHYSIQUE 

1 .  —  NOTK  SUR  L*APPARIT10M  REUARQUABLE  D*ST01LES  FILAMTKS 
ACCOBPAGNÉE  d'uBIE  AURORE  BOREALE  ET  d'uME  PERTURBATION 
DANS  l'aiguille  HAGNÉTIQUE  ,  LE  21  SEPTEMBRE  DE  CETTE 
ANNEE;  ET  SUR  LA  PERIODICITE  DES  AURORES  BOREALES  DU  MOIS 

d'octobre,  par  M.  L.-F.  Wartuann. 

On  a  YU  ,  page  170  du  cahier  de  septembre  de  la  Bibl.  Uniif. ,  que 
les  nuits  du  9  au  11  août  de  cette  ann^  les  étoiles  filantes  ont  apparu 
en  grand  nombre ,  comme  on  s'y  attendait ,  et  qu'elles  ont  e'té  obser- 
vées en  Suisse ,  en  Allemagne  ,  en  Italie ,  en  Belgique ,  en  Angleterre, 
en  Amérique.  On  a  tu  ,  de  même ,  page  174  >  que  la  nuit  du  21  au 
22  septembre  il  y  a  eu  ,  à  Genève ,  une  apparition  extraordinaire  et 
inattendue  d'étoiles  filantes  ,  et  qu'à  Bruxelles ,  à  la  même  époque , 
H.  Quetelet ,  directeur  de  TObservatoire  royal ,  a  remarqué  une  per- 
turbation très-sensible  dans  l'aiguille  aimantée  et  des  jets  lumineux 
d'aurore  boréale. 

Aujourd'hui  j  ajouterai ,  sur  ce  dernier  phénomène  météorologique , 
de  nouveaux  détails  qui  viennent  de  m*être  transmis  par  un  habile  ob- 
servateur, et  qui  sont  de  nature  à  fortifier  l'hypothèse  que  j'ai  présentée 
dans  un  mémoire  sur  les  étoiles  filantes ,  lu  à  la  Société  de  Physique  et 
d'Histoire  Naturelle  de  Genève,  le  21  mars  1889  ',  savoir  :  que  les 
aurores  boréales  et  les  étoiles  filantes  tirent  très-probablement  leur 
origine  d'une  source  commune. 

Voici  ce  que  m'écrit  M.  Colla  ,  directeur  de  l'Observatoire  météoro- 
logique de  Parme,  en  date  du  15  octobre  :  a  Vous  serez  sans  doute  bien 
'surpris  en  apprenant  qu'ici ,  dans  la  nuit  du  21  au  22  septembre  der- 
nier, il  y  a  eu,  non-seulement  comme  à  Genève  une  apparition  inusitée 
d'étoiles  filantes ,  mais  encore  une  aurore  boréale  et  des  perturbations 
magnétiques  extraordinaires*.  Plusieurs  jours  avant  le  21,  l'atmosphère 

*  Ce  mémoire  a  paru  dans  le  I.  XI  de  la  Correspondance  mathéinatùfue  et  phj'si^tw  de 
M.  Qoetelet. 

*  Dans  ane  lettre  tabfli$qaenle ,  Of .  Colla  ro*apprend  qoe  M.  Lamont ,  direcleor  de 
rObservaloire  royal  de  Uunich  ,  et  M  Kreil  a  Prague ,  ont  aussi  observe,  la  nuit  dn  x  i 
septembre,  nne  perturbation  remarquable  de  Taîguille  aimantée. 
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a  ëlë  daas  un  état  de  trouble  très-prononcé  ,  et  nous  avons  ëprouYé  de 
YÎolens  ora^s  accompagnés  d'averses  et  d'un  abaissement  de  tempéra- 
tare.  La  matinée  du  21  fut  calme  et  sereine;  mais  vers  9  heures  le  vent 
s'élant  levé,  le  ciel  se  couvrit  par  degrés  de  nuages  orageux  »  très-agî- 
tés  du  côté  de  l'orient ,  qui  ne  s'effacèrent  qu'après  le  coucher  du  so- 
leil. A  9  heures  du  matin  le  baromètre  réduit  à  0**  était  h  28  pouc.  0,9, 
le  thermomètre  Réaumur  à  l'air  libre  marquait  -^  13^,0,  l'hygromètre 
de  Saussure  94°,  et  Tanémoscope  un  vent  d'est  ;  à  6  heures  du  soir  les 
mêmes  instrumens  marquaient  28  pouc.  1,0;  -|- 14^,0;  84"^;  S.-E. 
C'est  vers  une  heure  après  midi  que  l'excellente  aiguille  de  déclinaison 
de  l'Observatoire  commença  à  manifester  des  mou  ve mens  irrégulîers , 
lesquels  augmentèrent  de  plus  en  plus ,  de  manière  à  fiaire  soupçonner 
pour  le  soir  une  apparition  d'aurore  boréale ,  qui  se  présenta  en  effet  à 
8  heures  précises ,  et  resta  visible  jusqu'à  8  heures  et  trois  quarts.  Le 
principal  caractère  de  cette  aurore  consistait  en  une  lueur  blancbâlre 
coupée  parallèlement  à  ThoriKon  par  des  bandes  de  brouillard  d'une 
couleur  violette,  et  en  quelques  colonnes  de  lumière  dorée  qui  con- 
vergeaient vers  un  point  situé  au-dessous  de  l'horizon  dans  la  direction 
du  méridien  géographique.  L'étendue  de  la  matière  lumineuse  de  l'au- 
rore pendant  son  maximum  d'éclat,  qui  eul  lieu  entre  8  h.  20  min. 
et  8  h.  25  min. ,  occupait  en  largeur  l'are  de  l'boriton  compris  entre 
les  étoiles  des  pieds  antérieurs  de  la  Grande*Ourse  et  la  brillante  étoil» 
do  Cœur  de  Charles,  et  les  colonnes  verticales  enveloppaient,  par  leur 
extrémité  supérieure  ,  les  étoiles  de  la  queue  du  Dragon  :  ce  qui  donne 
à  l'aurore  une  amplitude  de  près  de  40**  et  une  élévation  d'un  peu  plus 
de  30^.  Durant  sa  plus  grande  intensité  je  vis,  par  deux  fois,  passer 
devant  les  trois  étoiles  y,  $,  c  de  la  Grande-Ourse  une  colonne  qui  était 
animée  comme  d'un  mouvement  intestin  très-prononcé,  et  qui  lançait^ 
parallèlement  à  sa  directiop ,  des  jets  de  lumière  irisés  d'une  intensité 
semblable  à  ceux  qu'on  remarque  dans  les  halos  solaires. 

a  Pendant  la  manifestation  du  phénomène  l'aiguille  aimantée  fut  dans 
une  continuelle  agitation ,  et  dévia  de  sa  position  moyenne  d'un  quart 
de  degré.  Cette  perturbation  continua  toute  la  nuit,  mais  à  un  moindre 
degré  ,  et  l'aiguille  ne  reprit  son  état  ordinaire  que  le  soir  de  la  journée 
suivante.  Aux  derniers  instans  de  l'aurore  ,  quoique  l'air  fût  assez  hu- 
mide, les  éleeiromètres  atmosphériques  donnèrent  des  indications  très- 
sensibles  d'ékctrteité.  Avant  l'apparition  du  météore ,  aussi  bien  que 
pendant  sa  durée  et  après  ,  il  y  a  eu  un  grand  nombre  d'étoiles  filantes 
dont  plusieurs  égalaient  en  éclat  Jupiter  et  Vénus ,  et  laissaient  après 
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elles  une  belle  traînée  lumineuse.  Elles  se  mouvaient  dans  toutes  les 
directions  ;  cependant  la  majeure  partie  cheminaient ,  comme  c'est  or- 
dinairement le  cas  y  du  N.-E.  vers  le  S.-O.  Ce  nouveau  lait  vient  k 
l'appui  d'une  communication  que  j'ai  envoyée  au  Congrès  scientifique 
de  Turin ,  où  je  disais  que  de  grandes  apparitions  d'étoiles  filantes  ont 
lieu  non -seulement  pendant  certaines  aurores  boréales  périodiques, 
comme  vous  et  M.  Quetelet  Tavez  déjà  signalé ,  mais  aussi  pendant 
presque  toutes  les  aurores  boréales  indistinctement.  j> 

A  la  suite  des  faits  mentionnés  par  M.  Colla ,  il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  la  magnifique  aurore  qui  eut  lieu 
la  nuit  du  12  au  13  novembre  1838  ,  et  qui  fut  observée  à  Richmond» 
en  Angleterre  ,  par  M.  Carr- Woods ,  à  3  heures  35  minutes  du  matin, 
présenta  a  cet  observateur  le  phénomène  suivant  :  a  Tout  à  coup ,  dit- 
il  ,  un  spectacle  brillant  s'offrit  à  mes  yeux  de  TE.-N.-E.  au  N.  ;  les 
étoiles  filantes  qui  jusque-là  n'avaient  point  paru ,  quoique  le  ciel  f&t 
très-clair,  tombaient  alors  comme  une  pluie  de  bombes  pendant  un 
siège ,  et  se  succédaient  avec  tant  de  rapidité  qu'il  était  impossible  de 
déterminer  la  direction  de  chacune  d'elles ,  de  suivre  leur  marche  à 
travers  les  constellations ,  ou  même  de  fixer  leur  nombre.  Toute  la 
partie  vbible  du  ciel  était  éclairée  par  la  lumière  de  ce  nombre  prodi- 
gieux de  météores  qui ,  dans  leurs  trajectoires ,  semblaient  se  diriger 
vers  la  terre  ».  »  D'après  une  lettre  de  M.  Edward  Cooper  à  M.  Warl- 
mann,  ce  même  phénomène  a  été  remarqué  en  mer  par  un  observateur 
qui  traversait  le  détroit  entre  Tlrlande  et  l'Angleterre  :  l'aurore  boréale 
était  très-splendide  et  accompagnée  d'une  multitude  innombrable  d'é- 
toiles filantes.  On  Sait  encore ,  d'après  les  observations  faites  à  Parme , 
à  Milan  et  à  Kœnigsberg ,  que ,  lors  des  aurores  du  16  décembre  1830, 
du  18  octobre  1836  ,  du  28  juillet  1837  ,  des  7  mai ,  3  septembre  et 
22  octobre  1839 ,  et  du  5  juillet  1840 ,  il  y, eut  une  apparition  remar- 
quable d'étoiles  filantes  dont  plusieurs  avaient  un  brillant  éclat  :  elles 
se  montraient  surtout  dans  les  régions  voisines  de  l'aurore,  et  plusieurs 
en  venaient  directement. 

Périodicité  des  aurores  boréales  du  mois  d'octobre. 

Grâce  à  l'esprit  méthodique  et  d'association  qui  dirige  de  nos  jours 
les  travaux  scientifiques  des  savans  de  tous  les  pays ,  la  météorologie^ 
qui  était  demeurée  si  longtemps  stationnaire ,  est  parvenue  à  recueillir 

*    Bulletin  de  F  Académie  des  Sciences  de  Bruxelles,  I.  VI ,  pag«  1 3 . 
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des  faits  nouveaux  et  întëressans,  sous  la  puissante  influence  des  Arago, 
des  Quetelet ,  des  Humboldt»  des  John  Uerschel^  des  Herric  »  etc. 

Outre  les  retours  annuels  assez  bien  constatés  des^nétéores  lumineux 
connus  sous  le  nom  d*étoiles  filantes,  il  semble  qu'un  phénomène  d'un 
autre  genre  doive  maintenant  prendre  place  parmi  ceux  qui  ont  des  ap- 
paritions périodiques.  Lors  de  la  belle  aurore  boréale  du  18  octobre 
1 837 ,  qui  fut  visible  dans  toute  l'Europe  ,  et  que  nous  observâmes  à 
Genève ,  M.  le  Prof,  de  la  Rive  fit  remarquer,  le  premier,  la  coïnci- 
dence de  cette  dale  avec  celle  de  l'aurore  boréale  du  18  oet<4)re  1836, 
et  dans  une  letlre  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  M.  Quetelet  *  se  trouve  le 
passage  suivant  :  (C  Je  me  demande  si  cette  classe  de  phénomènes  ne 
serait  pas  aussi  soumise ,  comme  celui  des  étoiles  filantes ,  à  quelque 
périodicité,  etc.  J>  Or  ceux  qui  possèdent  le  Catalogue  des  principales 
apparitions  d^  étoiles  filantes ,  publié  par  M.  Quetelet  en  1839 ,  et  à 
la  suite  duquel  se  trouve  une  liste  des  principales  aurores  boréaUs  ob- 
servées depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ont  pu  remarquer  à  quel 
degré  se  trouve  confirmée  la  prévision  du  savant  physicien  de  Genève. 
On  voit ,  en  effet ,  soit  dans  ce  catalogue ,  soit  dans  les  Annuaires 
Astronomiques  de  M.  Colla,  de  Parme,  qu'à  partir  seulement  de  l'an- 
née 1827  jusqu'à  l'année  1839  le  phénomène  s'est  reproduit  treize  fois 
du  12  au  22  octobre ,  savoir  :  en  1827 ,  le  16  ,  le  17,  le  18  et  le  19  ; 
en  1828  ,  le  15  ;  en  1829 ,  le  17  ;  en  1830 ,  le  16  et  le  17  ;  en  1833, 
le  12  et  le  13  ;  en  1836  ,  le  18  ;  en  1837 ,  le  18  ;  en  1839 ,  le  22  ; 
et ,  enfin ,  il  a  été  observé  pour  la  quatorzième  fois  le  19  octobre  de 
la  présente  année  1840 ,  non  à  Genève  ,  le  ciel  ayant  été  couvert,  mais 
en  Italie  et  probablement  ailleurs  aussi. 

Une  lettre  que  M.  Colla  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  22  oc- 
tobre, contient  les  détails  suivans  :  a  A  Parme  ,  le  9  octobre  ,  entre 
8  heures  et  8  heures  10  minutes  du  soir,  une  faible  aurore  boréale  a 
été  observée  dans  la  direction  du  méridien  magnétique  au-dessous  des 
étoiles  V},  ^  et  e  de  la  Grande-Ourse  ;  elle  fut  signalée ,  comme  celle  du 
21  septembre  précédent,  par  une  très-sensible  perturbation  de  IViguille 
magnétique ,  qui  dura  toute  la  nuit.  Au  commencement  de  l'aurore  le 
baromètre  réduit  à  0^  marquait  27  pouc.  5,4,  le  thermomètre  exté- 
rieur-|-9*',0R.  et  l'hygromètre  à  cheveu  99";  une  heure  après  l'appa- 
rition du  météore ,  savoir  à  9  heures  ,  la  pression  atmosphérique  était 
de  trois  dixièmes  de  ligne  plus  petite,  la  température  s'était  élevée  d'un 

*   Voyes  tes  Bulletins  de  VAcaclerme  roj'ale  des  Sciences  de  Bruxelles,  l,  IV,  p.  484. 
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deiiii«degrë ,  et  rhygromètre  indiquait  100',  c'est-à-dire  rhtimidilé 
extrèfloe.  Durant  l'aurore ,  Tanémoscope  annonçait  un  vent  de  sud-ett 
très-sensible ,  et  l'atmosphère  paraissait  légèrement  voilée  par  des  va- 
peurs fumeuses  qui  répandaient  une  odeur  de  paille  brûlée  :  phéno- 
mène que  j*ai  déjà  remarqué  dans  d'autres  apparitions  ;  enfin  j'ai  ab^ 
serve  plusieurs  étoiles  filantes  dans  le  cours  de  cène  même  nuit. 
Quoique  cette  aurore  boréale  n'ait  pas  été  très-brillante,  elle  présent© 
une  importance  supérieure  à  celle  du  21  septembre,  en  ce  qu'elle 
s'est  montrée  à  une  époque  eii  ce  phénomène  paraît  être  périodique,  b 


2.  —  Observations  sor  (quelques  pointô  rêhJ^*^  ^  ^^  théo- 
rie DU  GALYAHISHtE,  par  M.  Lesz.  (u/nn.  îfeç^^*-»  etc., 
vol.  47,  p.  584.) 


Dans  ce  travail ,  M.  Lenz  s'occupe  d'abord  de  la  résistance  vanl^^'^ 
que  le  courant  électrique  éprouve  à  passer  d'un  conducteur  solide  daiKf 
un  liquide  et  réciproquement.  Il  se  sert  d'un  courant  produit  par  in- 
duction au  moyen  d'un  aimant ,  afin  qii^il  soit  plus  constant.  Différens 
essais ,  faits  successivement  avec  des  plaques  de  platine  et  des  lames  de 
cuivre ,  et  de  l'acide  hydrochlorique  plus  ou  moins  étendu  ,  lui  prou- 
vent que  la  transmission  est  d'autant  plus  facile  qu'il  y  a  plus  d'action 
chimique  entre  le  liquide  et  la  plaque  métallique.  Il  rappelle  que 
Fechuer  avait  trouvé  déjà  un  résultat  semblable.  Il  ignore  qu'avant 
Pechner  j'avais  déjà  démontré  ce  principe,  d'abord  en  1825,  puis  plus 
tard  en  1827  dans  un  mémoire  où  j'expose  en  détail  ce  qui  concerne 
l'influence  des  alternatives  des  conducteurs  solides  et  liquides  sur  la 
transmission  du  courant  ^  Ce  dernier  travail  renferme  des  expériences 
tout  à  fait  semblables  à  celles  dont  parle  Mé  Lenz. 

M.  Lenz  passe  ensuite  aux  conséquences  qui  résultent ,  pour  les 
théories  de  l'éleclricilé  voltaïque ,  de  l'influence  qu'exercent  sur  l'in- 
tensité du  courant  électrique  les  différentes  causes  de  résistance  qu'il 
rencontre  dans  son  trajet ,  et  en  particulier  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  se  plaint  que  les  physiciens  étrangers  à  l'Allemagne  n'y  aient 
jamais  eu  égard  ;  et  cependant  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer, 
fait  en  1827 ,  et  imprimé  au  commencement  de  1828  ,  je  cherche  a  dë- 
ifaontrer  par  la  voie  expérimentale  que  l'intensité  du  courant  voltaïque 

*    AmnaUs  de  physiffue  ttde  chhnif,  t.  a8.  p.  ai  3,  cl  I.  3;,  p.  267. 
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dépend  des  trots  mêmes  causes  de  résîslance  qu'enumère  M.  L. ,  et 
surtout  de  celle  à^al  ï\  s'a^l  m.  Ibis  je  na  tnHi^e  rteH  dans  cette 
etreoBvtoiice  q«i  soU  plus  favorable  à  la  théorie  du  contact  qu'à  la 
théorie  chimique.  L'auteur*  croit  que  c'est  en  tenant  compte  de  ces 
causes  de  résistance  que  l'on  peut  eipliquer  pourquoi  la  pile  de  Bec- 
querel produit  des  effets  chimiques  et  non  pas  des  effets  calorifiques. 
—  Cette  pile ,  comme  on  se  le  rappelle ,  repose  sur  l'action  mutuelle 
qu'exercent  Tune  sur  l'autre  une  solution  acide  et  une  solution  alcaline 
séparées  par  un  diaphragme ,  et  dans  chacune  desquelles  plonge  une 
lame  de  platine ,  les  deux  lames  de  platine  servant  à  fermer  le  circuit 
au  moyen  d'un  conducteur  qui  les  réunit.  Cet  appareil  donne  lieu  â  un 
grand  dégagement  de  gaz  sur  les  lames  de  platine ,  mais  les  effets  ma- 
gnétiques du  courant  sont  très-faibles ,  et  ses  effets  calorifiques  sont 
nuls.  Je  suis  disposé  à  croire  que  l'explication  de  M.  Lenz  est  juste  , 
et  que  c'est  à  la  résistance  qu'éprouve  le  courant  à  passer  des  liquides 
dans  les  lames  de  platine ,  qu'est  due  son  peu  d'effet  dynamique  dans 
le  conducteur  métallique  qui  réunit  les  deux  lames. 

L'auteur  termine  en  remarquant  qu'on  n'a  pas  tenu  assez  compte , 
dans  l'étude  des  phénomènes  ,  des  modifications  qu'e'prouvent  les  suV. 
faces  des  plaques  métalliques  de  la  part  des  liquides  dans  lesquels  elles 
plongent  pour  transmettre  les  courans  ;  il  serait  disposé  à  croire  que 
c'est  à  ces  modifications  qui  ont  lieu  sur  les  lames  de  platine  dans  la 
pile  de  Becquerel ,  plutôt  qu'à  l'action  mutuelle  des  deux  liquides , 
que  serait  dû  le  courant  produit  par  cette  pile.  Cependant  il  ne  trouve 
pas  ses  expériences  encore  assez  concluantes  pour  affirmer  qu'il  en  est 
ainsi.  Je  suis  convaincu  ,  comme  l'auteur,  que  les  modifications  dont 
il  parle  et  qui  produisent  les  polarités  secondaires  sont  très-impor- 
tantes. —  Elles  me  paraissent  simplement  être  le  résultat  d'une  action 
chimique  exercée  sur  les  plaques ,  soit  directement  par  le  liquide  dans 
lequel  elles  plongent ,  soit  indirectement  par  le  courant  qu'acnés  trans- 
mettent dans  ce  liquide ,  et  qui ,  en  déposant  sur  leur  surface  les  pro- 
duits de  la  décomposition  chimique  qu'il  a  opérée ,  produit  un  effet 
d'oxidation  ou  de  réduction.  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  platine  ,  l'or' 
et  en  général  les  métaux  peu  oxidables  peuvent  éprouver  ce  genre 
d'action  qui ,  présenté  sous  le  nom  général  de  modification  de  la  sur- 
face ,  offre  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  peu  clair. 

A.  DE  LA  RlTK. 
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3.  ^  Nouvel   emploi  de   la  précipitation  galvanique  du 
cuivre  pour  multiplier  par  la  pression  les  peibttures 

FAITES  A  LA  MANIÈRE   DE   L'eNCRE  DE   CHINE ,  par  le  professeur 
de  ROBELL.  {Journ.  fur prakt.  Chem,^  1840,  n»  tl,  p.   151.) 

La  précipitation  galvanique  du  cuivre,  qui,  par  les  expériences  de 
Jacobi,  a  déjà  donné  pour  les  arts  des  résultats  si  intéressans  et  si 
extraordinaires,  a  conduit  l'auteur  à  faire  quelques  essais  d'un  genre 
nouveau  dans  le  but  de  déposer  sur  une  peinture  monochrome  une 
plaque  de  cuivre,  pour  pouvoir  ensuite  employer  celle-ci  à  l'impres- 
sion. On  pouvait  bien  prévoir  que,  si  l'on  parvenait  à  rendre  conduc- 
trice la  surface  de  la  peinture ,  il  se  formerait  certainement  dessus  un 
dépôt  solide  de  cuivre  ;  mais  le  genre  de  peinture  sur  une  surface 
polie,  qui  demande  toujours  une  substance  grasse  ou  cireuse,  ne  donne 
pas  une  couleur  conductrice,  et  la  méthode  indiquée  par  Jacobi ,  de 
frotter  au  pinceau  la  surface,  avec  du  graphite  ou  quelque  autre  corps 
conducteur  semblable,  ne  peut  pas  s'employer  ici  sans  g&ter  les  teintes 
douces  et  les  nuances  légères  de  l'image. 

Le  professeur  de  Robell  a  donc  cherché  à  recouvrir  de  cuivre,  sans  ce 
moyen,  une  image  peinte  sur  de  Targent.  II  n'a  pas  tardé  à  compren- 
dre qu'il  ne  fallait  que  du  temps  pour  que  les  places  non  conductrices, 
entremêlées  et  entourées  d'autres  qui  Tétaient  bien,  se  recouvrissent 
aussi.  L'expérience  a  répondu  à  sou  attente,  et  des  dessins  faits  avec  la 
cire,  le  vernis,  l'encre  chimique,  etc.,  se  sont  couverts  souvent  en 
très-peu  de  temps  sans  avoir  été  rendus  conducteurs.  On  a  pu  observer 
assez  souvent  comment,  au  milieu  d'une  surface  non  conductrice  qui 
recouvre  en  entier  la  plaque,  il  se  forme  bientôt  des  globules  de  cui- 
vre, et  comment,  par  l'agrégation  de  quelques  filets  ou  bandelettes, 
ces  globules  se  réunissent  peu  à  peu.  Comme  il  faut  toujours  environ 
4  à  5  jours  avant  d'obtenir  une  plaque  suffisamment  épaisse  pour  servir 
à  l'impression,  il  est  d'autant  moins  nécessaire  de  rendre  la  couleur 
conductrice,  car  les  nuances  fines  ou  les  parties  plus  claires  se  recou- 
vrent ordinairement  en  entier  dès  le  second  jour,  et  il  ne  reste  que 
quelques  places  libres,  que  l'on  peut  alors,  pour  hâter  l'opération 
fiuale,  recouvrir  avec  un  pinceau  de  graphite  bon  conducteur,  ce  qui 
peut  se  faire  sans  gâter  le  dessin.  Avant  de  faire  cette  application  au 
pinceau,  on  sèche  la  plaque  avec  du  papier  à  filtrer. 

Quant  à  la  manière  d'exécuter  la  peinture  que  l'on  veut  plus  tard 
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copier,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  faite  sur  une  plaque  polie  d'argent 
ou  de  cuiyre  *.  La  peinture  est  monochrome ,  et  se  fait  avec  l'huile 
épaisse  employée  par  les  peintres  sur  porcelaine,  et  qui  reste  comme  ré- 
sidu lorsqu'on  évapore  la  térébenthine.  On  la  mélange  avec  le  rouge  de 
fer  dont  on  se  sert  aussi  dans  la  peinture  sur  porcelaine.  On  obtient  éga* 
lement  une  bonne  couleur,  et  qui  sèche  vite,  au  moyen  d'une  disso- 
lution de  cire  de  Dammara  dans  la  térébenthine,  et  à  laquelle  on  mêle 
du  rouge  de  fer,  du  noir  minéral,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

On  voit  que  dans  cette  peinture  monochrome ,  la  diversité  des 
teintés  n'est  produite  que  par  les  épaisseurs  différentes  de  la  couleur 
appliquée  sur  la  plaque  d'argent,  de  sorte  que  les  lumières  sont  don- 
nées par  la  surface  métallique ,  et  les  demi-teintes  et  les  ombres  par 
l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  la  couleur. 

De  plus,  il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  une  forte  épaisseur  ;  au 
contraire,  plus  limage  est  fine  et  délicate ,  mieux  la  plaque  de  cuivre 
réussit  et  plus  vite  aussi  celle-ci  est  formée.  La  couleur  une  fois 
sèche  doit  bien  adhérer  à  la  plaque,  car  sans  cela  il  se  déposerait  des- 
sous une  couche  mince  de  cuivre  que  l'on  ne  peut  enlever  que  par 
l'acide  nitrique. 

Dans  quelques  eipériences ,  l'auteur  a  mélangé  du  formiate  d'ar- 
gent avec  la  couleur,  puis  chauffé  très-légèrement  la  plaque.  U  se  for- 
mait ainsi,  à  la  surface,  des  points  d'argent  réduit,  bons  conducteurs, 
qui  hâtaient  le  dépôt  ;  mais  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  cette  addition 
n^est  pas  nécessaire. 

Pour  ce  qui  regarde  la  précipitation  du  cuivre,  on  peut  se  servir  de 
l'appareil  de  Jacobi,  ou  bien  d'une  auge  en  cuivre  avec  un  cadre  de 
parchemin,  comme  Steinheil  l'a  construite  d'après  la  méthode  de  Da- 
niell ,  ou  bien  de  l'appareil  que  Spencer  a  décrit. 

L'emploi  de  l'appareil  de  Jacobi  offfe  l'inconvénient  que  les  bords 
de  la  plaque,  par  l'effet  de  l'action  continue ,  augmentent  beaucoup 
d'épaisseur,  et  qu'il  se  forme  surtout  aux  angles  d'épais  bourrelets. 
De  plus,  si  on  ne  retourne  pas  souvent  cette  plaque,  elle  ne  prend  pas 
une  épabseur  égale,  et  il  faut  une  certaine  adresse  pour  empêcher  les 
végétations  qui  tendent  à  s'y  former.  Une  auge  en  cuivre  est  commode, 
mais  elle  se  recouvre  de  cuivre  par  un  fréquent  emploi,  ce  qui  néces- 


*  Snr  le  cuivre  Tun  peu!  dessiner  â  la  piiime  arec  une  disiolulion  de  persulfure  de 
pulassiiim.  Lei  Irails  noirs  peuvenl  dire  lavés  encore  humide*,  et  le  ylessin  re»te  visible  sur 
le  cuivre  par  une  espèce  de  corrosion. 
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site  le  renouTeUement  du  fend,  à  cause  des  îoëgtKtës  <|ul  s'y  fonneiil 
peu  à  peu.  Il  se  dépose  aussi  plus  de  ouivre  qu'il  u'est  uécessaire.  Un 
appareil  dont  Kobell  s'est  servi  avec  avantage,  consiste  en  un  vase 
de  verre  ou  de  «porcelaine  à  fond  plat,  et  dont  ïts  bords  ont  deux  à 
trois  |K>uce8  de  haut.  Au  fond  de  ce  vase,  on  place  une  plaque  de 
cuivre,  à  laquelle  est  rivée,  pour  conducteur,  une  bande  de  demi^poace 
de  largeur  et  qui  est  courbée  à  angle  droit.  Cette  bande  est  isolée 
avec  de  la  cire,  excepté  à  la  partie  supérieure. 

La  plaque  doit  être  assez  grande  pour  dépasser  d'environ  demi- 
pouce  tout  autour  le  dessin  qui  repose  dessus.  Sur  les  plaques  on  place 
un  cadre  tendu  de  parchemin,  qui  repose  sur  trois  pieds  de  un  quart 
de  pouce  de  haut,  ou  bien  un  tambourin,  dans  lequel  on  met  une  pla- 
que dej  zinc  amalgamé  que  Ton  tient  éloignée  du  parchemin  au  moyen 
.  de  deux  baguettes  de  verre  transversales.  Pour  établir  la  réunion,  on 
se  sert  d'une  plaque  de  cuivre  Bxée  à  une  bande  de  même  métal  de 
demi-pouce  de  large  ;  cette  plaque  ,  un  peu  plus  petite  que  celle  de 
zinc ,  est  placée  sur  celle-ci.  La  bande  métallique  plonge  dans  une 
rigole  de  mercure,  ainsi  que  celle  qui  est  fixée  au  support  du  dessin, 
ou  bien  on  lie  ces  deux  bandes  au  moyen  d'une  pince  à  vis.  L'emploi 
du  mercure  demande  de  lattention,  car  s'il  en  tombe  sur  la  plaque  de 
cuivre  inférieure^  ce  qui  arrive  aisément  en  l'entrant  et  la  sortant,  il  se 
furme  un  amalgame  de  cuivre  et  la  plaque  se  détériore.  On  ne  peut 
pas  employer  avec  le  même  avantage  un  fil  au  Heu  de  la  bande  large, 
car  la  précipitation  est  alors  notablement  plus  faible.  On  rejmplit  le 
vase  de  verre  d'une  dissolution  concentrée  de  vitriol  de  cuivre,  jus- 
qu'à ce  que  le  cadre  plonge,  puis  on  verse  sur  la  plaque  de  zinc  quel- 
ques lignes  d'jicide  sulfurique  très-étendu.  Pour  nourrir  le  liquide 
précipitant,  on  place  autour  de  la  plaque  de  cuivre  des  cristaux  de 
vitriol  de  enivre  ;  on  change  aussi  de  temps  en  temps  la  dissolution 
acide,  et  Ton  remplace  par  une  nouvelle  la  plaque  de  zinc  corrodée. 
On  peut  enlever  de  petits  dépôts  de  cuivre  qui  s'attachent  au  parche- 
min ;  et  s'ils  deviennent  plus  fréquens ,  on  change  de  cadre.  On  peut 
aossi,  au  lieu  du  tambourin,  employer  une  auge  en  terre  de  pipe  à 
moitié  cuite,  qui  laisse  transsuder  les  liquides  ;  mais  la  précipitation  se 
fait  alors  beaucoup  plus  lentement. 

Kobell  a  obtenu  en  4  à  6  jours,  par  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire,  des  plaques  de  4  pouces  carrés  et  de  plus  d'une  ligne  d'épais- 
seur, sans  inégalités  remarquables.  S'il  s'en  trouve,  on  retire  la  pla- 
que, on  la  sèche  avec  du  papier  à  filtrer  et  on  la  litne  bien  plane. 
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4.  —  Note  sue  un  uoyeh  de  rendre  a  des  aihans  affaiblis 
LEUR  FORCE  PRiBUTlYS ,  par  MuNCKE.  {Annal  der  Phj's,  und 
Chenu,  vol.   50,  p.  221.) 

Ias  aimtfis  ea  fer  à  cheval  dont  on  se  sert  maintenant  beaucoup 
peur  les  machines  éleetro-motnces  perdent  beaucoup  de  leur  force  soît 
dvrant  Tutage  que  l'on  en  fait,  soît  surtout  lorsqu'ils  restent  longtemps 
dans  l'inaction  ,  et  il  faut  alors  beaucoup  de  peine  et  toujours  bien  du 
temps  pour  leur  redonner  leur  force  primitive.  Anciennement,  pour  les 
fortifier,  on  les  chargeait  de  poids  de  plus  en  plus  forts  ,  or  ce  moyen 
est  non -seulement  insuffisant,  mais  aussi  peu  sûr,  puisqu'une 'sur- 
charge ou  un  ébranlement  accidentel  fait  aisément  tomber  le  contact , 
et  produit  aussitôt  un  grand  affaiblissement.  L'auteur  n'a  pas  mieux 
réussi  en  plaçant  l'un  contre  l'autre  les  pôles  amis  de  deux  aimans  ; 
mais  il  a  employé  un  autre  moyen.  Yoici  en  quoi  il  consista  :  on  place 
le  contact  de  fer  mou  de  manière  qu'il  plaque  aussi  exactement  que 
possible ,  et  l'on  en  met  d'autres  par  dessus  jusqu'à  ce  que  la  force  de 
l'aimant  soit  pour  ainsi  dire  complètement  saturée.  Si  elle  s'accroît,  on 
ajoute  de  nouveaux  contacts  ,  non-seulement  pour  réunir  les  surfaces 
des  deux  pieds  de  l'aimant ,  mais  aussi ,  lorsque  l'aimant  est  composé 
de  plusieurs  lames ,  contre  les  bouts  des  lames  isolées ,  et  d'autres 
pareils  qui  réunissent  les  faces  latérales ,  jusqu'à  ce  que  le  contact 
n'attire  plus  le  fer  que  l'on  place  près  de  lui.  La  force  d'attraction 
prend  ainsi  une  augmentation  considérable ,  qui  peut  rétablir  la 
force  première ,  même  si  l'aimant  était  très-affaibli.  Lorsqu'on  enlève, 
les  contacts  ,  l'on  doit ,  cela  va  sans  dire ,  tirer  de  côté  d'abord  ceux 
qui  sont  les  plus  éloignés  des  pieds ,  et  avancer  ainsi  jusqu'à  celui  qui 
réunit  les  bases  des  deux  pieds  qui  est  alors  enlevé  le  dernier.  — -  L'tu- 
teur  ne  peut  pas  encore,  d'après  ses  expériences,  dire  combien  il  faut  de 
temps  pour  rétablir  ainsi  la  force  primitive. 


5.  —  Nouvelle  pile  therho- électrique,  par  Poggendorff. 
{^  Annal,  der  Phys.  u.  Chem.,  1840,  n»  6.) 

Lorsque  les  piles  thermo-électriques  doivent  être  soumises  à  une 
température  très-élevée  ,  on  les  construit  ordinairement  en  fer  et  pla- 
tine ,  et  c'est  en  effet  pour  ce  cas  la  meilleure  combinaison  ;  mais  pour 
des  températures  moyennes  on  peut  en  dire  une  aussi  avantageuse  et 
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beaucoup  plus  économique  :  on  la  compose  d'argentane  (Packfong)  et  de 
fer.  L'argentane  est ,  comme  Seebeck  Ta  montre ,  un  corps  très-positîf 
dans  la  série  thermo-électrique  :  il  suit  immédiatement  le  bismuth  et  le 
niclLel ,  et  précède  le  platine.  Une  pile  formée  d'argentane  et  fer  a  donc 
une  force  électro-molrice  plus  grande  que  celle  de  platine  et  fer,  et,  à 
égale  température,  elle  la  surpasse  réellement  aussi  pour  la  force 
du  courant  ;  c'est  ce  dont  Tauteur  s'est  convaincu  par  une  comparaison 
directe  au  qioyen  du  galvanomètre  différentiel. 


6.  -^  Note  sur  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  pour  bteihdre 
les  incendies  dans  les  usines  et  les  bateaux  a  vapeur. 

L'application  remarquable  qui  vient  d'être  faite  à  Amiens  par 
M.  Fourneyron  d'un  moyen  que  j'avais  indiqué  dans  une  lettre  à 
M.  Arago ,  du  mois  d'avril  1 839 ,  pour  éteindre  les  incendies  dans  les 
filatures  et  les  usines  en  y  amenant  la  vapeur  des  chaudières,  a  démon- 
tré la  grande  énergie  et  la  promptitude  de  ce  moyen  dans  des  circon- 
stances données.  Les  expériences  qui  m'avaient  servi  de  base  pour 
recommander  l'emploi  de  la  vapeur  ont  été  faites  à  Avignon  ,  pendant 
rhiver  de  1839,  dans  la  fabrique  de  poudre  de  garance  de  MM.  Picard 
frères. 

La  racine  de  garance,  avant  d'être  passée  au  moulin,  doit  être  étuvée 
à  une  température  de  cinquante  ou  soixante  degrés  centigrades  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  elle  s'embrase  alors  avec  une  si  grande  facilité 
que  presque  toutes  les  étuves  ont  dû  être  construites  en  matières  in- 
combustibles ,  et  que  les  assurances  pour  ces  bâtimens  et  leurs  mar- 
chandises ne  sont  que  partielles  et  coûtent  en  moyenne  dix-sept  pour 
mille  ;  pendant  l'hiver  de  1839  ,  il  y  a  eu  dans  un  seul  mois  jusqu'à 
dix-neuf  cas  de  marchandises  brûlées  dans  les  étuves  des  usines  du  dé- 
partement de  Vaucluse. 

MM.  Picard  frères  eurent  le  projet,  en  1837,  de  construire  dans 
Avignon  un  vaste  moulin  à  garance  mu  par  Ja  vapeur.  M.  Duchesne 
et  moi  fûmes  chargés  à  cette  époque  de  rédiger  les  projets  de  cet  éta- 
blissement et  de  diriger  sa  construction. 

Entr 'autres  perfectionnemens  que  nous  avons  introduits  dans  les 
anciens  procédés  de  séchage  et  de  mouture ,  nous  avons  adopté  un 
système  d'étuves  entièrement  nouveau ,  où  les  risques  de  feu  ont  été 
tellement  réduits  que  les  bâtimens  qui  les  contiennent  ont  été  assurés  à 
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un  ttux  inférieur  de  moitié  à  tous  ceux  que  les  fabricans  avalent  jus- 
qu'alors obtenus.  Lorsque  nous  rédigions  ces  projets,  je  conseillai  d'a- 
dapter, comme  moyen  de  sûreté  de  plus,  un  tube  de  conduite  de  vapeur 
qui  pourrait  verser  dans  l'une  quelconque  de  nos  dix  étuves  la  vapeur 
des  trois  cbaudières  de  18  cbevaux  chacune  qui  existent  dans  l'usme. 
—  M.  Auguste  Picard  ,  qui  augurait  très-bien  de  ce  procédé ,  en  fit 
mention  dans  la  description  de  nos^  étuves  qui  accompagnait  le  brevet 
qu*llpritennos  trois  noms  à  cette  époque,  et,  au  mois  de  février  1838, 
il  adressa  une  note  à  ce  sujet  à  1* Académie  des  Sciences. 

Après  l'achèvement  des  bàtimens ,  au  mois  de  février  1 839 ,  j'ai  fait 
avec  M.  Duchesne  et  M.  Camille  Picard ,  en  présence  de  plusieurs 
personnes ,  l'expérience  suivante.  Nous  suspendîmes  dans  une  des 
étuves  une  claie  en  sapin  de  huit  mètres  de  superficie ,  recouverte  de 
copeaux  séchés  sur  une  épaisseur  de  quarante  centimètres;  cette 
claie  fut  allumée  à  la  fols  en  plusieurs  points  dans  sa  partie  Inférieure  : 
en  quelques  secondes  toute  la  masse  était  embrasée ,  la  flamme  rem- 
plissait la  voûte  et  sortait  par  les  cheminées.  On  ouvrit  aussitôt  le  ro-s. 
binet  de  vapeur  d'une  des  chaudières ,  et  cette  vapeur  fut  versée  dans 
la  partie  Inférieure  de  l'étuve  par  un  tube  de  conduite  préalablement 
disposé  dans  ce  but  ;  au  bout  de  deux  minutes  d'Introduction  on  n*a- 
percevalt  que  quelques  flammes  rares  ,  et  hautes  seulement  de  quel- 
ques centimètres.  Ces  dernières  traces  de  flammes  avalent  entièrement 
disparu  dix  minutes  après  l'ouverture  du  jet. 

Dans  ma  lettre  à  M.  Arago  ,  du  mois  d'avril  1839 ,  à  l'occasion  de 
ces  expériences  je  disais  '  :  <r  On  n'a  pas  encore  songé  à  utiliser  ce 
puissant  moyen  de  secours  dans  certaines  localités  où  son  application 
serait  accompagnée  de  circonstances  qui  concourraient  à  son  efficacité. 
Ainsi  dans  certains  ateliers  de  filature ,  dans  les  bateaux  k  vapeur,  par- 
tout enfin  où  l'on  peut  réunir  les  deux  conditions  suivantes ,  savoir  : 
celle  d'une  application  Immédiate  au  moyen  d'une  chaudière  à  vapeur 
en  activité ,  et  celle  d'un  local  qui  n'offre  que  des  issues  faciles  à  fer- 
mer pour  empêcher  le  renouvellement  de  l'air.  D 

J'ai  cité  au  commencement  de  cet  article  l'expérience  que  M.  Four- 
neyron  a  faite  à  Amiens.  Yoicl  en  quels  termes  H  en  rend  compte  à 
l'Académie  des  Sciences  '  : 

(L  Le  24  octobre  dernier  je  me  trouvais  dans  une  grande  filature 
lorsque  le  feu  prit  tout  à  coup  dans  le  bâtiment  au-dessous  duquel 
étalent  trois  grandes  chaudières  à  vapeur,  de  30  chevaux  chacune,  en 

•   Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences ^  pour  1839,  p .  4  î  o  • 
'   Comptes  rendus f  ponr  1S40,  p.  817. 
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pleine  activité.  Je  pensai  que  la  vapeur  lancée  avec  abondance  dans 
l'espace  occupé  par  le  feu  remplacerait  en  grande  partie  Talr  de  la 
salle,  refroidirait  les  surfaces  en  ignition  et  ralentirait  au  moins  la 
combustion  si  elle  ne  Tempéchait  tout  à  (ait. 

c  II  y  avait  d^autant  plus  d'urgence  à  tenter  cet  essai  qu'une  seule 
pompe  à  incendie  avait  pu  être  mise  en  jeu ,  et  qu'elle  restait  impub- 
sante  conti«  les  flanmies  qui  sortaient  menaçantes  par  toutes  les  fenê- 
tres, et  s'étendaient  à  une  grande  distance  en  dehors  des  murs. 

a:  Les  soupapes  furent  ouvertes  comme  il  convenait ,  la  vapeur  lan- 
cée dans  l'intérieur  du  b&timent  eut  bientôt  rempli  tout  l'espace  occupe 
par  le  feu  ,  et  en  quelques  minutes  Tincendie  fut  éteint.  D 

Il  serait  intéressant  de  connaître  approximativement  la  quantité  d'eau 
en  vapeur  qui  a  pu  être  projetée  dans  la  salle  où  était  le  feu  ;  il  faudrait 
pour  cela  savoir  quel  volume  d'eau  contenaient  les  trois  chaudières , 
la  pression  au  moment  de  l'accident  et  après  l'extinction  du  feu.  D'a- 
près les  dimensions  ordinaires  des  chaudières  de  trente  chevaux,  le  poids 
.d'eau  maximum  en  gouttes  ou  en  vapeur  lancé  par  les  trois  chaudières  en 
dix  minutes  pouvait  être  de  trois  mille  kilogrammes  si  les  chaudières 
fonctionnaient  à  la  tension  moyenne  de  trois  atmosphères,  et  de  dooxeà 
treize  cents  kilogrammes  si  la  tension  n'était  que  d'une  demi-atmo- 
sphère en  sus  de  la  pression  atmosphérique.  Dans  rexpérience  d'ÀYt- 
gnon  mentionnée  ci-dessus,  le  poids  de  vapeur  projeté  pour  l'extincticMi 
complète  de  la  flamme  était  moindre  que  deux  cents  kilogrammes. 

La  vapeur  paraît  agir  de  trois  manières  différentes  qui  concourent 
au  même  but  :  elle  mouille  toutes  les  surfaces  et  diminue  leur  com- 
bustibilité; les  globules  d*eau  liquide  flottans  dans  cette  vapeur  et 
dans  lair  s'introduisent  dans  le  volume  occupé  par  la  flamme ,  ils  s'y 
vaporisent  et  ils  refroidissent  le  mélange  explosible  qui  forme ,  d'après 
Davy ,  le  corps  de  cette  flamme ,  en  agissant  sur  elle  comme  le  ferait 
un  réseau  métallique  froid  ;  enfin ,  quand  l'eau  en  vapeur  arrive  dans 
un  espace  à  peu  près  clos ,  elle  s'oppose  par  sa  présence  à  l'arrivée  de 
l'air  frais  nécessaire  pour  activer  la  combustion. 

Je  m'occupe  de  quelques  expériences  destinées  à  mesurer  l'effet  re- 
latif de  ces  trois  causes  dans  des  circonstances  données. 

L'expérience  de  M.  Fourneyron  lèvera  sans  doute  tous  les  doutes 
sur  la  puissante  influence  de  l'eau  en  vapeur  quand  elle  est  employée 
à  temps.  On  peut  affirmer  que ,  pour  presque  testes  les  usines  qui 
filent,  tissent  ou  travaillent  d'une  manière  quelconque  des  matières 
végétales  très-combustibles  par  un  moteur  à  vapeur,  un  tuyau  de  con- 
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duite  d'an  grand  diamètre,  qui  conduirait  cetle  vapeur  dans  les  salles 
les  plus  exposées  au  feu  par  l'ouverture  d'une  large  soupape,  serait  en  cas 
de  feu  le  secours  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace.  — >  Le  même  moyen 
peut-être  recommandé  pour  les  bateaux  à  vapeur,  surtout  pour  ceux 
qui  transportent  des  marchandises.  —  Le  tube  d'arrivée  devrait  être 
placé  de  manière  è  lancer  la  vapeur  dans  une  direction  qui  ne  pût  at- 
teindre personne  ;  cette  précaution  serait  suffisante  pour  éviter  les  acci- 
dens  qui  résulteraient  de  la  présence  de  la  vapeur. 

Je  me  suis- assuré,  par  ma  propre  expérience,  qu'on  peut  supporter 
quelques  minutes  une  proportion  d'eau  en  vapeur  ou  en  globules  qui 
rend  très-difficile  la  combustion  des  toiles  ,  des  étoupes  ou  du  coton  en 
laine. 

D.  Coi*LADOM. 


CHIMIE. 

7.  —  Préparation  plus  facile  de  l'acide  rhodïzoiii(^ue,  ses 
PROPRIÉTÉS  ET  SA  COMPOSITION,  par  J.-F.  Heller.  (^ Annal, 
der  Chem,  und  Pharm.^  mai  1840.) 

Pour  préparer  l'acide  rbodisonique ,  on  comprime  dans  du  papier  à 
filtrer  Toxi-carbure  de  potassium  qui  renferme,  outre  l'huile  de  naphte, 
du  charbon  ,  de  la  potasse  et  deux  corps  particuliers  nouveaux  non  en- 
core analysés  ;  on  le  traite  à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  à  0,850 , 
jusqu'à  ce  que  ce  dernier  ne  se  colore  plus  ;  la  potasse ,  l'huile  de 
naphte  et  l'un  des  deux  corps  cités  qui  donne  à  l'alcool  une  couleur 
rouge-hyacinthe ,  sont  ainsi  enlevés.  Après  avoir  décanté  l'alcool ,  on 
agile  la  masse  noire  avec  environ  */4  de  son  volume  d'eau,  et  on  ajoute  de 
l'alcool  jusqu'à  ce  que  la  masse  se  soit  séparée  de  la  liqueur.  La  liqueur 
décantée  renferme  beaucoup  de  potasse  et  le  second  des  corps  cités,  qui 
est  brun-foncé ,  et  que  l'on  précipite  encore  par  l'alcool  de  la  dissolu- 
tion aqueuse.  On  répète  souvent  la  dernière  opération ,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  ne  soit  plus  brune  ,  ma'is  jaune-clair. 

Quant  à  l'oxi-carbure  de  potassium,  on  le  décompose  encore  humide 
par  l'acide  sulfurique  très-étendu.  Il  se  h'ii  une  effervescence  d*acide 
carbonique  ;  on  ajoute  alors  de  l'alcool  pour  précipiter  la  masse ,  et  on 
décante  la  liqueur  jaune-brun  fortement  alcaline  ;  on  ajouté  de  nouveau 
de  l'acide  étendu,  puis  on  lave  et  précipite  par  l'alcool,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  masse  n'ait  plus  de  réaction  alcaline. 
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SI  OD  a  ajoute  trop  d'acide  sulfurîque ,  l*acîde  rhodlzoDÎque  devient 
libre ,  parce  que  le  sel  potassique  est  décomposé ,  et  la  masse  donne 
alors  une  réaction  légèrement  acide.  Dans  ce  cas  on  neutralise  par  le 
carbonate  de  potasse. 

On  a  donc  ainsi  du  rhodizonate  de  potasse  mêlé  de  sulfate  de  potasse 
qui ,  par  le  traitement  au  moyen  de  l'alcool  mêlé  d'acide  sulfurîque, 
reste  insoluble.  La  masse  rouge  est  rassemblée  sur  un  filtre ,  lavée  avec 
de  Talcool  et  sécbée.  Le  sel  obtenu  est  en  poudre  fine  rouge-foncé. 

Quant  à  Tacide  rhodizonique ,  on  le  retire  du  sel  potassique  en  le 
décomposant  à  une  faible  cbaleur  par  de  l'alcool  fort ,  mêlé  diacide  sul- 
furique  ;  on  évapore  la  dissolution  pour  faire  cristalliser,  et  l'acide  se 
dépose  en  petites  aiguilles  d*une  couleur  jaune-orange  pâle. 

Si  on  surveille  la  cristallisation,  l'éau-mère  ne  contient  point  d'acide 
rbodizonique ;  elle  est  d*une  couleur  rouge-brun  intense,  et  d'une 
odeur  analogue  à  celle  du  napbte. 

On  obtient  aussi  l'acide  rhodizonique  en  décomposant  le  rhodizo- 
nate de  plomb  (obtenu  en  précipitant  le  sel  potassique  au  moyen  de 
l'acétate  de  plomb)  par  l'acide  hydro-sulfurique.  La  liqueur  séparée 
du  sulfure  de  plomb  par  la  filtration ,  est  rouge-hyacinthe  foncé  ,  on 
la  fait  évaporer  et  cristalliser,  et  l'on  obtient  des  cristaux  en  aiguilles 
qui  ont  un  éclat  métallique  bleu-verdâtre.  L'eau-mère  est  très-foncée, 
et  peut  être  obtenue  privée  d'acide  rhodizonique. 

Les  cristaux  de  l'acide  obtenu  au  moyen  du  sel  de  plomb  sont  très- 
foncés,  tandb  que  ceux  qu'on  obtient  du  sel  de  potasse  ont  une  couleur 
orange-pàle ,  qui  parait  être  la  vraie  couleur  de  l'acide.  Une  impureté 
très-légère  de  l'acide ,  le  seul  frottement  des  doigts  suffit  pour  en  fon- 
cer la  couleur,  et  les  cristaux  deviennent  même  rouges ,  à  Fair  seu- 
lement. 

Quant  à  la  composition  de  l'acide ,  plusieurs  analyses ,  dont  les  ré- 
sultats coïncident,  donnent  la  formule  déjà  indiquée  dans  un  précédent 
mémoire  C3  O5  (  d'où  il  suit  que  cet  acide  renferme  dans  100  parties 
31,64  de  carbone  et  68,36  d'oxigène). 

8.  —  Sur  le  Keroiès,  par  H.  Rose.  {Ann,  der  Pharm.,  t.  31.) 

Le  kermès  a  été  analysé  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  et  Too 
n'est  pas  d'accord  sur  sa  composition  ;  la  plupart  admettent  qu'il  est 
principalement  formé  d'oxide  d'antimoine  uni  à  du  sulfure  d'anti- 
moine, tandis  que  Berzélius  ne  le  croit  pas  différent  du  sulfure  d'anti- 
moine ordinaire  Sb*  S 3. 
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H.  Rose  a  reconnu  que  le  kermès  est  différent  suivant  son  mode  de 
pre'paration  ;  il  a  donc  soumis  à  l'analyse  des  kermès  prépares  par  trois 
méthodes  différentes. 

1®  Kermès  obtenu  par  Vébullition  du  sulfure  d'antimoine  dans 
une  solution  d*un  carbonate  alcalin.  Le  sulfure  d'antimoine,  vis-à- 
vis  du  carbonate  alcalin,  se  comporte  comme  le  sulfure  d'arsenic  :  il  se 
forme  un  sulfure  alcalin  qui  dissout  le  suifure  d'antimoine,  un  sel  de 
soufre  et  de  l'oxide  d'antimoine.  La  solution  de  sulfure  métallique 
alcalin  dissout  ï  chaud  beaucoup  de  sulfure  d'antimoine,  et  par  le  re- 
froidissement en  laisse  déposer  la  majeure  partie  à  l'état  de  kermès  ;  il 
n*y  en  a  qu'une  très-petite  partie  qui  reste  en  dissolution  à  froid. 
L'oxfde  d'antimoine  qui  se  forme  se  dissout  en  entier  lorsqu'on  em- 
ploie suffisamment  de  carbonate  alcalin.  Dans  le  cas  contraire,  une 
partie  se  précipite  avec  le  kermès,  surtout  quand  ce  dernier  reste  long- 
temps en  contact  avec  le  liquide  dont  il  s'est  précipité.  Dans  tous  les 
cas  cet  oxide  d'antimoine,  quand  il  est  contenu  dans  le  kermès,  lui 
est  simplement  mélangé  et  non  point  combiné  chimiquement.  On  s'en 
assure  aisément  au  moyen  du  microscope.  Le  kermès  pur  apparaît  sous 
forme  de  grains  rouges  ou  rouge-brun ,  et  s'il  est  mêlé  d'oxidc  d'anti- 
moine, celui-ci  y  forme  des  cristaux  plus  ou  moins  abondants,  la  plu* 
part  en  prismes  à  6  pans,  souvent  aussi  en  aiguilles  unes  ;  celles-ci 
manquent  complètement  quand  l'oxide  d'antipi^oine  est  dissous  dans  un 
excès  de  carbonate  alcalin,  cas  auquel  la  production  du  kermès  est  fort 
peu  considérable. 

L'oxide  d'antimoine  qui  se  trouve  dans  le  kermès  n'est  pas  com- 
biné avec  l'alcali,  mais  par  l'analyse  du  kermès  on  obtient  toujours  de 
l'alcali  qui  s'y  trouve  contenu  sous  forme  de  sel  de  soufre.  11  ren- 
ferme une  petite  quantité  de  sulfure  de  potassium  ou  de  sodium ,  ce 
que  Berzélius  avait  déjà  reconnu,  et  forme  un  sel  de  soufre  avec  le 
persulfure  d'antimoine  Sb*  S^  ;  on  ne  peut  pas,  par  le  lavage,  le  sépa- 
rer en  entier  du  kermès,  mais  la  quantité  en  est  très-minime  dans  celui 
qu'on  obtient  par  le  premier  procédé. 

On  peut  même,  sans  le  microscope,  reconnaître  l'oxide  d'antimoine 
dans  le  kermès  en  le  faisant  fondre  dans  une  atmosphère  de  gaz  acide 
carbonique.  Le  kermès  fondu  forme,  après  avoir  été  broyé,  une  poudre 
noire  quand  il  est  exempt  d'antimoine,  tandis  qu'il  y  a  une  nuance 
rougeàtre  et  brunâtre,  s'il  renferme  de  Toxide. 

Si  l'on  chauffe  quelque  temps  ce  kermès  dans  un  courant  d'hydro- 
gène, le  sulfure  d'antimoine  Sb'  S^  qu'il  renferme  se  transforme  en  an- 
timoine métallique,  mais  le  sel  de  soufre  ne  change  point,  et  même  le 
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pcrsulfure  Sb>S^  qui  s'y  trouve  couienu  ne  se  transforme  pas  en  sul- 
fure înférîeur.  Il  se  dégage  un  peu  d'eau  qui  entrait  dans  le  sel  de 
soufre  comme  eau  de  composition. 

Le  kermès  n'est  donc  point  identique  avec  le  Rothspiesglanzerz 
qu'on  trouve  dans  la  nature,  il  n'a  même  pas  une  combinaison  analo» 
gue,  car  Rose  a  prouvé  antérieurement  que  ce  dernier  est  un  composé 

d'oxide  d  antimoine  et  de  sulfure  d'antimoine  Sb*  -|-  2  Sb*  S^. 

2**  Kermès  préparé  par  lajusion  du  sulfure  d*  antimoine  ai^c  un 
carbonate  alcalin.  C'est  le  kermès  ordinaire  des  pharmaciens.  En 
fondant  du  sulfure  d'antimoine  avec  un  carbonate  alcalin,  on  sait  qu'il 
se  sépare  une  asses  grande  quantité  d'antimoine  métallique.  On  croit 
en  généra!  que  dans  ce  cas  l'oxide  d'antimoine,  par  une  température 
élevée  et  en  présence  de  l'alcali^  se  change  en  métal  et  acide  antimo* 
nique. 

Lorsqu'on  fait  bouillir,  avec  du  tartre  et  de  l'eau,  le  kermès  ainsi 
préparé,  bien  lavé  et  humide,  on  obtient,  dans  la  dissolution  filtrée 
et  au  moyen  du  gaz  sulfhydrique,  un  précipité  volumineux  de  sulfure 
d'antimoine ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  celui  qui  est  préparé  par  le  pre- 
mier procédé.  Il  contient 'donc,  dans  le  second  cas,  de  l'oxide,  mais 
non  pas  de  l'acide  antimonique,  car  si  on  le  fait  bouillir,  encore  hu- 
mide, avec  du  tartre,  on  obtient  encore  des  cristaux  de  verre  d'anti- 
moine. 

Cette  quantité  d'oxide  est  variable,  selon  les  divers  modes  de  pré- 
paration ;  elle  n'est  point  en  proportion  déterminée  et  simple  avec  Je 
sulfure  d'antimoine.  Le  microscope  a  vérifié  cette  opinion,  car  le  ker- 
mès y  apparaît  comme  un  mélange  de  masses  grenues  rouges  et  de 
cristaux.  La  quantité  de  ces  derniers  est  très-variable.  La  présence 
de  l'oxide  dans  ce  kermès  est  surtout  due  à  ce  que,  lors  de  la 
fusion  du  carbonate  alcalin  avec  le  sulfure  d'antimoine,  il  s'opère 
une  décomposition  complète,  tandis  que  lors  de  Tébullition  dans  une 
solution,  la  majeure  partie  de  ce  dernier  ne  se  décompose  point.  Il  se 
forme  par  la  fusion  de  l'oxide  d'antimoine,  et  un  sulfure  métallique 
alcalin  qui  dissout  le  sulfure  d'antimoine.  Par  l'ébuUition  de  la  masse 
fondue  dans  l'eau,  et  le  refroidissement  de  la  liqueur  filtrée,  il  se  dé- 
pose du  kermès  mêlé  d'oxide ,  qui  se  précipite  de  la  dissolution  al- 
caline, parce  qu'ordinairement  la  quantité  du  carbonate  alcalin  non 
décomposé  n'est  pas  en  quantité  suffisante  comparativement  au  sulfure 
d'antimoine  décomposé. 

Cependant  cette  explication  ne  parait  pas  complètement  exacte ,  à 
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cause  delà  séparation  de  l'antîmoîne  mëtaHîque,  on  bien  il  doit  y  avoir 
un  autre  procédé  dans  lequel  cette  séparation  s'explique. 

Si  on  concentre  par  évaporalion  la  liqueur  de  laquelle  le  kermès 
s'est  précipité,  il  se  dépose  par  le  refroidissement  une  grande  quantité 
de  |;ros  cristaux  d'un  sel  de  soufre,  qui  consiste  en  un  sulfure  de  sodium 
avec  du  persulfure  d*antimoine  Sb*  S^  (ou  sel  de  Schlippe).  Si  on 
laisse  la  solution  plus  longtemps  en  repos,  il  s'y  forme  des  cristaux  de 
carbonate  de  soude  ;  et  il  y  reste  une  combinaison  de  sulfure  de  sodium 
avec  un  sulfure  d'antimoine  au  minimum  Sb>  S^. 

L'antimoine  métallique  qui  se  précipite  par  la  fusion  du  sulfure 
d'antimoine  et  d'un  carbonate  alcalin,  repose  donc  sur  ce  qu'une  par^ 
tie  du  sulfure  Sb*  S^  se  transforme  en  métal  et  en  sulfure  au  maximum 
Sb'  S^.  Cetta  décomposition  a  opère  par  l'affinité  prédisposante  du  sul- 
fure alcalia  qui  est  présent,  pour  former  un  sulfure  double  avec  ce  sul- 
fure an  maximum. 

Dans  le  premier  procédé,  la  présence  d'une  faible  quantité  de  ce  sel 
provient  de  l'oxidation  d'une  petite  partie  de  l'antimoine  du  sulfure. 

3**  Kermès  préparé  par  VébuUition  du  sulfure  cC antimoine  dans 
une  dissolution  d*un  hydrate  alcalin.  Ce  kermès  ressemble  peu  aux 
deux  autres;  il  forme  un  précipité  épais,  volumineux,  qui  se  laisse 
difficilement  laver  et  sécher. 

Bouilli  humide  avec  du  tartre,  il  ne  donne  pas  d'oxide  d'antimoine  ; 
on  n'en  découvre  pas  non  plus  celui-ci  avec  le  microscope.  Traité 
par  de  l'acide  hydro-chlorique  faible ,  il  dégage  aussitôt  du  gaa  sul- 
fbydrique,  devient  noir,  et  ressemble  en  tous  points  à  du  sulfure 
d'antimoine  ordinaire. 

Si  on  le  traite  par  l'hydrogène,  on  voit  s'y  former,  par  une  forte  cha- 
leur, une  boule  d'antimoine  métallique  entourée  d'une  masse  fondue,  sur 
laquelle  l'hydrogène  n'a  pas  d'action,  et  il  ne  se  stiblime  pas  de  soufre. 

Cette  masse  ibndue  n'est  pas  autre  chose  que  le  sel  de  soufre  com* 
posé  du  sulfure  de  potassium  uni  au  sulfure  d'antimoine  au  maximum 
Sb'  S^t  que  l'hydrogène  ne  décompose  pas  à  une  haute  température. 
On  en  obtient  une  assez  grande  quantité,  et  d'après  une  analyse  quan* 
tltative,  elle  paraît  être  en  proportion  déterminée  avec  le  sulfure  d'an- 
timoine. La  composfttios  de  ce  troisième  kermès  peut,  d'après  cette 
analyse,  être  exprimée  par  la  formule  (K  S-|-Sb*  S^)  -|-  2  Sb>S^;  mais 
par  des  lavage«  réitérés  on  lui  enlève  de  plus  en  plus  son  sel  de  soufre. 
La  présence  dans  ce  kermès  du  sulfure  d'antimoine  au  maximum,  doit 
être  attribuée  aussi  à  une  oxldatlon  de  Tantlmolne  du  sulfure  d'anti- 
moine sous  l'influence  de  l'air. 
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9.  —  PRipÂRATIOM  DES  HUILES  PARFUSIÉES  DE  JASMIN  AUX  InDES, 
par  le  D'  Jackson.  (^Journ,  of  the  Asiatic  societjr  of  Bengale 
juin  1839.) 

Dans  le  but  de  se  procurer  IWence  du  jasmin  et  d'autres  plantes 
ayant  un  parfum  qui  ne  résiste  pas  à  la  chaleur  de  la  distillation,  les 
Indiens  emploient  un  procédé  analogue  en  principe,  quoiqu'il  en  diffère 
dans  le  mode  d'exécution ,  à  celui  qui  est  usité  par  les  parfumeurs 
d'Europe.  Chez  nous,  on  fait  alterner  des  lits  de  cotou  imbibé  d'huile 
d'olives  ou  d'amandes  douces  avec  des  couches  des  fleurs  dont  on  veut 
recueillir  le  parfum,  et  l'on  obtient  par  la  pression  du  coton,  de  l'huile 
odoriférante.  D'après  le  D''  Jackson,  les  Indiens  se  servent  dans  le 
même  but  des  graines  oléagineuses  elles-mêmes,  qu'ils  font  passer  en- 
suite au  moulin  ordinaire,  où  elles  donnent  une  huile  imprégnée  da 
parfum  recherché. 

Sur  un  lit  de  fleurs  odoriférantes  ,  épais  de  quatre  pouces  environ 
et  ayant  deux  pieds  en  carré,  ils  placent  une  couche  de  même  étendue, 
épaisse  de  deux  pouces,  de  graines  de  tel  ou  de  sésame  humectées  ;  sur 
celles-ci,  ils  arrangent  un  nouveau  lit  de  fleurs  comme  le  premier,  et 
recouvrent  le  tout  d'un  drap  retenu  en  place  par  des  poids  mis  sur 
les  côtés.  Ils  laissent  les  matières  en  contact  pendant  douze  à  dix-huit 
heures  ;  puis  ils  enlèvent  les  fleurs  et  en  remettent  d'autres,  opération 
qui  est  répétée  jusqu'à  trois  fois  si  l'on  désire  une  huile  très-parfumée. 
On  enlève  ensuite  les  graiùes,  qui  sont  alors  fort  gonflées  ;  on  les  met 
au  moulin  et  on  en  exprime  l'huile  :  cette  huile  possède  à  un  haut  de- 
gré l'odeur  de  la  fleur  employée.  On  la  conserve  dans  des  peaux  prépa- 
rées à  cet  effet.  Dans  le  district  de  Ghaztpour,  on  emploie  surtout  les 
fleurs  du  Jasminum  zamba,  nommé  par  eux  Bêla,  et  on  se  sert  aussi 
à\x  Jasminuni  grandi floruni^  qu'ils  appellent  Chumbul,  Cette  huile  se 
confectionne  au  milieu  de  l'été,  moment  de  la  floraison  des  jasmins, 
qui  coïncide  avec  la  saison  des  pluies.  Elle  est  d'un  grand  usage 
parmi  les  Indiennes,  qui  s'en  servent  journellement  pour  oindre  leur 
peau  et  leurs  cheveux. 

Il  est  fort  possible  que  l'on  trouvât  avantageux,  soit  sous  le  rapport 
de  l'économie,  soit  sous  celui  de  la  bonté  du  produit,  d'imiter  ce  pro- 
cédé en  Europe. 

I.  M. 
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OBSBRVAnOVS 


NOVEMBRE  1840.  —Observations  météorologiques  faites  à l^Ob- 
mer,  lat.  46^  12%  long.  15'  16''  de  temps,  soit  3^  49'  à  ITS.  de 

de  Geoève,  à  375  mètres  au- 
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sorratoire  de  Genève,  à  407  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
rObservatoire  de  Paris,  et,  pour  le  Mmnimètre  au  bord  du  lac 
dessus  )du  niveau  de  la  mer. 
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OBSERVATIONS 


NOVEMBRE  1840. — Obsbryâtions  météorologiques  faites  à  l'Ho- 
de  la  mer^  et  2080  mètres  au-dessus  de  l'Observatoire  ^e  6e- 
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spice  du  Grand  Saint-Bernard,  à  2491  mètres  au-dessus  du  niveau 
nèvejlatit.  45'  50'  16",  longit.  àl'E.  de  Paris  4»  44'  30". 
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BIBLIOTHEQUE    UNIVERSELLE 

DE  GENÈVE. 


i^i^iùivt. 


KSSAI    HISTORIQUE    StR   L'ABBATI    DB    CLUIfT^    SUIVI    M 

/   PIÈGES  JUSTIFIGATITES  ET  DB  DIVERS  FRA6MEKS  DE  LA 

CORRESPONDANCE  DE  PIERRE-LE-VÉNÉRABLB  AVEC  SAINT 

BERNARD^  par  M.  P.  Lorain^  doyen  de  la  Tacultë  de  droit 

de  Dijon.  Dijon  1839. 


Il  y  a  quelques  années,  Thistoire  d'un  monastère  n'aurait  été 
accueillie  de  la  plupart  des  lecteurs  qu'avec  dédain.  On  peut 
espérer  aujourd'hui  plus  de  bon  sens  et  de  justice.  Il  se  ren- 
contre même  d'excellens  esprits  qui  eipriment  ouTertement  le 
désir  non  pas  de  ressusciter  les  anciens  ordres  religieux,  mais 
de  Toir  s'en  former  de  nouTcaux  qui  appliquent  le  dévouement 
chrétien  à  la  gûérison  des  effrayantes  plaies  <le  notre  époque. 
Un  publiciste  distingué,  M.  de  Camé,  écriTait,  il  y  a  un  an 
dans  la  Revue  des  deux  mondes  *  :  «  Un  temps  pourra  venir 
où  nos  prisons  auront  aussi  leurs  Frères  de  la  charité,  où  de 
fortes  âmes  trouveront  peut-être  un  soulagement  inexprimable 
dans  ces  abaissemens  de  l'hiunilité  et  ces  ardeurs  d'un  dévoue- 
ment surhumain C'est  une  admirable  épopée  que  l'histoire 

d|e  l'Eglise,  prochiisant,  à  chaque  siècle,  des  institutions  en 

*  r^uméi^  de  déctttbre  1959; 
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rapport  ayec  les  périls  qui  la  pressent  :  ordres  militaires,  pour 
défendre  par  le  fer  la  chrétienté  menacée  ;  ordres  mendians  , 
pour  y  dëteherpprtrles  premiers  germea  de  la  frrfiefttité  éràngé- 
lique  ^  ordres  sayans,  pour  défricher  le  champ  de  Tintelligence, 
à  Taide  de  cette  chaîner  où  s^attelàr#nt  tant  de  travailleurs  in- 
connus. D'autres  nécessités  se  révèlent  aujourd'hui,  et  le  ca- 
thfriicisney  sons  pehwf  d'accepter  Ift  condamnation  dont  tant 
de  voix  le  menacent ,  doit  enfanter  des  ordres  moralisateurs.  » 

M.  Lorain  ne  va  pas  si  loin  dans  l'expression  de  ses  espé- 
rances ;  mais ,  sans  vouloir  se  faire  aucune  illusion  sur  la 
société  actuelle  j  il  cnok  découvrir  à  ThoritOB  eerlains  s^gpiea 
cffxv  l'encouragent  à  pubUfi?  h^  monographie  du  grand  mona- 
stère de  la  Bourgogne» 

ff  Nons  ne  sommes  plus,  dit-il,  dans  cas  tempsfnerveyienx  où 
un  homme  de  dévouement  et  d'imaginacioii  peumt  Uhrement 
se  mettre  en  route,  un  bâton  à  la  main,  arriver  dans  un  lieu 
inculte  et  couvert  de  marais  ou  de  forêts,  y  rassembler  autour 
de  lui  quelques  compagnons ,  assainir  et  défricher  avec  eux  la 
terre  qui  Im  eâtMirQil^  y  %Mcr  ê^tcXAm  édifil^,  prescrire  à 
la  naissante  <HilMie  une  règle  dfabstîmnce,  did  traviftil,  d'étude 
et  de  prière  >  d'oA  ifevaient  naître  nn  jo«r  des  temples  splen- 
dîdes,  éea  fadbiêatîowi  g^ganiieBques'  et  di^  iiiyrfttdes'  de  moines, 
de  prédioasenrs  et  de  saints  mis6ionnoires>  pr^s  à  s'alBHer  ef  à 
se  répandiè  dans>toiit  Fonivierst  Aujowd'hul,  je  né  sais  com^ 
bien  de  probiUtt'bm  poétiques,  religieuses;  civiles  et  pénales  ; 
je  ne  ni»  colabîen  de  procéckires^  et  d^autis^^tiem  préventiYes-, 
seraient^  mt  ittviifoible  obsoicle  )  t'aceoitopHssénient  d^mi  pare9 
deisein.  Bt  pourtant' le  Monde  eM  teltetnent,  peur  dimt  parler, 
haché ew iiMbviABS>  quePo» ecmmcme à  eermprendre et  à  par^ 
donner  les  mervnilfes  de  rassociation;  On  voudrait  même  ett 
réveille»  Tesprit  a»  œilk»  et  nott»  :  oomme  si  oé»  éorporatlons 
nMfrtesr  qu'il  *  été  si  taîngtieilype  4e  mo^  dehcffr  et  de  dissou-- 
dre,  pouvaient  renaître  magiquement  de  leurs  cendres  !  Dans  les 
rangs  industriels,  dans  les  sciences  éHeitiomiiiQes,  dans^tes  rd- 
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ihcichc^  éK  inTo^ir'  ce  Un^  sockit  déaevflwiM  p«rda.  De  no» 
éeolot  sitMiUjé»  torteitt  lArtif^ia  jour  d^  ài9«s  d^éli^leii  qfii^  après 
tMt  éooommotkim  et  â^  iouH^^  êp  cherehent  tfrec  ^ffo^t  et 
bonne  fe»  m  pokn  <l'«lrr4t  dàntf  l^.iUfsoliUtoRt  iwiterseUe  des 
croytnses.  Le»  AoTélnir»  ia^ltotit^  ea  le^  fitmaù^ra^nt,  les  dog- 
■Mfi,  la  kiénrçUe^  el  jiisqu'eu  iMgpgA.du  i^atholîeîwiey  tous 
mowmÈ  qtt'Q»  eyalèoie  neli^ieiiA  <^  a  tenu  le  mende  soui  sa 
BMen  pmriili  dix-)ulil  éèek»>  eC  94  lui  «  dpimé  ses  le»  ^  ses 
IpDUTtnteaieiis,  ses  aris,  ses  4<^ttÎBes>  s»  morale,  son  droit  des 
gois^  Yaiot  bîeft  k.pehie  qu'im  en  pirle^atee  unr  pen  plus  de  res- 
fieet  et  d^iktantatsen^  Bt  Quan^  1^  diseiples  de  Foiiner  récent  la 
possibilité  de  leur  phalanstère ,  type  moléculaire  de  leur  prin- 
cipe dfasaocwiioti  généfale^  ils  le  nonmenjb  OFigipalement^un 
wmiuatère  eiml,  eonllne  s*  l'idée  monastique  n'avait  pas  besoin/ 
ponr  se  féeender/  de  peeourir  i  l'idée  religieuse  !  ^«. . ., 
•  a  J'i^fiMKre  qMdW  sera  la  dMînée  ftiture  de  l'esprit  monasti- 
^«e  dans  nétre  Frmee  >  ^ù  tes  populations  sont  désormais  si 
cessées,  slrem«luiles>  el  Jes  propriétés  si  diyisées  et  si  étroites  ; 
mais  H  éta&  opportu»  pettt-^tre  de  parler  de  l'un  des  plus 
eâèbrm  couvons  de  Tondre;  de  saint  Benoit^,  alors  ^e  les  dé- 
▼oueDMoa  et  les  tiarauK  bénédicUos  se  renouvellent  noblement 
à  Salesmes  ;.  alora  surtout  qufun  jeune  prêtre  \  à  l'imagination 
ardflBÉB^  au  ecfeur. entreprenant^  dont  ^  voix  éloquente  est  déjà 
bien  oetnniie  dans^  h  mande  chrétien >  a  eu  Je  courage,  après 
n#us  amir  laissé  de  bettes  et  spifitueUes  pages  sur  l'ordre  des 
Fuites  Pffé<teufSy  d'aller  se  caeber  plusieurs  années  dans  l'ob- 
«ciir  Aerridot  d'un  eouv^H  d'ttalîe ,  et  d'exiler  son  âme  active 
danailne  proionde  veir#Ve^  pour  y.  ressusciter  pénètre  les 
wiliqiflBt  ariarveiUes  df»  prédications  dqnnnicaines.  Entreprise 
glorieuse  et  forte,  à  laquelle  les  sympathies  et  les  ^ecôs  ne 
rtnMiiqacront  point  êm^  doute  !  Car,  en  ce  temps,  de  débris  et 
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de  nouTeaulés  sans  racines^  qui  de  nous^  dans  les  mines  uni- 
▼erselles  des  croyances  et  des  pouToirs,  n'a  pas  appelé  à  (prands 
cris  quelqu'un  de  ces  génies  providenliels^  quelqu'un  de  ces 
éyénemens  éclatans  qui  tracent  à  Thumanité  défatilante  un 
profond  sillon  de  foi  et  d'ayenir  ?  Qui  de  nous  n'a  pas  eu  un  de 
Ces  instans  douloureux^  où  quelque  noble  illusion  perdue, 
quelque  belle  espérance  détruite,  quelque  sainte  ambition 
morte,  quelque  grande  aflRection  éteinte^  laisseiMau  cosurun 
amer  dégoût  de  la  vie,  un  ride  irrémédiable,  et  font  compren- 
dre et  aimer  ces  asiles  solitaires ,  ces  demeures  régulières  et 
monotones  de  la  piété  et  du  repos  ^  où.peuyent  se  réfugier, 
dans  la  tempête,  les  passions  désespérées  ou  les  dévouemens 
sublimes?  » 

Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  croient  à  la  renaissance  de 
l'esprit  monastique  sous  une  forme  nouTclle.  Ce  n'est  que  dans 
la  solitude  et  le  renoncement  que  peuvent  se  tremper  les  imes 
dont  le  monde  a  besoin.  Pour  déterminer  la  yocation  de  beau- 
coup d'bommes  las  et  rassasiés  dès  longtemps  de  l'oiseuse  in- 
dépendance de  leurs  actions  et  de  leurs  pensées,  il  suiBra  de 
quelque  grande  calamité,  de  quelqu'un  de  ces  fléaux  répa- 
rateurs qui  ne  manquent  jamais  à  l'appel  de  Dieu,  toute  Ffais- 
toire  le  démontre,  lorsqu'ils  sont  derenus  nécessaires. 

On  dispute  sur  l'origine  de  la  yie  monastique.  Les  uns, 
ayec  St.  Jérôme,  ne  la  voient  nulle  part  avant  St.  Antoine  et 
répoque  de  Constantin.  Les  autres,  avec  Cassien,  la  font  re- 
monter, par  les  Apôtres  et  St.  Jean-Baptiste,  jusqu'aux  pro- 
phètes Elisée  et  Elie.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  eu  de  monastères 
avant  St.  Antoine  et  ceux  qu'il  forma  en  communauté  dans 
le  désert;  mais  ni  le  monastère,  ni  l'habit  ne  font  le  moine,  ec 
la  vie  monastique  est  de  tous  les  temps  où  il  y  a  eu  de  la  ferveur 
et  de  la  foi. 

Qu'est-ce  qu'un  moine  en  effet?  C'est  un  homme  qui  s'isole 
du  monde  pour  ramasser  en  son  âme,  par  la  contemplation  et 
par  la  prière,  toute  la  force  spirituelle  dont  il  sent  l'impérieux 
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betom  ;  si  cet  homme  est  chrétien^  son  détachement  du  monde, 
son  union  avec  Dieu  produiront  en  lui  cette  ardeur  d'humilité 
et  de  diarilé  qui  poursuit,  sans  relâche  et  ayec  la  joie  d'une 
abnégation  parfaite,  ces  œuTres  de  déTOuement  et  de  miséri* 
corde  absolument  inaccessibles  à  l'humaine  yertu.  Voilà  le  rrai 
moine,  Toilà  son  caractère  essentiel,  et  c'est  ainsi  que  le  défi- 
nissait St.  Isidore  :  Se  monacbum  quisque  judicei ,  quando  $e 
minimum  œstimaverit,  etiam  cum  majora  virlultan  opéra  ge$^ 


sent*. 


Que  le  principe  d'association  s'applique  à  un  tel  état  de 
l'âme,  et  Ton  aura  des  ordres  religieux,  des  monastères,  et  la 
▼ie  monastique  sera  âai^e,  infiniment  agrandie  dans  ses  effets, 
mais  aussi,  peut-être,  profondément  «Itérée,  dégradée.  Cela  dé- 
pendra de  la  r^le  imposée  à  l'ordre,  et  surtout  de  son  mode 
de  recrutement.  Si  le  Trai  moine  est  tel  que  nous  venons  de  le 
dépeindre,  évidemment  la  société  ne  fournit  qu'un  bien  petit 
nombre  d'hommes  de  cette  espèce  ;  ce  sont  les  élus  entre  les 
élus.  En  fait  d*hommes,  on  ne  supplée  pas  à  la  qualité  par  la 
quantité  ;  le  grand  nombre  de  mauvais  paralyse,  corrompt  ou 
étouffe  le  petit  nombre  des  bons,  lorsque  vous  les  attachez  à  une 
flMivre  commtme.  Là  où  vous  comptez  les  monastères  par  cer- 
taines ,  tenez  pour  certain  que  la  vraie  vie  monasticpie  a  péri  ou 
se  trouve  ailleurs  que  dans  les  cloitrcê. 

Depuis  le  christianisme,  il  y  a  toujours  eu  de  vrais  moinea 
ou  des  hommes  propres  à  le  devenir,  car  il  y  a  toujours  eu  des 
croyans  pénétrés,  par  expérience,  du  néant  de  la  vie  et  de  ses 
biens.  Il  ne  faut  pas  davantage  pour  faire  un  moine,  pourvu 
qu'on  ait  la  faculté  de  s'isoler  du  monde ,  et  qu'on  trouve 
une  retraite  où  se  concentre  et  s'élargisse  tout  ensemble  la 
force  spirituelle  qu'on  porte  dans  son  sein. 

Mais  cette  faculté  de  retraite  n'est  pas  chose  facile,  et  tous 
les  monastères  ont  été  établis  pour  la  rendre  et  plus  fiiic^ieuse 

*  De  sttmmo  bono  ,  lib.  1. 
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et  ]$lti»  ^«.  «piBCude  rftpaogé  !  tiuu  «Bt  %idfennil  6m  ffâ 
fwMïiâw  en  i/riêdxn  ou  es  tKmriuht  la»  règle  priiiiitivief 
en  lâtsMtit  péi«trer  dam  ieiirt  eeikilat  êoutti  les  pâMMftt  «t  les 
ooBYeftisiis  du  éèide,  ttniât  par  une  «aie  >  oitit  per  une  wtre. 
le  ne  emmaU  lien  4le  pfais^  fcistrac<if  poitr  la  comieisiance  4« 
oemr  iiuMtin  qoe  iViitoire  àe  ht  dëendosce  des  mon^atires^ 
touHe  pan  il  ne  montre  plus  à  sni  cette  tendmieé  Tatale  qui  k 
potl^se  au  rdAcbemem ,  çt  celte  habileté  tion  -moins  fimeste  par 
laquelle  il  se  déguise  le  mal  sous  les  apparences  du  bien. 

lâsec  la  descriplîapa  que  fit.  Auguelitt  nous  a  Wipée  de  la  yie 
4eà  premiers  moines  ornitàut.  Je  Temprutite  à  la  mire  traduo* 
lion  d'un  doete  personnage  Ài  aei^ièpe  àièele. 

«  Bféprbans  fes  4éKces  et  plaisirs  ùM^dMis,  ii$  nkànant  ean 
serobleMneTie  uèsisaîncte  ëttrèsreftftste»  vii^m  eA  oraiaons  et 
ieciures^  et  en  eonfiJrOMee,  saas  enlure  d^ot^fueîl,  $9m  rebeir 
lioii  ni  nôise,  et  sans  eniîe.  lèil  me  possède  riM  de  prop^e^  et 
niil  n'est  en  elMii|{e  à  ses  prôphaias.  Us  traretlletit  de  leur» 
mains  au  labein*  cpii  peué  entretenir  leurs  eopps  ^  iass  empeseber 
leur  esprit  qu'il  ne  sent  ètlenlif  è  Dieu»  Vm$  mettent  leurs  ou* 
vrages  râti«  les mafa»  de  cens  qm  s'appeUeot âorens ,  etieeidE 
«fans  retîpé  argent  de  cela  en  rendent  cèÉiple  ^  cebu  qui  est 
«eminé  Penf  entp%nx.  Or  les  Père»  sont- piQrsomiagesiiei|''eeiife- 
ment  saincts  quant  à  leur  Tie,  mm  ewleIkl^  e»  h  doMme  d^ 
dieu  :  et  (EKfans  |>neeminenoe  en  Tertu  mssi  bien  «fU'ea  puissance^ 
ils  gmnrcvnçiit  leurà  fib  sasis  eucten:  orgueil  ;  et  oomm^  ih  em 
mttoHtjé  dé  leur  commander^  aussi  laurs  fils  soittr4fs  fort  volopr 
iarires  i  leur' obéir.  Qr  sor  le  Tespne  cbecun  sert  de  s$  Cjdie  el 
a^usaemblêDf  tous  en  vu  »  esilins  Ae0res  à  fim,  afin  d'ouft*  feur 
pierd  :  et  après  preoa^  leur  refcolion  (S^fp^reHn  ,  m^^  qu'il 
est  requis  pour  la  sanié  ;  el  cfaadun  n^ftreinl  s$i  00Mlipîsicencig; 
•fin  de  n'his«(r  smefn  sobnmient»  mmnm  dfîs  id^nd^  qtiî  leur 
maA miM  ml  devant»  lesquelles nre  loAt ii^vii^^a^wA»  «iw- 
tité  ne  gueres  friandes.  Le  surplus  qui  leur  demeure  outre  leur 
pourriture  (car  il  leur  en  demeure  be$nicovp»  twt  poifr  ce 
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qu^ièê  IraMiflttt  diKgemtnent  qi|^  cause  de  laqr  sahoété) ,  Ht 
.k  dbtribMBt  omt  pâtures  npà  ne  msm  to^neilx  de  lc|pngMr. 
Car  il  ne  iemt  chaat  if  eVoir  abondance  :  mak  tonte  le«r  soffi- 
ciiMde  est  Ae  ne  riem  i  wei^ycr  de  et  q«i  leur  abonde,  fia  teOe  ri- 
gueur 4e  ine  nui  n'est  eontraint  3é  pevfer  «n  Ibfdean  fais  pesant 
tfifii  we  peut  <ra  spi'il  refbae  porter.  Et  beini  >qui  est  phat  ddbUe 
^pt»  tes  autres  n'esc  point  ponftant  ocmdMroé  iif  en  :  sâelians 
bien  Ét>tis«>Bibienia  efaanté  cet  TeeoaBnendablë  et  ipie  Feterdee 
du  corps  profite  pour  un  peu  de  temps  seulement,  la  dnritéest 
prinoipaftoment  gardée  :  à  îœHe  on  aeeetumode  les  vivres  ,  les 
parok»,  les  aocoMstrevens  et  les  contemnoes.  Cbacùn  c<iiipiac 
M  len  «ne  clMoâlé ,  et  Fon  a  horeur  de  la  Tieler.  Si  qèdcpi'un 
rMste  i  ioMd,  il  est  jette  hors  :  et  si  qoekin'un  contrevient  à 
iceile  ^  <m  ne  l'endore  pas  im  seul  jour.  » 

Après  oe  tableau^  dont  la  vérité  çst  atteitéc pcr  Mao  d'antres 
témoignages,  lisez  oe  que  FUsIoire  raconte  dôs^noines  dû  Bes- 
Bnipire^  idierehez  les  causes  d'nn  pareil  changement^  et  vMs 
opprendrei  beaucoup  anr  la  misère  de  Vhofnme,  sur  la  fragilité 
de  ses  instkutionB  les  plus  saitsu!;  et,  ce  <^  n^est  pas  moins 
précieux ,  vous  déceuvrires  peut-Àre  quek  moyens  M  (andinit 
employer  ponr  restaurer  de  nos  jours  ia  vie  monastique ,  en  la 
préservant  des  diverses  gangrènm  qui  Fout,  k  aiint  de  reprises, 
-et  si  prompteoMut  earrompne  dans  les  temps  anciens. 

L^isloire  de  tous  les  «onaitères  de  FOcoident  présente  le 
même  speetade  et  les  mêmes  lepons ,  celle  de  l'abbaye  de  Quny 
autant  on  pins  que  toute  autre.  Mais  ce  |mnt  de  vue  ne  parait 
pas  avoir  attiré  Fattentiou  de  M.  Loroin.  On  voit  dans  son  récit 
luAtre  j  grandfa-  et  mourir  cette  illustre  abbaye  (ondée  dès  Tan* 
née  909  ;  on  soit  toutes  les  phases  de  sa  décodence,  dont  on 
aperçoit  iacilement  tes  causes  extéri^m^s;  mais  les  eauses  in- 
aenies  demeurent  cachées,  et  poyrtant  ce  sont  les  priicipàles , 
celles  qu'il  importait  le  phis  de  bien  souder.  On  dirait  que 
M.  Lorain  n'a  eu  d'autre  but  que  de  sauver  de  Foubli  une  ma- 
gnifique ruine,  de  vaincre  FindMMrence  du  siècle,  et  de  Tin- 
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téresser^  malgré  qu'elle  en  ait>  aux  splendeurs  éteintes  du  grand 
monastère  de  la  Bourgogne.  Ce  but  est  parfaitement  rempli. 
Mais  on  voudrait  quelque  chose  de  plus  ;  on  voudrait  un  récit 
qui  expliquât  le  jugement  de  Dieu  sur  cette  étonnante  création 
et  sur  tant  d'autres  qui  ont  subi  la  même  destinée.  En  fait  d'in- 
stitutions -,  rien  ne  périt  qui  n'ait  mérité  de  périr,  et  le  premier 
devoir  d'un  historien  c'est  d'apprendre  aux  hommes  comment 
ils  attirent  sur  leurs  têtes  ou  sur  leurs  œuvres  la  sentence  de 
condamnation. 

M.  Lorain,  sans  doute,  n'entend  pas  nier  les  corruptions  et 
les  abus  si  justement  reprochés  à  la  vie  monastique  de  cer- 
taines époques.  II  se  platt,  dans  son  introduction,  à  montrer, 
par  de  nombreuses  citaticms  de  saint  Bernard  et  de  Pierre-le- 
Vénérable,  qu'il  connaît  fort  bien  ces  reproches  ;  mais  il  ne 
s'en  occupe  pas,  et  c'est,  je  pense,  dans  le  but  de  se  justifier  à 
cet  égard,  qu'il  a  soin  de  déclarer  que  «  c'est  un  bien  détes- 
table et  bien  faux  esprit  que  de  prendre  les  choses  par  leur 
mauvais  côté.  »  Cependant  le  mal  se  trouve  dans  l'histoire  pour 
notre  instruction  tout  autant  que  le  bien ,  et  je  r^;rette  que 
M.  Lorain  n'ait  pas  tenu  plus  de  compte  des  évangéliqucs 
invectives  de  saint  Bernard  contre  la  corruption  claustrale  de 
son  époque.  Un  langage  si  fort  et  si  sévère,  dans  la  bouche  des 
plus  ardens  propagateurs  de  la  vie  monastique,  prouve  sans 
doute,  comme  le  dit  M.  Lorain»  qu'il  serait  tout  à  fait  puéril, 
tout  à  fait  indigne  d'un  sérieux  esprit,  de  ne  voir  dans  la 
splendeur  des  ordres  religieux  que  de  paresseuses  extases,  des 
richesses  indolentes  et  perdues,  des  habitudes  de  gourmandise 
et  de  volupté,  de  luxe  et  d'orgueil  ;  mais  il  prouve  en  mâne 
temps  qu'il  y  avait  un  vice  radical  attaché  aux  institutions  ce- 
nobitiques  du  moyen  Age,  et  ce  vice  valait  bien  la  peine  d'être 
recherché  et  rois  au  grand  jour,  sans  esprit  d'hostilité ,  sans 
déclamation,  et  dans  l'intention  unique  de  dire  toute  la  vérité 
sur  le  mal  comme  sur  le  bien.  Certes,  il  y  avait  de  quoi  fé- 
conder la  réflexion  d'un  penseur  et  d'un  chrétien,  dans  ces 
éloquentes  et  profondes  paroles  de  saint  Bernard  : 
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^  «  Je  ne  parle  pas  de  Thniiieii^  hauteur  de  nos  ë^Kses^  de 
leur  loiqpieur  immodérée,  de  leur  inutile  largeur,  de  leur 
^  somptueuse  recherche ,  de  leurs  peintures  curieuses  qui  atti- 
rent sur  elles  les  r^ards  de  ceux  qui  prient ,  empêchent  Tat- 
tention  du  ccDur ,  et  me  rappellent  k  moi  Tantique  culte  ju* 
daïque.  Que  tout  cela  se  itMse  en  llionneur  de  Dieu,  je  le  yeux. 
Mais,  moine  moi-même,  j'adresserai  aux  moines  la  question 
qu'un  Gentil  adressait  aux  Gentils  :  c  Dites-moi,  6  Pontifes  !  leur 
criait  le  poète ,  i  quoi  bon  Tor  dans  les  choses  saintes  ?  » 
Et  mor  je  répète,  en  gardant  le  sens  et  non  la  mesure  du 
Ters  :  c  Dites-moi,  simples  et  pauvres  moines,  si  tant  est  que 
▼ous  soyez  pauvres,  à  quoi  bon  l'or  dans  les  choses  saintes?  » 
Et  prenez  garde,  la  situation  des  éréques  n'est  pas  la  même 
cpie  celle  des  religieux.  Nous  savons,  en  effet,  qu'ils  ont  des 
devoirs  à  remplir  envers  les  fous  comme  envers  les  sages,  et 
qu'ils  excitent  la  dévotion  chamelle  du  peuple  par  des  orne- 
mens  corporels ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  l'émouvoir  par  les 
choses  spirituelles;  mais  nous  qui  sommes  séparés  du  peuple, 
nous  qui  avons  quitté  pour  Christ  tout  ce  qui  a  du  prix  et 
de  la  beauté  dans  le  monde  ;  nous  qui ,  pour  gagner  le  Christ, 
snrons  regardé  comme  un  vil  fumier  tout  ce  qui  brille,  tout  ce 
qui  flatte  les  yeux,  tout  ce  qui  est  doux  à  voir,  à  goAter,  à 
sentir ,  à  toucher ,  en  un  mot  tout  ce  qui  caresse  le  corps  et 
les  sens,  de  cpii  avons-nous  à  exciter  la  piété  par  de  teHes 
choses ,  et  quel  fruit  espérons-nous  en  retirer  ?  Est-ce  l'admi- 
ration des  sots  ou  le  plaisir  des  simples  ?  Pour  avoir  été  mélÀ 
jadis  aux  nations ,  avons-nous  par  hasard  appris  leurs  osuvres , 
et  sommes-nous  encore  les  serviteurs  de  leurs  arts  et  de  leur 
luxe  ? 

n.  Et  pour  parler  ouvertement,  tout  cela  n'est-^il  pas  oeuvre 
d'avarice  et  d'idolâtrie,  et  ne  cherchons-nous  pas  plutôt  à  re- 
cevoir qu'à  produire?— -En  quoi  donc,  direz-vous  ?— -En  vérité 
d'une  façon  merveilleuse.  On  dépense  ses  richesses  avec  tant  d'art 
qu'elles  se  mulliplient.  On  les  dissipe  pour  les  augmenter,  et  b 
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tirodi^ftilé  anène  l'dboMbtooe.  ▲  ia  rue  ds  €«  iMnilés  ioiiip- 
Ia»eu8e9f  Hitis  «dimrabieB^  let  komues  s'fsnAwMMeHt  a  fci  Ubé- 
■i^lké  ^luf  ^\x'i  la  prière.  Aînaî  les  rickcatct  éfm&H  \m  it>- 
testes  ^  raient  attire  Tarn^  :  car  je  ne  sait  peui^uoi  «n 
-4eiine  plue  Totoetiera  tt  où  «»  aperçoit  déjà  plus  de  êpfe»- 
deiir.  Les  yens  wm  éblouis  <de  rdique*  ceancum  d'or,  et 
le$  bourseï  «'oitrreat.  On  eqpMe  les  aiagBifiquet  rqréscBliH 
iâaiis  d'un  «siit  du  d'^ne  MÎnie  (  et  phis  laUes  ^daieiit  en  coti- 
J^rs,  plus  on  cnaiti  leur  «akUalÀ  lies  popuMous  courent 
^aibrasoor  les  reliques,  -et  soAt  cxcilées^  Taire  des  dons  ;  «Mes 
admirent  bien  phis  les  beMes  cboses  qu'elles  ne  vénèrent  les 
choses  sacrées.  Pnift  on  expose  dans  les  i^bses,  non  plus  aen- 
lemeni  des  couronnes  pi^éotensea ,  aanis  des  roues  entourées 
dt  kmpes  ardentes,  plut  éclatantes  eneore  par  Téclat  des 
pierreries.  Hous  Toyona  a'^ever  en  candélabres  oouune  des  ar- 
Jbres  de  pesant  airain,,  d^un  admiraUe  travail,  bien  oaoîns 
étinoelans  par  les  flambeaux  qui  les  surmontent  que  par  les 
diamans  qui  les  déoorent.  Que  pense»*TOus  qv^on  rechercbe 
en  tout  cela:  les  eontributtons  de  la  pénitence,  ou  les  adni- 
ratîens  de  la  curiosité?  O  vanité  des  vanités,  mais  moins 
vaine  encore  qu'insensée  ?  L'église  est  brîUante  dans  ses  om»- 
raiHes,  mais  die  est  beso^euse  dans  ses  pauvres.  BHe  revêt 
d'or  ses  pierres ,  et  laisse  ses  enfaas  nus.  On  prend  sur  la 
nourriture  du  nécessiteux  pour  flatter  les  yeux  des  riebea. 
Des  curieux  trouvent  à  se  efaaraer,  et  les  maUienreux  ne  trou- 
vent pas  à  se  nourrir.  El  ne  poussonsHions  pas  notre  vénération 
pour  les  inuiges  des  saints,  joscpi'a  en  couvrir  le  pavé  que 
-nous  foulons  aux  pioJs  ?  On  crache  souvent  sur  la  feee  d'un 
ange ,  et  souvent  le  visage  d'un  saint  est  heurté  par  la  chaua- 
aure  des  possans.  Si  vous  ne  ménagez  pas  vos  images  sacrées, 
-ménagez  du  moins  vos  belles  couleuni.  Pourquoi  (Miiea- 
vouv  ce  qui  va  bienaAt  être  souillé  ?  pourcpioi  orpez-'VOtts  de 
peintures  ce  cpii  sera  néoessairement  foulé  aux  pieds?  h  quoi 
ham  toutes  ces  beUes  figures  destènies  k  être  conlinuettement 
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mMfli  À&  pMiâiga  ?  et.enfia  ^pwl  laffort  >>ot  oéh  »-t->a  atiefl 
les  i^imrts,  flrree  1»  aofMf,  «ineo  les  heannes  <fe  l'Esprit? 
àm  tns  du  poète  qwm  j«  -ivib  «  «ilé,  vous  TëpoHdrei  pen^ 
éum  pir  ocs  nots  do  Pwqdiète:  «  Sdg^Murt  j*ai  chéri  k 
fassMlé jdc  um «oBple  et  IkdAicstmi de «t  ^bire.  »  J'f  oomeos 
«liceie  I  «ouffiroBi  que  4iafai  se  passe  einsi  dans  les  églises  ;  oae 
ei  #ek  est  diDgerauK  pour  les  éoies  vasiteims  et  cupides^ 
cela  ne  peut  pas  Tétre  pdmr  les  ceours  siaq>les  et  pieux. 

a  Mais  idam  les  chAtres^  devant  des  Mres  ocèvpés  de  lec- 
4liaes^  i  Mptm  bon  ms  lidicules  nonstruoslt^s ,  «as admirsblei 
iMwtés  diCavtttBa,  du  ms  difimiiMB  si  belles  ?  Qise  font  ià  ces 
ligures  de  aiufes  inanaili  §,  de  lions  filroces ,  de  moastnienx 
•eotaures^  de^noitié  d'boaMses^  de  tigres  tachesés,  de  guei^ 
«fers  coaJbattans^  de  chasseurs  sasmantde  la  trompette?  Vous 
ftàxmnez  j  vpir  plusieura  corps  aems  une  seule  tête,  puis  ph»» 
jiettns  tttes  wmt  «n  aeul  eorpa;  là  un  quadrupède  areb  une 
queue  do  aeipaot^  iciunfoiste«  arree  unetéte  de  quadrupède; 
ià  f  me  hétm  affircoae ,  «faevei  par  deraot ,  icfaèrre  derrière  ; 
4câ,  un  inî—i I  à  morues  qui  porte  la  eroujpe  d'ub  choral.  C'est 
/■fin  MB  tel  noaribre,  unolellotariilédefigttFeslaMrrcs  etmep» 
-veilleuses ,  qo^ou  a  frius  Àe  plaisir  à  lire  dons  les  norbres  que 
dao»  les  1km,  et  à  pawer  tout  la  jour  h  adaiim  ees  œuvres 
sJi^iiliiVni  qa'à  méditer  la  bi  divine.  Grand  INeu ,  si  Ton  n'a 
pm  home  d»  ees  laisèfos ,  que  me  ae  rapoiil«oii  du  moins  des 
«iéfeoaas  qu'elkn  entraînent  !  » 

En  citant  cet  éaomiant  passage.  M*  Loroin  se  coulante  d'ap* 
pdier  saimBennrd  «le  grand  puritain  du  catholicisttie. »  Cest 
H  tout  le  profit  qu'il  eh  tire  l  Fleury  >  qui  n'a  oousacrë  cfae 
quelques  pages  à  Cluny^  est  bien  plus  rëeiiement  instroctir  que 
M.  Urain. 

«  C'ost  de  oeita  sakue  congrëgatton,  di»»ii,  queaotit  sorties 
les  plus  grandes  hiAiières  de  l'Eglise  pendant  deux  oenu  ans.. . . 
J'avoue  toutefois  que  les  moines  les  plus  parfaits  de  ces  temps 
Tétaient  moins   que  les  preoaiers  moines  d'Egypte  et  de  Pa- 
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le«tine/et  j'en  troinre  deux  causes^  la  ricbeite  el  les  étiidet. 
Les  premiers  n'étaient  pas^  seulement  pauvres  en  particulier^ 
mais  en  commun  ;  ils  habitaient  non  pas  des  forêts  que  l'on 
peut  défricher^  mais  des  déserts  de  sables  arides^  où  ils  bâtis- 
saient eux-mêmes  de  pauTres  cabanes,  et  TÎTaîent  du  travail  de 

leurs  mains Ainsi  ils  avaient  trouvé  le  secret  d'éviter  les 

inconvéniens  de  la  richesse  et  de  la  mendicité,  de  ne  dépendre 
de  personne,  et  de  ne  demander  rien  à  personne 

<K  Les  études  firent  encore  une  grande  différence  entre  ces 
anciens  moines  et  les  modernes.  liCS  anciens  n'étudiaient  uni- 
quement que  la  morale  chrétienne,  par  la  méditation  conti- 
nuelle de  l'Ecriture  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Du  reste 
c'étaient  de  simples  laïques  dont  plusieurs  ne  savaient  pas  lire. 
Nos  moines  d'Occident  étaient  clercs  pour  la  plupart  dès  le 
septième  siècle,  et  par  conséquent  lettrés,  et  l'ignorance  des 
laïques  obligeait  les  élèves  a  embrasser  toutes  sortes  d'études. 
Les  premiers  abbés  de  Cluny  lurent  les  plus  savans  hommes  de 
leur  temps  ;  et  leur  savoir  les  faisait  recherdier  par  les  évéques 
et  les  papes,  et  même  par  les  princes  ;  tout  le  monde  les  con- 
sultait, et  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  prendre  part  awx 
plus  grandes  affiires  de  l'Eglise  et  de  l'état.  L'ordre  en  pro6- 
tak,  les  biens  augmentaient,  les  monastères  se  multipliaient  ; 
mais  la  régularité  en  souffrait,  et  les  abbés,  si  occupés  au  de- 
hors, ne  pouvaient  avoir  la  même  application  pour  le  dedans 
que  saint  Antoine  et  saint  Pacême,  cpii  n'avaient  point  d'autres 
affaires,  et  ne  quittaient  jamais  leurs  solitudes. 

«  D'ailleurs  l'étude  nuisait  au  travail  des  mains  ,  pour  lequel 

on  nd  trouvait  plus  de  temps Or,  le  travail  est  plus  propre 

que  l'étude  i  conserver  l'humilité *  » 

On  peut  sans  doute  creuser  le  sujet  phis  avant  que  Fleury  ne 
l'a  fait  ;  mais  ses  réflexions  vont  au  vrai  ;  il  a  compris  qu'avant 
tout  il  faut  que  le  moine  demeure  moine,  et  que  sur  ce  carac- 
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tère  tout  eicqHioBnel  on  ne  saurait  en  greffier  un  autre  tans 
péril.  La  phis  grande  utilité  des  ordres  religieux  sera  toujours 
d'offrir  aux  hommes  le  modèle  d'une  TÎe  sainte  et  dégagée  de 
la  terre;  toute  œuvre  qui  les  rattache  à  ce  monde  les  cor- 
rompt ;  les  seules  qui  leur  conTÎennent  sont  les  oeuvres  d'humi- 
lité, de  sacrifice  et  de  dévouement;  et,  certes,  ce  n'est  pas  ra- 
baisser le  moine  que  de  le  borner  à  cette  destination ,  car  ce 
sont  là  les  csuvret  dont  la  société ,  en  tout  temps ,  a  le  plus 
besoin. 

M.  Loraîn  semble  croire  qu'on  ne  pouvait  reprocher  aux  ri- 
chesses des  monastères  que  d'être  des  richesses  <x  accumulées 
et  immobiles.  »  C'est  là  un  point  de  vue  tout  économique,  fort 
commun  de  nos  jours,  mais  singulièrement  étroit  quand  on  se 
souvient  de  la  destination  essentielle  des  ordres  religieux.  Si  ces 
richesses ,  tout  accumulées  et  immobiles  qu'elles  étaient,  les 
avaient  aidés  à  la  remplir,  on  eût  pu  se  consoler  facilement  du 
mal  qui  en  résultait  pour  le  bien  être  matériel  du  pays.  Mais  il 
est  de  toute  évidence  que  ces  richesses  renfermaient  la  cause  la 
|4us  active  du  relâchement  et  de  la  corruption.  C'est  ce  que  le 
grand  sens  de  Fleury  ne  lui  a  pas  permis  de  méconnaître^  et  sa 
parfaite  candeur  lui  a  fait  un  devoir  de  l'avouer. 

«  Nos  moines  du  Cluny,  dit-il,  étaient  pauvres  en  particu- 
lier, mais  riches  en  commun.  Ils  avaient,  comme  tous  les 
moines,  depuis  plusieurs  siècles,  non-seulement  des  terres  et 
des  bestiaux,  mais  des  vassaux  et  des  serfs.  Le  prétexte  du  bien 
de  la  communauté  est  une  des  plus  subtiles  illusions  de  l'amour- 
propre.  Si  saint  Odon  et  saint  Mayeul  eussent  refusé  une  partie 
des  grands  biens  qu'on  leur  offrait,  l'Eglbe  en  eût  été  plus  édi- 
fiée, et  leurs  successeurs  eussent  gardé  phis  longtemps  la  régu- 
larité   En  effet,  les  grands  revenus  engagent  à  de  grands 

soins,  et  attirent  avec  les  voisins  des  différends  qui  obligent  à 
solliciter  des  juges  et  à  chercher  la  protection  des  puissances, 
souvent  jusqu'à  user  de  complaisance  et  de  flatterie.  Les  supé- 
rieurs, et  les  procureurs  qui  travaillent  sous  leurs  ordres,  sont 
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pki#  <)faâfgé9  d'âffiÉrdi  <)vve  do  simples  pèiWilil  tituiÊt  ;-  ^Hp  ddK 
finre  part  à  h  dommanauté  des  affiaii^ei»  Qtt HMins  k»  plu»  im» 
por^nfjes.  Ainsi  phisletaiis  retombmt  êàn^lêé^émlmrMàamM^ 
amctuels  ils  avaient  refionoé;  suriottC  les*  supérieiii^  qm  de- 
vraient être  les^  phis  intërieurs  et  les^  phis  spirituels  de  toM. 

«  D'aiHeifr»  les  grande»  riebesses  attirenf  I»  teKtatiiMi  des 
^andes  dépenses.  Il  (krt  Mtir  tMie  église  mag«iifii(tt^  fonwir 
et  la  meubler  ricliemelit  ;  iMeu  en  sera  pli»  iMNaaré  :  il  Amis 
bâtir  des  lieux  réguliers^  donner  aux  moines  toutes  les  eu— lo 
dites  pour  rexaoïitude^de P0bservan«e>  et  oesbAtimwis doiirent 
être  spaeieux  ec  solides  pour  une  oopunoMiaië  nomlrmse  et 
perpétuelle.  Cependant  rbooiilitë  en  «Miflk-e;^  il  est  «aciivel  que 
tout  cet  edérleur  grossisse  Pidée  que  cIhmiuç  moine  se  fisrine 
de  soi-même  ;  et  en  jeune  homme  qur  se  eak  to«t  d'sm  ooiip 
superbement  togé  >  qoi  sait  qu?il:  a  pan  à  «r  relwMi  immense^ 
et  qui  voit  ae-dèssous  de  kii  plusieurs  autres  bdmmes^.  eat  bsem 
«enté  de  se  croire  pKtt  grand  qae  h^o-'il  était  densriemotide 
simple  parifevtter  et  peulï^^tre  de  baser nakmnbe.. . . « .  tf 

A  ces  obsenrati0O6>  marquées  ati  oein»dè\eette  Térité  nimpk> 
ment  rraie^.  que  notre  siècle  ne  connaît  plus^  j^ajoutem  uiie  re^ 
marque  que  je  ne  sache  pas' avoir  encore  été  faîtes  quoique  pev 
de  sujets  aient  donné  lieu  à  plus  de  eontiH>verses  et  de  débats. 

H  n^y  »paa  de  raisosi.  pour  qne  Tordre  reUgiMx  le  plus  se* 
*9ére,  le  plus  oenfotme  à  la  deatinaiien  meéasttqne»  ne  finisse 
avec  le  tempr,  comme  toute  autre  seoiéfléc^  par  s'éoiarDer  de  la 
pureté  de  son  instiluti<m  et  tomber  dan»  la  cMaadenoe*  Mais  ai 
eet  ordre  est  pauvre  >  la  mort  suivra  de  paès  ledécliâ»  ei  jua- 
tiee  seira  foke.  Un  monastère  aura  péri,  mlitis  le  prindfe  de  la 
^ie  monastique  n'aura  souffert  mioune  atteinie  ;  Jl.en.seta  juéttie 
juetiAé^  conârméy  puisque  ce  sera  une  pileuvérde  phis  qud  sans 
lui  nwtte  oevimunauté  religieuse  ne  peut  vivm.  Maïs  si>  au 
<kmtraire,  l'oindre  dont  il  s'agit  est  rlche^  sa  richesse  lui  fiaur- 
iwra  les  moyent  d'éahapper  au  sert  qu'il  mérite,  et  de  proh»»- 
igf6t,mmle  mMqueatoiUHtiqiie^  une  eiiateBee toute  mondtîiie 
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«An»  qu'M  ne  «mn  bimi4«  plm  dM^fuer  d«»  eorrapiiOBt' 
€t  d«r  nbvt  q«i  sont  le  plus  oontMtpes  à  swi  prMipe.  Tel  eit  fo 
priiMpaA  âieoRfément  de  la  ricboMe  des  nomstères  ;  éNe  pev^ 
pécue  Vetkumcm  de  eonaMnantës  q»  n'eoc  plus  de  nriien 
dVtre  que  édns  les?  propriétés  qii'eHM  pétsddeni>  et  qui>  $an§ 
m  Ibnesie  ayantaig^^  «traieMi  dfaptwi  depiris  iMigMnpt  peur 
iWre  plaee  à  d'Mrtres.  E»  demi  aiots>  ee  sont  lesf  kfm  moivies 
<|n  ont  perdu  la  tie  MenastkfM  dans  Kesprit  rfes  peoples  ;  et 
e^est  kl  rieiiesse  de»  couteits  qtii  intoii^«eaiemenc  a  en^^e^dré  ie§ 
fiEnix  moîfiea ,  mais  qui  leur  a  permis  de  se  reciiiter  sans  fin 
d'hommes  formés  à  leur  image,  jusqu'au  jour  où  le  bras  dea 
^TOhitioAs^  atf  flistre  injuste  de  le  justiee  de  Itieigt,  est  venu 
Mëycir  ttioiÉiee  et  ooutens.  En  leur  Atant  les  Mena  terrestresy 
en  leur  ft  6lé  hk^  Tvey  pfeu^^  évidente  qu'ils  ne  possédaient  plye 
c|tt-^  «  une  vie  morte  i^  eomnae  dk  Besstiet.  Aussfr  n'est«ee  que 
dans  ta  pauvreté  h  plUè  austère,  kh  plus  scrtetetnent  évanjyé** 
Nque,  que  le  même  pourra  renaN^e; 

Mais  revenons  )  M.  Levain  et  )  Cfuny.  té  le  répète  y 
M.  Lerain^  a  ve«i(u  avant  font  Aiire  u»  Kwe  iniérasaanf,  mémo 
pour  les  gêna  du  monde ,  et  sous  ce  rapport  it  a  pleinement 
«éossi,  et  ne  mérite  cfue  des  éloges.  M  ft  mis^  en  rciief  aveo 
cm  inoontescoble  talent  les- titres  de  gloire  de  Cluny.  Cea  ritrea 
mnî  éelatans  et  niormbreux,  ef  noua  ne  pouvom-  mtaui  Taire 
que  d'en  offrir  te  réstMoé  tel  que  fanieur  ka-aoéaae  l'a  tracé  : 

<c  duirr  appaHient  à  l^lnsdttft  bénédietih^^  si  eélèbre  é9oUi*m* 
ilWer»  par  ses  prédieacion»/  ses  missiona  étcmnaolesy  sa  seantee, 
fil  bante  deatinée  religieuse  >  agrteole  et  littéraire,  qui.  amia  al 
hiissé  en  Prlinee>  avaiM  de  mourir,,  les  trésorajéa  so»  savoir  et 
les  pre(%)eux  menumens  de  soine  émufitiew  c«  «le  pariofiS  labeur 
dmqneh  ie  dhc-^ieuvièwe  aiMë  tout  emlar  a  peiw  k  ajaoïter  «m 
aeule  pierre.  Bt  quand  on  f  regarde  de  pràa>  il  se  trouve  que 
duiiy  a  été  le  grand  rérorttdteur,^  dans  le  monde  ohréden,  dd 
Kerdre  dé  saint  Blewaftt  H  se  trouve  qu'une  éaaineM»  plaee  fa» 
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a  été  doimée  au  milieu  des  menreilles  d^  la  ciiéiisatioo  ci 
lique.  Il  r^e  au  moyen  âge  d'abord  par  ses  saints^  par  set 
pieuses  légendes,  par  ses  relations  toutes-puissantes  ayeo  le 
pontificat  et  les  autorités  royales.  Il  est  la  première  corporation 
rdigieuse  de  la  chrétienté ,  au  moment  même  où  la  papauté 
conquiert  son  glorieux  ascendant  jusque  sur  les  couronnes  de 
la  terre,  et  cette  souTeraineté  unirersdle  que  le  temps  eC  les 
rivalités  humaines  ont  bien  pu  chai^fer  et  réduire,  mais  que  les 
esprits  graves  ne  se  lasseront  jamab  d'admirer.  C'est  de  Cliuiy 
même  que  sortent  alors  plusieurs  des  pontifes  qui  jouèrent  un  si 
prodigieux  rôle  à  travers  les  empires  :  Grégoire  VU,  Urbain  II, 
Pascal  II. 

a  Les  grandes  luttes  de  l'Eglise  avec  l'empire  germanique,  le 
mouvement  colossal  et  providentiel  des  croisades,  touchent 
donc  de  près  au  premier  monastère  de  la  Bourgogne.  On  le 
voit  aussi  prendre  sa  noble  part  à  la  défaite  des  hérésies  et  de« 
schismes  du  douzième  siècle,  et,  son  nom  se  mêler  avec  cdui 
dé  Kerre-le-Vénérable  et  de  saint  Bernard,  avec  tous  les  noms 
les  plus  éclatans  et  les  plus  importantes  choses  de  l'époque. 
Suger,  Hélolse,  Âbeikrd,  apparaissent  dans  l'histoire  de  Cluny 
à  côté  d'Innocent  U,  de  LouisJe-Jeune,  des  rois  d'Espagne, 
des  empereurs  d'Allemagne,  dé  Jérusalem  et  de  Constantinople  ; 
de  même  que  dans  les  temps  antérieurs,  saint  Odon^  saint  Odi- 
Ion,  saint  Mayeul  et  saint  Hugues  étaient  en  communications 
intimes  et  fortes  avec  les  puissances  européennes,  dès  avant 
Hugues  Capet,  sous  les  Othon  et  Guillaume-le-Conquérant.  Et 
comme  si  l'ordre  de  Cluny  devait  être,  comme  à  lui  seul,  le 
brillant  résumé  des  plus  glorieux  attributs  de  cet  institut  béné- 
dictin qu'il  réforma  sur  toute  la  terre,  on  voit  à  Cluny  s'élever 
l'un  des  plus  immenses  édifices  que  la  religion  ait  élevés  parmi 
les  hommes  ;  une  ville  et  la  civilisation  de  toute  une  contrée  sortir 
d'un  dottre  ;  l'un  des  meilleurs  chroniqueurs  du  onzième  siècle, 
Radulphus  Glaber,  moine  de  Cluny  écrire  et  dédier  à  saint 
Qdilon,  son  maître,  l'histoire  de  ces  ten^  obscurs.  Oderic 
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Vilal^  au  douxiëinç  siècle^  deveoir  aussi,  lui  Clunisle,  l'un 
des  principaux  historiens  de  son  époque,  et  au-dessus  d*eu% 
tous,  la  belle  jBgure  de  Pierre-le-Vénérable,  souvent  cité,  mais 
trop  peu  connu,  répandre  un  éclat  tellement  universel  que 
bien  peu  de  renommées  peuvent  lut  être  comparées ,  et  qu'il 
faut  le  grand  nom  de  saint  Bernard,  son  ami  et  son  contem- 
porain, pour  l'égaler  et  le  surpasser  peut-être.  On  s'arrête  avec 
complaisance  à  cette  tête  active  et  calme,  que  les  controverses 
les  plus  ardentes  n'empêchaient  pas  d'aimer  les  lettres  antiques, 
et  dont  plus  d'une  page  mélancolique  et  tendre  rappelle  invo- 
lontairement les  méditations  de  Lamartine.  Certes  de  si  belles 
choses  avaient  besoin  d'être  créées  et  expliquées  par  une  noble 
législation  monastique.  Aussi  toujours  et  admirablement  fidèles 
à  la  règle  de  saint  BenoU,  les  statuts  de  Cluay,  fameux  dans  les 
annales  religieuses,  consacrent«-ils  à  chaque  article  les  droits 
de  la  vertu  et  du  mérite,  la  libre  admissibilité  aux  emplois, 
rélectivité  du  chef  de  l'ordre,  l'égalité  la  plus  absolue,  sans 
distinction  de  naissance  ou  de  richesse,  en  un  mot  tous  ces 
principes  de  liberté  religieuse  et  populaire  que  l'Eglise  a  ap- 
portés dans  le  monde,  et  que  le  dix-huitième  siècle,  destructeur 
du  christianisme,  imitait  sans  le  savoir,  dans  son  ignorant  pla- 
giat, en  les  souillant  et  en  les  pervertissant.  Et  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  qu'on  remarque,  dans  la  simple  législation  d'un 
cloître,  la  révélation  de  presque  tous  les  insokibles  problèmes 
de  la  science  politique  et  de  tous  les  mystères  des  institutions 
sociales. 

<c  Après  avoir  été  le  sommet  de  la  rénovation  monastique , 
après  avoir  exercé  une  incalculable  influence  sur  le  monde 
religieux  et  politique  morcelé,  iVacûonné,  du  moyen  âge, 
Cluny  ne  pouvait  manquer  de  descendre,  à  mesure  que  s'élèt6- 
raient  de  nouvelles  puissances,  à  mesure  que  la  papauté  et  la 
royauté  se  monarchiseraient  en  Europe  et  voudraient  abaisser 
et  gêner  les  corporations  trop  puissantes,  dans  leurs  acquisi- 
tions territoriales  comme  dans  leur  crédit  moral,  à  mesure  que 
XXX  16 
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les  communes  et  les  parieraens  naîtraient  et  se  ligueraient  arec 
le  pouToir  monarchique  centralisateur.  Car  ce  fut  le  sort  com- 
mun >  et  regrettable  sans  doute  ^  des  plus  illustres  fondations 
religieuses.  Nulle  chose  ici-bas  ne  prospère  et  ne  grandit  que 
par  rindépendance^  et  toutes  les  rertus  eHes-mémes  deriennent 
stériles  lorsque  leur  force  d'expansion  est  comprimée  par  im 
maître  étranger. 

'  «  Aussi  Cluny^  qui  se  relève  sous  saint  Louis^  se  débat  en  raid 
et  longtemps^  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle^  contre  la 
menaçante  prépondérance  du  pouvoir  ciril.  Sa  résistance  ho- 
norable ne  Tempéchera  pas  de  tomber  enfin  ^  à  travers  les  dé- 
sastres des  guerres  de  religion^  entre  les  mains  de  François  I^  et 
de  Richelieu.  Et  Ton  aura^  un  jour^  le  lamentable  spectacle  de 
Tune  des  plus  grandes  choses  qui  vécurent  parmi  les  hommes, 
devenant  la  proie  d'un  commissaire  royal,  d'un  simple  maître 
des  requêtes,  du  confesseur  de  Louis  XIY,  et,  plus  tard  et  igno- 
minieusement, des  mattresses  de  Louis  XV.  Puis  arrivera  le  vent 
du  dix-huitième  siècle,  qui  soufflera  sur  le  vieil  édifice  religieux, 
et  balayera,  comme  tant  d'autres  poussières,  dans  son  aveugle- 
ment impie,  la  poussière  inféconde  d'un  établissement  déjà  ver- 
moulu. Les  hommes  prendront  d'abord  cette  ruine  totale  pour 
une  ruine  subite;  mais,  quand  ils  y  regarderont  de  plus  près, 
ils  y  verront  clairement  la  main  de  Dieu,  et  Fœuvrc  lente  et 
funeste  de  la  corruption  des  &ge$.  » 

Cette  brillante  analyse  suffira  pour  montrer  que  l'histoire 
traitée  par  M.  Lorain  n'est  rien  moins  que  dépourvue  d'intérêt. 
Elle  se  divise  naturellement  en  deux  parties  :  la  première  qui 
prend  le  monastère  à  sa  fondation ,  et  le  suit  dans  ses  prodi-^ 
gieux  développemens,  jusqu'au  milieu  du  douzième  siède;  c'est 
l'époque  ascendante,  l'âge  d'or  de  l'abbaye.  La  seconde  partie 
comprend  la  période  de  décadence  depuis  la  mort  de  Pierre-le- 
Yénérable  ,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  jusqu'à  la  révo^ 
lution  française  qui,  après  avoir  expulsé  et  dispersé  ce  qui  restait 
des  enfans  de  Cluny,  démolit  pièce  à  pièce,  puis  vendit  à  la 
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toise^  comme  une  yieiUe  grange  tombée ,  cette  magnifique  ba* 
sUique  dont  les  gigantesques  dimensions  ne  le  cédaient  qu^à 
Saint4^ieiTe  de  Rome. 

De  ces  deux  parties  c'est  la  première  que  l'auteur  a  traitée 
arrec  le  plus  de  soin^  et  Ton  en  comprendra  Tacilement  la  raison 
par  les  réflexions  que  nous  ayons  faites  sur  le  but  principal  de 
son  ourrage.  Parmi  les  saints  abbés  qui  appartiennent  au  bel 
£ge  de  Chmy^  on  remarquera  surtout  la  douce  et  imposante 
figure  de  Pierre-le»Vénérable.  On  voit  que  M.  Lorain  a  étudié 
arec  prédilection  les  travaux  de  l'émule  de  saint  Bernard. 
Quelle  prodigieuse  activité ,  quel  déTOuement  dans  la  rie  de  ce 
grand  moine  !  et  en  même  temps  que  de  bonté ,  que  de  man- 
suétude! on  Faime  autant  qu'on  Tadmire.  Les  extraits  de  99^ 
correspondance  sont^  ^  mon  aris^  la  portion  la  plus  précieuse  du 
irrre  de  M.  Lorain.  Les  lettres  à  saint  Bernard  ont  un  charme 
povtieulier  cpit  tient  «i  contraste  des  caractères  et  à  l'amitié  de 
ces  detix  grands -bommes.  Mais  on  lira  peut-être  avec  un  int^ét 
encore  plus  yif  les  deux  lettres  suivantes  :  Tune  adressée  au 
pape  Innocent  11^  pour  obtenir  de  lui  l'autorisation  de  recueillir 
à  Cluny  Âbeilard^  fatigué  et  repentant  de  sa  gloire;  l'autre^ 
dans  laquelle  le  charitable  aU>é  raconte  à  HéloYse  les  derniers 
jours  du  philosophe  converti  à  la  paix  du  cloître  après  tant  de 
luttes  et  d'agiutions. 

Jii  pape  Innocent  //. 

<i  Le  docteur  Pierre  Abeilard^  très-bien  connu  de  votre  sa- 
gesse ^  a  passé  par  Cluny  venant  de  France.  Je  lui  ai  demandé 
où  il  allait.  «  Je  suis  horriblement  tourmenté^  m'a-t-il  dit^  des 
persécutions  de  certaines  gens  qui  me  poursuivent  du  nom  d'hé- 
rétique^ que  je  déteste.  J'ai  appelé  de  leur  jugement  à  la  majesté 
ap<Mtolique^  et  c'est  dans  son  sein  que  je  veux  me  réfugier.  » 
J'ai  loué  son  projet ,  et  je  l'ai  fortement  encouragé  à  recourir 
à  Tous^  lui  disant  que  la  justice  apostolique  ne  lui  manquerait 
pas  ,  elle  qui  n'a  jamais  manqué  au  pèlerin  même  et  à  Tétran- 
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^er.  Je  lui  fis  espérer  en  même  temps  que  ,  s'il  en  était  besoin, 
il  pourrait  compter  sur  de  Tindulgence.  Dans  ces  entrefeites, 
l'abbé  de  Clairvaux  vint  à  Cluny ,  et  il  y  fut  question  de  mé-r 
nager  une  réconciliation  entre  Abeilard  et  cet  abbé  Bernard  qui 
Ta  réduit  à  la  nécessité  de  son  appellation.  Je  me  suis  virement 
entremis  dans  ce  raccommodement ,  et  n'ai  rien  épargné  pour 
l'opérer.  J'ai  conjuré  Pierre  de  retrancher  de  s^s  paroles  et  de 
ses  livres ,  par  le  conseil  de  Bernard  et  dçs .  autres  homipes 
prudens,  tout  ce  qui  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits  âurai| 
pu  offenser  les  oreilles  catholiques.  Abeilard  y  consentit.  Piûs 
il  partit.  A  son  retour»  il  m'apprit  que^  par  la  médiation  de 
l'abbé  deClteaux^  tous  ses  dissenlimens  avec  celui  de  Claaraux 
avaient  disparu^  et  que  tous  leurs  débats  étaient  pleinement 
assoupis.  De  ce  moment^  par  notre  avis^  mais  plus  encore  par 
f  inspiration  divine  »  il  a  dit  adiea  pour  toujours  au  tumulte 
des  études  et  des  écoles ,  et  a  choisi  Cluny  pour  son  dernier  et 
perpétuel  asile.  Nous ,  pensant  qu'une  telle  résolution  conve- 
nait à  sa  vieillesse^  à  sa  faiblesse^  à  sa  conscience^  convaincu 
aussi  que  sa  science^  qui  vous  est  bien  connue^  pouvait  être 
profitable  à  un  grand  nombre  de  nos  frères^  nous  avons  accédé 
à  ses  désirs^  et ,  si  votre  bonté  veut  bien  nous  approuver^  nous 
lui  avons  accordé  bienveillamment  de  rester  à  jamais  avec  npus 
qui  sommes  dévoués  au  Saint  Siège.  Je  vous  prie  donc^  moi^ 
le  moindre  mais  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs,  le  monastère 
de  Cluny  vous  prie,  Abeilard  aussi  vous  prie,  par  lui-même, 
par  nous ,  par  les  frères  qui  vous  portent  ces  lettres ,  par  ces 
lettres  elles-mêmes  qu'il  m'a  fait  vous  écrire ,  nous  vous  prions 
tous  de  lui  permettre  de  passer  à  Cluny  les  derniers  jours  qui 
restent  encore  à  sa  vie«t  à  sa  vieillesse  ;  et  peu  de  jours,  hélas  ! 
lui  restent  à  vivre.  Nous  vous  prions  tous  de  ne  pas  souffrir  que 
les  persécutions  de  qui  que  ce  puisse  être  le  troublent  ou  le 
chassent  de  cette  maison  ^  où ,  comme  le  passereau ,  il  se  ré- 
jouit d'avoir  trouvé  un  asyle  ;  de  ce  nid  où ,  comme  la  tourte- 
relle, il  se  réjouit  tant  de  s'être  enfin  reposé.  Ne  refusez  pas 
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la  protection  du  bouclier  apostolique^  dont  tous  couvrez  tous 
les  liommes  de  bien ,  à  un  homme  que  vous  avez  autrefois  tant: 
âimë.  » 

A  Hèloïse,  abhesse  du  Poraclei, 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  commence  à  vou» 
aimer^  ma  très-chère  sœur,  car  je  me  souviens  que  depuis 
lon{jtemps  je  vous  aime.  Je  n'avais  pas  encore  passé  les  an- 
nées de  l'adolescence ,  je  n*étais  pas  un  jeune  homme,  que 
déjà  était  arrivée  jusqu'à  moi,  non  pas  encore  la  renommée  de 
votre  vie  religieuse,  du  moins,  de  vos  iHustres  études.  On  rap- 
portait alors  qu'une  femme,  liée  encore  de  tous  les  liens  du 
monde,  se  livrait,  contre  l'usage,  aux  occupations  littéraires 
et  à  toutes  les  recherches  de  la  sagesse  mondaine  ;  que  ni  les 
voluptés,  ni  les  distractions,  ni  les  déKces  du  siècle  ne  la  pou- 
vaient arracher  au  culte  de  tous  les  beaux-arts.  On  admirait, 
que,  tandis  que  le  monde  entier  croupit  dans  une  profonde 
et  paresseuse  ignorance,  et  que  la  science  ne  sait  où  poser  le 
pied,  je  ne  dis  pas  au  milieu  des  femmes ,  mais  jusque  dans  les 
assemblées  viriles;  on  admirait  que,  vous  seule  dans  les  études 
élevées,  vous  vous  montrassiez  supérieure,  non-seulement  à 
toutes  les  femmes,  mais  encore  à  tous  les  hommes.  Bientôt, 
pour  parier  comme  l'Apôtre ,  Celui  qui  vous  fit  sortir  des  cn^ 
trailles  de  votre  mère  vous  attira  à  lui  par  sa  grâce  ;  et  vous 
changeâtes  les  sciences  périssables  contre  la  science  de  l'éter- 
nité. Au  lieu  de  la  logique,  PEvangile;  au  lieu  de  la  physique, 
les  Apôtres;  au  lieu  de  Platon,  le  Christ;  au  lieu  de  l'Académie, 
le  cloître  :  voilà  le  choix  vraiment  philosophique  qu'il  vous  fut 

donné  de  faire Piât  à  Dieu  que  Cluny  eût  pu  te  posséder! 

plAt  à  Dieu  que  tu  fusses  enfermée  dans  notre  douce  captivité 
de  Marcigny,  avec  les  servantes  du  Seigneur  qui  aspirent  à  la 

liberté  céleste  ! Mais  puisque  la  Providence  de  Dieu  ne 

nous  a  point  accordé  cette  gracé,  il  nous  a  fait  du  moins  cette 
faveur,  à  l'égard  de  celui  qui  a  été  à  toi ,  de  celui  qu'il  iàut 
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souvent  et  toujours  nommer  avec  honneur^  le  serrïteur  et  le 
philosophe  de  Christ^  le  docteur  Pierre,  que,  dans  les  dernières 

années  de  sa  vie,  la  volonté  divine  a  envoyé  à  Cluny Il 

n'est  pas  Tacile  de  dire  en  quelques  ]\gne$  la  sainteté,  Fhumilité, 
le  dévouement  qu'il  nous  a  montrés,  et  dont  le  monastère  en- 
tier peut  porter  hautement  témoignage.  Si  je  ne  me  trompe,  je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  jamais  des  manières  et  des  habi- 
tudes phis  humbles. 

«  Je  lui  donnais  malgré  lui  un  rang  distingué  parmi  nos 
frères  ;  mais  lui ,  il  semblait  le  dernier  de  tous  par  rextréme 
négligence  de  ses  vétemens.  Dans  les  processions,  où  tous  les 
frères  ont  coutume  de  marcher  devait  moi,  je  voyais  avec  a<t> 
miration  qu'un  homme  d^un  si  grasd  mérite  et  d'une  si  grande 
renommée  pût  ainsi  se  mépriser,  se  négliger  lui-même.  Il  y  a 
des  religieux  qui  recherchent  encore ,  et  trop  peut-être ,  l'élé- 
gance des  vétemens  ;  mais  hii ,  insouciant  et  modeste,  se  con» 
tentait  du  plus  simple  de  tous  ;  il  en  était  de  mén^  de  ses  aK- 
mens  et  de  tout  ce  qui  regardait  le  soin  de  sa  personne.  Et  je 
ne  parle  pas  seulement  des  choses  superflues  ;  il  se  refiisaît  tout, 
excepté  le  nécessaire.  Sa  conduite  et  ses  paroles  étaient  sévères, 
pour  lui  comme  pour  les  autres.  Il  lisait  continuellement,  priait 
souvent,  ne  parlait  jamais,  à  moins  que  des  conférences  fami- 
lières ou  que  des  discours  sur  les  choses  saintes  le  forçassent  de 
parler.  Toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait ,  il  offi*ait  à  Dieu  le  saint 
sacrifice  ;  et  lorsque  ,  par  mes  lettres  et  mes  efforts  ,  je  l'ai  fait 
rentrer  en  grâce  avec  le  siège  apostolique ,  h  peine  pouvait-il 
encore  se  livrar  aux  choses  divines.  Que  dirai-je  de  phis?  Son 
esprit,  sa  langue,  son  étude,  méditait,  enseignait,  confessait 
des  choses  divines,  philosophiques,  savantes.  Ainsi,  simple, 
droit,  craignant  Dieu,  iîiyant  le  mal,  il  consacrait  à  IKeu  les 
derniers  jours  de  sa  vie.  Pour  lut  donner  du  repos  et  souiller 
ses  infirmités,  je  l'ai  envoyé  à  Châlons.  J'avais  choisi  exprès 
dans  cette  contrée,  la  plus  agréable  de  toute  la  Bourgogne, 
un  couvent  voisin  de  la  ville ,  dont  il  n'est  séparé  que  par  la 
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Saâne.  là,  autant  que  sa  sauté  le  lui  penoettait^  il  reprit  ses 
anciennes  études;  il  était  toujours  sur  ses  livres,  et^  comme 
on  le  dit  aussi  de  Grégoire-le-Grand,  il  ne  laissait  passer  aucun 
moment  sans  prier,  lire,  écrire  ou  dicter.  Dans  ces  saints  exer* 
cices,  la  mort,  ce  visiteur  évangélique,  vint  le  visiter;  mais 
elle  ne  le  surprit  point  endormi,  comme  tant  d'autres,  mais 
préparé  et  debout.  EUe  le  trouva  éveillé,  et  Tappela  aux  célestes 
noces  ,  non  comme  une  vier^  folle  ,  mais  comme  une  vierge 
sainte.  11  emporta  avec  lui  sa  lampe  pleine  d'huile,  c'est-à-dire 
^a  conscience  remplie  du  témoignage  d'une  sainte  vie.  La  ma* 
ladie  le  sabit,  empira  ;  et  bientôt  réduit  à  l'extrémité  ,  il  com- 
prit bien  qu'il  allait  payer  sa  dette  à  l'humanité.  Alors  avec 
qudie  sainteté,  quelle  dévotion,  quelle  ardeur  catholique,  ne 
fit-il  pas  d'abord  sa  coniessiôn  de  (bi,  puis  l'aveu  de  ses  péchés! 
Avec  quelle  profonde  tendresse  et  avidité  de  cœur  ne  reçut-il 
pas  le  saint  viatique,  le  gage  de  la  vie  éternelle,  le  corps  de 
notre  Sauveur  !  Avec  quelle  piété  il  recommanda  lui-même  son 
corps  et  son  ime  à  Jésus ,  tous  les  moines  de  Saint-Marcel  peu- 
vent l'attester.  Ainsi  finit  le  docteur  Pierre;  ainu,.  celui  qui 
était  connu  de  l'univers ,  pour  les  merveilles  de  sa  science  et 
de  son  enseignement,  soumis,  comme  un  homme  doux  et  simplet^ 
a  la  discipline  du  Chrbt,  a  passé,  j'en  ai  la  ferme  espérance, 
dans  le  sein  de  son  divin  maître.  Et  vous,  ma  vénérable  et  très- 
chère  sœur  en  Dieu  ,  vous  qui  lui  avez  d'abord  été  unie  par  lés 
liens  de  ta  chair,  avant  de  vous  attacher  à  lui  par  les  nœuds 
meiUeurs  de  la  charité  divine  ;  vous  qui  avez  servi  longtemps 
le  Seigneur  avec  lui ,  et  sous  lui ,  souvenez-vous  toujours  de 
lui  dans  le  Seigneur  :  car  le  Christ  vous  garde  tous  deux  dans 
le  fond  de  son  cœur^  il  vous  réchauffe  dans  son  sein  ;  et  lorsque 
le  Seigneur  arrivera  à  la  voix  de  Tarchange,  et  au  son  de  la 
trompette  de  Dieu  qui  descend  du  ciel ,  il  te  le  conserve  et  te 
le  rendra  à  jamais.  » 

M.  Lorain,  à  la  fin  comme  au  commencement  de  son  ou- 
vrage ,  exprime  la  crainte  d'avoir  travaillé  en  vain  à  réveiller 
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iWanticjues  souremrs  de  Cliiny  et  de  la  rie  monastique.  Cette 
appréhension  est  moins  fondée  qu'il  ne  semble  le  croire.  Son 
lirre  sera  remarqué  et  pour  ce  qui  lui  manque  et  pour  ce  qu'il 
renferme.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  c'était  la  mode 
de  mettre  en  contraste  le  moine  et  le  philosophe ,  et  où  Ton 
répétait  avec  affectation  cet  apologue  satyrique  :  <c  Un  homme 
avait  quitté  la  société  des  derviches  et  s'était  retiré  dans  celle 
des  sages.  Quelle  différence^  lui  disait-on  un  jour^  trouvez- 
vous  entre  un  sage  et  un  derviche  ?  Il  répondit  :  tous  deux  tra- 
versent un  grand  fleuve  à  la  nage  avec  plusieurs  de  leurs  frères  ; 
le  derviche  s'écarte  de  la  troupe  pour  nager  plus  commodé- 
ment et  arriver  seul  au  rivage  ;  le  sage  au  contraire  nage  avec 
la  troupe,  et  tend  quelquefois  la  main  à  ses  frères.  »  Lorsque 
cette  prétentieuse  bluette  passait  pour  un  argument^  on  ne 
connaissait  pas  encore  bien  les  sages ,  on  ne  les  avait  pas  vus 
à  l'œuvre.  Depuis ,  ils  ont  si  bien  travaillé  qu'on  a  compris  que 
les  pires  membres  de  la  société  n'étaient  pas  les  membres  inu- 
tiles ,  s'il  y  en  a  ^  et  qu'il  est  tel  genre  d'activité  plus  pernicieux 
mille  fois  que  l'oisiveté  la  plus  stupide.  Les  sages  ont  ûasi  re- 
levé le  crédit  des  derviches.  Que  serait-ce  si  nous  avions  de 
vrais  moines? 

F.  R. 
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IDÉES  ITALIENNES  SUR  QUELQUES  TABLEAUX  CÉLÈBRES  , 
par  A.  Constantin.  Florence;  J.-P.  Vjeusseux.  ParU^  J. 
Renouard^  etc.;   1840. 


Le  Yoyageur  qui  visite  Rome  éprouve  d'abord  une  sorte  dé 
surprise.  Il  hii  semble  qu'il  entre  dans  une  nouvelle  vie.  L'as- 
pect sérieux^  solennel^  et  quelque  peu  triste  de  cette  cité^  le 
saisit.  Aucune  des  autres  villes  européennes  qu'il  a  parcourues 
n'a  pu  l'y  préparer.  Le  peu  de  mouvement  de  certains  quar- 
tiers^ ces  vastes  places  presque  solitaires^  cette  population  in- 
dolente chez  laquelle  rien  ne  trahit  l'empressement  et  l'agita- 
tion des  intérêts  vulgaires^  ces  ecclésiastiques  qui  passent  si- 
lencieux dans  leurs  costumes  divers^  ces  terrains  étendus  livrés 
à  la  cu}ture  dans  l'enceinte  même  des  murs^  puis  ces  immenses 
ruines^  ces  monumens  publics,  ces  palais,  ces  imposantes  ba- 
siliques dont  les  coupoles  dominent  la  cité,  tous  ces  objets,  que 
le  premier  r^rd  embrasse,  jettent  dans  un  étonnement  dont 
on  a  peine  d'abord  à  se  rendre  compte.  L'impression  que  l'on 
reçoit  de  l'ensemble  de  la  physionomie  de  Rome  renferme  un 
singulier  sentiment  d'unité  ;  Ynais  on  ne  démêle  pas  rapidenient 
l'accord  des  traits  dont  cette  unité  se  compose. 

Si  des  choses  vous  passez  aux  personnes,  de  l'aspect  physi- 
que de  la  ville  à  la  vie  sociale  des  habitans,  même  étonnement. 
Toutes  les  idées,  tous  les  intérêts,  qui  sont  en  possession  d'é-* 
mouvoir  les  esprits,  de  fournir  à  la  conversation  dans  notre 
Europe  de  l'Occident,  sont  interdits  par  l'opinion,  écartés  par 
l'usage  ou  proscrits  par  le  silence.  L'intérêt  politique  est  exclu, 
ou  plutôt  il  n'existe  pas  :   on  ne  peut  contrôler  le  gouveme- 
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ment  là  où  le  gourernement  est  la  pensée  divine.  L'intëpét  reli- 
gieux^ qui  semblerait  mieux  h  sa  place  dans  la  rille  des  soure- 
rains  pontifes^  dana  le  centre  de  la  catholicité^  n'est  guère  plus 
en  mouvement  :  il  se  renferme  dans  le  secret  des  consistoires 
ou  dans  la  solitude  des  couvons  et  des  séminaires^  et  n'est  ja- 
mais amené  dans  la  société  sur  le  terrain  de  la  discussion.  La 
religion  n'est  envisagée  que  par  son  côté  purement  extérieur, 
et  rentre,  pour  le  monde  des  salons,  dans  le  domaine  des  cé- 
rémonies, des  spectacles  publics,  des  fêtes  populaires.  Ne  vous 
attendez  pas  à  obtenir  des  nouvelles  des  chances  du  commerce, 
des  progrès  de  l'industrie  ;  tous  les  miracles  de  la  vapeur  n'é- 
veilleront aucune  ciuîosité  jusqu'à  ce  qu'un  paquebot  remonte 
le  Tibre,  ou  qu'un  chemin  de  fer  aboutisse  à  la  Porte  du  peu- 
ple. Les  découvertes  de  la  science  agricole,  les  recherches  de 
l'économie  sociale,  n'obtiendront  pas  plus  de  crédit.  Tout  ce 
qui  forme  enfin  la  partie  positive  de  la  vie  sociale,  le  fond  ha- 
bituel des  entretiens  au  sein  de  ce  €gde  nous  nommons  notre 
civilisation  avancée,  semble  écarté  par  une  convention  tacite, 
et  comme  par  une  sorte  de  proscription. 

Quel  est  donc  à  Rome  Taliment  de  la  société  ?  car  encore 
finitril,  lorsque  les  hommes  se  rassemblent,  qu'un  intérêt  com- 
mun les  rapproche  et  les  émeuve.  À  côté  des  frivolités,  qui 
sont,  à  quelques  modifications  près,  les  mêmes  à  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays,  les  objets  qui  préoccupent  gé- 
néralement les  esprits  cultivés  et  qui  forment  comme  le  fond 
sérieux  de  la  conversation ,  sont  essentieDemei^  les  deux  soir 
vans  :  les  antiquités  et  les  beaux^^nrts.  Qu'un  ministère  tondbe, 
se  relève,  ou  change,  à  Londres  ou  à  Paris  ;  que  la  question 
d'Orient  arrive  à  une  solution  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
ou  se.  prolonge  incertaine  à  travers  les  interminables  conutH 
verses  des  sttscq[>tibilités  diplomatûfues  ;  que  la  régente  d'Es- 
pagne abdique  ou  qu'une  tentative  régicide  expose  le  sort  de 
la  France;  ces  événemens,  et  les  autres  de  même  nature  que 
Ton  pourrait  nqppekr  ou  prévoîr>  n'auront  k  pouvoir  d*éveil* 
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1er  des  tollieitudes  que  dans  quelques  sakms  de  lu  dipiloinaUe 
étrangère.  Mais  qu'une  colonne  encore  à  demi  enfoncée  dans  le 
solj  et  dont  la  destination  primitiye  n'a  pas  été  enregistrée  avec 
le  vùa  d'un  Fea^  d'un  Yisconti^  d'un  Nibbi,  ait  appartenu  i 
tel  temple  antique  ou  à  tel  autre  édifice  ;  qu'un  ancien  paré 
romain  découvert  à  quelques  pieds  sous  te  sol^  soit  rancienne 
via  Sacra  dont  parie  Horace  >  ou  bien  appartienne  à  la  via 
Jppia,  ou  h  telle  autre  route  fameuse  du  grand  peuple  ;  que 
Thorwaldsen  puisse  lutter  de  génie  avec  Canora^  ou  que  Ca- 
nova  doive  l'écraser  d'une  supériorité  incontestable  ;  que  Ra- 
phM  l'emporte  sur  Micbri-Ange  ou  Michel-Ange  sur  Ra|4iaëij 
l'école  de  Rome  sur  l'école  de  Florence  ou  l'école  de  Florence 
sur  l'école  de  Rome  :  voilà  de  quoi  soulever  des  discussions 
aussi  vives^  et  quelquefois  des  tempêtes  aussi  violentes^  qu'à  la 
Qiambre  des  Députés  un  projet  de  loi  sur  la  presse  ou  le  bnd* 
get  des  fonds  secrets.  Un  événement  à  Rome^  c'est  un  détms 
d'antiquité  récemment  découvert  ;  c'est  une  couvre  d'art  éga«- 
rée^  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  par  la  tradition^  et  qu'un 
basard  quelquefois  fait  reparaître  ;  c'est  une  production  mo- 
derne qui  révèle  un  talent  original  ou  dans  laquelle  on  croit 
retrouver  quelque  chose  du  génie  des  anciens  jours  ;  c'est  l'ou- 
verture d'un  musée  nouveau ,  l'acquisition  de  quelque  chef- 
d'œuvre  ,  due  à  la  munificence  d'un  cardinal  ou  d'un  pontife. 
Heureux  peuple!  qui  vit  paisible  sous  son  beau  cid^  se  distrait 
de  son  indolence  par  le  prestige  des  souvenirs  et  le  edte  dn 
beau>  pub  ne  s'inquiète  guère  des  mouvemens  du  monde  pol^ 
tique j  de  tous  ces  événemens  appelés  grands^  qui  remuent 
les  sociétés  que  l'on  nomme  progressives  parce  qu'elles  se 
tourmentent  j  qui^  sous  le  nom  de  servir  les  intérêts  de  ki 
société^  ne  servent  que  des  passions  égoïstes^  et  n^aboutissenc 
le  plus  souvent  qu'à  trahir  nos  vices^  et  à  déceler  des  peti^ 
tesses. 

Qu'on  juge  de  ce  que  doit  devenir,  dans  un  monde  pareifj, 
un  étranger  nouveUement  arrivé  de  Londres  ou  de  Paris.  0&» 
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rangé  dans  toutes  ses  habitudes,  isolé  de  toutes  ses  sympathies, 
on  s'étonnera  peu  si  dans  les  premiers  jours  il  en  Tient  à  se  de- 
mander ce  qu'il  est  venu  faire  dans  la  cité  des  Césars  ;  s'il  s'in- 
quiète de  la  manière  dont  il  remplira  le  yide  créé  par  l'absence 
de  ses  intérêts  délaissés,  et  dont  il  n'entrcToit  pas  même  les 
dédommagemens.  Mais  si  c'est  un  homme  d*un  esprit  cultivé, 
que  l'habitude  des  affaires  n'ait  pas  laissé  tout  à  Tait  étranger 
aux  jouissances  de  l'imagination,  cette  impression  durera  peu. 
Une  fois  qu'il  aura  pris  son  parti  de  ne  plus  trouver  chaque 
matin  sur  sa  table  la  cote  des  fonds  publics,  ni  son  journal  fa- 
vori ;  lorsqu'il  aura  fait  quelques  promenades  au  milieu  des 
ruines  du  Forum  ou  du  mont  Palatin ,  visité  Saint-Pierre  ou 
Saint-Jean  de  Latran,  assisté  quelquefois  du  Pincio  au  coucher 
du  soleil  de  Rome  :  il  éprouvera ,  sans  s'en  rendre  raison  et 
comme  involontairement,  une  singulière  modification  dans  sa 
vie  intellectuelle  ;  il  ce  sentira  impressionné  comme  s'il  se  mou- 
vait dans  une  nouvelle  atmosphère  ;  ses  idées,  ses  sentimens, 
ses  sympathies,  prendront  insensiblement  une  nouvelle  direc- 
tion ;  et  cet  état  inaccoutumé  de  sa  disposition  intérieure  exer- 
cera sur  lui  un  singulier  charme  dont  il  pourra  d'abord  être 
surpris. 

Cette  espèce  de  prestige  de  Rome  est  si  puissant,  qu'il  est 
peu  de  personnes  qui  puissent  y  demeurer  entièrement  inacces^ 
sibles  ;  il  s'en  est  rencontré  sur  lesquelles  il  avait  exercé  une 
sorte  de  fascination.  On  pourrait  citer  des  exemples  d'étrangers 
qui,  arrivés  à  Rome  dans  l'intention  d'y  chercher  pour  que)^ 
ques  semaines  un  aliment  à  leur  curiosité,  quelques  ressources 
contre  l'ennui,  ont  prolongé  leur  séjour  de  mois  en  mois,  puis 
d'année  en  année,  et  fini  par  s'y  fixer  tout  à  fait.  L'espèce  de 
vie  que  Ton  se  fait  à  Rome,  et  que  Ton  ne  peut  se  faire  nulle 
part  ailleurs,  était  devenue  pour  eux  un  besoin  ;  l'effort  pour 
s'en  arracher,  renouvelé  à  diverses  reprises,  était  devenu  tou- 
jours plus  impossible  ;  l'atmosphère  de  Rome  était  pour  eux 
comme  cet  aliment  de  l'antiquité  fabuleuse  qui  faisait  oublier 
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la  patrie ,  ou  plutôr^  Rome  était  devenue  la  patrie.  Et  en  effets 
il  y  a  dans  cette  citë>  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui  retentit 
dans  Thomme  comme  un  souyenir ,  comme  quelque  chose  de 
connu  et  à  quoi  Ton  appartient  ;  on  s'y  trouve  moins  étranger 
que  partout  ailleurs  ;  et  après  le  premier  tribut  de  surprise  ac- 
cordé à  la  nouveauté^  il  vous  semble  habiter^  au  lieu  d'une  ville 
étrangère^  la  métropole  de  l'humanité. 

L'attrait  dé  la  vie  de  Rome  s'explique  toutefois  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  au  surnaturel.  C'est  précisément  dans  la 
difiérence^  ou  plutôt  dans  fe  contraste  qu'elle  présenté  avec 
toutes  les  tendances  ordinaires  de  notre  civilisation^  qtie  l'on 
en  découvrirait  le  principal  secret.  Cette  vie  est  une  vie  toute 
d'imagination.  À  Rome^  ne  regardez  pas  autour  de  vous;  ne 
vous  inrormez  point  de  quelle  manière  le  peuple  vit  ;  ne  cher- 
chez point  à  pénétrer  le  secret  des  habitudes  domestiques;  ne 
demandez  point  ce  que  sont  le  gouvernement^  les  lois^  l'admi- 
nistration^ tout  ce  dont  se  compose  l'organisme  social.  Vous 
ne  rencontreriez  guère  que  des  coutumes  qui  choqueraient  vos 
idées ,  ou  des  résultats  sans  intérêt  et  sans  utilité  pour  vous  ; 
vous  n'auriez  rien  à  découvrir  d'original^  ni  dé  bien' instructif^ 
dans  les  mœurs  roiàaines  ;  vos  yeux  seraient  affligés  de  la  plaie 
du  paupérisme  qui  s'étale  sur  toutes  les  places  sous  la  formé  de 
la  mendicité.  Ne  vous  arrêtez  pas  au  soin  inutile  de  juger  un 
état  de  choses  qui^  vu  au  travers  des  théories  et  des  institu- 
tions de  notre  Occident^  pourrait  vous  paraître  peu  satisfaisant^ 
mais  auquel  l'habitude  a  fait  prendre  de  si  profondes  racines^ 
que  l'on  n'en  voudrait  point  un  autre  ;  admettez  un  état  social 
que  l'immense  majorité  du  peuple  romain  vénère  comme  un 
système  consacré^  dont  il  verrait  le  changement  avec  horreur^ 
et  ne  vous  affligez  pas  stérilement  pour  lui  de  ce  dont  il  ne  s'af- 
flige nullement  lui-même. 

Les  souvenirs^  un  beau  ciel^  une  température  amie^  le  culte 
des  arts ,  voilà  les  vrais  élémens  de  la  vie  de  Rome ,  et  plus 
particulièrement  pour  l'étranger  qui  la  visite.  Laissez-vous  pro- 
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mener  sans  efforts  dans  ce  passé  que  les  montuneDs  reprodm* 
sent  è  vos  yeux  de  toute  part  ;  entendez-les  lorsqu'ik  TOin  ra* 
content  les  destinées  da  grand  peuple  ou  les  origines  saintes 
de  la  religion;  jouissez  des  impressions  d'une  douce  atmo-^ 
fpfaère  au  milieu  des  ruines  que  la  main  de  la  nature  décore  au 
printemps  arec  tant  de  cbarme  ;  liyrez-yous  aux  émotions  du 
beau  qu'éveilleront  en  tous  les  chefs-d'œuyre  de  Fart  humain  ; 
il  les  a  prodigués  en  quelque  sorte  au-devant  de  vos  pas^  et 
TOUS  les  rencontrerez  partout^  dans  les  rues^  dans  les  places, 
dans  la  campagne,  comme  dans  les  temfdcs,  dans  les  galeries 
des  palais,  et  dans  les  Tasies  musées  du  Vatican.  Ne  craignei 
pas  que  ces  sensations  s'épuisent.  Les  richesses  de  Rome  dé^ 
fient  toutes  les  exigences.  QueHe  que  soit  la  durée  de  Totre 
séjour  dans  h  Tille  étemelle,  tous  Taurez  quittée  aTant  qu'elle 
ait  relîisé  de  fournir  de  nouTcaux  trésors  à  TOtre  adiniration. 
Cette  Tie  de  flânerie  occupée,  toujours  intéressée,  sera  une 
dÎTorsion  heureuse  à  TOtre  Tie  habituelle  de  soins  et  tfitfrdfs 
positift,  qui  ne  Ta  jamais  sans  être  w  noinpagirfii  d'agitation  et 
de  soucis.  Vous  tous  ferex  laciciaept  l'illusion  de  la  remplir 
d'occupations  sérieuses,  importantes  même,  et  ce  ne  sera  pas 
eotièroDacBl  «ne  Slusion.  En  entendant  exalter  de  toute  part  le 
oritpde  l'antique  et  du  beau,  comme  l'objet  le  phis  digne  des 
préoceupatioBs  de  l'esprit  ;  en  étant  témoin  de  l'ardeur  et  de 
la  graTité  apportées  par  les  ssTans  antiquaires  ou  par  les  artistes 
h  leurs  recherches,  i  leurs  discussions,  à  leurs  trirraux,  tous 
TOUS  persuaderez  bientôt  qu'un  but  noble  et  d'un  prix  relcTé 
commande  une  actirité  si  générale  et  si  persévérante;  tous  ne 
tarderez  pas  à  leur  associer  tos  sympathies.  Cette  direction 
nouTelle,  imprimée  à  tos  idées,  ce  mouTcment,  dans  lequd 
TOUS  entrerez,  ne  sera  pas  sans  profit  pour  TOtre  déTdoppe* 
ment,  et  tous  anÎTCrez  peut-être  à  y  trouTcr  un  singulier 
charme.  Une  Tue  nouTcHe  du  caractère  humain  s'ouTrtra  à 
TOUS  ;  TOUS  ^étudierez  par  un  c6té  qui  s'était  dérobé  peut-être 
à  TOUS  jusqu'alors,  ou  que  tous  n'aViez  qu'à  peine  entrent. 


Digitized  by  VjOOQiC 


SUB  QUELtUIS  TABLEAUX  CXIiiBBBS.  263 

Voiiâ  aviex  à  peu  près  etolusÎTement  Técu  pour  les  choses  po- 
stliTes^  pour  ce  qu'on  nomme  les  réaKtës  de  la  vie  :  tous  ap- 
prendrei  è  tIttc  pour  des  intérêts  d'un  autre  ordre^  qui  sont 
aussi  des  réaKtés.  La  par^  esthétique  de  Fâme  humaine  que 
TOUS  TOUS  étiez  accoutumé  peut-être  h  reléguer  dans  Tordre 
des  nobles  inutilités^  tous  apparaîtra  comme  ayant  aussi  sa 
place  et  son  importance  dans  Téducation  réelle  de  Thomme,; 
TOUS  y  Terrez  un  beau  luxe,  et  phis  encore  qu'un  beau  luxe. 
Vous  sentirez  qu'une  harmonie  secrète  lie  les  émotions  des  sou* 
Tcnirs,  la  culture  du  beau,  l'enthousiasme  de  l'admiration,  aux 
impressions  morales  qui  élètent  notre  nature  à  sa  phis  haute 
dignité  ;  qu'une  parenté  secrète^  mais  intime,  unit  ces  mouTC- 
mens  de  sensibilité  dont  on  s'honore^  a  tous  les  sentimens  gé- 
néreux, au  désintéressement,  au  déroùment,  h  l'héroïsme,  au 
mépris  de  tout  ce  qui  est  Til,  i  l'amour  de  Fhumanité,  à  la 
compassion  pour  ses  misères,  à  l'admiration  pour  ses  Tcrtus. 
De  là  le  chemin  est  facile  à  des  impressions  plus  grandes  et 
plus  sérieuses  encore  ;  et  la  rdigioa,  dont  les  souTcnirs  et  les 
images  tous  reriennent  de  partout  dans  la  cité,  et  qui  semble 
la  dominer  de  sa  pensée  imposante,  comme  la  coupole  sublime 
de  Michel*Ange  le  temple  du  grand  apAtre ,  pourra  Tenir  ral- 
lier ces  impressions  diterses,  les  élcTcr  encore  dans  une  atmo- 
sphère plus  pure  ;  elle  les  rassemblera  dans  une  harmonie  su- 
blime en  les  adressant  à  la  soin*ce  étemelle  de  toute  Tertu  et 
de  toute  beauté,  pour  les  couronner  en  qudque  sorte  de  sa 
diTine  auréole. 

Nous  ne  Toulons  point  dire  que  rinstinct  esthétique  mis  en 
mouTement  par  la  Tie  de  Rome  doite  suÎTre  toujours  cette 
direction  et  anÎTcr  à  ce  déreloppement.  Nous  croyons  cepen» 
dant  que  peu  de  personnes  demeureront  entièrement  inacces- 
sibles à  cette  réaction  sur  les  idées  morales.  Mais  le  phis  sou- 
Tent,  nous  n'en  discouTiendrons  pas,  la  culture  du  beau  n'aura 
pour  objet  que  le  beau  hii-méme  ;  le  prestige  des  soùrenirs  ne 
proToquera  guère  que  l'étude  des  monumens  et  des  Taits  aux- 
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quels  ils  s'associent.  Cette  occupation  suffira  seule  encore  pour 
créer  une  vie  :  elle  pourra  même  devenir  une  passion.  Les  exem- 
ples n'en  sont  pas  rares.  On  visite  les  curiosités  de  Rome.  Cha- 
que jour  offre  un  nouvel  aliment  à  l'admiration.  On  se  pro- 
mène de  ruine  en  ruine  et  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre. 
Après  avoir  longtemps  erré  du  Capitole  au  Forum^  du  Forum  au 
Cotisée^  du  Colisée  aux  Thermes  de  Tite  ou  au  Palatin^  du  Pa- 
latin aux  Thermes  de  Caracalla  ou  aux  tombeaux  de  la  voie  Âp- 
pienne;  après  être  entré  dans  toutes  les  églises^  avoir  par- 
couru les  musées  et  les  palais  ;  on  éprouve  le  besoin  de  se 
recueillir^  de  se  rendre  compte  de  ses  impressions  ;  de  se  jus- 
tifier à  soi-même  Tadmiration  qu'on  éprouve.  Alors  vient  le 
moment  de  l'étude.  Il  faut  recourir  aux  livres  des  antiquaires  ; 
il  faut  acquérir  quelques  notions  de  l'art  ;  il  faut  en  étudier 
les  procédés  ,  les  règles  principales  ,  sous  peine  de  se  reléguer 
dans  la  vaste  catégorie  de  l'admiration  ignorante ,  et  de  se 
condamner  à  ne  rien  comprendre  aux  vraies  beautés  enfantées 
par  le  génie.  Si  Ton  ne  peut  tout  approfondir^  on  veut  du 
moins  se  mettre  en  état  de  juger  ;  et  cette  idée  d'une  appli- 
cation directe  dont  le  but  est  là ,  qu'inspire  un  calcul  bien 
entendu  de  ses  jouissances  de  chaque  jour^  se  marie  d'ordi- 
naire avec  beaucoup  d'attrait  ^  à  la  recherche  de  ces  jouis- 
sances mêmes. 

Dans  le  champ  de  ces  études  et  de  ces  jouissances^  l'art 
de  la  peinture  occupe  une  vaste  place.  Les  belles  productions 
s'ofiErent  à  vos  yeux  de  toute  part  et  dans  leur  admirable  variété  ; 
les  chefs-d'œuvre  qu'un  suffrage  incontesté  a  placés  dès  long- 
temps à  la  tête  de  l'art  et  qui  dominent  de  leur  supériorité 
toutes  les  écoles,  se  trouvent  à  Rome.  L'école  romaine  qui 
peut  nommer  le  Pérugin  et  Raphad  pour  ses  chefs  ^  n'est  point 
la  seule  qui  réclame  de  Tétranger  un  tribut  d'admiration  ;  toutes 
les  écoles  célèbres  de  l'Italie  se  trouvent  représentées  par  un 
grand  nombre  de  leurs  productions  du  mérite  le  plus  distingué. 
L'étude  de  la  peinture^  à  Rome^  peut  devenir  l'étude  complète  de 
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Tari  en  Italie;  Tattniitde  Tacquisition  d'une  science  inléresaante^ 
peut  s'unir  i  Tattrait  plus  TÎt»  mais  plus  passager^  des  impressions 
du  beau ,  que  la  science  fiie  et  multiplie.  Aussi  le  plaisir  de 
l'admiration  ne  suffit  pas.  On  yeut  joindre  au  charme  d'admirer^ 
le  mérite  d'admirer  en  connaisseur.  Il  est  rare  que  cette  pré- 
tention ne  s'élëye  pas  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé 
ches  tous  les  curieux  des  chefs-d'œuyre  des  grands  maîtres  ; 
et  c'est  un  seryice  précieux  à  leur  rendre  que  de  leur  fournir 
des  directions  éclairées  et  sûres ,  qui  les  conduisent  rapide- 
ment au  but. 

C'est  sous  ce  rapport  que  se  recommande  dès  Tabord  à  nous 
le  trayail  de  M.  Constantin. 

M.  Constantin ,  dont  le  beau  talent  comme  peintre  sur  por- 
celaine a  acquis  une  célébrité  européenne^  a  fait  de  longs 
séjours  en  Italie.  C'est  là  que  son  habileté  supérieure  dans  son 
art  a  pris  tout  son  déyeloppement.  Florence  et  Rome  senties 
deux  cités  qu'il  a  successiyement  choisies  pour  théâtre  de  ses 
études  et  de  ses  trayaux.  Attiré  par  un  sentiment  exquis  des 
yraies  et  grandes  beautés  de  Fart  à  Télude  approfondie  des 
grands  maîtres^  son  admiration  Ta  entraîné  à  leur  déyouer  son 
talent.  Plusieurs  compositions  nobles  et  gracieuses^  entre  les- 
quelles nous  pourrons  citer  la  Magdelaine ,  Thétis  adressant 
ses  adieux  au  soleil  ^  ont  prouyé  qu'il  eût  pu  se  faire  connaître 
par  d'heureuses  créations.  Il  a  fait  le  sacrifice  de  l'originalité 
à  son  amour  de  Fart  ;  pénétré  et  comme  enyahi  par  son  admi- 
ration des  che&'d'œuyre  qui  sont  la  gloire  de  la  peinture, 
il  a  consacré  tout  ce  qu'il  ayait  de  forces  et  de  talent  à  les 
reproduire  dans  des  proportions  réduites  3^  mais  ayec  la  plus 
exacte  fidélité.  Disposition^  dessin,  coloris,  perspectiye,  tout 
reparaît  dans  les  peintures  de  M.  Constantin,  ayec  un  soin  et 
un  scrupule  où  Ton  découyre  l'espèce  de  culte  youé  par  l'i- 
mitateur à  ses  modèles.  Plusieurs  de  ces  beaux  monumens  ont 
subi  déjà  les  atteintes  du  temps  ;  les  autres  en  sont  plus  ou 
moins  menacés;  on  peut  préyoir  le  jour,  où  cette  main  iné* 
XXX  17 
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TÎtable  et  deslructrîce  let  aura  altérés  et  fait  disparaître. 
Transportés  sur  porcdaine^  ils  sont  devenus  impérissables;  et 
lorsque  plusieurs  des  plus  beaux  ouvrages  d'un  Raphaël  on  d'un 
Titien  ne  vivront  plus  que  dans  les  traditions  de  Tart ,  on  les 
retrouvera  dans  de  fidèles  et  admirables  copies.  C'est  »asi 
que  V Ecole  d'Athènes  ,  le  MiracU  de  Bolzène,  la  DéUin^tncé 
de  S,  Pierre,  ces  Tresques  si  renommées  des  salles  du  Vatican , 
la  Transfiguration,  la  Madone  de  Foligno ,  \9l  Madone  du 
^and'duc ,  la  Fénus  du  Titien,  le  Christ  du  Ckirrége ,  sebe 
autres  chefs-d'œuvre  des  peintres  les  plus  fameux,  ont  été  mis, 
par  les  travaux  de  M.  Constantin,  a  Tabri  des  ravages  du  temps: 
honorable  emploi  d'un  talent  distingué,  qui  concilie  à  celui 
x|ui  en  est  doué,  avec  l'admiration  qu'il  excite,  la  reconnais- 
sance de  l'art  et  le  mérite  d'un  hommage. 

A  côté  des  qualités  de  M.  Constantin  comme  artiste,  nous  ne 
devons,  pas  oublier  celle  d'une  rare  complaisance.  U  hii  est 
arrivé  fj^équemment  de  quitter  ses  pinceaux  pour  se  livrer  au 
soin  obligeant  de  faire  apprécier  et  sentir  è  d'autres  les  beau- 
tés dont  il  était  pénétré ,  et  auxquelles  il  avait  consacré  une  û 
longue  étude.  Ceux  qui  ont  joui  de  l'avantage  de  l'entendre 
analyser  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  l'art  ^  et  plus  parti- 
culièrement ceux  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël ,  objets  poar 
lui  d'une  admiration  toujours  nouvelle  et  jamais  exclusive, 
n'oublieront  point  l'enthousiasme  avec  lequel  il  faisait  ressortir 
le  génie  des  auteurs  de  ces  grandes  compositions ,   en  même 
temps  que  la  science  de  l'art,  les  remarques  étendues  jusqu'aux 
moindres  détails  ,  les  observaMons  ingénieuses  et  neuves  ,  dms 
lesquelles  il  développait  et  faisait  découvrir  tant  de  traits  ad- 
mirables qui  eussent  échappé  à  des  spectateurs  vulgaires ,  et 
qui  semblaient  ajouter  de  nouveaux  titres  justificatifs  à  C€S 
grandes  renommées.  Après  avoir  passé  quelquefois  une  année 
entière,  et  plusieurs  heures  de  chacun  des  jours  de  cette  an- 
née, en  face  d'un  seul  de  ces  ouvrages  immortels ,  attaché 
à  le  reproduire,  et,  si  l'on. peut  s'exprimer  ainsi ,  à  le  traduira 
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pour  luir-inéme  avant  de  le  retracer  ;  ne  se  contentant  point 
d'en  faire  reparaître  exactement  les  traits  dans  la  fidélité  de 
la  copie ,  mais  cherchant  à  se  rendre  compte  des  intentions 
du  peintre ,  du  but  de  l'ordonnance  de  son  tableau ,  de  la 
jdiaposition  des  fibres ,  de  ses  procédés  ;  en  un  mot  s'eflRor<- 
çant  de  se  pénétrer  de  Tesprit  de  TœuTre ,  afin  de  la  faire 
rmvre ,  en  la  transportant  sur  porcelaine ,  en  quelque  sorte 
par  mie  seconde  création;  M.  Constantin  se  trouvait  ainsi 
•qualifié  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale  pour  exposer  et 
fittre  go&tçr  le  mérite  de  ces  chefs-^'ceuTre  dans  ses  riches 
•et  savantes  explications.  Le  génie  est  inépubable^  et  l'étude 
4oute  particulière  que  M.  Constantin  en  a  faite  ^  a  dû  lui  dé- 
couvrir dans  ses  productions  des  secrets  qui  probablement 
n'appartiennent  qu'à  lui  ;  et  lorsqu'on  l'entendant  discourir 
•oo  voit  que  son  admiration  n'est  point  lassée^  qu'après  de 
persévérans  travaux  qui  sembleraient  avoir  dû  produire  chez  lui 
l'épuisement  et  la  satiété^  l'enthousiasme^  loin  de  languir ,  en 
ccnaervant  la  chaleur  et  b  vie  d'une  première  impression  n'a 
fiiil  que  s'enraciner  et  acquérir  toujours  plus  de  puissance,  on 
trouve  dans  ce  fait  même ,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  eom* 
mentaire  vivant  aux  défeloppemens  instructifs  de  l'artiste,  le 
phn  haut  suffrage  en  iciveur  dos  compositions  qu'il  explique^ 
c'est  un  suffrage  qui  retentit  au  sentiment  esthétique,  et  qui 
vient  i^iouter  au  plaisir  de  comprendre  les  beautés  du  chef-d'oni-^ 
vre,  la  Jouissance  tout  autrement  vive  et  puissante  de  les  sentir. 
Telle  est  la  circonstance ,  bien  accessoire  comme  on  le 
eonçoit,  dans  la  vie  de  M.  Constantin,  à  laquelle  sont  dues 
les  réflexions  sur  l'art  qu'il  a  réunies  sous  le  titre  à' Idées 
italiennes  sur  quelques  tableaux  célèbres.  Plusieurs  personnes 
auxcpj^lles  il  a  daigné  servir  de  guide  dans  l'étude  des  chefs-' 
d'œuvre  de  la  peinture  italienne,  particulièrement  à  Rome,  lui 
ont  témoigné  le  désir  de  le  voir  exprimer,  sous  une  forme 
durable  et  aceessible  è  tous,  les  réflexions  et  les  observations 
par  lesqudles  il  les  avait  initiées  aux  secrets  de  l'art  et  à  l'ad- 
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miration  des  grands  maîtres.  M*  Constantin  s'est  rendu  à  ce 
vœu ,  et  sa  première  intention  dans  ce  travail  n'a  pas  dépassé 
ce  but  rapproché.  C'est  un  hommage  à  l'art  ^  et  un  véritable 
service  pour  les  amateurs  de  Tart  y  mais  dont  on  ne  saura  pas 
apprécier  peut-être^  de  ce  côté  des  Alpes  ^  l'étendue  et  le  prix. 
A  Florence ,  à  Rome ,  il  en  sera  tout  autrement.  Il  faut  avoir 
visité  ritalie^  pour  savoir  combien  Tétranger  que  le  goût  des 
^rts  y  attire  ^  peut  se  trouver  dans  une  situation  embarrassée 
«t  désagréable  lorsqu'il  ne  consent  pas  à  se  résigner  à  l'ad^ 
miration  stupide  d'un  badaud.  Livré  quelquefois  ,aux  mysti- 
fications de  soi-disant  connaisseurs  qui  trompent  son  admira- 
tion dans  leur  intérêt  ou  pour  leur  plaisir  ;  étourdi  par  l'igno- 
rante loquacité  d'un  cicérone  ,  qui  prétend  lui  enseigner  tout 
XA  qu'il  ne  sait  pas  et  détruit  ses  jouissances  par  l'importunité 
de  son  bavardage;  prévenu  sur  tout  ce  qui  doit  éveiller  sa  sur- 
prise et  son  enthousiasme^  et  incapable  encore  de  se  rendre 
raison  du  point  d'exclamation  qui  lui  est  imposé,  tribut  obligé 
pour  tel  monument,  telle  place,  telle  œuvre  d'art;  incer- 
tain ,  s'il  est  livré  à  lui-même ,  sur  la  manière  de  diriger  son 
choix  ^u  milieu  des  vastes  collections  ouvertes  à  sa  curiosité, 
il  pourra  lui  arriver  de  consumer  eh  recherches  infructueuses, 
en  démarches  fausses  ou  vaines ,  une  part  considérable  de  son 
séjour,  peut-être  même  tout  ce  séjour.  11  croira  pouvoir  recourir 
aux  itinéraires,  ce  vadc  mecum  obligé  du  voyageur  ;  mab  il  n'y 
trouvera  pas  toujours  des  directions  sûres,  et  jamais  que  des  in- 
structions fort  incomplètes.  Les  livres  d'art  pourraient  mieux 
)e  servir  ;  mais  d'ordinaire  ils  sont  volumineux,  rarement  assex 
spéciaux ,  et  il  ne  les  trouvera  pas  facilement  à  sa  portée.  On 
manquait  d'un  ouvrage  qui  fût  pour  l'amateur  de  l'art  un 
secours  commode,  accessible  et  sûr,  qui  lui  servit  de  fil  di- 
recteur et  d'indicateur  fidèle. 

Le  livre  de  M.  Constantin  vient  remplir  cette  lacune.  Il  satis- 
fait à  toutes  ces  exigences.  Ecrit  sous  l'inspiration  de  l'amour 
du  beau,  de  l'admiration  dis  l'idéal  exprimé  par  le  pinceau  des 
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phif  hauts  génies  de  la  peinture  ;  composé  par  un  peintre  distin- 
gué^ qui  a  fait  de  son  art  et  des  compositions  les  plus  admira* 
blés  de  Tart  une  étude  approfondie ,  toutes  les  conditions  se 
trouTcnt  réunies  pour  le  résultat  désiré  :  aussi  ^  à  notre  aris^ 
le  succès  est  complet.  M.  Constantin  adresse  directement  son 
lecteur  aux  objets  dignes  de  sa  curiosité  et  de  son  étude.  Il 
le  délivre  d'entrée  de  toute  incertitude,  de  toute  hésitation^ 
de  toute  chance  de  s'égarer  en  d'infructueuses  recherches^ 
Dans  une  liste  précieuse  et  du  choix  le  plus  éclairé  y  il  indique, 
cinquante  peintres  dont  les  noms  seuls  doivent  arrêter  Pama- 
teur  devant  le  tableau  qui  porte  l'un  d'entr'eux ,  sans  avoir  à 
craindre  que  son  admiration  soit  trompée  ou  l'attention  stu-- 
dieuse  qu'il  lui  accordera  ,  sans  résultat.  Si  l'ami  de  l'art  visite 
Florence ,  et  plus  particulièrement  Rome  y  l'auteur  lui  désigne 
sur-le-champ,  non-seulement  les  maîtres,  mais  les  ceuvres 
mêmes  qui  réclament  avant  tout  son  intérêt,  et  jusqu'à  la  place 
où  il  les  doit  chercher.  M.  Constantin  fait  phis.  Il  explique  à 
l'amateur  ces  chefs-d*œuvre  ;  il  s'associe  à  lui ,  il  les  revoit  avec 
lui,  il  les  admire  avec  lui  ;  il  les  décrit,  les  analyse,  en  pénètre 
la  pensée,  en  expose  l'ordonnance  et  la  disposition,  en  étudie 
les  personnages  et  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  l'action 
représentée  ;  il  poursuit  son  examen  jusque  dans  les  derniers 
détails,  en  relève  les  beautés,  n'en  dissimule  point  les  défauts, 
quelquefois  démêle  dans  le  défaut  même  une  intention  'du 
peintre  qui  le  transforme  en  mérite ,  et  en  fait  ainsi  un  ensei-- 
gnement  pour  l'art  ;  enfin ,  il  fait  ressortir  de  cet  ensemble 
l'impression  à  laquelle  le  peintre  l'a  destiné.  Quelquefois 
M.  Constantin  s'arrête  subitement ,  et  suspend  son  analyse.  Une 
défiance  de  lui-même ,  que  nous  sommes  tentés  de  lui  repro- 
cher, le  fait  malheureusement  douter  de  la  patience  de  celui 
qui  l'écoute,  et  il  supprime  des  réflexions  et  des  détails  qui  pro-^ 
longeraient  indéfiniment,  comme  il  le  fait  entendre,  les  déve-. 
loppemens  de  son  explication.  On  n'a  pas  de  peine  Si  le  croire  ; 
mais  en  étant  reconnaissant  de  ce  qu'il  donne,  on  regrette  ce. 
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qu'il  tait.  Ce^^  réticences  modestes  donnent  à  plusieurs  de  ses 
desiiriptions  quelque  chose  d^nacbeyé^  dont  rien  ne  lui  eùl 
été  plus  aisé  que  de  sauver  le  caractère  incomplet.  Dans  une 
seconde  édition  de  son  livre  y  nous  espérons  que  l'auteur  ne 
cramdra  plus  de  s'étendre  sur  des  sujets  qui  lui  sont  si  fami- 
liers^* et  dont  il  a  fait  une  étude  si  sévère  et  si  détaillée.  Il  le 
devra  dans  l'intérêt  des  vrais  amateurs  ^  et  dans  celui  de  l'art 
même.  H  n'a  pas  \  redouter  d'être  trouvé  prolixe  :  on  n^est 
jamais  prolixe  lorsqu'on  dit  des  choses  ,  et  M.  Constantin  ne  dit 
que  cela. 

Cependant,  ce  reproche ,  si  c'en  est  un  ^  ne  peut  s'attacher 
qu'à  une  fraction  peu  essentielle  de  l'ouvrage ,  et  n'en  atteint 
nullement  le  mérite  et  l'utilité.  Lisez  la  description  détaillée  du 
tableau  de  la  Transftgitration  ou  de  la  Madone  de  Foligno  ; 
rassend>lez  les  fragmens  divers  sur  les  admirables  Stanzas  de 
Raphad  ;  cherchez^  en  un  mot^  dans  l'ouvrage  les  sujets  sur 
lesquels  l'auteur  n'a  pas  craint  de  s'étendre  avec  cette  complai* 
sance  qu'inspire  et  justifie  une  légitime  admiration  y  et  nous 
nous  étonnerons;  surtout  quand  vous  aurez  vn  lea  chefit-d^ceuvre 
dont  il  parle  ;  si  vous  n'y  découvrez  pas  des  beautés  dont  vous 
ne  vous  doutiez  point ,  et  s'ils  n'apparaissent  pas  à  votre  sou- 
venir dans  une  vue  nouvelle.-— Un  écrit  de  ce  genre  est  rebeUe 
à  l'analyse  ;  il  ne  permet  guère  même  les  oitaiions.  Des  fragnaena 
détachés  n'en  pourraient  offrir  qu'une  idée  très-incomplète  ; 
l'intérêt  est  essentiellement  dans  la  solidité  et  l'ingénieux  des 
râlexions;  en  regard  du  modèle  qui  les  justifie^  et  dans  l'en^^ 
semble  de  la  description.  Nous  le  regrettons  dans  un  sens  y 
parce  que  nous  aurioro  aimé  donner  un  échantillon  de  la  ma- 
nière de  M.  Constantin.  Mais  sous  un  autre  rapport  nous  nous 
en  consolons  :  ce  sera  un  motif  de  plus  pour  recourir  à  l'ou- 
vrage. Nous  ménageons  ainsi  une  préparation  instructive  et 
agréable  aux  personnes  qui  se  proposeraient  de  visiter  l'ItaHe  ; 
et  pour  celles  qui  voient  déjà  dans  leur  passé  ce  pètarmage  vers 
la  patrie  de  l'art ,  nous  leur  annonçons  une  jouissance  nouvelle 
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en  aocompagnaDt  M.  Constantin  au  mâieu  dès  monumens  éa 
gëhie  qtii  firent  un  jour  leur  admiration  sous  le  ciel  de  Roflfiè^ 
et  en  se  replaçant  ayec  hii  derant  leurs  souvenirs. 

Nous  n'avons  envisagé  jusqu'ici  l^vrage  qiie  comme  vu^ 
guide  intéressant  et  précieux  pour  l'amateur  des  arts  qui  visite 
ritatie.  Cependant  s'arrêter  &  ce  point  de  vue^  ce  serait  laisser 
une  idée  fort  incomplète  du  travail  de  M.  Constantin*  Il  eût  été 
difficile  cpi'en  parlant  d'un  art  qu'il  a  si  profondément  étudié 
et  pratiqué  avec  autant  de  persévérance  et  de  succès^  ^auleu^ 
ne  fût  pas  entré  dans  des  réflexions  d^un  intérêt  indépendant  de 
tout  mérite  littéraire ,  et  n'eût  fait  tout  au  moins  des  excursions 
dans  un  domaine  réservé  plus  particulièrement  aux  artistes.- 
Plusieurs  chapitres  du  livre  offrent  ce  genre  d'attrait  et  d'uti* 
lité.  Lisez ^  sous  ce  point  de  vue,  les  observations  sur  les  itt-^ 
meuses  tapisseries  du  Vatican  faites  d'après  les  cartons  de  Ra* 
phaël^  le  chapitre  relatif  à  la  peinture  sur  porcelaine,  les  dé- 
tails artistiques  sur  le  taUeau  de  la  Transfiguration,  sur  VEcoU 
d'Athènes  et  les  autres  fresques  des  Stanzas.  Vous  y  trouverez, 
des  réflexions  sur  l'art  également  ingénieuses,  claires  et  savantes^ 
dont  la  science  du  peintre  pourra  s'enrichir,  et  dont  la  pratique 
trouvera  plus  d'une  occasion  de  tirer  parti.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  de  cette  partie  du  travail  de  Fauteur  ;  il 
appartient  spécialement  i  ceux  qui  sont  exercés  à  la  prati- 
que de  l'art.  Cependant  au  milieu  des  observations  nouvelles^ 
nous  le  croyons  >  dont  l'étude  attentive  des  chefs-d'œuvre  a> 
permis  a  M.  Constantin  de  semer  son  ouvrage ,  il  en  est  une 
que  nous  nous  permettrons  de  recommander  particulièrement. 
EUe  nous  parait  pouvoir  être  fertile  en  résultats  pour  la  science 
du  peintre  ,  et  elle  nous  fournira  d'ailleurs  un  exemple  de  l'at-» 
tention  approfondie  que  Tauteur  apporte  dans  ses  analyses^ 
Cette  observation,  il  y  revient  dans  plusieurs  occasions,  et  elle 
nous  a  frappé  surtout  dans  ce  qu'il  dit  de  la  célèbre  fresque  de 
Raphaël,  VEoole  d' Athènes. 

U Ecole  d'Jthènes  renferme  un  très-grand  défaut.  Voilà  cer* 
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tainement  une  chose  dont  nous  ne  nous  cloutions  guère.  Ce 
défaut  est  du  nombre  de  ceux  que  proscrit  une  des  règles  les 
plus  impérieuses  et  les  moins  contestées  en  peinture  :  le  tableau 
ofire  deux  points  de  Tue.  Le  point  de  Tue  de  l'architecture 
n'est  point  celui  des  figures.  Ce  dernier  est  plus  élevé;  l'autre 
est  plus  bas.  La  perspective  de  l'ensemble  est  manquée.  Telle 
est  du  moins  la  conclusion  à  laquelle  nous  arrivons  en  jugeant 
d'après  la  règle  d'unité  de  perspective^  une  des  premières  de 
l'art.  Comment  se  peut-il  faire  qu'une  aberration  pareille, 
qu'on  aurait  peine  à  pardonner  dans  un  peintre  médiocre,  se 
rencontre  chez  le  premier  maître  de  l'art,  et  dans  un  ouvrage 
qui  a  toujours  passé  pour  un  de  ses  plus  admirables  chefs- 
d'oeuvre  ?  Ne  nous  pressons  pas  de  condamner.  Etudions  le  ta- 
bleau avec  M.  Constantin.  Ne  voyez-vous  pas,  nous  dîra-t-il, 
que  si  Raphaël  eût  mis  les  figures  au  même  point  de  vue  que 
Farchitecture  y  elles  eussent  présenté  un  aspect  désagréable  ? 
Ces  têtes  des  personnages ,  placées  dans  le  fond  du  tableau , 
eussent  été  bien  plus  abaissées  que  celles  qui  sont  plus  près  du 
spectateur,  et  eussent  choqué  par  leur  petitesse  dans  laquelle 
tout  l'effet  eût  disparu.  Si  l'architecture  eût  été  placée  au  point 
de  vue  des  figures,  le  peintre  n^eût  point  eu  ce  beau  dévelop- 
pement dans  les  voûtes  ;  elles  seraient  devenues  plus  étroites,  et 
auraient  été  bien  loin  de  produire  l'effet  de  majesté  dont  on 
jouit  aujourd'hui. 

Ainsi  le  défaut  de  la  composition,  incontestable  si  vous  en 
jugez  d'après  les  règles  avouées  de  l'art,  se  trouve  être  le  ré- 
sultat d'un  calcul  justifié  par  une  r^le,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  par  im  principe  d'une  portée  phis  haute  qui  domine 
l'art  lui-même,  et  qui  transforme  le  défaut  en  mérite.  Raphaël 
a  sacrifié  la  vêrUê  à  k  beauté,  à  l'exemple  de  ce  que  l'on  ra- 
conte de  Phidias  dans  sa  fameuse  statue  de  Minerve,  destinée  à 
décorer  le  fronton  du  Parthénon.  Produire  la  sensation  du 
beau  était  pour  Raphaël  la  chose  de  première  importance. 
Toutes  les  règles  devaient,  à  ses  yeux,  céder  devant  ce  résul- 
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tat^  OU  s'ordonner  sur  lui.  Donc  il  est  des  cas  où  la  Téritë  même 
doit  étre^  dans  l'intérêt  de  l'art ,  sacrifiée  à  l'illusion.  «  A  la 
géométrie^  ajoute  M.  Constantin  en  terminant^  les  contours 
rigoureusement  exacts;  la  peinture  doit  charmer  et  éleyer 
l'âme.  x>  Au  reste^  si  la  vérité  est  ici  compromise^  Raphad  a 
sauvé  cette  licence  avec  tant  d'habileté^  l'apparence  du  vrai  est 
si  bien  ménagée^  que  l'infraction  à  la  r^le  devient  un  des  plus 
beaux  hommages  qu'on  puisse  lui  rendre.  Cette  incorrection 
est  si  peu  sensible^  observe  M.  Constantin^  que  parmi  les 
quelques  cents  spectateurs  qu'il  a  entendus  raisonner  h  perte  de 
vue  sur  ce  chef-d'œuvre^  pendant  que  placé  sur  un  échafaud  de 
dix  pieds  il  copiait  V Ecole  d^ Athènes,  pas  un  seul  ne  s'est  avisé 
de  la  découverte  de  ces  deux  perspectives. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  à  nos  yeux  l'ouvrage  de 
M.  Constantin^  ce  qui  le  sort  complètement  de  la  classe  des 
itinéraires^  et  le  fait  appartenir^  non-seulement  à  la  science  ar- 
tistique^ mais  encore  à  la  littérature  critique  des  beaux-arts , 
c'est  un  mérite  auquel  on  ne  peut  pas  assigner  une  place  parce 
qu'il  est  répandu  dans  tout  le  livre^  un  caractère  qui  s'y  repré- 
sente partout  :  c'est  le  sentiment  profond  et  vrai  des  beautés 
que  l'auteur  décrit^  et  que  l'on  voit  qu'il  ne  décrit  que  parce 
qu'il  les  a  senties.  Cependant^  ne  vous  attendez  point  à  des 
élans  d'enthousiasme^  à  de  grands  développemens  de  sensibilité, 
i  des  retours  (réquens  de  f 'auteur  sur  ce  cpi'il  éprouve,  smr 
ce  qui  le  touche,  sur  ce  qu'il  admire.  Rien  de  tout  ceta« 
M.  Constantin  décrit  simplement  ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il  ob- 
serve, et  il  vous  associe  à  son  admiration  en  la  faisant  com- 
prendre et  la  laissant  deviner.  L'émotion  esthétique  ressort 
cbej  lui  d'autant  plus  qu'il  semblé  mettre  une  certaine  ré- 
serve, nous  dirons  presque  une  sorte  de  pudeur,  à  la  laisser 
apercevoir.  On  la  sent  au  fond  de  toutes  ses  savantes  analyses. 
Quelquefois  elle  se  trahit  ;  jamais  elle  ne  s'étale.  Il  semble  la 
concentrer  et  la  contenir,  pour  ne  faire  qu'exposer  ce  qui  la 
motive.  Ce  caraoière,  mélange  de  retenue  et  de  spontanéité,  M 
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retrouye  dans  toute  sa  manière  de  dire.  Son  alyie^  c'est  hn* 
même.  Sa  parole  ne  dépasse  jamais  sa  pensée  ou  son  impres* 
sion  ;  il  Texprime  avec  un  accent  de  sincérité^  quelquefois  avec 
une  sorte  de  naXyeté^  qui  lui  prêtent  \m  attrait  et  souTcnt  un 
piquant  tout  particulier.  On  ne  rencontrerait  pas  dans  tout  le 
livre  une  seule  phrase  ambitieuse^  une  seule  expression  qui  vite 
au  grandiose^  peut-être  pas  même  une  exclamation.  Ce  trait 
nous  parait  digne  d'être  remarqué^  dans  un  écrit  dont  le  senti* 
ment  de  l'admiration  est  l'inspiration  continuelle  et  le  motif 
unique.  On  a  pu  reprocher  à  l'auteur  quelque  défaut  d'ordre 
dans  la  distribution  des  parties  de  l'ouvrage^  quelques  incor- 
rections et  quelques  négligences  de  style  ;  mais  la  critique  litté- 
raire peut  seule  réclamer  contre  ces  légères  imp^ectîons» 
Elles  sont  insignifiantes  yis-à-vis  du  but  que  M.  Constantin  s'est 
proposé.  L'art  n'a  point  à  les  regretter.  Elles  attestent,  att 
contraire,  que  la  préoccupation  constante  et  presque  exclusive 
de  l'auteur,  s'est  attachée  à  ce  qu'il  avait  à  dire,  et  que  la  ma* 
nière  de  le  dire  n'a  été  pour  lui  qu'un  intérêt  accessoire,  et 
comme  repoussé,  pour  se  servir  du  langi^e  du  peintre,  sur  k 
dernier  plan.  La  pensée  nous  airive  ainsi  dans  son  expression 
franche,  concise,  naturelle  ;  point  de  longueurs,  de  difiîisioB^ 
de  mots  inutiles  ;  le  style  est  fort  de  choses  ;  chaque  phrase 
apporte  avec  elle  une  idée,  une  observation  ou  un  sentiment  * 
Et  cette  espèce  d'enseignement  de  l'art,  soiide>  intéressant, 
presque  toujours  pratique,  et  lout  d'apphcation,  puisque  l'aiH 
teur  ne  sort  jamais  de  ce  que  lui  fournissent  ses  admirables 
modèles^  cet  enseignement  animé  toujours^  et  en  quelque  sorte 
à  l'insu  de  l'auteur,  par  l'impression  du  beau  qui  le  dominCi 
réagit  puissamment  sur  l'instinct  esthétique  ,  le  dirige  et  Teii- 
courage  dans  ses  tendances  les  plus  pures,  et  peut  ainsi  ooa-» 
courir  à  l'élever  à  son  plus  noble  dévelof^pement. 

C'est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  que  nous  oserons  re* 
commander  l'ouvrage  de  M.  Constantin,  ei  tout  particulière* 
mem  aux  personnes  qui  ont  Joui  du  privilège  d'admirer  les 
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obefii-d'cDUTre  dont  il  parle^  ou  qu'un  voyage  en  Italie  mettrait 
à  piNTtée  de  les  étudier.  Ce  livre  est  de  eeux  qui  peuvent  servir 
heureusement  à  Tëducation  de  TinsUnct  esthétique^  et^  dans  la 
proximité  des  modèles^  il  pourrait  devenir  pour  cette  éducatioB 
un  des  plus  précieux  manuels. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  qu'aux  yeux  de  beauooup  de 
gens  cette  recommandation  et  son  but  pourront  avoir  peu  de 
valeiu*.  La  vie  matérielle^  les  intérêts  positifs^  nous  ont  telle- 
ment envahis^  que  nous  ne  réservons  guère  le  terme  d'éduca- 
tioB  que  pour  ce  qui  nous  prépare  h  en  poursuivre  les  avan* 
tages  et  k  nous  y  faire  notre  part.  On  fait  grâce  à  la  science  ; 
mais  c'est  moins  parce  qu'elle  développe  l'intelligence,  orne  la 
pensée^  que  parce  que  nous  pouvons  en  emprunter  des  utilités. 
Le  reste  n'apparatt  que  comme  un  superflu  dans  le  fond  assez 
insignifiant,  tout  au  plus  que  comme  un  beau  luxe  ;  ceux  qui 
attachent  sérieusement  du  prix  au  développement  de  nos  fa- 
culté» désintéressées,  passent  volontiers  pour  des  rêveurs  chez 
qui  l'imagination  domine  le  bon  sens  ;  on  relègue  assez  ordinai- 
rement dans  l'ordre  des  choses  indiflCérentes,  quelquefois  même 
des  inclinations  dangereuses,  le  soin  de  former  Târae  au  senti- 
ment du  beau,  et  l'on  r^rderait  au  moins  comme  du  temps 
perdu  cdui  que  Ton  mettrait  à  cultiver  en  nous  cette  ten- 
dance. 

Nous  sommes  loin  de  partager  cette  insouciance  ou  de 
nous  associer  i  ce  dédain.  Nous  ne  pouvons  consentir  k 
penser  qu'il  puisse  se  rencontrer  dam  l'être  humain  des  fa- 
cultés condamnées  à  miè  sorte  d'exhérédation  ou  d'illégi-' 
timité,  que  nous  ayons  le  droit  de  laisser  pour  ainsi  dire 
en  friche,  sans  que  leur  stérifité  s'élève  contre  nous  comme 
une  accusation.  Ranger  dans  cette  classe  l'instinct  esthétique^ 
ce  serait  d'ailleurs  s'inscrire  en  feux  contre  l'expérience  et 
contre  le  sentiment  unanime  de  l'humanité.  Parcourez  les  siè- 
cles ,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  ;  interrogez-les  depuns 
lea  temps  tes  plus  reculés  jusqu'il  nos  jours  ;  étudiez-les  dam 
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les  périodes  barbares  ou  sauvages^  comme  dans  les  phases  les 
plus  aTancées  de  la  civilisation  :  tous  y  découvrirez  une  attes- 
tation non  interrompue  de  l'expression  de  ce  sentiment  inhé- 
rent à  rhomme,  qui  Tattire  comme  une  force  irrésistible  vers 
Tadmiration  de  ce  qui  s'offre  à  lui  sous  la  forme  du  beau  ;  ce 
sentiment  s'y  révèle  comme  un  besoin  de  l'âme  humaine^  dont 
elle  ne  se  montre  pas  moins  avide  de  satisfaire  les  exigences^  que 
celles  de  tout  aulre  besoin  intellectuel  ou  moral .  Cet  instinct  se 
manifeste  dans  la  poésie  si  riche  déjà  dès  l'enfance  des  sociétés, 
dans  l'art  du  chant  qui  d'ordinaire  s'y  associe,  dans  les  ébau- 
ches encore  grossières  des  arts  plastiques,  dans  les  tentatires 
encore  informes  des  représentations  des  objels  par  la  peinture; 
et  les  perfectionnemens  successifs  que  les  siècles  amènent,  ne 
sont  qu'une  tradition  continuée  et  jamais  interrompue,  de  la 
puissance  du  sentiment  qui  les  a  créés.  Cet  instinct  s'exprime 
dans  le  domaine  moral  :  il  reparaît  dans  l'admiration  pour  Thé- 
roVsme,  le  courage,  l'honneur,  le  désintéressement,  le  sacri- 
fice, la  verlu.  Il  s'élève  plus  haut  encore  :  on  le  retrouve  asso- 
cié h  la  pensée  religieuse,  aux  cérémonies  saintes,  au  culte  des 
dieux,  en  attendant  qu'il  prenne  sa  place,  rencontre  la  réalité, 
et  atteigne  à  toute  sa  hauteur  dans  le  culte  chrétien.  Tout  nous 
atteste  la  permanence  de  ce  besoin  de  l'âme  humaine;  partout 
et  toujours  nous  voyons  les  peuples  l'investir  d'un  caractère 
particulier  de  noblesse  par  les  suffrages  dont  ils  l'honorent  ; 
jamais  l'esprit  humain  ne  lui  fait  défaut,  qu'ail  vienne  y  répon- 
dre par  un  essor  spontané,  ou  par  les  œuvres  d'art  d'une  cul- 
ture avancée  ;  et  les  facultés  qu'il  met  en  jeu,  dans  leur  perpé- 
tuel exercice,  forment  une  part  sensible  de  la  vie  et  se  montrent 
susceptibles  d'un  développemmit  indéfini. 

Lors  donc  cpie  la  culture  des  facultés  esthéticpies  devrait  étie 
envisagée  comme  une  sorte  de  luxe  au  milieu  de  tous  les  autres 
objets  d'étude  dont  se  compose  l'éducation  de  l'homme,  die 
ne  saurait  être  négligée  sans  laisser  une  lacune  importante  dans 
l'ensemble  des  élém^s  que  l'hiltoire  même  nous  déclare  devoir 


Digitized  by  VjOOQiC 


SUR  (^UELftUSS  TABCEAUX  C^LiBRIS.  277 

eonttiUier  l'expression  la  plus  complète  de  sa  perfectibilité. 
Celte  puissance  d'émotion  qui  nous  élève  h  Tadmiration  du 
beau^  qui  nous  apporte  tout  un  ordre  de  jouissances  désinté- 
ressées et  pures  ^  a  toujours  été  comptée  parmi  les  plus  noMes 
attributs  de  notre  être  ;  elle  décore  et  couronne  en  quelque 
sorte  nos  autres  (acuités  ;  elle  met  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  grand 
en  nous  ;  elle  rérèle  dans  Thomme  une  dignité  qui  le  fait  appai^ 
tenir  à  autre  chose  qu^aux  intérêts  matériels  et  h  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  sensation  ;  elle  Télère  à  l'idéal^  c'est-à-dire  à  ce 
monde  que  nous  nous  formons  ,  et  que  nous  pressentons ,  en 
debors  et  au-dessus  de  toutes  les  réalités  que  nous  attestent  les 
sens  ;  et^  par  une  réaction  heureuse  sur  les  sentimens  et  sur  le  ca- 
ractère ,  elle  peut  exercer  une  influence  réelle  sur  l'être  moral 
tout  entier.  Le  développement  esthétique^  en  dirigeant  le  regard 
de  l'homme  vers  les  modèles  du  beau^  qui  n*est  qu'une  des  formes 
de  la  perfection ,  le  dispose  et  le  prépare  aux  impressions  de 
vertu  toujours  en  sympathie  avec  hii.  U  agit  sur  la  pensée  pour 
l'agrandir^  sur  le  caractère  pour  l'élever^  sur  les  émotions  pour 
les  épurer ,  sur  la  volonté  pour  l'incliner  vers  les  actions  hon- 
nêtes et  dignes  ;  il  émeut  l'homme  d'un  noble  enthousiasme 
pour  le  bien^  qui  se  révèle  alors  à  lui  sous  l'image  du  beau 
moral  ;  il  apporte  ainsi  un  tribut  précieux  au  concours  de  ce 
qui  doit  réaliser  en  lui  les  conditions  sérieuses  de  son  existence, 
et  peut  entrer  pour  une  part  importante  dans  son  éducation  et 
dans  ses  destinées. 

Pourquoi  donc  la  culture  de  l'instinct  esthétique  serait-elle 
dédaigneusement  abandonnée^  ou  livrée  à  l'éducation  hasar^ 
dée  des  circonstances ,  tandis  que  nous  réserverions  exclusi- 
vement notre  attention  et  notre  intérêt  pour  les  développemens 
des  autres  facultés  qui  lui  sont  associées  ?  L'économie  de  notre 
être  n'en  serait-elle  pas  nécessairement  compromise  et  trou- 
blée? Les  philosophes  distinguent  et  séparent;  dans  leurs  sa- 
vantes classifications ,  ils  font  la  part  de  l'intelligence ,  la  part 
de  la  mémoire^  la  part  du  sentiment^  la  part  de  la  volonté  : 
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tms  la  nature  de  notre  être  ne  le  façonne  pas  à  ces  arbitraires 
Gat<%orie8.  L'homme  est  un  tout  indiriflible.  Tout  doit  marcher 
en  lui  harmonieusement  et  ayec  aisemble.  Négliger  une  de  nos 
facultés^  en  apparence  au  profit  des  autres^  c'est  en  réalité 
faire  un  sacrifice  aux  dépens  de  toutes;  c'est  mutiler  l'être 
spiritud  en  nous^  et,  en  imaginant  n'en  appauTrir  qu'une  par- 
dCj  l'atteindre  tout  entier.  En  douant  l'homme  d'imagination 
et  de  sentiment^  l'auteur  de  son  être  n'a  pas  plus  déshérité  ces 
facultés  que  l'intelligence  ;  les  facultés  esthétiques  ont  dans  la 
TÎe  leur  place  et  leur  but^  et  elles  doivent  concourir  pour  leur 
part^  et  pour  une  grande  part,  à  en  réaliser  la  destination. 
Entre  les  objets  qui  doivent  contribuer  à  cette  éducation^ 
l'art  de  la  peinture  a^  sans  doute  ^  son  rang  à  prendre  et  son 
rôle  à  remplir.  Elle  n'a  point  usurpé  sa  place  en  se  mettant  h 
cêté  de  la  poésie,  de  la  musique,  et  des  autres  créations  qui 
forment  la  noble  famille  des  bemiX''>arU.  Comprise  dans  son 
véritable  sens ,  elle  fournit  un  aliment  qui  se  renouvelle  sans 
cesse ,  et  un  des  alimens  les  plus  purs  et  les  plus  exquis  ,  à  nos 
instincts  les  plus  nobles  et  les  phis  intimes  ;  et  son  étude  bien 
entendue,  bien  dirigée,  peut  puissamment  contribuer  à  leur 
développement.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Constantin  a  com- 
pris son  art  et  nous  le  fait  comprendre.  C'est  assez  dire  à  ceux 
qui  voudront  cultiver  en  eux  le  sentiment  du  beau  >  l'avantage 
qu'ik  pourront  trouver  à  se  placer  sous  son  enseignement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


279 


I^t0i9ra))l)it« 


VIE  DE  LAURA  BA8SI  VERATTI. 
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Je  suis  persuadée  que  rien  ne  contribue  autant  à  donner  aux 
hommes  un  caractère  honnête  et  des  manières  polies^  que  de 
former  Tesprit  des  femmes  par  de  nobles  études^  et  de  les  ren-^ 
dre  capables  de  porter  un  jugement  droit  sur  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attachement  ou  notre  aversion.  En  effets  leur 
beauté  modeste ,  leurs  douces  manières  y  leur  aimable  langage 
exerçant  sur  les  âmes  un  merveilleux  empire^  il  est  évident 
que  lorsqu'elles  seront  passionnées  pour  le  vrai  et  Thonnéte^ 
elles  parviendront  sans  peine  à  inspirer  aux  hommes  Tamour  de 
la  justice  et  de  la  sagesse.  Assurément  personne,  à  moins  qu'on 
ne  soit  dépourvu  de  sens,  ne  se  flattera  de  captiver  Tâme 
d'une  jeune  fille  à  caractère  et  bien  élevée  par  d'autres  le- 
çons que  celles  qui  ',  en  harmonie  avec  la  nature  de  son 
esprit,  sont  aussi  conformes  aux  enseignemens  delà  vertu.  Pour 
reconnaître  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire  \  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  l'histoire  des  nations  anciennes  et  modernes. 
Celles  que  nous  voyons  les  plus  disposées  aux  sentimens  élevés 
et  humains ,  sont  celles  où  les  femmes  approuvaient  les  bons 
citoyens  ,  blâmaient  les  mauvais ,  et  dispensaient  des  prix  et 
des  honneurs  à  ceux  qui  remportaient  sur  les  autres  par  la 

*  Cette  notice  est  empruntée  au  recueil  intitulé  Vite  e  rilraUi  di  XXX 
illuêiri  Bolognesi,  </est-à-dire,  Vies  et  portraits  de  trente  illustres  Bolo* 
nais;  elle  est  due>  ainsi  que  les  autres  du  même  recueil  y  à  la  plume  élé- 
gante et  judicieuse  de  madame  Ferrucci,  née  Franceschi  »  Tun  des  écri- 
vains les  plus  distingués  de  l'Italie  actuelle. 
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vertu  ou  par  le  génie.   Sans  doute  ^  dans  ces  contrées  de 
rOrient ,  sous  un  ciel  presque  toujours  serein ,  au  milieu  des 
campagnes  embellies  par  des  plantes  précieuses ,  riches  d'ar* 
bres  fruitiers  et  fertiles  de  toute  manière^  on  ne  trouverait  pas 
dans  les  hommes  une  bassesse  et  une  nonchalance  qui  les  ren- 
dent indignes  d'être  ainsi  favorisés  de  la  nature^  si  les  femmes, 
au  lieu  d'être  traitées  en  esclaves^  pouvaient  exercer  cet  aima- 
ble et  puissant  empire  ,  qui  leur  (ut  accordé  par  le  suprême 
ordonnateur  des  choses  humaines.  D'autre  part,  si  la  société 
reçoit  de  nombreux  avantages  de  Taversion  qu'on  inspire  aux 
femmes  pour  les  frivolités  et  l'ignorance,  elles  en  retirent  elles- 
mêmes  une  utilité  grande  et  durable  :  en  effet ,  en  gouvernant 
les  esprits ,  non-seulement  par  les  grâces  de  leurs  mouvemens 
et  de  leurs  personnes,  mais  bien  plutôt  par  la  bonté  du  couir 
et  l'élévation  de  l'intelligence ,  elles  n'ont  pas  à  craindre  qu'a- 
vec la  fuite  des  années ,  leur  autorité  vienne  à  s'affaibUr  ou  à 
tomber  ;  au  contraire,  elles  sont  certaines  que  plus  elles  grandi- 
ront en  sagesse  et  en  vertu,  plus  elles  seront  vénérées  et  aimées. 
Jamais  il  ne  leur  arrivera  d'être  en  proie  \  ce  dégoût,  qui  sou- 
vent ,  même  au  milieu  des  assemblées  les  plus  brillantes  ,  s'em* 
pare  de  celui  qui  ne  se  croit  pas  né  pour  autre  chose  que  pour 
passer  sa  vie  dans  une  superbe  inertie,  ou  dans  de  vains  plaisirs. 
Les  connaissances  dont  elles  auront  orné  leur  esprit,  leur  ensei- 
gneront l'art  de  bien  diriger  leur  famille  ,  et  les  rendront  bien 
plus  chères  à  leurs  parens  ,  à  leurs  maris  ,  à  qui  elles  pourront, 
dans  les  circonstances  difficiles  ,  donner  de  prudens  conseils  ; 
enfin  elles  les  prépareront  à  remplir  encore  mieux  le  devoir 
sacré  de  mère.  N'est-ce  pas  la  plus  douce  des  satisfactions 
que  celle  de  pouvoir  soi-même  jeter  les  premiers  germes  de 
la  vertu  dans  des  enfans  bien  développés  ?  Quel  plaisir  égale 
celui  que  l'on  éprouve  à  former  ces  esprits  neufs   et  tendres 
à  l'étude  de  la  sagesse  ,  et  à  se  voir  aimée  et  honorée  moins 
par  une  dette  de  nature ,  que  par  le  sentiment  d'une  respec- 
tueuse et  fidèle  reconnaissance?  Je  crois,  en  conséquence. 
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que  les  bons  parens ,  s'ils  Teulent  yraiment  assurer  le  bonheur 
de  leurs  filles ,  doivent  les  accoutumer  à  Tétude ,  de  manière 
qu'elles  y  trouvent  une  honnête  récréation^  et  un, secours  as- 
suré dans  le  malheur.  Ne  craignons  pas  qu'en  les  appliquant 
ainsi  aux  lettres  et  à  la  philosophie ,  nous  lassions  naître  en 
elles  de  Torgueil ,  ou  le  dégoût  des  travaux  de  leur  sexe  ;  au 
contraire,  soyons  certains  que  la  vraie  science  enfante  la 
modestie,  et  qu'un  esprit  sage  et  éclairé  trouve  la  paix  et  le 
contentement  dans  l'accomplissement  de  ses,  propres  devoirs. 
En  effet,  qui  a  surpassé  Véronique  Gambara  dans  sa  tendresse 
pour  ses  enbns  et  dans  son  attention  à  augmenter  le  lustre  de 
sa  maison?  Qui  a  égalé  Colonna  dans  son  attachement  à  son 
mari ,  dans  sa  prudence  et  l'élégance  de  ses  manières  ?  Et  pour 
ne  rien  dire  de  beaucoup  d'autres ,  dont  Tinstruction  a  perfec- 
tionné le  caractère ,  je  crois  qu'en  considérant  le  génie  et  les 
vertus  de  Laura  Bassi ,  on  reconnaîtra  l'utilité  que  les  éludes 
procurent  à  l'esprit  des  femmes  ;  car,  on  lui  trouverait  peu  de 
rivales  en  savoir,  et  personne  ne  fut  plus  qu'elle  vraiment 
bonne,  humble,  affeclueuse,  sincère. 

Laure-Marie-Catherine  Bassi  naquit  le  29  octobre  1711.  Ses 
parens  et  tous  ceux  qui  fréquentaient  leur  maison  remarquant 
en  elle,  dès  ses  premières  années,  un  ardent  désir  d'apprendre, 
et  une  gravité  bien  rare  à  cet  âge,  pensèrent  que  par  l'étude 
des  sciences,  elle  pourrait  s'élever  au-dessus  de  la  condition 
commune;  ils  voulurent  donc  qu'elle  s'appliquât  à  les  cultiver, 
et  ses  rapides  progrès  justifièrent  pleinement  les  espérances 
qu'ils  avaient  conçues.  Quoiqu'elle  îbx  encore  bien  jeune,  elle 
parvint  à  comprendre  sans  peine  les  auteurs  latins,  et  à  admi- 
rer leui*s  beautés  dans  leur  propre  langue.  Il  en  résulta  pour 
elle  un  grand  avantage;  car  si  l'on  veut  écrire  l'italien  avec 
élégance  et  pureté,  il  faut  apporter  un  grand  soin  à  l'étude  de 
la  langue  latine;  observer  la  propriété  de  ses  mots,  qui  ont 
passé  en  si  grand  nombre  dans  la  langue  italienne;  il  faut  s'ef- 
forcer d'imiter  la  majesté  du  lalin,  tout  en  apportant  dans  cette 
XXX  18 
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hnilation  la  mesure  qui  eu  b  marque  d'un  jugenieBl  sain.  Alan 
eoiDEne  les  beaux  gfénies  sont  par  leur  nature  même  portes  à  la 
eatinaissance  de  la  vérité ,  qui  seule  donne  du  repos  à  notre 
âme,  Laure  voulut  s'adonner  à  la  philosophie^  et  elle  y  trouva 
tant  de  charme >  que  ce  (ut  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  son 
étude  de  précfilection.  Elle  apprit  de  la  métaphysique  ce  qu'une 
personne  instruite  ne  saurait  ignorer  siais  honte;  mai&dle  laissa 
volontiers  de  câté  la  recherche  des  questions  trop  abstraiteë  cm 
trop  subtiles^  qui^  reposant  souvent  sur  une  base  fausse^  mon- 
trent l'ignorance  ou  l'orgueil  de  l'intelligence  humaine.  L'élude 
des  lois  dé  l'univers^  l'observation  des  phénomènes  naturels» 
tout  ce  qui  appartient  è  la  physique  générale  et  expérimentale^ 
toi  pour  Laure  l'objet  d'une  application  infatigable.  On  ne  sau- 
vait dire  combien  ses  parens  et  ses  maîtres  prenaient  plaisir  à 
admirer  tant  de  sagesse  dans  une  personne  encore  à  la  fleur  de 
Fâge ,  et  combien  ils  désiraient  ardemment  de  voir  son  mérite 
eouronné  par  les  louanges  publiques.  On  la  conjurait  donc  de 
triompher  de  son  extrême  modestie^  et  de  mettre  en  évidence 
sa  capacité;  on  lui  représentait > que  c'était  un  devoir  envers 
ses  parens  et  envers  sa  patrie  qui  lui  devrait  ainsi  une  nouvelle 
gloire  ;  que  puisqu'elle  avait  un  génie  supérieur^  et  que  par  des 
soins  bien  dirigés  elle  s'était  placée  aussi  haut^  il  convenait  de 
montrer^  dans  ime  dispute  publique  sur  la  philosophie,  que 
les  femmes  ont  aussi  le  droit  de  porter  leurs  regards  dans  las 
mystères  de  la  sagesse.  Mais  Laure ^  qui  était  portée  par  son 
naturel  à  chérir  par-dessus  tout  une  vie  tranquille  et  solitaire^ 
et  qui  de  plus  craignait  qu'on  ne  l'accusât  d'orgueil  si  elle 
faisait  une  chose  si  contraire  aux  usages  de  son  sexe^  leur 
répondait  :  «  Je  me  suis  adonnée  aux  études  pour  y  trouver  un 
mobile  au  bien  »  un  modèle  à  suivre  ;  je  sais  que  la  gloire  esc 
une  chose  vaine  et  fugitive^  qui  est  souvent  refusée  à  qui  mon- 
tre le  plus  d'ardeur  pour  l'obtenir  ;  je  n'ai  jamais  eu  l'ambitioa 
de  devenir  illustre  dans  le  monde;  je  ne  n)e  soucie  pas  de 
fournir  des  armes  à  l'envie,  qui  est  lOi^ours  prèle  i  déchirer 
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Ie5  plus  dignes.  Lais662-rooi  cooiinner  9m$  douces  étudei  ^ 
Ignorée  du  public  ;  j'en  relirerBÎ  un  grand  profit^  $i  je  puis  piir 
leur  secours  procurer  à  mes  parens  quelque  considation»  et 
mériter  la  bienveillance  des  gens  de  bien.  »  Mais  en  vain  désira* 
t-elle  passer  sa  vie  dans  le  silence  de  sa  demeure;  en  vain  s'ef- 
força-t-^lle  de  tenir  caché  le  géoie  remarquable  dont  la  nature 
l'avait  fevorisée  :  la  volonté  de  ses  pssrens  fut  plus  forte  que  la 
sienne^  les  prières  de  se$  ^mis  firent  violence  à «i  modeslie« 
Le  17  avril  1732^  elle  donna  une  brillante  preuve  de  som 
savoir  en  répondant  à  cinq  des  plus  habiles  professeurs  de 
runivershé  de  Bologne^  qui  l'interrogèrent  sur  les  points  les 
plus  importans  de  la  philosophie.  Les  principaux  personnages 
de  la  ville  étaient  venus  pour  l'écouter  ;  et  témoins  en  métbfi 
temps  de  l'éloquence  de  Laure,  et  de  la  modestie  de  son  main- 
tien^ preuve  non  équivoque  de  la  modération  de  son  Ame,  ils 
ne  .savaient  ce  qu'ils  devaient  estimer  le  plus  en  elle^  ou  la 
pudique  réserve  de  $es  manières  ou  la  profondeur  de  son  intel- 
ligence. On  louait  a  la  toi$,  et  son  génie  si  distingué  et  sa  bonté 
^i  vraie;  et  afin  de  faire  paraître  plus  clairement  encore  le  res* 
peot  et  l'amour  qu'on  lui  portait^  et  qui  la  faisaient  regarder 
par  tout  le  monde  comme  une  jenne  personi^e  aussi  docte  que 
^ertueuse^  elle  fut  invitée  du  consentement  de  tous  à  prendre 
^leunellement  le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Ce  fut  sans 
doute^  pour  Laure,  le  plus  beau  et  le  plus  glorieux  des  jours  que 
le  12  mai  de  la  même  année  ^  car  ce  fut  alors  qu'elle  reçut  le 
prix  de  sa  vertu  et  de  sa  sagesse.  Accompagnée  de  la  comtesse 
Marie  Bergonzi  Ranuzzi  et  de  la  marquise  Elisabeth  I^ercolani 
flatta^  dames  les  plus  distinguées  de  la  ville^  tant  par  la  noblesse 
(de  leur  naissance  que  par  la  supériorité  de  leur  esprit ,  Laure 
se  présenta  devant  les  docteurs  du  collège  philosophique^  qui 
^'étaient  rassemblés  pour  l'atlendre  dans  une  salle  du  palais  des 
magistrats  «  là,  après  s'être  revêtue  de  la  robe  doctorale  four- 
rée de  petit-gris,  et  avoir  mis  eur  sa  tête  une  couronne  d'ar- 
gent, elle  prit  la  parole^  pour  exprimer  son  étemelle  recon- 
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naissance  à  ceux  qui  l'avaient  jugëe  digne  d'un  si  grand  hon- 
neur^ et  ses  larmes  annoncèrent  la  joie  dont  son  cœur  était  alors 
comblé.  Pendant  plusieurs  jours  ^  la  ville  entière  célébra  par 
des  fêtes  un  événement  qui,  en  procurant  à  Laure  une  si  grande 
distinction,  contribuait  puissamment  à  la  gloire  de  la  patrie. 

Toutes  les  fois  que  je  lis  dans  les  histoires  que,  par  le  mou- 
vement spontané  d'une  ville  ou  d'une  nation  entière,  des  hon- 
neurs ont  été  rendus  aux  sages,  j'éprouve  un  sentiment  d'ad« 
miration  pour  le  sens  droit  et  le  jugement  sain  de  nos  ancêtres  ; 
«t  quand  je  reconnais  combien  les  esprits  suivent  aujT>urd'hui 
une  direction  différente  et  même  opposée,  je  loue  les  temps 
passés,  et  je  m'indigne  contre  le  présent.  Alors  les  envieux 
n'auraient  pas  osé  souiller  lâchement  la  renommée  de  celui  qui 
s'adonnait  à  des  études  honorables,  parce  que  l'on  savait  roieinc 
apprécier  l'honnêteté  et  la  sagesse  ;  alors  on  entendait  moins 
souvent  sortir  de  la  bouche  des  petits  et  des  grands  les  beaux 
noms  de  vertu  et  de  patrie  ;  mais  tous  respectaient  la  réputation 
d'autrui,  le  zèle  pour  l'honneur  de  la  patrie  vivait  encore  dans 
les  cœurs,  l'amour  de  la  justice  était  vrai.  S'il  y  a  maintenant 
moins  de  vertu  dans  les  âmes  qu'il  n'y  en  avait  autrefois,  si  les 
hommes  ont  une  volonté  moins  ferme  de  cultiver  avec  ardeur 
les  arts  libéraux ,  si  ceux  qui  se  rendent  dignes  d'une  gloire 
immortelle  sortt  plus  rares,  nous  n'en  devons  accuser  que  nous- 
mêmes,  le  blâme  n'en  doit  retomber  sur  aucun  autre.  Rien  ne 
devrait  nous  empêcher  d'encourager  les  âmes  généreuses ,  en 
leur  donnant  avec  franchise  les  éloges  qu'elles  méritent,  si  le 
ver  de  Fenvie  ne  rongeait  le  cœur  de  la  plupart  d'entre  nous, 
si  la  gloire  d'autrui  ne  nous  affligeait  pas  comme  si  elle  faisait 
notre  propre  honte.  Voilà  la  cause  qui  rend  stériles  les  esprits 
italiens  ;  et  un  si  grand  ma!  ne  trouvera  point  de  remède,  tant 
que  les  vrais  sages  n'élèveront  pas  hardiment  la  voix  pour  vouer 
à  l'opprobre  du  présent  et  de  l'avenir  tous  ceux  qui,  employant 
des  moyens  occultes,  des  paroles  malicieuses  et  mensongères,  - 
enlèvent  aux  gens  de  mérite  le  prix  de  leurs  peines  et  de  leurs 
Iravaut. 
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La  Taveur  que  Laure  araU  dignement  obtenue  auprès  du 
public  lui  Tut  comenrée  sans  altération  aussi  longtemps  qu'elte 
vécut.  Si  des  personnages  de  marque  venaient  à  Bologne  dès 
pays  étrangers,  on  les  conduisait  aussitôt  à  Laure,  comme  à 
celle  qui  faisait  le  plus  avantageusement  juger  du  génie  italien^ 
Des  hommes  éminens  par  leur  savoir  ou  leurs  dignités  s'hono* 
raient  de  son  amitié,  et  les  étrangers  eux-mêmes,  si  sobres  en 
éloges  pour  ses  compatriotes,  poruient  jusqu'au  ciel  sa  vertu 
dsàn$  leurs  écrits  ou  leurs  discours.  En  effet,  malgré  Tilhistration 
à  laquelle  elle  était  parvenue,  elle  n^avait  rien  changé  à  Tamé- 
nité  de  ses  manières  ;  elle  se  montrait  douce  dans  ses  actes  ^ 
bienveillante  dans  son  langage;  elle  s'appliquait  à  cacher  ou  à 
a&iblir  les  rares  qualités  de  son  esprit;  aussi  tout  le  monde 
s'accordait-il  à  déclarer  que  par  une  faveur  signalée  du  ciel 
elle  réunissait  tout  ce  qui,  dans  une  femme  de  sa  position,  com* 
mande  le  respect  et  l'amour.  Mais  si  la  vertu  de  Laure  brillait 
d'un  éclat  merveilleux ,  les  avantages  qu'elle  en  retira  furent 
aussi  extraordinaires.  A  peine  avait-elle  atteint  sa  vingt  et  unième 
année,  que  le  sénat  de  Bologne  lui  confia  une  chaire  de  philo- 
sophie dans  l'université ,  et  Ton  dut  reconnaître  qu'elle  était 
tout  à  fait  digne  d'occuper  une  semblable  place  ;  son  activité , 
son  jugement,  la  vivacité  de  son  esprit ,  l'ordre  lumineux  avec 
lequel  elle  exposait  lei  théories  les  plus  difficiles,  la  grâce  qu'elle 
déployait  dans  son  débit ,  la  mirent  de  niveau  avec  les  plus 
habiles  dans  l'art  d'enseigner.  On  venait  en  fouie  des  contrées 
éloignées  pour  Técouter,  et  de  retour  dans  ses  foyers  on 
célébrait  à  l'envi  ia^  bonté  de  la  savante  Bolonaise  et  l'élévatioa 
de  son  esprit. 

L'Eglise  romaine  était  alors  gouvernée  par  le  souverain  pon- 
tife Benoit  XIV,  qui  montra  à  l'univers  entier  que  la  sainteté 
de  la  religion  est  toujours  plus  chérie  et  vénérée  par  une  âme 
animée  de  l'amour  de  la  sagesse.  Il  voulut  donner  une  preuve 
de  la  faveur  qu'il  portait  aux  sciences ,  en  instituant  à  Bologne 
une  académie  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Bénédictine,  Laure 
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eA  ik  partie ,  et  toutes  les  fois  qu'elle  y  prenait  la  parole ,  elle 
excildit  cbez  les  auditeurs  une  admiration  nélée  de  cbanne. 
Elle  s'était  formé  une  collection  précieuse  d^instrumens  de 
physique ,  et  trouvait  un  grand  plaisir  à  Taire  des  expériences 
et  à  observer  les  phénomènes  naturels ,  au  grand  profil  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  entendre  les  explications  qu'elle  en  donnait. 

Ceux  qui  travaillent  à  la  recherche  de  la  vérité  ont  coutume 
de  considérer  les  lettres  comme  une  douce  récréation  ;  mais 
Laure  estima  qu'il  était  non*seulement  utile  ^  mais  encore  né^ 
cèssaire  de  les  étudier;  et  sans  doute ^  si  elle  y  était  resiée 
étrangère^  elle  n'aurait  pu  exposer  ses  théories  avec  autant 
d'éloquence;  car  en  vain  serait-on  doué  d'une  intelligence 
haute  et  féconde^  si  l'on  ignorait  l'art  qui  enseigne  à  exprimer 
ies  pensées  avec  grAce  et  dignité^  à  rendre  la  science  facile 
et  agréable;  et  il  n'est  pas  possible  d'acquérir  cet  art^  si  fon 
dédaigne  les  cBÙvres  divines  des  poètes  et  dés  orateurs. 

Dans  les  lettres  que  Laura  Bassi  écrivit  à  ses  amis  ou  aux 
phis  fameux  personnages  de  son  temps  j  on  voit  clairement  le 
soitK  qu'elle  apportait  à  la  pureté  du  style,  et  Thabileté  aveo 
laquelle  elle  exprimait  les  nobles  pensées  de  son  âme.  Elle  vou« 
lut  aussi  s'exercer  dans  la  poésie ,  et  elle  acquit  de  la  langue 
grecque  une  connaissance  assea  profonde  pour  mériter  les 
éfoges  des  érudits.  Deux  dissertations  qu'elle  écrivit  sur  quel* 
ques  lois  de  Thydraulique  et  de  la  mécanique  ^  et  qui  se  lisent 
dans  les  mémoires  de  l'Institut  de  Bologne^  font  suffisamment 
connaître  son  savoir.  On  doit  regretter,  sans  doute,  qu'elle 
se  souciât  si  peu  de  publier  tout  ce  qu'elle  avait  observé  dans 
tes  longues  études;  mais  elle  en  fut  détournée,  en  partie  par 
cette  modestie  qui  fut  toujours  si  grande  en  elle,  en  partie  par 
l'attention  soutenue  qu'elle  donna  à  la  direction  de  sa  Eunille. 
En  effet ,  ayant  épousé  le  docteur  Joseph  Yeratti ,  die  accom* 
pKt  toujours  les  tievoirs  d'une  épouse  vertueuse ,  d'une  excel* 
lente  mère,  d'une  maltresse  de  maison  sage  et  économe.  Elle 
W%  doute  fils  qu'dle  voulut  tous  élever  dlewonéme;  die  leur 
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«ertrk  i  tous  de  guide  et  de  précepteur  p«f  son  eiemple  et  sei 
leçons.  Aussi  il  itie  semble^  que  s^ii  ibt  glorieux  pour  Lauire 
Bassî  d'avoir  cultivé  les  aits  aimables  et  les  études  sérieuses  > 
il  fut  pom*  elle  encore  pius  honorable  de  ne  pi»  oubKer  ce  qut 
est  la  première  obligation  d'une  femme  brave  et  modeste,  d^ 
me  pas  dédaigner  les  travaux  de  son  sexe,  de  ne  pas  confier  k 
des  mains  mercenaires  ses  enfans  en  bas  âge.  Afin  de  pouvoir 
se  livrer  à  tous  ces  soins  avec  une  égale  attention ,  cBe  m  garda 
de  Toisiveté ,  cette  ennemie  mortelle  de  toute  bonne  habitude» 
àe  toute  occupatioti  honorable;  elle  accorda  au  sommeil  le 
temps  qu'elle  ne  pouvait  refuser  à  la  nature  fatiguée,  et  nç 
rechercha  jamais  les  plaisirs  mondains.  Son  amour  maternel 
fut  largement  récompensé  :  die  vit  fleurir  dans  sa  fannlle  toutes 
les  vertus  les  plus  excellentes;  elle  eut  des  enians  attachés  et 
respectueux ,  et  conserva  constamment  Fa&ction  de  ma  mari. 
Bien  que  dans  sa  vieillesse  sa  banté  ttkt  chancelante  >  elle  n'in» 
tertompit  jamais  ses  travaux  habituels:  elle  aurait  cru  subir 
une  mort  longue  et  anticipée  en  laissant  dans  Tinactton  son 
corps  et  son  âme ,  et  le  goût  de  Tétude  ne  lui  manqua  qu'avec 
Ja  vie.  Le  soir  qui  précéda  le  jour  qui  lut  pour  elle  le  dernier, 
^e  ae  rendit  i  la  grande  salle  de  l'Académie  Bénédictine  ^ 
y  soutînt  une  discussion  longue  et  savante  ;  peu  d'heures  aprèa> 
les  Bolonais  pleuraient  en  elle  un  des  plus  beaux  omemens  de 
leur  cité.  Lwre  mourut  le  20  ££vrier  1778 ,  et  bien  qu'elle 
At  entrée  depuis  qttdque  temps  dans  la  vieîUesae,  tout  le 
mande  trouva  que  sa  carrière  avait  été  trop  ceinte^ 

Les  habiiahs  de  Bologne  voulurent  honorer  solenneHement 
sa  mémoire  par  de  pompeuses  funérailles.  Son  cwps  ,  paré  des 
insignes  doctoraux,  fut  enseveli  dans  l'église  des  RR.  MM.  du 
Corpus  Domini,  et  sur  la  pierre  qui  recouvrait  ses  restes,  on 
grava  une  inscription  latine  qui  rappelle  à  la  postérité  sa  rare 
bonté  et  l'étendue  de  son  savoir.  Il  n'y  avait  pas  encore  long* 
temps  qu'elle  n'était  plus ,  lorsque  les  dames  bolonaises  réso- 
lurent de  faire  connaître  par  une  manifestation  publique  coin- 
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bien  était  grand  et  durable  lé  respect  que  Ton  portait  à  leur 
illustre  compatriote  ;  elles  voulurent  qu'on  lui  élevât ,  à  leurs 
frais,  dans  les  galeries  de  l'Institut,  un  monument  qui  est  i 
la  fois  un  témoignage  perpétuel  de  la  vertu  de  Laure ,  et  une 
preuve  brillante  du  noble  esprit  qui  animait  les  dames  de  ce 
temps ,  et  qui  doit  être ,  pour  celles  de  nos  jours ,  un  puissant 
mobile  et  comme  une  sorte  d'aiguillon  pour  les  porter  au  bien. 
Toute  la  personne  de  Laure  était  pleine  de  modestie  et  de 
gravité.  On  lisait  dans  ses  yeux  la  promptitude  et  la  vivacité 
de  son  imagination  ;  le  son  de  sa  voix,  la  grice  de  son  lan- 
gage révélaient  la  douceur  de  son  âme  ;  sa  mémoire  ét'ait  nette, 
son  jugement  éclairé,  son  coeur  tendre  et  compatissant.  Quoique 
la  fortune  ne  hii  eàt  pas  accordé  une  baute  position  ni  de  grandes 
richesses,  elle  passa  cependant  iine  vie  exempte  de  peines, 
jouissant  de  la  paix  et  de  la  joie  ;  car  elle  trouvait  des  conso- 
lations assurées  dans  la  contemplation  du  vrai  ;  la  bienveillance 
de  ses  parens,  la  fidélité  de  quelques  vrais  amis,  la  bonté  de 
ses  enians  furent  pour  elle  une  source  de  douceur  infinie.  Mais 
elle  chercha  du  repos  pour  son  cœur  dans  les  consolations  du 
ciel ,  bien  plus  que  dans  celles  de  la  terre  :  ayant  sur  la  Divi- 
nité des  pensées  élevées,  elle  observa  toujours  les  préceptes  de 
la  religion  ;  elle  considérait  la  charité  comme  le  phis  ferme  sou- 
tien de  celle-ci.  Je  crois  donc  que  l'on  doit  proposer  fa  vie  de 
Laûre  en  exempte  aux  femmes  de  mérite,  afin  qu'en  cherchant 
à  se  conformer  à  ses  mœurs  parfaitement  pures ,  et  en  appli- 
quant comme  elle  leur  esprit  à  Pélude  de  connaissances  supé- 
rieures, elles  puissent  se  rendre  utiles  à  la  société,  et  donner 
à  la  patrie  une  nouvelle  gloire. 
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Saint  Gëminienj  patron  de  Modëne,  a  donné  son  nom  à  la 
petite  et  intéressante  ville  que  nous  allons  visiter  au  milieu  des 
collines  du  Val  d'Eisa.  Les  Florentins  Tavaient  conquise  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Frédéric  II  (  1255)  ;  mais  elle  re- 
couvra sa  liberté  dans  le  mouvement  général  d'insurrection  qui 
signala  la  chute  du  duc  d'Athènes^  Gauthier  de  Brienne^  maître 
dur^  sous  le  joug  duquel  les  républicains  de  la  factieuse  '  Florence 
s'étaient  courbés  pendant  deux  ans  (  1343  ).  San  Gimignano 
'  essaya  de  s'administrer  par  $es  propres  citoyens  et  de  se 
défendre  par  ses  propres  ressources  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  reconnaître  son  impuissance  pour  ce  double  but  ^ 
et  dès  1353 ,  la  commune  se  remit  ^  à  la  première  sommation  > 
entre  les  mains  des  commissaires  de  Florence.  Elle  fut  traitée 
avec  d'assez  grands  ménagemens,  et  suivit  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  république  dont  elle  reconnaissait  le  pouvoir.  La 
suppression  des  fondations  monastiques^  dont  les  chefs  répan- 
daient beaucoup  d'aumônes  et  distribuaient  un  peu  de  tra- 
vail^ porta  ^  de  1797  à  1804,  un  coup  fôcheux  à  San  Gimi- 
gnano, et  compléta  l'œuvre  de  sa  décadence,  commencée 
cinq  siècles  plus  tôt.  Voilà  ce  que  l'histoire  trouve  à  noter 
sur  cette  ville  qui  doit  tant  d'illustration  aux  arts.  La  poésie 

*  Arezzo,  Casliglion  Arelino,  Pistoia,  Vollerra,  Colle  et  San  Gimi- 
gnano se  soulevèrent  à  la  fois ,  et  chassèrent  leurs  gouverneurs  floren- 
tins, t  tellement,  dit  Machiavel,  que  Florence  demeUia,  en  un  même 
instant,  privée  de  son  tyran  et  de  son  domaine.  »  Le  marche  était  encore 
bon. 
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Ka  trakée  fti^ec  rigueur  ;  son  nom  se  cberctie  tntititemenl  dans 
les  grands  poètes^  qui  dispensent  la  renommée  suivant  la  hauteur 
de  leur  inspiration  ou  le  caprice  de  leur  imagination.  Dante  a  bien 
célébré  la  propriété  qu'ont ,  près  de  leur  source  ,  les  eaux  de 
TEIsa  de  couvrir  d*ane  croûte  opaque  et  pierreuse  les  objets 
qu'on  dépose  dans  lair  lit  *  ;  mais  il  n'ajoute  rien  sur  la  ville 
où  Fon  préparait  ces  menreilles  populaires ,  encore  recber^ 
chées  de  nos  jours. 

t  fat  un  clièiâin  montant  y  sablonneux ,  malaisé,  > 

on  arrive  de  Çertaldo  ^  à  San  Gimignano.  Les  hauteurs  qui,  des 
deux  côtés^  bordent  le  Val  d'Eka  sont  entassées  dans  une  conci- 
sion pittoresque.  On  traverse  des  cultures  parsemées  de  belles 
Termes^  des  pâturages  remplis  de  genêts  et  de  hautes  bruyères , 
des  bois  fleuris^  mais  dévastés.  A  peu  de  dislance  de  la  route, 
on  aperçoit  Gambassi ,  patrie  d'un  artiste  aveugle ,  chez  qui 
le  sens  du  tact  avait  acquis  tant  de  perfection  qu'il  exerçait  la 
plastique  avec  la  même  supériorité  que  les  Délia  Robbia  ;  il 
avait  même ,  assure-t-on ,  dans  ce  travail  difficile  l'instinct  ou 
la  révélation  des  couleurs^  bien  qu'il  n'eût  jamais  vu,  et  que 
la  mémoire^  cet  organe  du  passée  ne  pût  suppléer  en  lui  aux 
ténèbres  de  ses  yeux.  Plus  loin,  vers  le  midi,  on  cherche  en- 
tre les  cimes  des  monts  de  Sienne  la  place  de  Vei^elle,  Heu 
de  naissance  de  cet  artiste  au  caractère  bizarre,  au  génie  pa- 
thétique ,  Razzi  ,  plus  célèbre  sous  le  surnom  de  Soddoma  ^  , 
et  celle  de  Percenna,  autre  village  d'où  sortit  Socin,  dont  le 
bronze  tumulaire ,  soustrait  à  sa  destination  ,  orne  aujourd'hui 

*  E,  se  staM  nonjbssero  aequa  d^SUa 
lÀ  pensier  vam  iniômo  alla  tua  mènie, 
E*l  piacer  loro  un  Piramo  alla  gelsa 

dit  Béatrice  à  son  amaot,  dans  le  chant  XXXUIdu  Purgalorio.  Un  témoi- 
gnage, même  indirect  et  léger,  d'un  tel  poète,  ne  peut  être  dédaigné 
quand  on  le  rencontre  Sur  àa  route. 

•  Voyei  la  notice  sur  Çertaldo.  BibL  Uttiv.^  cahier  d'avril  de  cette 
année,  p.  263. 

^  Trompés  par  la  similitude  de  nom  entre  yergetle  et  f^erceUi,  la 
plupart  des  biographes  assignent  Razii  à  la  Lombardie. 
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lu  ^leiiecte  FloreMe;  Ggute  austère  >  aDguleèie>  vigicte  et 
décbamëe ,  coeuBe  le  Airent  Tet prit  et  k  croyance  de  ce  no-* 
▼ateur.  A  queh  genres  divers  de  célébrité  le  yoyage  le  plus 
ccurt  en  Italie  ne  conduit^il  pas  ie  souvenir  ! 

San  Gimignano  aile  belle  torri,  nom  expressif  et  attrayant, 
qui  jadis  était  mieux  mérité  que  de  nos  jours.  La  plupart  de 
ces  belles  tours  sont  tombées  a  la  suite  de  tant  de  centainei 
de  leurs  hautaines  rivales  qui  ont  été  condamnées^  soit  par  lêa 
précautions  soupçonneuses  de  la  démocratie ,  soit  par  le  mau- 
vais goût  des  modernes  ,  soit  par  le  temps ,  cet  infatigable  ni-* 
veleur.  Ile«  reste  pourtant  au  moins  huit  à  San  Gimignano.  On 
les  aperçoit  de  très*loin^  couronnant  comme  autant  de  rayons  le 
diadème  de  murs  qui  ceint  le  frotit  d'une  haute  colline  ;  la  viHe 
repose  à  leur  abri  ;  dans  la  région  montiieuse  dont  elle  occupe 
le  centre  >  cette  petite  cité  domine  complètement  sa  bm^ 
lieue ^  et  s'annonce  avec  une  fierté  qui  fait  d'abord  illusioli 
sur  son  importance  réelle. 

San  Gimignano  pointe  daUs  soti  aspect  général  une  grande 
res^mblance  avec  Citta  della  Pieve^  la  [Patrie  du  Pérugin,  qui 
a  pris  son  nom  du  théâtre  de  sa  renoitiiàée.  Il  y  a  dansTar^ 
çhttecture  des  édifices  et  surtout  celle  des  tours,  dans  le  ton 
rougeâtre  des  fabriques ,  dans  les  dimensions ,  les  sites  et  les 
défenses  de  ces  deux  villes  ,  des  analogies  si  frappantes  que  la 
làémoire  est  quelquefois  tentée  d'y  confondre  les  impressions. 
Dans  f  une  comme  dans  l'autre,  le  moyen  âge  et  la  Renaissance 
soia  encore  en  possession  de  tout  Je  terrain  ;  l'aspect  général -est 
du  moyen  âge,  la  Renaissant  a  jeté  quelques  parures  d'un  prin 
inestimable  sûr  cette  pittoresque  vétusté.  Citta  deHa  Pieve  est 
encore  telle  que  la  virent  les  chefs  de  la  faction  noire ,  quand 
ils  y  furent  confinés  par  sentence  de  Dante  et  de  ses  collègues 
dans  U  Seigneurie  florentine  (1300).  On  s'attend  presque  à 
entendre^  à  quelque  détour  de  ses  rues  sombres  et  tortueuses, 
retentir  sur  les  larges  dalles  du  pavé  le  galop  furieux  de  la  ca« 
vale  indomptée  qui  traîna  Corso  Donati  «  vers  la  vallée  où  les 
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fautes  n'ont  plus  de  rédempteur  * .  »  Le  nom  du  Saint^Office 
est  encore  inscrit  sur  le  frontispice  du  monastère  des  Frères 
Prêcheurs,  fantôme  solennel  d'une  institution  désarmée  ' .  Mais 
cette  digression  nous  éloigne  trop  de  San  Gimignano. 

Cette  Yille  est  entourée  de  vieux  murs  construits  en  briques, 
crénelés ,  fendus  et  crevassés  de  toutes  parts  ;  quelques  fabri- 
qués modernes  y  sont  adossées  ;  mais  à  celles-là ,  le  lierre  et 
d'autres  plantes  grimpantes,  la  négligence^  et  un  certain  dé- 
labrement que  les  artistes  recherchent  avec  empressement^ 
donnent  un  air  de  yieillesse  qui  va  bien  à  l'ensemble  du  ta- 
bleau. On  fait  quelques  pas  le  long  d*une  étroite  ruelle;  puis 
on  entre  dans  une  petite  place  carrée  :  tous  les  édifices  publics 
ont  jour  sur  elle.  D'un  côté ,  le  Duomo ,  malheureusement  dé- 
pourvu de  façade;  vis-à-vis,  le  Palazzo  (Hôlel-de- Ville), 
dont  la  haute  porte ^  les  fenêtres  en  ogive,  la  grandeur  sombre 
et  irrégulière  présentent  complètement  l'empreinte  d'un  âge 
de  fierté  sauvage ,  mais  croyant  à  l'avenir  et  bâtissant  pour  la 
postérité;  sur  les  autres  côtés,  deux  constructions  du  même 
genre,  mais  plus  ornées,  très-hautes,  très-noires,  décorées, 
avec  une  sobriété  sévère  et  un  goût  parfait,  de  ciselures 
dans  le  style  mauresque  ou  gothique  fleuri.  Par-dessus  tout, 
les  belle  torri ,  les  tours  caractéristiques  de  San  Gimignano, 
s'élancent  majestueusement  au  delà  des  combles  des  palais,  et 
croisent  leurs  ombres  en  larges  bandes  sur  les  murs  et  le  pavé. 
L'une  de  ces  tours  ,  bâtie  de  pierres  brunes  (macigni)  taillées 
à  facettes  ou  plutôt  à  pointes  de  diamant  (bozze),  dépasse  toutes 
les  autres  de  la  cime  et  des  créneaux  ;  une  autre  n'offre  qu'une 
masse  unie  de  briques  ;  une  troisième  est  percée  de  meurtrières 

*  Voir  la  Divina  Commedia, 

'  La  seule  exécution  capitale  qui  ait  jamais  eu  lieu  dans  les  étals  de 
FEglise,  depuis  la  bulle  de  Léon  X  contre  Luther,  ensuite  d'une  sentence 
du  saint-office,  est  celle  de  Francesco  Camesecchi.  U  avait  provoqué  sa 
perle  par  une  folie  vraiment  inconcevable,  en  refusant  tous  les  asiles 
qui  lui  étaient  ouverts  au'nord  des  Alpes,  et  en  se  mettant  à  la  merci  du 
Jibèrc  florentin,  Odme,  premier  grand-duc  de  Toscane. 
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qui  laissent  i  peine  glisser  un  rayon  du  soleil  ;  d'autres  ont  de 
larges  ouvertures  par  leéquelles  on  aperçoit  le  bleu  du  ciel  ; 
ici  la  brique  a  garde  sa  teinte  rouge4)run  ;  ailleurs^  la  mousse 
et  les  lichens  ont  cache  cette  couleur  sous  un  manteau  grisâtre^ 
livrée  expressive  du  teùips. 

On  passe  sous  un  portique  (Loggia)  dont  les  arches  à  cintre 
aigu  et  les  voûtes  abaissées  servaient  jadis  de  tribunal  aux  ma- 
gistrau  de  la  commune^  et  l'on  pénètre  immédiatement  dans 
une  seconde  place ,  à  peu  près  circulaire^  et  beaucoup  plus 
ample  que  celle  du  Dôme.  C'était  le  marché^  autour  duquel  les 
ramilles  patriciennes  (Popolane)  avaient  leurs  maisons;  les 
façades  étroites  de  ces  vénérables  demeures  regardent  toutes  le 
Campo,  qui  servait  tour  à  tour  de  Forum  pour  les  délibérations 
populaires^  de  place  d'armes  pour  les  réunions  de  la  milice^  de 
théâtre  pour  les  réjouissances  publiques^  de  marché  pendant  les 
premières  heures  du  jour^  et  de  rendez-vous  aux  citoyens  pen- 
dant tout  le  reste  du  temps.  Un  puits  de  la  plus  belle  architec- 
ture du  quinzième  siècle  occupe  le  centre  de  la  place.  On  n'a 
épargné  que  bien  peu  des  tours  qui  s'élevaient  à  la  ronde  ;  mais 
les  omemens  en  pierre  sculptée  et  en  terre  cuite  qui  subsistent 
encore  au-dessus  des  portes  et  des  fenêtres^  le  long  des  frises^ 
et  aux  encoignures  des  maisons^  feradent  les  délices  de  l'anti- 
quaire le  plus  froid^  et  l'instruction  de  l'artiste  le  plus  habile. 
Cette  place  si  vaste  est  maintenant  muette  et  solitaire  :  il  ne  reste 
à  San  Gimignano  que  deux  mille  habitans^  auxquels  ni  le  com- 
merce^ ni  l'industrie  n'impriment  d'activité^  et  qui  réussissent 
à  cacher  leur  vie  si  bien  qu'on  ne  l'entend  ni  ne  la  voit. 

De  la  «  Place  du  peuple  v  une  rue  en  pente  rapide  conduit  à 
la  porte  de  Colle  qui  regarde  des  vallons  étroits  ^  remplis  de 
vergers  et  de  prairies.  La  rue  de  Colle  présente  çà  et  là  de 
charmantes  façades  gothiques,  entre  lesquelles  il  faut  s'arrêter 
devant  la  ruine  d'une  chapelle  construite  par  les  Templiers  ; 
l'architecture  en  est  tudesque;  on  croit  distinguer  parmi  les 
ornemens  quelques-uns  de  ces  accessoires  bizarres  et  mysté- 
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riens  qui  rappelaient  FOrienc  et  les  inkiatîons  eabalistiques  ;  ia 
portion  siqpérieure  de  l'ëdiflce  a  été  rasée  et  remplacée  par 
«ne  guirlande  mélancolique  de  pariétaires^  dont  les  fleurs  pri- 
irées  de  terre  et  d'eau  se  dessèchent  promptement  au  soleil. 

Au  débouché  de  la  rue  dans  le  marché  ^  les  grands  Tettiges 
flPun  palais  crénelé,  Téritable  citadelle  privée^  et  le  rapproche- 
ment de  plusieurs  tours^  entre  lesquefles  il  ne  reste  du  bien  de 
ciel  (fue  des  bandes  étroiles  coupées  à  droit  61,  font  un  ensem- 
ble si  frappant  que  si  quelque  peintre  habile  s'en  emparait^  il 
deviendrait  bcilement  le  type  de  l'ége  républicain  et  cherale- 
resque  dans  la  moyenne  Italie.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de 
l^ns  sombre  dans  ce  qui  vient  des  hommes ,  de  plus  briHant 
dans  ce  qui  appartient  à  la  nature  ;  on  roit  C0fld>ien  les  insti- 
tutions de  ce  temps  songeaient  à  garantir  f  indépendance  et  la 
dignité  des  citoyens  aux  dépens  de  Taisance  de  la  yie  et  de 
VïUilité  matérielle^  qui  ont  prévalu  de  nos  jours. 

*  Une  petite  ruelle  qui  serpente  entre  dé  pauvres  jardins  con- 
4éLt  au  quartier  des  ruines  :  cetles-Ii  sont  modernes  et  flétris- 
aeilt  le  cœur.  Elles  consistent  dans  les  débris  des  oouvens 
«upprifflés  et  détruits  en  1799^  et  dont  la  dotation^  ancien 
patrimoine  des  pauvres  quoique  négligemment  administré^ 
fiiit  maintenant  la  richesse  d'un  petit  nombre  de  famMIes^  qui 
résident  dans  Tune  ou  dans  l'autre  des  capitales  de  la  Toscane  *. 
i/Brgastoh  des  femmes  condamnées  à  la  rechwion  dans  le 
grand-duché  a  été  placé  dans  l'enceinte  d'un  de  ces  monastères  : 
l'eflfet  des  révolutions  contemporaines  a  été  partout  de  substi- 
tuer des  casernes  et  des  prisons  aux  fondations  de  charité^  et 
Hen  ne  pouvait  être  plus  rationnel. 

On  arrive  de  la  sorte  à  la  petite  place  de  Saiftt- Augustin.  Là 
'subsiste  encore  une  communauté  religieuse  ;  l'église^  construite 
au  quinzième  siècle^  est  grande^  haute ^  bien  éclairée,  sans 
portail^  ne  consistant  qu'en  une  seule  et  large  nef  avec  un 

•  -  *  Florence  et  Urouf  ne. 
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chœur  arrondi  en  démi-cerole.  YoSà^  pour  Teitérieur  de  San 
GtmîgnanQ^  une  esquisse  à  peu  près  complète;  l'intérieur  de 
quelques  édifices  doit  mainloiant  nous  occuper. 

Nous  ayona  tu  que  ht  PrimatisJe  (Duomo)  de  San  Gimignano 
n'a  point  de  façade;  par  une  bonne  fortune^  aussi  rare  que 
pirécieuse,  Tinférieur  est  demeuré  exactement  tel  que,  en  1 1 48> 
le  virent  Eugène  III  et  saint  Bernard,  quand,  en  présence  du 
«lOUTeau  Père  de  TE^Bse,  le  souverain  pontife  fit  b  dédicace 
de  oefte  basilique.  EUe  a  trois  nefs  séparées  par  de^  piliers  go» 
lbique<  doûl  chacun  est  composé  d'un  faisceau  de  eolonnettes^ 
ei  surmonté  d'une  guirlande  de  masques  bizarreis  servant  de 
cJ^piteau.  Les  v^tes  sont  hautes  et  hardies  ;  le  Presbyterium, 
élevé  de  plusieurs  degrés,  suivant  le  vkux  rite  latin,  se  ter- 
«aine  par  une  abside  «rnée  de  quelques  mosaïques  ;  les  fenêtres 
étroites  mais  longues,  sont  garnies  de  vitraux  coloriés  qui  lais- 
sent entrer  peu  de  lumière  ;  les  fresques  qui  couvrent  toutes 
les  parois  de  la  eeUa ,  ajoutent  encore  i  leffet  de  sombre  di- 
ipoité  que  tout  l'ensemble  produit.  Pendant  la  période  d'imbé^ 
icile  mauvais  goût  qui  commença  pour  l'Italie  aux  premières 
années  du  dix«septième  siècle ,  et  qai  n'est  pas  encore  finie  par*- 
tout,  cette  décoration  sî  véritablement  religieuse  était  con« 
cbmnée  comme  obscure  et  triste;  partout  où  Ton  osait,  le 
blanc  de  chaux  Tenait  couvrir  ces  inestimables  productions  de 
l'art  chrétien  :  ainsi  périrent  à  Pise  les  fresques,  merveilleuses 
dit-on,  que  Giotto  et  son  école  avaient  exécutées  à  San  Paulo 
m  ripa  d'Arno  ;  et  dans  le  même  temps  ,  tnois  grandes  compo*- 
sitions,  le  chef-d'œuvre  du  même  matlre  ,  étaient  abattues,  au 
Campo  SaniQ,  pour  faire  place  au  monument  d^nn  pourvoyeur 
liaéraire  de  la  cour  de  Berlia. .....  Sî  Tcouvre  de  destruction 

se  fût  étendue  à  la  Pruaaiîale  de  San  Gimignano,  la  perte  n'eût 
pas  été  aussi  cruelle  pour  les  atts  du  moyen  âge.  Ces  fresques, 
peintes  dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  par  les 
disciples  de  Taddeo  Goddi ,  de  Simon  Memmi  et  de  Spiodlo 
d'Ârezzo,  n'ont  pas  à  un  degré  remarquable  la  oorreetea  4c 
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dessin  à  laquelle  aspirait  dès  lors  Técole  florentine  ;  elles  man- 
quent totalement  de  cette  suavité  de  contours  qui  caractérisait 
les  maîtres  siennois.  Les  figures  ont  de  la  fierté^  une  expression 
austère^  des  attitudes  rigides;  les  draperies  sont  à  plis  très- 
amples  mais  anguleux.  Deux  rangées  de  sujets  distribués  en 
compartimens  égaux  contiennent  les  faits  principaux  des  deux 
Testamens  ;  la  couleur  a  pâli  partout  ^  et  s'est  presque  entière- 
mait  évanouie  dans  plusieurs  places  ;  mais  les  traits  de  l'esquisse 
tracée  à  la  sanguine  *  sur  l'enduit  encore  intact^  aident  à  re- 
trouver l'intégrité  des  compositions  que  l'humidité  a  le  plus 
maltraitées.  Une  chapelle  entière  peinte  par  Benozzo  Gozzdi 
s'est  conservée  presque  sans  altération.  On  reconnaît  à  sa  vue 
quels  pas  gigantesques  l'art  avait  faits  au  commencement  du 
quinzième  siècle  ^  dans  Técole  entreprenante  et  laborieuse  de 
Florence.  Le  Dôme  possède  un  autre  ouvrage  de  Benozzo  :  il 
est  à  l'entrée  de  l'Eglise^  en  face  du  grand  autel.  Ce  maître 
fut  chargé  par  les  magistrats  de  San  Gimignano^  à  la  suite  d'un 
vœu  public  fait  dans  im  temps  de  calamité  nationale^  de  peindre 
en  ce  lieu  un  saint  Sébastien  percé  de  flèches.  On  sait  combien 
l'étude  de  Tanatomie  était  négligée  à  cette  époque ,  et  quelle 
infériorité  '  les  figures  nues  qui  nous  en  restent  présentent  à 
l'égard  des  figures  drapées;  mais  ici,  Benozzo  semble  avoir 
deviné  les  progrès  réservés  a  une  époque  plus  voisine  de  nous  ; 
et  le  martyre  de  saint  Sébastien,  quoic|ue  encore  traité  avec  une 
certaine  raideur,  est  cependant  préférable  aux  sujets  analogues 
qui  sortirent  plus  tard  des  mains  de  Masaccio,  et  peut-être 
même  de  celles  de  Ghirlandojo  le  vieux,  malgré  l'honneur 
qu'eut  ce  dernier  d'être  le  maître  de  Michel-Ange. 

Le  Palazzo  pubbliço  (Hôtel-de-ville)  a  gardé  le  fantôme  de 
l'ancienne  république  de  San  Gimignano.  Un  escalier  sombre 


•  Et  quelquefois  creusée  an  poinçon. 

*  Cette  infériorité  se  retrouve  jusque  Hons  les  compositions,  d^ailleim 
admirables,  de  Masaccio, 
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et  raide  conduit  à  une  grande  salle  dont  les  murailles  sont  cou- 
vertes en  partie  de  fresques^  en  partie  de  boiseries  yermoulues 
qui  remontent  au  même  temps  (le  milieu  du  quatorzième  siècle). 
Sièges ,  tables ,  prie-Dieu  ,  tout  est  du  temps^  tout  demeure  à 
sa  place;  les  stalles  de  chêne  sculpté  et  noirci  par  le  temps 
semblent  attendre  le  Gonfafonier  et  les  Anziani  ;  on  demande 
quand^  aux  pieds  de  ces  magistrats  redoutés  S  les  Donzelli  de  la 
commune  viendront  s'asseoir  sur  leurs  escabelles  ;  le  bureau  du 
secrétaire  et  la  grille  du  chancelier  sont  intacts.  Un  petit  vieil- 
hrd  faisait  (et  fait  encore,  j'espère) ,  avec  l'aisance  et  Paplomb 
d'un  contemporain^  les  honneurs  de  cet  antique  Salone;  son 
manteau  rouge  et  vert  a  peut-être  appartenu  à  la  CoHe  dé 
quelcpie  Bca'gelh  de  la  république  florentine.  Toute  une  paroi 
de  cet  appartement  est  occupée  par  un  affresco  retouché^  il 
est  vrai^  par  Benozzo,  mais  exécuté^  un  siècle  plus  t^t^  par 
un  maître  obscur  de  l'école  siennoise.  Il  représente  la  Vierge 
assise  sur  un  trône  ^  soutenant  dans  ses  bras  son  divin  en^ant , 
et  jetant  un  regard  de  miséricorde  sur  le  Podestà  de  San  Gimi- 
gnano,  Nello  de'  Tolomei  ^,  qui  se  prosterne  à  %e&  pieds  ;  de- 
bout à  droite  et  à  gauche  de  liai  reine  des  anges  se  tiennent  les 
protecteurs  de  la  ville,  entre  lesquels  sainte  Agnès  est  répétée 

•  Redoubte' Mcigneur ,  Gestrenger  Herr,  expressions  qai  prouveût  f{\ie 
nos  aDoétifes  ne  plaçaient  pas  dans  la  popularité  et  les  mënagemens  pour 
la  multitude  Thonoeur  ou  le  mérite  de  leurs  magistrats. 

^  Nello  était  de  la  famille,  et  probablement  de  Tétroite  parenté,  de 
Pia  Tolomei ,  immortalisée  par  deux  des  terzine  les  plus  admirables  de 
la  Ditnna  Commedia  : 

Deh,  guando  tu  sarai  torncdo  al  monda 

E  riposato  délia  bmga  via 

Ricorditi  di  rhe,  che  son  la  Pia: 
Siena  mî  fe*  ;  disfecemi  Maremma; 
Saisi  eohii  che  'tmaneUala  pria, 
Visposando,  m'avea  colla  sua  Geinma, 

{Purgatorio ,  c,  V.) 

De  pareils  vers  suffiraient  pour  préserver  de  rotibli  toute  une  contrée 
et  toute  une  génération. 

XXX  19 
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deux  fois^  sans  yariation^  aux  deux  extrémités  du  tableau.  Le 
coloris  de  Benozzo  a  conservé  de  l'éclat;  mais  pour  le  dessin^ 
cette  composition  ne  s'élève  point  au-dessus  de  la  médiocrité  ; 
son  principal  mérite  est  d'appartenir  encore  h  Vàfje  de  l'indé- 
pendance de  San  Gimignano. 

L'Eglise  de  Saint^Augustin ,  dont  nous  avons  indiqué  rem- 
placement^ renferme  les  trésors  d'art  qui  donnent  à  cette  petite 
ville  un  rang  si  distingué  parmi  celles  de  l'Italie  entière.  A 
droite  en  entrant  dans  l'église ,  l'autel  de  saint  Boriolo  fixe  d'a- 
bord les  regards.  C'est  un  confesseur  dont  la  célébrité  n'a 
guère  dépassé  sa  ville  natale ,  et  le  théâtre  de  modestes  vertus 
dont  une  patience  prodigieuse  semble  avoir  été  la  principale. 
L'autel  qui  lui  sert  de  tombeau  est  un  des  rares  ouvrages  de 
Desiderio  de  Settignano^  qui^  sans  une  mort  prématurée^  au- 
rait vraisemblablement  suipassé  tous  les  sculpteurs  de  la  géné- 
ration qui  précéda  Michel- Ange.  Desiderio  était  le  favori  de  la 
grâce  et  de  la  pureté;  son  tact  exquis^  son  esprit  délicat,  son 
inspiration  calme  quoique  profonde^  donnent  un  prix  infini  à 
ses  travaux.  Sur  l'autel  s'élève  un  tableau  de  mari>re  de  Carrare 
où  des  figures^  encadrées  dans  des  moulures  dorées,  se  déta- 
chent avec  un  très-faible  relief;  elles  sont  correctes  jusqu'à  la 
minutie^  expressives  avec  très-peu  de  mouvement,  et  posées 
avec  une  recherche  qu'on  sent  aisément ,  mais  qu'on  n'a  pas  le 
courage  de  blâmer  ;  une  grille  de  bronze  doré  ferme  la  cavité 
du  tombeau;  deux  anges,  qui  semblent  se  balancer  ^ur  leurs 
ailes,  en  soutiennent  les  bords. 

Des  deux  côtés  de  la  nef  sont  quelques  frescpies  fort  remar- 
quables, une  belle  toile  de  Talaini,  né  k  San  Gimignano,  élève 
distingué  de  George  Vasari^  et  quelques  productions  d'un  autre 
artiste,  originaire  de  la  même  ville>  Vincenzo,  plus  connu  sous 
le  surnom  qu'il  devait  à  son  lieu  natal.  La  nature  lui  avait 
donné  peu  de  génie  ;  mais  docile  &  d'excellens  enseigneroens, 
Yincenzo  da  San  Gimignano  a  fait  briller  en  Toscane  un  rayon 
de  l'école  de  Raphaël.  Dans  un  monastère  de  femmes,  mainte- 
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nànt  supprimé^  il  a  peint  un  affresco  d'un  style  sévère^  pur  et 
Traiment  romain  du  meilleur  temps  :  le  sujet  en  est  la  Vierge 
au  milieu  de  plusieurs  <(  hdtcs  de  la  cour  céleste.  » 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  chœur  de  Sont'  Àgoslino, 
Si  les  plus  grands  ouvrages  de  Benozzo  Gozzoli  sont  au  Campo 
Sanlo  de  Pise^  les  chefs-d'œuvre  de  son  pinceau  doivent  incon- 
testablement être  cherchés  dans  la  chapelle  du  Palais  Médicis  % 
et  surtout  dans  les  fresques  qui  représentent^  dans  l'église  dont 
il  est  titulaire^  toute  la  vie  de  saint  Augustin.  C'est  une  galerie 
complète^  dont  les  compartimens  sont  disposés  Tua  au-dessus 
de  l'autre  à  plusieurs  étages  et  à  plusieurs  rangs.  Chaque  ta- 
bleau contient  une  histoire.  On  suit  la  vie  de  saint  Augustin  de- 
puis son  berceau  jusqu'à  sa  tombe  :  on  assiste  à  9e%  jeux  d'en- 
fiint^  à  ses  premières  études  ;  on  le  voit  avec  anxiété  soutenir^ 
au  milîeti  de  docteurs  manichéens^  des  thèses  hétérodoxes  ;  on 
triomphe  de  sa  comrersion^  on  pleure  à  l'adieu  touchant  qu'il 
dit  à  ses  parens  ;  on  s'émeut  à  ses  homélies  ;  on  applaudit  à  ses 

harangues;  on  s'inclipe  devant  sa  bénédiction conduit 

enfin  devant  soû  lit  de  mort^  on  partage  la  consternation  de 
son  troupeau^  mais  on  s'associe  aux  transports  des  fidèles 
d'Hippone  a  la  vue  des  signes  de  sainteté  qui  brillent  sur  ces 
vénérables  dépouilles.  On  pressent  l'apothéose  de  saint  Augustin  ; 
mais  le  peintre  n'a  pas  voulu  la  représenter^  sans  doute  pour 
n'avoir  point  à  sortir^  dans  cette  série  de  tableaux  exécutés 
avec  une  extrême  vérité  ^  du  cercle  des  modèles  que  la  nature 
pouvait  lui  fournir. 

Car  tout  est  portrait  dans  Benozzo  :  tétes^  costumes^  archi- 
tecture et  paysage  ;  tout  est  emprunté  à  la  réalité  contempo- 
raine et  locale;  sans  dégrader  l'art  par  une  servile  copie  de 
l'ignoble^  Benozzo  avait  pris  décidément  place  dans  l'école  des 
JVatiiralisti.  C'est  dans  les  scènes  qui  se  passaient  continuelle- 
•ment  sous  ses  yeux  que  Benozzo  choisissait  les  accessoires  de 

*  Depuis  Riccardi  et  mainteDant  Grand-Diical. 


Digitized  by  VjOOQIC 


300  SAN  dHIGMAMO. 

toutes  ses  compositions.  Aussi  ^  dans  ses  Histoires  de  saint 
Augustin^  nous  retrouvons  le  siècle  de  Cdme-le- Vieux,  àe 
Charles  VII,  de  Richard  tll,  de  Mahomet  II  ;  un  cadre  antique 
reçoit,  une  narration  romaine  classe  et  distrihue  des  personna- 
ges modernes  alors,  et  dont  téutes  les  expressions,  toutes  les 
•  attitudes  étalent  faniitidres  au  peintre.  Aussi  quelle  vérité  dam 
les  physionomies  !  quelle  aisance  dans  les  costumes ,  modelés 
sur  la  réalité  mouvante,  et  non  point  sur  la  froide  immobilité 
des  mannequins  !  que  d'intelligence,  que  de  réflexion ,  que  de 
bonté,  que  d'a^ction ,  que  de  piété  sur  les  visages!  quelle 
grâce  iniffiitafaje  dans  les  décorations  imaginaires  des  apparte- 
mens,  où  de  petits  pilastres  ornés  de  festons,  qui  semblent  en 
relier,  entourent  des  compartimens  peints  des  couleursf  les  plus 
vives,  sur  lesquels  se  détachent  les  meubles  de  noyer  p<^i  sculp- 
tés avec  une  déficatesse  sans  pareille  !  L'architecture  combine 
et  rapproche  capricieusement  le  style  de  la  Renaissance,  et  le 
gothique  fleuri  qui  parvenait  alors  (1420  à  1450)  en  ANema- 
gne  à  son  point  le  plus  élevé  de  grandeur  et  de  richesse  *, 
mais  qui,  dans  les  contrées  itriiennes,  avait  déjà  rencontré  le 
rival  qui  devait  remporter  une  victoire  complète  sur  hri. 

Les  défauts  de  la  manière  de  Benozzo  (ou  plutdt  ceux  du 
temps  où  il  vivait)  se  retrouvent,  sans  doute,  aussi  dans  le  chœur 
de  Sont'  Jgô$$ino.  L'artiste  évite,  avec  une  précautioà  timide, 
de  montrer  le  mi  dans  aucune  figure;  ses  draperies  offrent 
quelque  monotonie  dans  l'ampleur  de  leurs  plis  et  la  disposition 


*  Le  siècle  le  plus  brillant  de  l'architecture  tudesque  modifiée  par 
Fimitatioa  dès  fabriques  mafnv^sqnes  {le ^oihique  fleuri)  se  troure  dé- 
terminé à  Nuremberg  plus  clairement  (fiie  partout  aiUeurs*  L*ëgliae  de 
Saint-Sdbald  a  été  dédiée  en  1377  ;  on  recula  jusqu'à  1477  la  consécra- 
tion de  la  basilique  de  Sainl-Laurent ,  acheyée  un  peu  auparavant^  pour 
laisser  préolséiaent  e^iil  ans  d'intervalle  entre  ces  deux  grondes  et  ma> 
gnifiques  dates  de  l'art  Sainl-Sébald  en  représente  la  jeonesse  vigou- 
reuse ;  Saint-Laurent  en  est  la  dernière  et  plus  parfaite  expression ,  le 
point  culminant  après  lequel ,  suivant  la  mélancolique  sentence  de 
Buonarroti,  il  ne  restait  plus  qu'a  descendre. 
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de  leurs  couteurs.  La  perspective  linâiH*e  cet  satisfaisante  ;  mais 
la  perspective  aérienne  mancpie  totalement^  et  les  figures,  pla- 
cées sur  (es  plans  les  plus  reculés,  sont  finies  avec  la  minutieuse 
précision  des  miniatures  dont  elles  ont  la  dimension^.  A  ces  re- 
proches, je  n'ajouterai  point  celui  de  manquer  d'idéal;  Be- 
nozzo  n'a  fui  que  le  conventionnel ,  transition  équivoque  vers 
le  faux. 

Cet  admirable  chœur  a  beaucoup  souffert.  En^  1799,  après 
la  répression  de  Tinsurrection  arétine,  l'église  fut  pillée,  et  de 
sordides  dévastateurs  volèrent  le  plomb  dont  la  voûte  ^lait 
couverte.  Aucune  réparation  ne  fut  même  commencée  avant 
1814,  et  les  dégâts  causés  par  l'humidité  pendant  ces  quinze 
annéest  se  sont  trouvés  irréparables ,  quand  une  administration 
favorable  au%  intérêts  presque  inséparables  de  la  religion  et  de 
l'art  a  pu  s'occuper  de  la  conservation  de  l'édifice. 

.  Â  côté  de  la  gloire  de  Benozzo,  il  faut  réserver  une  place  à 
la  célébrité  bien  plus  modeste  du.  Mécène  qui  hii  a  fait  exécuter 
les  chefs-d'œuvre  devant  lesquels  nous  venons  de  nous  arrêter  : 
c'était  un  prébendier  de  la  collégiale  de  Saint-Âugustin,  un 
théologien  qui  avait  pris  ses  degrés  à  Paris  ;  et  telle  était  en- 
core, au  milieu  du  quinzième  siècle,  Téclat  de  ce  foyer  du  sa- 
voir européen,  qu'au  lieu  de  mettre  son  nom  dans  l'inscription 
qui  relate  la  part  prise  par  lui  à  ce  grand  ouvrage,.  i(  s^est  con- 
tenté de  répithète  de  Docteur  parisien.  Au  reste,  il  s'y  qualifie, 
avec  une  sorte  de  fierté  «  d'interprète  de  l'un  et  Pautre  droit,  » 
et  iï  prend,  à  l'égard  du  peintre,  k  (en  d'une  protection  bien 
reconnue  : 

[osîg4H3m  fuêût  pingero  Benolium. 

C'est  maintenant  h  cause  de  Fartiste  qu'on  se  souvient'  du; 
ffignitatre  ;  mai»  grâces  n'en  soient  pas  moins  rendues  ati  <t  Doc- 
teur paris^,  »  qui  sut  cfecemer  te  rare  mérite  de  Benezztr,  et 
en  (bire  profiter  la  vitle  aux  belles  tours  t 

Comte  J>E  CiRcouRT. 
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£SQU1SSE   D£  LONDRES  EN    1840^   Tragmens  d'une   corres- 
pondance familière. 


L'indulgence  avec  laquelle  vous  avez  bien  youIu  lire  mes 
premières  causeries  sur  Londres  ^,  m'engage  à  continuer  l'essai 
que  j'ai  entrepris  de  vous  donner  une  idée  de  la  physionomie 
de  cette  capitale.  Jusqu'à  présent  je  vous  ai  promené  dans 
les  rues  et  autour  des  parks^  sans  vous  Taire  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  demeures  anglaises  ;  mais  avant  d'entrer  dans  les 
détails  de  la  vie  de  Tamille^  je  dois  vous  parler  du  système 
établi  pour  les  agrandissemens  de  la  capitale.  La  pensée  que 
tout  ce  que  je  vais  vous  dire  sont  des  choses  familières  et 
vulgaires  pour  tous  ceux  qui  ont  demeuré  en  Angleterre ,  ce 
scrupule  ne  m^arréte  pas^  car  je  suis  plus  que  jamais  persuadé 
que  quiconque  n'a  pas  traversé  la  Manche  se  fait  des  idées 
aussi  fausses  sur  la  nation  anglaise  que  sur  les  peuples  dont 
il  est  séparé  par  des  milliers  de  lieues. 

La  population  de  Londres  s'accroissant  indéfiniment ,  celte 
capitale  étend  ses  rues  vers  les  quatre  points  de  l'horizon  ;  seu- 
lement^ à  Test  et  au  nord  nndustrie  développe  ses  fabriques^ 
allume  «es  fourneaux^  ouvre  ses  ateliers^  tandis  qu'au  sud  et  à 
Touest  les  gens  riches  viennent  peupler  les  nouveaux  quartiers 
élevés  pour  leur  usage  ^  loin  du  bruit  des  manufactures  et  des 
torrens  de  fumée.— Voici  comment  on  procède  pour  ces  nou- 
velles constructions.  Une  compagnie  achète  un  terrain^  appar- 
tenant à  un  seigneur  plus  ou  moins  riche  ;  le  propriétaire  cède 
la  place  pour  '99  ans ,  les  constructeurs  élèvent  une  ville  dont 
chaque  maison  paie  une  petite  rente  au  maître  du  sol;  les 
habitations  appartiennent  à  la  compagnie ,  et  quand  les  cent 
ans  sont  révolus^  la  ville  et  le  sol  reviennent  au  propriétaire» 

*  Voyez  Biblioth,  Univ.,  avril  1840. 
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OU  plutôt  à  la  seconde  gén<Sratîon  de  ses  héritiers^  qui  béuisseut 
leur  arrière-grand-père  de  leur  avoir  transmis  une  ville  à  la 
place  d'un  parc  ou  d'une  maison  de  campagne.  En  général^ 
dans  ces  nouveaux  quartiers^  on  dispose  d'abord  de  grandes 
rues  qui  doivent  servir  de  prolongemens  aux  lignes  existantes 
dans  l'ancien  Londres  ;  on  choisit  ensuite  deux  ou  trois  places 
où  Ton  construit  des  temples  dont  la  grandeur  est  proportion- 
née à  la  quantité  de  maisons  qui  doit  composer  le  nouveau 
bourg;  les  églises  achevées  sont  des  centres  où  viennent  rayon- 
ner les  rues  principales^  dont  les  .unes  ^  larges  et  aérées'^  sont 
composées  de  maisons  réservées  aux  famiires  aisées  ou  riches , 
tandis  que  les  autres^  transversales  et  phjs  étroites^  contiennent 
les  boutiques^  les  magasins^  les  ateliers  de  tout  genre  destinés 
à  r^pprovlsionnement  de  la  nouvelle  ville.  La  compagnie  loue 
ou  vend  ses  maisons  pour  99  ans  aux  locataires^  et  fait  des  bé- 
néfices énormes  sur  tes  prix  de  construction.  Nous  qui  bâtis- 
sons en  grès  ou  en  roc,  nous  sommes  obligés  d'attendre  un  an 
ou  deux  avant  de  voir  une  nourelle  demeure  habitable  ;  à  Lon- 
dres^ où  tous  les  édifices  sont  en  briques,  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  s'élèvent  est  presque  magique.  En  voici  un  exemple. 
Je  demeurais  à  Tune  des  extrémités  de  Hyde-park.  Au  mois 
de  mars  1 839 ,  je  découvrais  de  mes  fenêtres ,  une  immense 
plaine  s'étendant  derrière  les  quartiers  de  Paddington  ;  après 
une  absence  de  onze  mois,  au  lieu  d'une  prairie^  le  premier  plan 
de  mon  horizon  présentait  une  ville  d'un  quart  de  lieue  d'é- 
tendue ;  et  les  mêmes  faits  se  répètent  sur  tout  le  pourtour  de 
la  capitale.  Ces  nouveaux  quartiers  sont  immédiatement  vendus 
ou  loués,  sans  que  pour  cela  la  population  du  centre  de  la  ville 
devienne  moins  compacte;  seulement  elle  change  de  nature, 
car  tous  les  efforts  du  négociant,  du  marchand  et  de  Touvrier 
anglais  tendent  à  gagner  assez  d'argent  pour  pouvoir  faire 
vivre  leur  famille  dans  un  air  plus  pur  et  un  lieu  plus  riant 
que  le  centre  des  affaires  et  du  négoce  de  détail. 

Une  chose  me  parait  distinguer  spécialement  Londres  de  tou- 
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tes  les  autres  capitales.  A  Paris ^  à  Vienne^  à  Berlin^  à  Rome^ 
à  Turin^  les  habitations  les  plus  hétérogènes  se  touchent  ;  vous 
voyez  une  maison  garnie^  un  cordonnier^  im  tailleur  à  côté 
des  hôtels  magnifiques  où  logent  les  gens  les  plus  riches  ou  les 
plus  distingués  ;  rarement  trois  ou  quatre  numéros  consécutifs 
contiennent  le  même  genre  de  personnes^  et  il  est  impossible 
de  déterminer  Tétat  social  ou  la  fortune  d'une  personne  d'après 
le  quartier  où  elle  demeure.  A  Londres^  au  contraire^  les  mes 
et  les  quartiers  sopt  construits  en  vue  d'une  certaine  classe  de 
gens^  et  ils  ne  peuvent  changer  de  destination.  Vous  avez  telle 
rue^  comme  Baker^street^  où  toutes  les  demeures  doivent  être 
habitées  par  des  personnes  qui  emploient  au  moins  40^000 
francs  par  an  pour  leur  tenue  de  maison  ;  tel  square^  comme 
Grosvenor  ou  Belgrave ,  où  nul  ne  peut  louer  une  habita^on 
saps  mettre  de  200,000  à  500^000  fr.  à  sa  dépense  annuelle^ 
aÎQsi  de  suite  ;  en  sorte  que ,  dès  qu'une  persoime  nomme  le 
quartier  où  elle  demeure,  on  peut  fixer  d'une  manière  presque 
certaine  le  chiffre  apparent  de  sa  fortune:  apparent^  dis-je, 
car  que  de  brillantes  misères  couvrent  ces  demeures  si  fraîches 
et  si  bien  ornéçs  !  que  de  familles  mènent  grand  train  si|ns  que 
l'op  puisse  deviner  d'où  elles  tirent  l'argent  qu'elles  emploient, 
(>^  le  crédit  au  moyen  duquel  elles  (rompent  et  dupent  leurs 
fournisseurs  ! 

Maintenant,  cher  ami,  si  Londres  à  l'extérieur  ne  ressemble 
a  nulle  autre  capitale,  Londres  à  l'intérieur  possède  aussi  sa 
physionomie  particulière,  qui  ne  aie  retrouve  guère  hors  des 
Iles  Britanniques.  En  général^  il  y  a  trois  manières  de  vivre  à 
Londres  :  la  vie  de  fsmçùUe,  la  vie  de  clubs  çt  la  ^ie  de  hacAelor 
(de  garçon).  Disons  d'abord  quelques  m^ots  des  deux  dernières. 

Les  chibs,  dont  nos  cercles  genevois  peuvent,  par  leurs  rè- 
glemens ,  donner  une  idée ,  sont  d'immenses  hôtels ,  construits 
la  plupart  avec  un  luxe  extravagant.  Ces  établissemens  contien- 
nent tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  isolée  la  plus  confortaJble  : 
4es  salons  immense3  parraitcment  chauffés,  ime  bibliothèque  où 
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tous  les  ouvrages  nouveaux  et  un  excellent  choix  d'anciens 
sont  rassemblés^  tous  les  journaux  importans  du  globe;  pour 
la  vie  matérielle  9  de  belles  salles  à  mang^,  une  cuisine  par- 
faite et  de  nombreux  domestiques  en  élégante  livrée ,  toujours 
aux  ordres  de  chacun  ;  des  salles  de  bain  ,  des  cabinets  de  toi- 
lette :  rien  ne  vous  manque  pour  une  contribution  annuelle 
de  100  à  150  francs.  Chaque  club  est  composé  d'environ 
300  à  500  membres^  qui  sont  réunis  par  une  commuiumté  de 
vues  politiques^  de  carrières^  d*études  ou  de  goûts;  Ton  est 
d'une  sévérité  extrême  pour  Tadmission  d'une  iiouvelle  per- 
sonne^ en  sorte  que  Tupion  et  Tordre  régnent  toujours  dans 
l'intérieur  de  ces  établissemens.  Les  habitués  d'un  club  ont 
d'habitude  un  petit  appartement  dans  quelque  quartier  peu 
éloigné;  ils  y  couchent^  y  déjeunent >  puis  viennent  passer 
leur  journée  ,  dîner  et  jouer  au  club ,  à  moins  qu'ils  n'achè- 
vent leur  soirée  au  théâtre  ou  dans  le  monde.  Cette  vie  est  fort 
agréable,  on  en  conviendra  iacilement;  pour  une  somine  mé- 
diocre^ un  homme  se  procure  toutes  les  douceurs  qui  néces- 
sitent une  grande  fortune  quand  on  veut  les  avoir  rassemblés 
pour  soi  dans  sa  propre  ipoaison  ;  mais  cette  organisation  donne 
un  prodigieux  développement  à  la  tendance  égoïste  de  la  nation 
anglaise  j  et  augmente  indéfiniment  le  nombre  des  célibataires 
jeunes  ou  vieux  «  dont  l'influence  sur  la  société  est  iicheuse 
pour  ne  rien  dire  de  plus. 

La  vie  des  bachelors  (garçons)  est  bien  (Mérente;  on  la 
trouve  parmi  les  secrétaires  des  divers  offices  du  gouverne- 
ment ,  les  agens  de  commerce,  les  commis ,  les  jeunes  négo- 
cians.  L'avenir  de  ces  divers  individus  dépend  de  leur  travail  ; 
et  ils  savent  (c'est  le  secret  de  la  prospérité  de  la  plupart  des 
entreprises  )  que  l'on  n'avance  jamais  si  l'on  fait  la  folie 
d'augmenter  ses  dépenses  à  mesure  que  la  recette  prospère  ; 
comme  d'ailleurs  la  solitude  est  une  souffirance  à  nulle  autre 
pareille  pour  l'homme  laborieux  et  moral,  dont  le  travail  jour- 
nalier est  fini  à  5  heures  ;  comme  les  soirées  sont  insuppor- 
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tables  à  Londres  pour  celui  qui  n'a  pas  beaucoup  d*amîs  ; 
comme  la  {];randeur  des  distances  et  les  fatigues  du  jour  donnent 
un  charme  inappréciable  au  coin  du  feu  :  pour  remédier  à  Hsole- 
ment  forcé  où  il  faut  yiyre  pendant  plusieurs  années  afin  d'aug>- 
menter  rapidement  ses  affaires ,  trois  ou  quatre  jeunes  gens  , 
après  avoir  étudié  mûrement  leurs  caractères  et  leurs  goûts  ^ 
se  réunissent  et  louent  une  maison  confortable ,  Foccupent  en 
commun ,  prennent  deux  ou  trois  domestiques  et  se  partagent 
la  sunreillance  du  ménage.  L'un  a  la  surintendance  des  yins , 
l'autre  règle  la  dépense  de  la  viande ,  un  troisième  soigne  le 
thé^  le  café  9  etc.  Le  matin  ^  ils  déjeunent  galment  en  commun, 
causent  pendant  une  demi-heure ,  puis  chacun  sort  pour  ses 
affaires  et  reste  parfaitement  étranger  à  %e%  compagnons  jusqu'à 
6  heures^  moment  auquel  l'ouvrage  étant  achevé  dans  tous  les 
bureaux  ,  les  associés  bachelors  se  réunissent  pour  dtner^  mais 
rarement  seuls  ,  car  chaque  personne  a  le  droit  d'inviter^  sans 
prévenir^  les  amis  qui  lui  conviennent  ;  la  soirée  s'écoide  ainsf^ 
et  d'une  manière  toujours  intéressante^  car  le  cercle  des  rela- 
tions de  chacun  étant  fort  différent ,  les  anecdotes ,  les  nou- 
velles du  jour^  sont  nécessairement  puisées  à  des  sources  fort 
diverses^  et  l'uniformité  ne  peut  exister  dans  ce  genre  de  vie. 
Par  ce  moyen^  chacun  des  associés  jouit  d'une  aisance  et  d'un 
confort  presque  quatre  fois  plus  grands  que  s'il  vivait  seul.  Ainsi 
je  connais  de  ces  ménages  de  garçons  qui  coûtent  600  louis 
par  an  :  chacun  en  paie  200  ou  150  ^  suivant  le  nombre,  et 
possède  les  avantages  d'un  établissement  de  150,000  fr.  de 
rente.  Ce  genre  de  vie,  outre  l'agrément  qu'il  procure,  est 
loin  de  nuire  aux  relations  que  forment  plus  tard  tes  bachelors 
dès  que  leur  fortune  leur  permet  de  penser  au  mariage  d'une 
manière  rabonnable,  car  les  dames  conviennent  que,  bien  sou- 
vent ,  les  meilleurs  maris  sont  ceux  qui  ont  ainsi  vécu  pendant 
quelques  années.  En  effet,  dans  les  ménages  de  garçons,  ou 
apprend  à  aimer  son  chez  soi ,  à  connaître  ce  que  coûte  une 
maison  ;  on  est  forcé  de  plier  son  humeur  et  une  partie  de  sc« 
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goûts  à  ceux  de  ses  partners  pour  conserver  la  paix  et  la  bonne 
harmonie  ;  et^  en  général ,  que  faut-il  de  plus  pour  rendi^e  une 
union  heureuse? 

Maintenant^  dussé-je  être  taxé  de  prévention^  d^engouement^ 
de  préjugé^  de  tout  ce  que  vous  voudrez  de  contraire  à  Texac- 
titude^  je  déclare  que^  dans  mon  humble  opinion^  je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  au  monde  une  vie  d'intérieur  plus  heureuse  que 
celle  des  Anglais.  Tout^  dans  la  vie  matérielle  et  sociale^  esl 
concentré  dans  le  mot  famille.  Si  vous  admettez  le  principe 
suivant^  malheureusement  démontré  par  Texpérience^  que  la 
démoralisation  croit  en  raison  directe  de  Tagglomération  des 
hommes;  si  vous  êtes  obligé  de  convenir  que^  dans  toutes, 
les  capitales ,  les  liens  d'affection  et  les  sentimens  moraux  sont 
infiniment  plus  relâchés  que  dans  les  lieux  de  moindre  impor- 
tance :  vous  avouerez  alors  que^  puisque  Londres  est  la  ville  du 
monde  où  la  vie  de  famille  est  le  phis  généralement  honorée, 
où  Tamour  du  chez  soi  et  de  ce  qu'on  y  trouve  est  devenu  une 
espèce  de  culte  ,  où  tout  concourt  à  le  développer  et  à  le  for- 
tifier ;  vous  avouerez  que  les  institutions  qui  produisent  ce  ré- 
sultat sont  dignes  de  respect  et  d'envie  ,  pour  tout  homme  qui 
porte  dans  le  cœur  le  sentiment  de  l'ordre  et  de  la  moralité. 

Voici,  en  général,  le  genre  de  vie  que  l'on  trouve  dans  les 
familles  anglaises  riches  ou  aisées.  •—  Vous  savez  déjà  que  la 
propreté  ,  poussée  jusqu'aux  derniers  raflSnemens  de  l'élé- 
gance et  de  la  minutie  ,  règne  dans  toutes  les  maisons  et  dans 
tous  les  établissemens  où  la  main-d'oeuvre  est  employée  ;  aussi 
dès  le  grand  matin,  filles  de  chambre,  filles  de  cuisine,  etc., 
sont  occupées  à  faire  disparaître  toute  trace  de  poussière,  et  à 
redonner  à  chaque  gond ,  à  chaque  serrure ,  à  chaque  fenêtre, 
à  chaque  morceau  de  métal ,  le  lustre  qu'ils  ont  quand  ik  sor- 
tent des  mains  de  l'ouvrier,  car  on  est  inexorable  pour  la  moin- 
dre tache.  À  8  heures  tout  l'ouvrage  est  fait^  et  les  tnaitts ,  do- 
mestiques femmes ,  disparaissent  dans  les  cuisines  pour  ne  plus 
se  montrer  de  toute  la  journée,  car  le  serviteur  anglais  ne  doit 
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ei  ne  veut  se  présenter  devant  le  msdtre  ou  l'étranger  qu'avec 
un  extérieur  parfaitement  propre.  A  8  ^  heures  on  descend 
déjeuner^  tout  le  monde  en  toilette  de  ville  aussi  soignée  qtie 
pour  faire  une  visite  d'apparat.  Même  dans  l'intimité  de  la  fa- 
mille^ le  négligé  n'est  jamais  permis  ;  et  la  robe  de  chambre 
ne  sort  pas  de  la  chambre  à  coucher^  dans  laquelle  nul  n'est 
admis  5  excepté  les  domestiques  et  le  médecin.  Quand  les 
grandes  personnes  et  les  amis  de  la  maison  sont  autour  de 
la  table ^  les  enfans  qui  ont  pris  leur  thé  à  8  heures^  été  el 
hâver^  dans  la  nursery,  chambre  de  travail  et  de  récréatioas, 
les  enfans  font  une  bruyante  entrée^  sautent  au  cou  de  ck*- 
cun ,  interrompent  la  conversation  par  miUe  questioss  sur  la 
santé  de  ceux  qu'ils  préfèrent ,  puis  jouent  un  quart  d'heure  el 
remontent  à  Tétude.  Les  journaux  sont  arrivés;  leur  lecture, 
leur  commentaire  fait  le  fond  des  entretiens  du  déjeuner  ,  le- 
quel est  composé  de  thé  et  de  plusieurs  espèces  de  viandes 
froîdea.  Après  une  heure  environ  de  lecture  et  de  conversation, 
chaoutt  se  lève  ;  le  père  et  les  fils  atnés  vont  à  leurs  affaires  ,  ks 
chevaux,  les  cabriolets  ou  les  omnibus  les  emportent  dans  la 
cité  ou  dans  les  offices  du  gouvernement.  La  mère  et  les  filles 
restent  à  la  maison  ;  l'ouvrage  et  les  soins  du  ménage  sont  par* 
tagés  entre  elles,  et  les  occupent  chaque  jour  exclusivement 
jiftsqu'à  une.  heure;  la  dépense  du  jour,  les  comptes  de  la  se* 
maihe,  les  arrangemens  de  toute  espèce  sont  classés  et  achevés 
dans  un  ordre  parfeit  et  sans  que  rien  soit  omis. 

A  une  heure ,  vient  le  lunckeoK  et  le  dîner  des  en&ns  avec 
leur  gouvernante  ou  leur  nursery*  governùss  (gouvernante  inG^ 
rieure  qui  soigne  et  élève  les  enfaas  de  4  à  8  ans).  Les  pecMft- 
nes  qui  ae  trouvent  à  la  maison,  ou  les  amis  ^ui.  font  use  visite  à 
cette  heure  font  leur  second  déjeuner  debout  autour  de  la  ta- 
ble, où  la  petite  Êimine  mange  du  mouton,  des  pommes  de  terre 
et  du  pouding  de  la  saison,  genre  de  iM>urrUure  invariable  pour 
les  enfans  anglais,  et  auquel  ils  doivent  les  admirables  couleucs 
et  la  magnifique  carnation  qui  les  distinguent.  Cela  fait  ^  les 
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enfans  passent  une  heure  avec  leur  mère  ;  c'est  le  moment  où 
Ton  rend  compte  de  la  conduite  de  la  matinée ,  des  traraux  et 
des  progrès.  La  mère  apporte  à  cet  examen  un  intérêt  soutenu^ 
elle  entre  dans  tous  les  détails ,  elle  se  fait  tout  expliquer^  elle 
renchérit  sur  les  remontrances  de  la  gouyemante  ^  elle  discuté 
aTec  elle  le  fort  et  le  faible  de  chaque  enfant^  elle  sourit  au 
moindre  progrès^  elle  signale  le  plus  léger  défaut.  Et  cepen- 
^dant  cette  surveillance  active  ^  cette  étude  journalière  est  diri- 
gée de  telle  façon  qu'elle  laisse  toujours  à  Tenfant  le  sentiment 
de  la  phis  grande  responsabilité  possible.  C'est  là  le  principe 
fondamental  de  l'éducation  anglaise.  On  apprend  à  l'enfant  à 
se  décider  par  lui-même^  dès  qu'il  peut  avoir  une  volonté  ;  on 
lui  aide^  sans  qu'il  s'en  doute ,'  à  peser  toutes  les  conséquences 
de  sa  petite  résolution.  Cela  fait^  on  le  laisse  jouir  ou  souffrir^ 
sans  le  blâmer  ou  le  consoler^  des  résultats  de  sa  détermination. 
Ce  mode ,  qui  commence  dans  la  nursery  pour  finir  avec 
Oxford  ou  Cambridge^  développe  puissamment  dans  le  jeune 
homme  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle^  et  lui  apprend  îi 
estimer  promptement  ce  qu'une  action  a  de  moralité  et  de  va- 
leur d'après  les  règles  de  la  religion ,  de  la  convenance  et  de  la 
justice.  Chaque  jour  la  mère  de  famille  consciencieuse  rassem- 
ble ses  enfans  3i  une  heure  fixe  pour  lire  un  chapitre  de  la  Bible^ 
et  jamais^  sous  aucun  prétexte,  elle  n'interrompt  ou  ne  renvoie 
cette  lecture.  La  plupart  des  dames  oiit  abandonné  l'usage  des 
commentafres  ,  des  traités ,  où  des  explications  imprimées  : 
elfes  ne  veulent  pas  rendre  leurs  enfans  savans  en  religion, 
mais  elles  cherchent  à  leur  faire  aimer  les  livres  saints  et  leur 
doctrine  ;  elles  en  appliquent  les  préceptes  aux  événemens  de 
la  vie  des  petits  auditeurs ,  et  elles  cherchent  à  lier  quelque 
portion  de  FEcriture  à  chaque  souvenir  intéressant  dé  Fenfance 
et  de  la  jeunesse,  certaines,  en  suivant  cette  méthode,  que 
I^  souvenirs  religieux  de  la  maison  paternelle  seront  plus  forts 
et  plus  miles  daios  les  mauvais  jours  que  les  leçons  régulière» 
qui  partent  à  l'esprit  souvent  sans  toucher  le  cœur.  Aussi  ce 
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n'est  pas  sani  une  émotion  profonde  que  j'ai  entendu  des  mi- 
litaîres  et  des  marins  dont  le  nom  a  retenti  naguère  en  Europe^ 
raconter  qu'après  une  bataille  ou  sur  le  tillac  de  leur  raisteau , 
leurs  yeux  s'étaient  mouillés  de  larmes  en  relisant  certains  oba- 
pitres  de  la  Bible  que  leur  mère  avait  appliqués  à  quelque  cir- 
constance de  leur  jeune  âge  ^  et  qui  se  représentaient  avec  un 
calme  et  une  douceur  infinie  au  milieu  du  tumulte  de  la  mer 
ou  du  champ  de  bataille. 

L'après-midi  est  employé  par  les  dames  et  par  les  hommes 
qui  n'ont  pas  d*aflEsiires  pressantes  y  à  courir  les  visites  ,  les  em« 
plettes^  les  parks^  les  expositions^  les  concerts  qui  durent  de 
2  à  5  j  et  toutes  les  occupations  ou  les  amusemens  que  la  ca- 
pitale offre  à  qui  possède  une  voiture  et  une  bourse  bien  gar- 
nie. A  6  heures^  tout  le  monde  est  rentré  chez  soi  ;  l'on  fait  une 
toilette  complète^  comme  si  l'on  se  disposait  à  sortir  pour  le 
bal  j  et  nul  ne  se  dispense  de  cet  usage  ;  le  mari  et  la  femme 
^ui  dînent  en  tête  à  tête  sont  parés  comme  lorsqu'ils  reçoivent 
de  nombreux  amis  ;  cette  toilette  ne  gène  d'ailleurs  nullement 
le  confortable  de  la  soirée^  car  les  habits  sont  si  souples  et  si 
bien  faits  qu'ils  se  prêtent  sans  effort  à  tous  les  mouvemens. 

Vous  savez  de  quoi  se  compose  un  dîner  anglais  ;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  peut-être  pas^  c'est  le  luxe  de  livrée  et 
l'élégance  de  service  qui  sont  déployés  chaque  jour  dans  les 
maisons  aisées  ou  riches.  Vous  avez  invariablement  de  deux  à 
six  domestiques  autour  de  la  table.  L'usage  de  changer  com- 
plètement de  couvert  à  chaque  plat^  qui  semble  si  minutieux  ^ 
devient  si  vite  agréable ,  qu'après  avoir  vécu  en  Angleterre  on 
ne  s'étonne  plus  du  soin  que  les  Anglais  mettent  à  le  conserver 
sur  le  continent.  La  bière ^  qui  est  la  boisson  commune,  ne 
parait  qu'en  très-petite  quantité  sur  la  table  des  familles  comme 
il  faut  ;  la  boisson  ordinaire  est  le  vin  de  Xérès  et  de  Porto , 
auquel  on  ajoute,  pour  traiter  ses  amis,  le  Bordeaux,  le  vin 
du  Rhin ,  le  vin  de  Champagne  et  de  l'Hermitage  ;  toute  autre 
qualité,  même  le  Madère^  est  hors  de  mode  maintenant. — ^Après 
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le  poisson^  qui  occupe  seul  la  table  au  premier  serTÎce,  le 
inattre  de  la  maison  invite  la  personne  à  qui  il  veut  faire  hon- 
neur à  boire  un  Terre  de  vin  avec  lui,  en  la  priant  de  choisir 
la  qualité  qu'elle  préfère.  Ordinairement  on  prend  celui  qu'on 
vous  offre  ;  alors  le  maître  se  verse  le  premier  et  vous  envoie  la 
bouteille  par  un  domestique;  vous  remplissez  votre  verre, 
vous  le  levez  de  dessus  la  table ,  vous  faites  une  légère  incii* 
nation  à  votre  partner,  et  vous  buvez  la  quantité  qui  vous 
conyient.  La  même  cérémonie  se  répète  avec  chacune  des 
personnes  qui  sont  à  table.  Si  c'est  avec  une  dame  qui  soit 
votre  voisine ,  vous  avez  soin  de  lui  laisser  le  choix  du  vin , 
de  remplir  son  verre  ;  mais  si  c'est  avec  un  homme,  vous  vous 
servez  toujours  le  premier.  Cet  usage  était  tyrannique  il  y  a 
peu  d'années  encore,  car  il  fallait  nécessairement  vider  son 
verre  à  chaque  inimité  ;  et  pour  peu  que  la  table  fût  nombreuse, 
on  arrivait  au  dessert  avec  la  tête  lourde ,  la  politesse  exi- 
geant que  vous  bussiez  un  verre  de  vin  avec  chacune  des  per- 
sonnes présentes.— Après  le  second  service,  qui  est  composé 
de  viandes  rôties ,  de  légumes  bouillis  et  de  toutes  les  sauces 
nécessaires  pour  faire  très-vite ,  sur  son  assiette ,  une  cuisine 
raffinée  et  à  son  goût,  on  sert  le' gibier  et  les  poudings  dont 
1^  variétés  sont  innombrables  ;  puis  on  enlève  tout,  et  la  table 
d'acajou  parait  dans  toute  sa  splendeur  pour  recevoir  le  des* 
sert,  dont  le  luxe  souvent  surpasse  toute  idée  préconçue.  Il 
est  peu  rare  d'avoir  une  symétrie  composée  de  fruits  des  cinq 
parties  du  monde  et  des  quatre  saisons ,  quelle  que  soit  l'époque 
de  l'année  où  vous  vous  trouviez.  Les  domestiques  rapportent 
devant  le  maître  de  maison  les  carafes  de  vin  placées  dans  des 
soucoupes  d'argent  garnies  de  velours  par^dessous,  afin  qu'elles 
puissent  glisser  facilement  sans  ternir  la  table.  Le  maître  se 
sert,  puis  fait  passer  les  bouteilles  les  unes  après  les  autres 
devant  chaque  convive,  qui  se  sert  à  sa  guise  et  les  pousse 
vers  son  voisin ,  lequel  exécute  la  même  manœuvre,  jusqu'à  ce 
que  la  circulation  ramène  les  carafes  à  leur  point  de  départ. 
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Cela  faît^  chacun  boit  sans  s'occuper  de  son  Toisin.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure ,  la  maîtresse  de  la  maison  donne  le  signal 
en  se  levant  ^  et  toutes  les  dames  partent.  Alors  la  conrer- 
sation^  qui  avait  été  amusante  ou  instructive  pour  les  deux 
sexes ,  change  de  nature ,  et  les  questions  politiques  ou  com- 
merciales se  discutent  arec  une  chaleur  augmentée  de  tout  ce 
qu'un  bon  dlnei*  donne  de  vigueur  à  un  convive  qui  pos- 
sède une  bonne  tête  et  un  solide  estomac  — Cette  dernière 
partie  du  repas  dure  environ  uri^  heure ,  en  sorte  que  le  dtner 
n'est  jamais  fini  avant  9  |  heures.  On  se  moque  beaucoup  de 
cette  habitude  sur  le  continent^  et  Ton  ne  comprend  pas  com- 
ment les  dames  anglaisés^  qui  passent  avec  raison  pour  être 
reines  dans  leur  ménage^  n'ont  pas  peu  à  peu  Tait  tomber  en 
discrédit  cette  séance  bachique.  Mats  les  femmes  s'en  garde- 
raient bien  :  d'abord  elles  sont  charmées  d'avoir  cette  heure 
à  elles  seules  ;  ensuite  Fusage  de  se  griser^  qui  était  encore  i 
la  mode  il  y  a  quelques  années^  et  qui  était  poussé  jusque  dans 
les  dernières  limites  de  l'ignoble^  cet  usage  est  tombé  dans 
un  discrédit  absolu^  au  point  qu'un  gentleman  qui  remon- 
terait au  salon  la  tête  pri^e  et  la  langue  épaisse^  risquerait 
de  se  voir  bannir  Ad  la  maison  où  il  se  serait  ainsi  oublié  ; 
enfin  ^  dans  cette  séance  de  i^tn,  les  questions  sérieuses  se  trai- 
tent^ et  janlâis  elles  ne  font  irruption  dans  le  drawing-room 
(salon). 

Quand  les  hommes  sont  remontés  >  on  offre  du  thé  et  du 
café  ;  dès  lors  chacun  Tait  tous  ses  efforts  pour  rendre  la  soirée 
aussi  agréable  y  aussi  animée  ou  intéressante  que  possible.  Vous 
ne  voyez  jamais  ^  comme  ailleurs  ^  des  groupes  d'hommes  dis- 
cutant la  rente  ou  te  ministère  ^  tandis  qUe  les  femmes  assises 
en  cercle  bAitlent  dans  leur  éventail  ou  comptent  les  fleurs  de 
leurs  robes.  Tout  le  monde  se  mélé^  personne  ne  s'observe 
ni  ne  se  cridque.  Le^  jeunes  demoiselles  causent  et  rient  avec 
(hinchise  et  abandon^  sans  redouter  de  se  comîpromettre ;  elles 
n'ont  pas  à  craindre  qu'après  une  demi-heure  de  conversation 
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atec  uo  jeuiie  homme  ^  on  les  fiance  le  lendemain  dans  une 
autre  société;   les  personnes  qui  chantent  ou  qui  jouent  de 
quelque  instrument  se  Tout  entendre  sans  apprêts  ,   sans  se  . 
faire  prier  ;  un  quadrille  se  forme  pour  quelque  temps  ;  une 
anecdote  plaisante^  le  récit  d'une  nouvelle  pièce  de  théâtre^ 
de  quelque  scène  pittoresque  du  parlement^  de  quelque  ayen-' 
ture  maritime ,  groupe  plusieurs  personnes  ;  la  table  est  cou* 
Ter  te  des  plus  beaux  albums  et  des  caricatures  du  jour  les  plus  . 
piquantes  ;  une  partie  de  whist  s'établit  dans  un  angle  hors  de' 
portée  des  danseurs^  et  minuit  arrive  sans  qu'on  s'en  soit  douté. 
L'étranger  qui  est  introduit  pour  la  première  fois  dans  une 
soirée  anglaise ,  et  qui  s'attend  à  une  raideur  bien  compassée , 
à  des  manières  froides  et  ennuyeuses^  ne  peut  en  croire  ses 
yeux  et  ses  oreilles  en  voyant  un  développement  de  liberté,  de 
vie  et  de  franche  galté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  à  l'esprit  ni 
au  cœur^  et  le  nouveau  venu  participe  à  cette  aimable  manière* 
d'être  comme  s'il  était  depuis  longtemps  familier  dans  la  maison. 

Il  n'est  pas  difficile  d'être  introduit  dans  un  intérieur  anglais  ;  >. 
deux  conditions  suffisent  :  il  faut  être  un  honnête  homme  et 
avoir  de  bonnes  manières.  Quand  le  père  de  famille  est  assuré, . 
par  la  recommandation  d'un  ami,  que  vous  êtes  un  être  moral 
sur  qui  il  peut  compter,  il  vous  tend  la  main  et  sa  maison  vous' 
est  ouverte.  Quand  la  dame  voit  que  vos  liabits  et  vos  manières 
feront  honneur  à  son  salon ,  elle  vous  touche  la  main  et  vous, 
faites  partie  de  son  cercle.  On  ne  vous  demandera  pas,  comme 
ailleurs ,  quels  titres  vous  portez ,  de  quels  revenus  vous  jouis- 
sez,  pour  mesurer  les  procédés  à  votre  position  sociale.  Les' 
conditions  ci-dessus  étant  remplies ,  vous  êtes  traité  sur  le  pied 
d'une  égalité  parfaite.  Aussi,  pour  l'étranger  comme  il  faut, 
la  vie  de  Londres  est-elle  tout  agréable  ;  et  j'avoue  que  je  me 
suis  toujours  défié  des  personnes  que  j'ai  entendues  déblatérer 
contre  la  raideur  des  Anglais  chez  eux,  et  contre  l'impossibilité 
où  Ton  est  d'être  admis  dans  les  bonnes  sociétés.  Il  me  semble 
XXX  20 
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qu'il  y  a  toujours  de  trèft4M>iinet  rwons  qak  crieoi  les  <fifi- 
cultés  dans  le  cas  dool  il  s'agit. 

Ce  qui  me  parait  j/eter  un  grand  cbarme  dans  la  manière  de 
irivre  anglaise,  c'est  la  séparation  parfaite  qui  existe  entre  la 
portion  de  la  journée  destinée  aux  a&ires^  et  ceUe  qui  est 
consacrée  à  la  Tie  de  (unille.  Le  père  donne  constamment  le 
signal  de  Tentrain  et  de  la  galté^  et  Ton  sait  quelle  influence  a 
^r  Taspect  général  de  la  maison  la  diqKMÎtion  d'humeur  du 
chef.  Ausn  la  principale  quaKté  qu'un  Anglais  s'eSbree  de  gra» 
Ter  dans  le  caraclère  de  ses  enfans,  c'est  un  empire  absolu  sur 
einE*mémes  ;  laisser  Toir  à  l'extérieur  ce  qu'on  éprouTe,  mettre 
autrui  en  communication  immédiate  ayec  ses  impressions  inti- 
Qies^  est  une  laute  qu'on  ne  pardonne  pas.  L'homme  d'affiikes^ 
surchai^  de  soucis  et  préoccupé  de  quelque  grande  coad>i« 
naison  commerciale,  parait,  dans  la  dernière  moitié  du  jour, 
apissi  serein  que  s'il  était  occupé  des  choses  les  plus  indiffé- 
rentes. L'homme  qui  a  éprouvé  quelque  chagrin  dé  c<eijr,  re- 
garde comme  une  indigne  faiblesse  de  laisser  couler  une  larme  ^ 
e^  je  TOUS  assure  que  cette  douleur  concentrée,  qui  se  trahit 
par  une  expression  souvent  déchirante  malgré  le  cahne  appa- 
rat de  la  personne  qui  la  ressent,  fait  biep  plus  d'impression 
que  les  sanglots  et  l'étalage  du  deuil, 

,  Le  jeune  homme  qui  s'éprend  de  quekpiea  s^i^meos  tendres 
pour  une  jeime  personne,  s'étudie  i  éviter  soigpeusemeat  toute 
manifestation  extérieure  ;  il  ne  se  confie  pas  même  à  son  meil- 
leur ami;  i)  examine  longtemps  Je  caractère  de  ceHe  sur  qui  se 
concentrent  ses  pensées  et  ses  yœux,  et  d'ordinaire  le  mariage 
est  arrangé  ayant  que  les  parens  en  aient  connaissance.  Les 
mères,  qui  dans  d'autres  pays  sont  la  cbeTÎlle  ourrt&re  de 
l'établissement  de  leurs  enfans,  se  tiennent  ici  soig^usemeni  à 
récart«  Elles  savent  qu'une  action  intermédiaire  suffirait  pour 
faire  rompre  une  liaison  commencée  ;  en  conséquence,  elles  se 
bornent  à  provoquer  les  occasions  de  se  yoir,  sans  que  les 
parties  se  doutent  de  ce  secours  indirect.  Aussi  ne  doit-on  pas 
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tMtonAer  si  1^  mariages  sont ,  en  général ,  plus  unis  et  mieux 
assortis  qu'ailleurs^  puisqu'une  connaissance  approfoncKe  des 
caractères  précède  Tunion  irrérocable  ;  et  bien  que  le  divorce 
soit  permis^  les  cas  en  sont  infiniment  rares ^ 'car  ropinioîi 
publique  le  flétrit  d'une  réprobation  qui  équivaut  presque  à 
une  prohibition  légale. 

Ce  développement  des  afections  de  famille^  que  fortifient 
{presque  tous  les  usages  anglais^  donne  à  la  vie  sociale  une  eer« 
uine  uniformité  qnt  Mesae  et  choque  les  caractères  fégers  ef 
remuans^  mais  qui  attache  vÎTement  tes  hommes  décidés  &  pren- 
<fare  la  vie  au  sérieux^  et  à  (aire  leur  chemin  dans  la  monde  par 
des  moyens  sûrs  et  honorables.  On  plie  très-vite  ses  habitmlet 
étrangères  ii  ces  détails  d'intérieur  ;  et  si  ces  usages  sont  &cUea 
à  4Mlopter  et  agréables  à  conserver  dans  les  villes  ,  ils  prennenc 
un  charme  particulier  dans  la  vie  de  campagne. 
.  On  quitte  Londres  h  la  fin  de  juillet  pour  n^y  rentrer  qu'enr 
Carrier  ou  en  mars.  Pendant  ce  long  séjour,  la  distribution  des 
heures  est  la  même  qu'à  la  viUe  ;  mats  les  chasses,  les  vbités> 
les  promenaîdes  à  cheval  remplissent  les  journées,  et  il  eét  bien 
rare  qu'en  automne  le  temps  soit  assex  mauvais  pour  empêcha 
de  sortir  deux  jours  de  suite.  D'ailleurs  lés  routes  sont  si  solides- 
et  si  bien  entretenues  qu'elles  ne  sont  januûs  mauvaises.  On 
calomnie  beaucoup  le  climat  d'Angleterre.  U  est  vrai  qtie  la  ca- 
pitale et  les  grandes  villes  manufecturières  sont  inondées  de 
fumée  et  de  brouillards  ;  mais,  k  la  campagne,  le  temps  est 
attssi  beau  que  sous  les  mêmes  latitudes  du  continent,  et  la 
rerdure  se  conserve  jusqu'à  Noël  ;  en  décen^bre  seulement,  elle 
prend  une  teinte  noire,  pareille  à  celle  de  nos  sapins.  . 

Les  chemins  de  fer  commencent  à  apporter  un  grand  chan- 
gement dans  la  manière  d'aller  à  la  campagne.  Auparavant, 
toutes  les  personnes  que  leurs  affaires  amenaient  joumeltei&ent' 
à  Londres  louaient,  pour  l'automne,  une  maison  à  six  ou  huit 
mines  de  la  métropole,  au  delà  de  l'infloence^de  la  fumée. 
Maintenant,  à  chaque  station  pittoresque  d'un  chemin  de  ter. 
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s'élèvent  de  nombreuses  babiutions  d'été  qui  deyiennent  bien- 
tôt un  bourg ,  lequel  à  son  tour  ne  tarde  pas  à  former  une 
Tille;  en  sorte  qu'un  nombre  considérable  de  personnes^  qui  ne 
s'éloignaient  pas  de  la  capitale^  s'en  vont  à  20^  30  où  40  milles 
chercher  Tair  de  la  campagne.  Chaque  soir^  les  rail^ways  de 
Birmingham^  de  Southampton^  Eastem  Couiitries^  Greenwich, 
Croydon^  Great  Western^  emportent  de  nombreux  convois  de 
personnes  qui  reyienrient  le  lendemain  à  dix  heures  faire  leurs 
affaires  à  Londres. 

.  Cette  émigration  journalière^  des  gens  de  la  yille  vers  les 
oampàgnes  lointaines,  fait  une  bonne  partie  dé  la  prospérité 
de»  chemins  de  fer  ;  et  quoiqu'elle  fût  mi^e  primitivement  au 
BOinbtre  des  chances  heureuses  de  ces  entreprises ,  elle  a  dé- 
passé toute  attente.  Aussi  les  habitans  des  coibtés  qui  se  plai- 
gnaient des  dégâts  que  devaient  odcasionner  ces  immenses*  tra- 
vaux, sont  les  premiers  à  se  réjouir  de  l'accroissement  de 
prospérité  que  le  rail-way  leur  procure  par  la  foule  de$  visitons, 
riches  ou  dises,  qu'il  leur  amène.  QUant  aux  atnateiirs  du  pit- 
toresque qui  s'écriaient  :  «  Les  chemins  de  fer  voùt  gâter  tous' 
les  paysages,  abattre  les  montagnes,  combler  les  vallées,  raser 
les  plus  belles  propriétés,  etc.,  »  qu'ont-ils  vu  se  réaliser  de 
toutes  ces  appréhensions  ?  Un  grand  nombre  de  ponts  magnifi- 
ques jetés  hardiment  d'une  montagne  à  l'autre,  des  arceaux 
dont  là  hardiesse  étonné,  des  constructions  qui  souvent  ajou- 
tent à  l'agrément  du  paysage,  d'innombrables  maisons  de  dam- 
pagne,  et  uii  bien-être  toujours  croissant  pour  les  localités  voi- 
sines des  stations.  En  vérité,  si  l'on  admet  que  le  temps  et  l'es- 
pace composent  notre  vie,  on  peut  dire  que  le  chemin  de  ler^ 
détruisant  l'espace,  double  le  temps  dont  nous  pouvons  dispo- 
ser. On  a  de  la  peine  à  s'accoutumer  à  l'idée  de  partir  le  matin 
pour  aller  voir  ses  amis  à  20  ou  30  lieues,  et  de  revenir  le  soir 
sans  bririt,  sans  fatigue,  sans  même  s'être  douté  de  la  distance 
que  l'on  a  parcourue,  pour  peu  qu'on  ait  de  propension  à  céder 
au  sommeil  presque  invincible  que  donnent  le  lïioelleux  ba- 
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lancement  et  fe  bruit  sourd  de  la  voilure.  L'embarquement  et 
h  descente  des  passagers  se  font  avec  un  ordre  et  un  calmé 
parfaits.  J'étais  resté  sur  l'impression  pénible  que  m'avaient 
causée  le  tumulte^  les  bourrades^  l'impatience  des  voyageurs 
sur  les  chemins  de  fer  de  Versailles  et  de  Saint-Germain.  Aussi  jô 
fus  bien  étonné' de  voir  le  silence  et  la  facilité  avec  lesquels^  en  , 
Angleterre^  on  s'entasse  dans  les  calèches  et  les  wagons  ;  point 
de  fracas ,  point  de  cris ,  point  de  gros  mots  de  h  part  des 
passagers  ou  des  employés;  chacun  sait  que  quel  que  soit  lé 
nombre  des  voyageurs  nul  ne  restera  en  arrière  >  et  les  mères 
les  plus  craintives  confient  au  chemin  de  fer  leur  nombreuse 
famille  sous  la  garde  d'une  seule  bonne.  Ceci  tient ,  je  pense, 
à  la  différence  du  caractère  des  deux  nations. 

En  relisant  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la  bonté ,  l'obligeance 
et  la  gatté  qui  régnent  en  Angleterre  dans  presque  toutes  les 
maisons^  vous  serez  peut-être  tenté  de  me  demander  comment 
cela  s'accorde  avec  la  raideur,  l'importance  >  le  sans-géne  et  le 
manque  de  savoir-vivre  qui  ont  fait  au  peuple  de  ce  pays  une 
eifScbeuse  réputation  sur  le  continent,  et  qui  l'exposent  i  des 
jugemens  si  sévères  et  h  des  railleries  si  piquantes.  —  Ce  con- 
traste est  vrai,  il  m*a  frappé  souvent  d'une  manière  bien  pé- 
nible. Les  Anglais  que  j'ai  rencontrés  sur  le  continent,  après 
avoir  habité  l'Angleterre,  m'ont  paru,  en  général,  plus  fiers  et 
plus  ridicules  encore  qu'auparavant.  Cela  tient  à  plusieurs  causes . 
D'abord  leur  peu  de  connaissance  de  la  langue ,  la  nouveauté 
des  usages,  Tétrangetédes  costumes  les  gênent  et  les  embar- 
rassent ;  ils  craignent  de  se  rendre  ridicules,  et,  sachant  que 
la  réserve  est  le  meilleur  moyen  d'éviter  des  désagrétnen»,  ils^ 
outrent  leurs  précautions.  Ensuite,  il  faut  dire  que  nous  con- 
fondons sous  la  même  dénomination  les  habitans  de  là  Grande- 
Bretagne;  tout  Anglais  riche  est  pour  nous  un  monsieur,  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'il  soit  un*  gentleman,  titre  que  l'on  n'ac- 
corde qu'à  l'homme  qui,  à  des  sentimens  élevés  et  une  conduite 
honorable,  joint  des  manières  élégantes  et  polies.  Aussi,  quand 
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T01U  rencontrez  des  Anglais  qui  ont  Tair  de  n^;arder  le  conti- 
nent comme  un  mauvais  lieu>  où  ils  peuvent  se  permeUre  tout 
ce  que  leur  interdisent  en  Angleterre  les  usages  sérères  du  pays, 
TOUS  êtes  en  droit  de  dire  :  «  C'est  peut-être  un  homme  ricke, 
mais  ce  n'est  pas  un  gentleman.  » 

Vous  me  direz  :  j'ai  tu  de  ces  personnages  qui  portaient  sur 
les  panneaux  de  leur  Toiture  la  couronne  des  lords,  et  qui  n'en 
étaient  pas  moins  grossiers  pour  cela.  D'abord,  ne  confondona 
pas  l'impolitesse  et  la  retenue.  Et,  cela  (ftt-il  Trai,  qu'est-oe 
que  cela  prouTe  ?  U  n'y  a  pas  de  règles  sans  exception.  J'ai  aussi 
rencontré  à  Paris.,  dans  la  rue  de  la  Paix,  la  Toiture  de  la  du- 
chesse de  Bedford,  qui  n'aTait  pas  cpiitté  J^ondres  à  cette  épo- 
cpie  ;  et  Toici  une  petite  aTcnture  qui  m'arriTa  dans  le  trajet  du 
HaTre  à  Paris.  L'intérieur  de  la  diligence  était  occupé  par  six 
personnes,  au  nombre  desquelles  j'étais  :  deux  dames  françaises, 
deux  Suisses  et  deux  Anglais.  L'un  de  ces  derniers,  placé  Tis-à- 
Tis  de  M.  B.,  mon  compagnon,  lui  serrait  les  jambes  d'une 
inanière  désagréable*  B.  lui  en  6t  l'obsenration  en  français. 
L'Anglais  n'eut  pas  l'air  de  le  comprendre.  B.  lui  proposa  en 
anglais  de  croiser  les  pieds.  Le  Tis-à-Tis  y  consentit  aTcc  une 
brusquerie  toute  disgracieuse  ;  puis  au  bout  d'un  moment , 
s'adressant  à  B.,  il  lui  dit  : 

a  Atcz-tous  été  longtemps  en  Angleterre  ? 
.  «  •—  Oui,  quelques  mois. 

«  —  G>nnaissez-TOus  Londres  r^ 

«  — •  Non ,  je  n'y  ai  passé  que  peu  de  jours.  Et  tous,  Mon- 
aietu',  TOUS  êtes  de  Londres  ? 

«  —  Oui. 

«  -—  C'est  une  magnifique  TÎIte ,  suÎTant  les  quartiers  où 
l'on,  demeure. 
,    <c  -^  Oui,  je  loge  dans  un  très-beau  quartier. 

«  -—  Ah  !  dans  le  WestnEnd,  sans  doute. 

«  -—  Oui ,  en  GrosTenoi^square  ? 

«  —  CrosTenor-square!  !  On  dit  que  c'est  un  des  quartiers 
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Iti  pkif  faahiowMiblet  de  Londres.  Quel  numéro  habiliez-rous, 
IfoDsieur^  ihm  Gro9renor*f^piare  ?  conlimNi  B.^  tandU  que  je 
itti  glistaU  d«n$  la  main  im  Dèrectory. 

«  -«-  Numéro  27. 

«  -— »  27  !  dH  B.  en  eherchant  dans  le  lirre  dont  la  couTer* 
ture  disputait  de  rougeur  aree  le  Titage  du  gendeman.  27 1 ... . 
Hé  mais ,  tous  êtes  donc  attaché  à  la  maison  de  sir  Jobnslon?' 
est-ce  en  qualité  de  butler  ou  cte  ralet  de  chambre  ?  (Le  co^ 
stume  du  Monsieur  justifiait  cette  supposition.) 

«  —Oh!  non.  Mm c'était  dans  «me  des  rues  des  envie- 
rons de  GrosTcnor^quare  que  je  roulais  dire  ;  a  puis  il  tourna, 
la  iéte^  et  dormit  d\in  profend  sommeil  juscpi'à  Paris.  Je  puis 
vous  assurer  qu'en  changeant  les  termes,  cette  scène  se  repro^ 
duit  dans  bien  des  circonstances  analogues,  et,  en  général^  rieh 
ne  TCie  plus  un  Anglais  qui  veut  se  faire  passer  pour  ce  qu'il 
n^est  pas^  que  la  rencontre  d'un  étranger  qui  parle  sa  langue  et 
qui  a  habité  son  pays. 

Du  reste^  si  tes  Anglais  sont  soutent  moqués  ou  mystifiés  en 
France,  ib  rendent  bien  la  pareille  à  leurs  voisins  ;  et  Tott  dit 
qu'il  n^y  a  pas  de  Keu  au  monde  où  il  se  débite  amant  de  contes 
i  dormir  debout  que  dans  la  traversée  de  Calais  ou  de  Boulo- 
gne à  Londres^  du  moins  quand  la  mer  est  calme.  Les  gobe- 
mouches  qm  passent  la  Manche  pour  la  première  fois  entendent 
des  histoires  qui  varient  à  diaque  cfaangeawsnt  de  lieu.  Un  joui* 
je  revenais  de  Boidogne  à  Londres  ;  la  mer  était  plate  comme 
n^tre  lac  par  te  temps  le  phis  serein  ;  deux  commis^oyageurs 
avaient  appris  l  l'hétd ,  i  toute  la  société,  qu'ib  en  étaient  à 
leur  coup  dressai  pour  les  voyages  maritimes,  et  pu^aissaient 
disposés  à  braver  la  tempête  et  le  mat  de  mer.  Malgré  le  beau 
temps ,  ua  roulis  asseï  violent  nous  secoua  à  la  sortie  du  port 
et  dérangea  l'estomac  de  plusieurs  daases.  Les  ambassadeur! 
de  commerce  accueillirent  cet  incident^  nouveau  pour  eux, 
par  des  rires  aussi  déplacés  que  grossiers.  Le  capitaine  du- 
steamer  fronçait  le  sourcil,  quand  un  oificier  de  la  marine 
royale  le  fit  sourire  par  quelques  mots  qu'il  lui  dii  à  l'oreille 
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et^  «ans  affectation  y  commença  Tentretien  avec  cet  meMiears 
qui  Faccablërent  de  qnettiom.  Il  débuta  par  l'iiistoire  d'une 
baleine  qui  s'ëtait  montrée  ^  quelques  jours  auparavant ,  dans 
la  Manche  ;  puis  vinrent  quelques  aventures  d'un  de  ses  voyages 
autour  du  monde,  après  quoi  3  fit  FeKpBcation  des  termes 
dont  réquipage  se  servait.  Tant  de  complaisance  ayant  bien  éta- 
bli la  liaison^  passe  un  énorme  vaisseau  des  Indes,  les  voiles  pliées 
et  traîné  par  un  tow  ^ .  Ceci  parut  eurieux  \  Fun  des  voyageurs  : 

«  -—  Comment  se  fait^il  que  ce  gros  vaisseau  marche  ainsi 
.traîné  par  ce  petit,  qui  n'a  ni  voile,  ni  roue  ;  il  ressemble  à  un 
bateau  a  vapeur,  mais  je  ne  vois  point  de  fumée. 

«  -F—  Mais,  Monsieur,  vous  devez  avoir  lu ,  ces  jours  der* 
.niers ,  que  l'on  allait  faire  des  essais  avec  Tadmirable  procédé 
àxi  baron  de  Langal. 

«  «^-  Non,  Monsieur,  je  ne  connais  pas,  je  n'ai  pas  ht — 

«  -*-*  Commet,  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  cette  ma» 
gnifique  découverte  pour  faire  marcher  les  vaisseaux  au  moyen 
^  magnétisme? 

«  —  Du  magnétisme!  vous  m'étonnex;  et  comment  ceh, 
.^pliquezH^us>  s'il  vous  platt . 

,  ce  —  Volontiers.  Vous  voyex  cet  énorme  navire;  vous  le 
.voyex  tratné  par  ce  petit  bateau  qui  n'est  guère  plus  gros  que 
notre  chaloupe^  et  qui^  si  ce  n'était  îa  famée  que  la  cuisine  de 
l'équipage  fait  dans  ce  moinent,  paraîtrait  inhabité.  Eh  bien>  à 
rarrière  de  ce  petit  vaisseau  est  une  énorme  pierre  d'aimant^ 
^t  une  très-petite  se  trouve  à  l'avant  du  gros  navire  ;  ils  sooC 
joints  par  cette  barre  de  fer>  qui,  vous  le  voyez,  les  sépare. 

«  —  Non ,  Monsieur,  j'ai  la  vue  bien  courte. 

«  -^  C'est  égal.  Maintenant  suivez  bien  ce  raisonnement  : 
le  gros  aimant  qui  est  sur  le  petit  vaisseau  attire  l'aimant  plus 
l>etit  qui  est  sur  le  grand. 

.  *  On  appelle  ainsi  de  trés^petîls  bateaux  à  vapeur  qui  pDt  place  dame 
leur  coque  pour  une  machine  puissante  et  quelques  hommes  d'équipage, 
et  qui  traînent  hors  de  la  Manche  les  Vaisseaux  de  long  cours  qpe  le 
rent  ne  favorise  pas  à  la  sortie  de  la  Tamise. 
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«t..  •—  Oui^  Monsieur. 

a  -—  Si  les  deux  navires  étaient  attachés  par  une  corde  ^  ils 
se  rejoindraient;  mais  étant  joints  par  une  barre  de  fer  qui  les 
empêche  de  se  rapprocher ,  le  petit  vaisseau  attire  le  grand 
(|ui  s'avance  vers,  lui;  en  s'avançant^  comme  il  ne  peut  re- 
joindre le  petite  il  le  pousse  en  avant^  et  le  petit  l'attire  encore^ 
en  aorte  qu'ils  continuent  à  marcher  sans  arrêt;  et  c'est  une 
gprande  économie,  car  on  n'aura  plus  besoin  de  voiles  ni  de 
vapeur.  » 

Le  commis  nota  cela  dansson  livre,  et  se  fit  répéter  deux  lois 
l'explication,  è  la  grande  satisGeiction  des  auditeurs.  Je  vous  fais 
grâce  du  reste  ;  mais  jusqu'à  Londres  lés  mystifications  continuè- 
rent sur  ce  ton^  changeant  de  nature  à  chaque  objet  nouveau. 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  signaler  quelques-tmes  des 
excentricités  qui  se  rencontrent  dans  les  maisons angbises;  voici 
quelques  laits  recueillis  au  hasard.  Nous  avons,  en  général, 
de  ce  cAté  de  la  Manche,  une  idée  trèsrimparfaite  de  la  ma- 
nière, 4ont  s'exerce  la  médecine  en  Angleterre.  Nous  n'accor- 
dons, sur  le  continent,  notre  confiance  qu'à  deux  hommes, 
en  matière  de  santé  :  le  médecin  ou  chirurgien  et  le  pharmacien. 
Leurs  fonctions  sont  tellement  tranchées  que  nul  ne  songe  à 
les  confondre.  En  Angleterre,  vous  avez  le  docteur,  puis  le 
phjriician  (médecin)  qui  ne  porte  pas  de  titre  honorifique, 
puis  te  surgeon ,  le  chjrmist ,  et  enfin  Vapothecarjr. 

Le  docteur  et  le  médecin  font  des  visites.,  et  envoient  leur 
note  après  la  guérisou.  Le  prix  ordinaire  d'une  visite  est  une 
guinée;  mais  je  m'empresse  d'ajouter  que  la  plupart  des  doc- 
teurs proportionnent  leur  prix  à  la  position  de  fortune  du 
malade,  et  qu'ils  mettent  dans  leurs  procédés  la  même  lar^ 
geur  et  le  même  désintéressement .  qui  honorent  les  médecins 
français.  Le  sttrgeon ,  qui  n'est  pas  tout  à  Tait  l'équivalent  de 
chirurgien ,  et  le  chpnist ,  possèdent  une  pharmacie  ;  ils  font 
des  visites  gratis ,  discutent  Tétat  du  malade  et  envoient  les 
remèdes  de  leur  propre  comj^ôsition.  Vapothecarjr  se  borne 
à  vendre  des  remèdes  et  ne  peut  faire  des  visites. 
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VaoA  conceTez  sans  peine  les  abus,  de  cd  état  de  eiiotes: 
le  nombre  des  pharmaciensHaciëdecins  est  iHimité  ;  il  n'y  a  pas 
de  petite  rue  è  Londres  (  ceci  est  à  la  Idtre)  oà  it  ne  s'c» 
troure.  La  quantité  de  remàdes  qu'ik  tous  einroieirt  pour  coo»- 
penser  leurs  TÎsites  est  effrayante ,  Traimeat.  Je  craindrùs  d'ê- 
tre bors  de  ia  yrafsemUanoe  ^  si  ee  que  je  Tais  tous  dire  ne 
m'aTwt  été  coBnuumqn^  par  i'obiigeanC  docteur  Ure  ,  doot  je 
tous  parlais  dans  ma  première  lettre.  «Une  enquête  sévère  » 
été  ordonnée  à  ce  sujet  par  le  parlement ,  et  Ton  a  trouvé 
pour  résultat  :  l"*  que  la  plupart  des  pbarUiacieiis  n'ont  pas 
(ak  des  études  suffisantes  pour  la  détermination  des  maladies 
un  peu  ifraTcs;  2^  que  la  masse  des  remèdes  imposée  aux  ma* 
Jades  par  les  pharmadens-Tisiteurs  ^  est  en  g^énéral  doidMe  os 
triple  de  ce  qui  est  strictement  nécessaire  ;  3®  que  les  remèdes 
employés  sont,  en  g&iéraly  d'une  cpialtoé  très-4nférieure  et  soif- 
vent  tout  à  fait  détériorés.  Vous  n'aTCz  pas  de  peine  à  eon»* 
prendre  le  mal  qui  résulte  de  l'emploi  de  tels  moyens*  J'ai  v» 
des  cas  où  il  a  fallu  agir  pendant  deux  mois  sur  un  nmlade 
pour  détruire  les  influences  des  mauvais  remèdes.  Je  connris 
des  personnes  ricfaes  qui  donnent  toute  leur  confiance  à  des 
pharmaciens ,  qui  leur  livrent  la  santé  de  leurs  enfans^  et  je 
pourrais  vous  citer  des  cas  où  la  dépense  en  remèdes^  pour 4 
ou  5  en&ns^  s'est  montée^  pendant  quatre  mois»  3i  52  Bv.  ateri.; 
et  la  plus  longue  maladie  avait  été  de  trob  jours  de  lit  !  Cda  voos 
parait  prodigieux,  nuùs  ces  leas  sont  fréquens.  U  est  vrai  que 
notre  cKmat  et  la  ncmrriture  solide  et  substantieBe  que  mom 
prenons  développent  fortement  le  principe  bilieux  et  ex^eot 
plus  de  remèdes  que  sur  le  continent  ;  mais  l'abus  est  teUemeuft 
-enractaé  que  bien  des  cas  déplorables ,  qui  devratet^  ouvrir 
les  yeux ,  passent  inaperçus.  On  s'habttoe  au  goût  des  remèdes^ 
on  les  prend  par  habitude,  et  le  préjugé  est  si  fort  qu'un  doe-^ 
teur,  quelque  habile  qu'il  soit,  s*èxposeà  perdre  la  con^ 
liance  de  aes  malades  s'il  ne  donne  pas  beaucoup  de  médecines. 
J'ai  vu  traiter  ici  de  simples  rhumes  avec  des  moyens  qui  ^  en 
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Ffwec^  MiSraâent  largement  pour  éteindre  une  ièrre  biKeufe 
ricatarrfaaie;  mais  l'enquête  du  parlement  a  (ait  réflécliir>  et 
oQnt  eipéront^  à  la  ion^e^  débarrasser  nos  compatriotes  des 
.graves  ineonvëmeas  de  ce  système. 

«  -—Un  des  moyens  les  plus  efficaces^  répondis-je>  pour  ar* 
riy&r  i  ce  résultat  serait  que  les  docteurs  et  les  médedns  ré- 
duisissent le  prix  de  leurs  visites  au  tauK>  par  exenqrfe ,  qu'on 
les  paie  à  Paris  >  avec  l'augmentation  raisonnable  qu'exige  la 
différence  dans  la  valeur  de  l'argent  et  la  cherté  de  la  vie  qui 
existe  œtre  les  deux  capitales. 

«  -—Vous  avez  raison  ;  mais  comment  exiger  une  mesure 
purdlle?  D'ailleurs  si  un  médecin  baisse  son  prix,  on  publie  tpie 
c'est  faute  de  pratiques.  » 

Je  laisse  maintenant  les  détails  des  usages  exceptiooneb ,  et 
je  me  hâte  de  compléter  l'esquisse  de  la  vie  ordineire  en  Anr 
(^eterre,  en  vous  disant  quelques  mots  de  la  manière  dont  se 
célèbre  actuellement  le  dimanche. 

JLorsqu'on  a  le  bonheur  d'être  accoutumé  à  rq;arder  comme 
une  loi  naturelle  de  faire  du  dimanche  un  jour  de  repos  pour 
l'homme  et  les  élres  qui  le  serrent;  lorsqu'on  a ,  dès  son  en- 
fance, considéré  comme  une  partie  ess^tîelle  de  sa  vie,  les 
appels  au  culte,  les  réunions  de  famille,  et  la  cessation  du 
travail  dans  ce  jour,  on  éprouve  une  sensation  vraiment  dou-« 
ioureuse,  quand ^  en  traversant  la  France,  on  est  obligé  de 
prendre  son  carnet  en  aide  pour  s'assurer  si  réellement  l'on 
est  au  jour  du  Seigneur.  Cette  impression,  loin  de  cfiminuer, 
s'accrott  et  se  fortifie  après  un  long  séjour  dans  ce  pays ,  et 
cda  se  conçoit  :  les  changemens  de  lieux  et  de  mœurs  ne  peu- 
vent briser  les  habitudes  du  jeune  âge ,  surtout  si  elles  sont  le 
résultat  du  développement  de  principes  élevés  et  d'aflcctions 
pures.  Aussi,  quelque  rigidité  qu'elle  présente,  j'aime  la  ma- 
nière dont  on  célèbre  le  dimanohe  en  Angleterre.  Dès  le  sa- 
medi 9oir  vous  pouvez  deviner  que  le  lendemain  toutes  les 
agraires  cesseront  ;  car  dans  lesi  quartiers  où  se  vendent  les 
comestibles  se  presse  une  foule,  sani  cesse  renouvelée,  d'où- 
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Triera  qui  viennent  laisser  chez  le  boulanger  et  le  boucher 
la  meilleure  partie  du  gain  de  la  semaine  ;  de  six  heures  i 
minuit  ces  longs  passages  ,  éclairés  par  d'énormes  jets  de 
gaz  brûlant  en  liberté ,  ne  retentissent  que  du  bruit  des  dis- 
cussions de  ménage ,  et  des  délibérations  sur  hi  quantité  ou 
la  qualité  de  nourriture  qui  composera  le  dtner  du  lendemain. 
Puis  chaque  pauvre  famille  dont  le  père  travaille  et  ne  se  grise 
pas ,  emporte  son  quartier  de  bœuf  ou  de  mouion  et  sa  pro- 
vision de  pommes  de  terre.  Comme  il  en  coûterait  trop  de  faire 
cuire  cela  à  la  maison ,  les  boulangers  chauffent  lieur  four  le 
dimanche  de  grand  matin ,  et  reçoivent  gratis  les  rôtis  de  tous 
les  pauvres  gens  qui  prennent  leur  pain  chez  eux.  Ce  n'est 
pas  sans  un  grand  plaisir  que,  vers  une  heure,  on  renconlrc 
dans  les  rues  une  foule  de  gens  portant  un  énorme  plat  creui 
où  se  carre  un  colossal  rôti  flanqué  d'une  abondante  provision 
de  pommes  de  terre;  derrière  le  porteur  viennent  un  ou  deux 
enfans  chargés  de  larges  pots  de  bière,  et  dans  les  yeux  de  tous 
brille  l'impatience  bien  légitime  de  manger  un  dîner  chaud  au 
moins  une  fois  la  semaine.  J'ai  eu  souvent  l'occasion  d'entrer 
dans  les  modestes  appartemens  de  ces  ouvriers,  et  j'ai  été  surpris 
au  dernier  point  de  l'exquise  propreté  qui  régnait  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  du  ménage,  et  qui,  sur  les  personnes,  coo^ 
trastait  avec  la  misère  des  vétemens.  Croira-t-on  qu'une  portion 
influente  des  méthodistes  a  vu  une  violation  flagrante  de  la  h>i 
du  sabbat  dans  cette  charitable  obligeance,  des  boulangers  qd 
prêtent  leur  four  aux  pauvres ,  et  dans  les  deux  voyages  que 
font  les  ouvriers  pour  chercher  leur  dtner,  et  pour  pouvoir, 
au  moins  le  dimanche,  jouir  en  famille  du  bieii-étre  qu^ils  sont 
forcés  de  se  refuser  le  reste  de  la  semaine  !  Et  ces  chrétiens 
judàlsans  firent  une  adresse  au  parlement  pour  obtenir  que  les 
boulangeries  fussent  fermées  dès  te  samedi  h  minuit,  s'inquté^ 
tant  .peu  d'enlever  à  20  ou  30  mille  familles  leur  unique  jouis- 
sance! Je  voudrais  me  rappeler  le  nom  de  l'évéque  qui  fit 
tomber  cette  odieuse  motion  ,  en  proposant  que  tous  les  gens 
<{ui  la  faisaient  se  contentassent  d'un  dîner  froid  le  dimancbe 
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et  éteignissent  leur  feu  depuis  lé  samedi  à  minuit  jusqu^au  di- 
manche à  pareille  heure. 

Rien  ne  peut  exprimer  l'effet  que  produit  sur  vous  le  pre- 
mier dimanche  où  tous  voyez  cette  immense  capitale  plongée 
dans  un  repos  complet  et  une  inaction  absolue  ;  mais  la  popu- 
lation .que  vous  rencontrez  dans  les  rues  varie  beaucoup  avec 
les  différentes  heures  de  la  journée.  Le  matin^  de  7  à  8  heures, 
quand  il  Tait  beau  ^  vous  voyez  une  foule  innoinbrable  se  pré- 
cipiter vers  toutes  les  stations  d'omtiibus,  de  chemihis  de  fer, 
de  bateaux  à  vapeur;  et,  à  considérer  ces  chargemens  continus 
de  promeneurs  pour  la  campagne ,  il  vous  semble  que  Londres 
entier  s'e^t  jeté  hors  de  son  enceinte,  et  que  la  seule  affaire  du 
dimanche  adglais  est  Tamilsement  extra  mutos.  Mais  voici  10  ^ 
heures,  et  les  rues,  désertes  un  instant  auparavant,  se  peu-^ 
plent  de  nouveau  d'une  foule  compacte,  calme,  recueillie  sans/ 
affectation,  qui  se  pretsse  en  silence  vers  les  temples.  Rien  n'est 
édifiant  comme  cette  vue  ;  ceux  mêmes  qui  sont  habitués  à  ne 
point  célébrer  le  dhnanche,  ne  peuvent  s'empêcher  de  trouver 
qu'il  y  a  sous  cette  foi^me  un  sentiment  religieux  profond  ;  car 
dans  un  pays  ou  la  liberté,  est  parfaite  et  où  aucun  contrôle  ne 
peut  s'exercer  en  dehors  du  texte  de  la  loi,  on  sent  .que  ce 
n'est  pas  seulement  l'habitude  et  le  formalisme  qui  entraînent  à 
l'église  l'immense  majorité  des  familles  anglaises ,  mais  que 
c'est  plutôt  la  conscience  d'un  devoir  à  remplir,  d'un  bien- 
être  moral  à  recevoir  pour  soi,  d'une  garantie  de  bonheur  à 
donner  à  ses  enfans  par  l'amour  des  formes  religieuses  qui , 
sans  agir  toujours  sur  le  cœur  dans  la  suite  de  la  vie  autant 
qu'il  serait  à  désirer,  exercent  cependant  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  actions  présentes  et  sur  les  souvenirs  du  passé. 

L'année  dernière  encore,  les  tavernes  restaient  ouvertes  jus- 
qu'à onze  heures  du  matin,  et  se  fermaient  pendant  la  durée  des 
services  ;  en  sorte  que,  l'heure  fatale  arrivant,  les  désœuvrés, 
des  deux  sexes,  et  principalement  les  Irlandais,  qu'on  est  sûr 
de  rencontrer  plirtout  où  il  a  de  la  débauche  et  de  l'ivrognerie, 
étaient  repoussés  dans  la  rue  dans  un  état  d'ivresse  complète. 
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et  rien  n'était  Udeux  conuiie  de  toir  ces  êtres  à  deaii  Tétiit^  ne 
consenrant  de  rbomme  que  l'apparence  extérieure,  se  traittcr 
pémblement  yen  les  réduits  où  la  misère  et  la  Taim  les  att€iident 
pour  Te  reste  du  jour.  Des  plaintes  s'éleraient  de  toutes  paris 
eontre  ee  scandale.  Pour  les  &ire  cesser,  un  meittbre  de  la 
Chambre  des  Lords  proposa  que  les  tavernes  fussent  fermées 
du  samedi  à  minuit  jusqu'au  dimancbe  à  une  beure  de  FaprèS'» 
midi.  La  proposition,  devenue  loi,  fat  mise  h  exécution,  et  la 
réussite  dépassa  toute  espérance  ;  car  non  SAnltmiiil  it  l'exil 
rieur  les  mes  reprirent  Utt  aspeec  décent,  mais  une  enquéie 
fotte  dans  les  fnmiUft  pauvres  mit  au  jour  l'expression  de  la 
reconnaManee  d^un  grand  nombre  de  femmes  qui  décUnrèreBt 
que  si  elles  pouvaient  conserver,  le  dimancbe  jusqu'à  me 
heure,  le  gain  de  la  semaine,  il  était  dérobé  à  la  taverne  et 
employé  à  la  nourriture  de  la  famille. 

Les  étrangers  se  plaignent  de  ce  que  les  lettres  ne  sont  pas 
ifistribuées  le  dimancbe.  Lorsqu'on  proposa  à  la  QMimiire  dm 
Lords  d'autoriser  l'ouverture  des  bureaux  de  poste,  croiriex-* 
vous  que  l'opposition  des  négocians  précéda  celle  des  évéques  ? 
it  Nous  avons  asset  de  travail  jusqu'au  samedi  à  six  hetnras,  di- 
rent-Us ;  nous  voulons  donner  notre  dKmancbe  sans  restrictioB 
è  nos  devoin  religieux,  à  nos  jouissances  de  ftmille  ;  notu  vou- 
lons avoir  nos  enfans  à  nos  cdtés  pendant  un  jour  entier  et  le 
leur  consacrer.  Si  le  dimanche  matin,  k  déjeuner,  on  nous  ap- 
portait no^e  <M>urrier  de  la  Gté,  penset-vôus  que  nous  aurions 
Tesprit  libre  pour  profiter  du  senrice  divin,  et  nous  mêler  sans 
airrière-pensée  à  tout  ce  que  nous  trouvons  d'heureux  et  de  gtt 
dans  notre  intérieur  P  Et  d'aiHeurs,  pensez-vous  que  les  affiûres, 
continuant  le  dimanche,  seront  plus  florissantes  ?  Il  seroUe  que 
nos  fabriques  et  notre  commerce  prospèrent  tout  autant  que 
ceux  des  contrées  où  le  premier  jour  de  la  semaine  est  un  jour 
de  travail.  »  Telle  est  l'opinion  des  chefs  du  commerce  anglais. 

Après  le  déjeuner  de  imê  heure,  les  domestiques  sont  en- 
voyés au  service  de  trois  heures,  qui  dure  jusqu'à  ipiatre.  S'il 
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bit  beau ,  tout  le  monde  te  répand  ditu  let  perks  et  sur  les 
promenades  des  faubourgs.  lÀ,  tous  voyez  une  chose  qui  n'ar- 
rÎTe  ^ère  qu'en  Angleterre  :  ce  sont  les  assemUées  religieuses 
en  plein  yent.  » 

Quand  tous  entrez  dans  un  park^  tous  voyez  devant  tous^ 

sous  les  aribres ,  jusqu'à  douze  ou  quinze  rassembleroens  com-* 

pactes  de  200  k  SOO  personnes  presque  inmobiles.  Vous  vous 

approches^  et  vous  distinguez  la  voix  d'un  prédicateur  et  des 

explications  bibliques.  Voici  coauBem  se  forment  ces  meetings. 

—  Les  chapdies  séparatistes  qui  sentent  le  besoin  d'avoir  un 

public  i^ns  nombreux  et  des  souscriptions  plus  abondantes, 

députent  le  dimanche  apràs  midi  quatre  personnes  dans  Régent 

park,  dans  les  champs  d'Isington,  de  Kennington,  etc.  De  ces 

quatre  individus ,  trois  sont  chantres  et  un  prédicateur  ;  ils 

s'adossent  h  un  arbre  ,  entonnent  un  cantique  ,  ordinairement 

chanté  par  de  très-belles  voix.  Cela  attire  quelques  promeneurs. 

Après  le  chant,  le  prêcheur  fait  une  prière,  choisit  son  texte, 

et  fait  un  discours  improvisé.  Le  cercle  des  auditeurs  s'aug-» 

mente  en  proportion  de  Téclat  de  la  voix  et  de  l'éloquence  du 

précficaleur.   Les  assistans,  attirés  par  le  désosuvrement,  sont 

fixés  souvent  par  l'intérêt  des  démonstrations  religieuses.  Le 

<fiieours  dure  près  d'une  heure;  une  bénédiction  le  termine, 

puis  Fun  des  chantres  ajoute  :  «  Si  cette  explication  de  la  Bible 

en  selon  vos  sentimens,  notre  cuke  se  célèbre  chaque  diman* 

che,  à  six  heures  du  soir,  telle  rue,  telle  chapdle.  i>  Sans  doute, 

bien  des  choses  ridicides  se  débitent  dans  ces  meetings  ;  il  y  a  là 

un  abus  de  la  liberté  religieuse  qui  tourne  souvent  phis  au  profit 

ôeê  prédicans  qu'à  celui  de  la  dignité  chrâienne.  Mais  le  public, 

avec  son  bon  sens,  fait  promptement  justice  des  jongleries  ea 

abandonnant  le  meeUng  où  se  prononcent  des  paroles  ignobles, 

pour  se  grouper  autour  d'un  orateur  dont  les  explicatîons  efaa« 

leureuses,  à  la  portée  des  auditeurs,  produisent  une  éducation 

réelle,  et  seraient  à  leur  place  dans  la  chaire  d'une  égl»e  consti* 

tuée.  Du  reste,  personne  ne  sonfjpe  k  tourner  en  ridicule  ou  à 
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troubler  ces  rassemblemens^  ^'àprès.le  priaeipe  gravé  dans  la 
conscience  de  tout  Anglais  :  «  Il  a  ie  droit  et  la  liberté  de  foire 
cela^  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'y  opposer.  » 

La  promenade  acberée^  on  rentre  dlner^  et  les  CMsilles  qui 
connaissent  des  étrangers  se  font  un  plaisir  de  les  inTiler  pour 
terminer  le  dimanche.  C'est  là  une  des  meilleures  manières 
d'exercer  l'hospitalité^  car  la  soirée  de  ce  jour  est  bien  longue 
et  bien  pénible  quand  il  iaut  la  passer  solitaire.   Tous  leséta— 
blîssemens  publics  étant  inrariablement  fermés,  celui  qui  doit- 
manger  son  dtner  daiis  une  sombre  taVeme,  et  qui  n'a  que  ton 
appartement  pour  reltige,  est  bien  à  plaindre,  car  les  souvenirs 
du  dimanche  de  son  pays  sont  ime  des  choses  les  plus  amères 
quand  oti  se  trouve  vis-à<-vb  de  soi-même,  isolé  dans  le  désert 
d'une  grande  ville,  à  l'heure  oùautrefois  le  coeur  s*ouvrait  aux 
joies  des  réunions  de  famille  et  d'amis.  Aussi  la  vie  d'un  jeime 
homme  à  Londres  change  complétaient  lorsque  le  cercle  de. 
ses  relations  est  assez  étendu  pour  qu'il  soit  sûr  d'élre  invité, 
régulièrement  chaque  dimanche.  La  soirée  est  complètement 
employée  à  la  conversation  dans  les  familles  qui  ont  conservé 
l'ancienne  rigidité  ;  les  seuls  chants  qu'on  se  permette,  sont 
des  fragméns  de  belles  hymiies  religieuses   accompagnés  du 
piano.  Mais,  dans  beaucoup  d'autres  cercles,  surtout  paroii  les 
étrangers  qui  sont  établis  en  si  grand  nombre  en. Angleterre,  la- 
partie  de  \?hist  se  forme,  et  Ton  n'est  nullement  scrupuleux  sur, 
le  genre  de  musique  que  l'on  exécute.  Chacun,  dans  c^te  af- 
faire, est  libre  de  suivre  l'inspiration  de  sa  conscience»   Vous 
concevez  qu'ici  je  vous  parle  des  gens  raisonnables  ;  je  ne  puis 
rien  vous  dire  des  excès  de  rigorisme  où  se  jettent  c^taines 
sectes,  ni  des  excès  de  licence  où  tombent  d'autres  ca)^;ories 
de  gens ,  n'ayant  jamais  été  témoin  des  uns  ni  des  aulres ,  et  : 
étant  déterminé  à  parler  seulement  des  choses  que  me«  yeux  et 
mes  oreilles  m'ont  appris  simultanément. 

Je  termine  ce  que  j'ai  à  vous  dire  du  sentiment  religieux  du  peu- 
ple anglais  par  le  récit  d'un  fait  tout  récent.  Le  jour  du  mariage  de 
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h  reine  f  ^nt  Ibule  con^pacte  garnissait  la  place  qui  sépare  le 
palais  de  Buckôigham  d'où  partait  le  cortège^  de  la  ehapeHe  de 
.Saiot4ames  où  se  céiiibr^t  la  cérémonie  ;  cet  espace^  d\ine 
4teodue  doubla  c}e  aotre  PkuQpalais^  était  une  met  de  têtes  d'oà 
s'éi^aient  up  imurmure  et  dés  cris  que  les  corbeaut  et  les  pi-i- 
geons  fan^liers  de  ces  lieux  lîiyaîent  a  tire-*d'ailef.  Lorsque  la 
Toimpe  royale  sortit,  le  hourra  fut  terrible  par  son  explosion. 
Ma»  une  ^emî-jh^re  après^  quand  des  salves  d'artiHerie  annon- 
cèrent  que^  dani  cet  ii^stant,  Tanneau  de  mariage  étak  échai%é 
et  que  Tarcberéque  bénissait  le  couple  royal,  un  sitem^  pareil 
à  celui  qui  r^fne  dam  un  temple  s'étendit  sur  toute  la  place^ 
en  ces  centaines  de  milliers  restèrent  dans  un  recueillement 
par&it  pen49nt  la  dui^ée  présimiée  de  la  bénédiction  solennelle. 
Cette  prière  mentale  et  libre,  de  tout  un  peuple  pour  sa  souve- 
raine, m'a  lait  éprouTcr  une  impression  religieuse  telle  que  je 

n'en  ressentirai  jamais  d'aussi  forte  en  aucune  occasion 

A  une  époque  où  toutes  les  bonnes  croyances  semblent  s'en 
aller  en  lambeaux,  on  garde,  comme  un  de  ses  plus  précieux 
souTenirs,  les  instans  où  l'on  fut  témoin  de  pareilles  manileS" 
tations,  dont  la  Uberté  et  la  spontanéité  font  tout  le  prix.    . 

«  Je  soupçonne  yotre  îqipartialité,  m'^vei-vous  dit  après  avoir 

lu  ma  précédfxMl^iVTe,  car  jusqu'à  cette  heure  je  nVt  guère  vu 

que  4<ux  ou  trou  phrases  de  bUme  sur  les  moours  anglaises  dont 

'  TOUS  parlez.  »-*  Je  reconnais  la  justesse  de  votre  observation, 

et  je  yais  y  répondre. 

Si  Isi  plupart  4^.. fanges  $in^4nses  oflront,  dans  leur  aissance, 
le  tjBhleau  d'un  bonheur  général  et  digne  d'envie,  il  est  un , 
malheureux  penchant  qui  gâte  leur  existence  et  la  remplit  d'a- 
me^rtiu^ae  et  de  ridicule  :  c'est  le  d^sîr  que  beaucoup  de  per-» 
aonpee  ont  d'entrer  4aus  les  qercles  deja  iioblesse,  c^  la  manie 
d'avoir  dans  pe^  #aIons  4es  gei^  plus  haut  pbicés  que  Mfi  dans 
J'ëcholtoffOciaiev liies  traits gét»éraufK  4e  cette cbssede  gens,  qui 
XXX  ?1 
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se  retrouve  partout^  étant  les  mêmes  ^  je  m'arrêterai  depré^ 
férence  sur  quelques  détails  spéciaux  aux  Anglais. 

>'II  est  iScheux  que  le  dictionnaire  de  TAcadémie  n'ait  pas  un 
adjectif  simple  ou  composé  pour  exprimer  ce  trarers  de  Pesprit 
bumain  ;  la  faiblesse  de  hanter  plus  haut  que  soi  est  cependant 
assez  générale  pour  mériter  une  dénomination  à  part. 

Or^  la  première  étude  de  l'amateur  de  noblesse  anglais^ 
c'est  de  connaître  parfaitement  la  caste  où  il  voudrait  viinre. 
Pour  y  parvenir,  il  apprend  par  cœur  les  principales  biogra- 
phies du  Peerage ,  et  familiarise  sa  vue  avec  toutes  les  armoi- 
ries qui  sont  à  la  tdte  de  cfaacune^des  histoires  des  familles 
contenues  dans  ce  précieux  volume.  Avec  une  telle  érudition, 
on  jette  de  la  poudre  aux  yeux.  Rencontrez-vous  un  équipage, 
dont  les  panneaux  sont  garnis  ^d'armoiries  surmontées  d'une 
^couronne  :  qui  est  ce  seigneur.?—  L'amateur  de  noblesse  vous 
répond  :  «  C'est  lord  ou  lady  Somebody  accompagnée  de  l'ho- 
norable miss  Such  a  one  ;  ils  sont  depuis  tant  de  semahieé  dans 
leur  maison  de  Portman-square  ;  ils  ont  donné  un  très-beau 
concert  il  y  a  trois  jours  ;  ils  dîneront  demain  chez  le  duc 
de^. ...  ou  le  marquis  d'^ —  ;  l'été,  ils  passent  les  premières 
semaines  dans  leur  terre  de  . . .  .hall  ;  puis  ils  vont,  pour  l'ou- 
verture des  chasses,  à  park,  etc.  »  L'étranger,  étourdi  de 

ces  détiiils,  dit  :  «  Mais  vous  connaissez  donc  beaucoup  cette 
famille?  — Oh,  non,  je  les  ai  rencontrés  quelquefois  dans  le 
monde.  » 

Une  étude  absolument  nécessaire  à  l'amateur  de  noblesse, 
c'est  la  lecture  attentive  et  journalière  de  l'article  du  Moming" 
Post  ou  Herald ,  intitulé  :  Fashionable  world  (/e  monde  eVe- 
gani).  C'est  un  des  côtés  du  journal  où,  pour  dix  schellings  ou 
une  guinée,  chacun  fait  annoncer  son  bal,  son  dtner,  son  con- 
cert quelques  jours  h  Tavance,  et  le  lendemain^  pour  une  sonune 
j>roportionnée  à  la  longueur  de  l'article,  on  inscrit  les  toilettes 
brillantes  qui  décorèrent  votre  salon,  et  les  noms  sonores  qui 
lurent  criés  par  vos  valets. 
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Cette  émimëration^  accompagnée  de  critiques^  fbrnie  le  ea- 
fieras  de  la  conversation  habituelle  des  anus  de  la  noblesse.^*^ 
Lorsqu^on  a  choisi  un  jour  pour  une  grande  fête,  on  envoie 
son  article  au  Posl  ou  à  V Herald;  le  messager  examine  la  liste 
du  jour,  et  prend  soin  d'inscrire  le  bal  de  raistress  A.  au-des* 
«ous  de  celui  de  lord  W.  ou  du  duc  de  B.  ;  puis  dans  le  cours 
des  visites,  voici  une  conversation  qui  se  reproduit  sous  mtHe 
formes  : 

«  —  Ab^  ma  chère  M^  A. ,  j'ai  vu  votre  bal  annoncé  dans 
le  Moming^Herald  de  ce  matin. 

—  Pas  possible  ! . . . .  Vous  m'étonnez. 

—  Voyex  vous-même. 

— ->  C'est  inconcevable  que  des  amis  ou  des  invités  se  pet-» 
mettent  une  telle  indiscrétion  et  publient  une  si  petite  GAté. 

—  Petite  !  et  combien  d'invitations  avez-vous  envoyéea? 

—  Quatre  cents  ;  mab  je  vois  qu'il  faudra  en  expédier  Ymem 
davantage. 

—  Pourquoi,  je  vous  prie? 

.^  Voyez  vous-même,  ma  chère.  Le  duc  de  W.  doue.VB 
bal  te  même  jour  que  moi  ;  vous  comprenez  que  eela  tt'4«mi 
une  bonne  partie  de  mes  Messieurs  ;  il  faut  donc  augmentiir'i» 
Mste.  » 

'  Lorsque,  dans  «n  salon,  un  ami  de  la  noblesse  a  w  /«  benk^m 
d'être  introduit  \  quelque  personne  titrée,  il  va  poser  sa  carte  i 
la  porte  de  cette  dernière.  Et  c'est  un  grand  plaisir  de  pouvoir 
dire  :  a  J'ai  fait  une  visite  à  lady  X.  ou  B., »  qui,  dans  la  réuniott 
suivante,  répondra  à  vos  avances  empressées  par  une  dignité 
pleine  de  raideur  cpie  1^  voisins  interprètent  ainsi  :  «  Ma  bonne 
mistresé,  je'sais  que  vous  avez  une  belle  maison  et  un  brillant  en-* 
tourage;  mais  le  cercle  de  la  noblesse  est  si  nombreux  et  sr 
rempli,  que,  si  nous  y  introduisions  tous  ceux  qui  le  désii^t,< 
notre  temps,  qui  est  déjà  pri»  tout  entier  par  nos  intimes,  ne 
pourrait  nullement  suiBre  pour  les  nouveaux  venus.» 

Si  un  dandy  de  haut  parage  consent  à  accepter  upe  invita^ 
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tkm  d«M  iiâe  maisch  non  Ulrée>  on  déroge  pour  lui  à  l'unge 
«nÎTersél  de  prëftenler  leé  arrivans  les  um  aux  autres  ;  on  An 
itOroAiH  simpleaienl  les  gens  de  la  vue  desquek  il  peut  s'bo- 
■orer ,  eC  le  reste  des  contÎTes  est  pour  lui  nul  et  n6n  avenu. 

L'ami  de  k  ndUe^e  n'ornera  guère  ses  salons  de  tableaux 
d'artistes  nrârfs  ou  vivans  ;  il  préfère  mie  généalogie^  à  la- 
«fttflUe  a  tstfbiê  facile  de  croire  que  d'aller  voir.  Il  y  a  d'or^ 
dinaire  un  ou  deux  personnages  d'une  célébrité  douteuse,  sur 
qui  l'to  memnÊe  quelques  anecdotes  à  cbacpe  nouvel  arrivant. 
Les  remarques  que  provoquent  ces  portraits  sont  d'accord 
avec  les  sentimens  qui  les  ont  feit  mettre  au  jour  :  Ob  pro- 
fesse un  souverain  mépris  pour  toutes  les  familles  enricUes, 
«t  l'on  a  soin  de  dire  bien  haut  la  qualité  du  père  ou  de 
l'aïeul  d'une  personne  qui  vous  éclipse  par  son  luxe  ou  ses  re- 
latiolM. 

Ce  piriblemps»  l'ouvrage  à  la  mode  était  les  Mémoires  de  sir 
Samuel  Romilljr.  Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  hbtoire  des 
ancêtres  de  l'auteur  pleine  de  noblesse^  de  candeur  et  de  modes- 
tie. J'ai  entendu  une  dame,  fflle  d'un  marchand  de  poisson,  et 
épouse  d'un  n^ociant  énormàaent  riche,  dire  ^un  tes  plein 
de  morgue  :  «  Je  ne  comprends  pas  comment  la  famille  de  sir 
Samuel  Romilly ,  maintenant  si  haut  placée  dans  la  société,  se 
respecté  aàses  peu  pour  atoir  pubUé  que  leur  tiasUeiil  était  un 
blanchisseur  de  ciré  mort  de  misère.  » 
.  Les  personnes  prises  de  ce  travers  gâtent  à  plaisir  Ie«r  rie, 
et  rejettent  à  foison  sur  leurs  subordonnés  la  hauleur  et  le  dé- 
dain dont  leurs  supérieurs  les  abneuvent.  Cependant  parfois  ib 
en  sont  la  dupe  ;  en  voici  «l'exemple.  Une  dame  de  HlU-streei 
d^ttidèuli  jour  un  professeur  de  langue,  qui  se  présente  mvaû 
4e  puissantes  recommandations.  La  dame,  sans  le  faire  asseoir, 
le  lorgM  aveie  une  froide  impertinence  : 

—  Ah!  c'est  vous  qui  êtes  M*  X....? 

—  Oui,  Madame^ 

.  — !  Vous  donnez -des  leçons  de  littérature? 
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•^  Oui,  Madame. 

—  Et  combien  vous  les  paie-t-on  ? 
— »  Dix  schellings. 

—  Oh  !  4i^e$t  beaucoup  trop  ;  j'ai  des  roahres  tant  que  j'en 
veux  pour  deux  sobellings . 

-—  Moi  aussi.  Madame,  j^ai  un  matlre  d'anglais  pour  trîAg 
s€beilin{;s;  tous  trouTerez  facilement  quelqu'un  pour  ^-huit 
sous  par  heure,  car  il  y  a  deux  classes  4b  mattree  :  les  crotté» 
et  les  gentlemen.  Si  tous  tenez  à  donner  à  vos  enfans  de  là 
science  et  de  la  moralké  à  deux  scbelKngs  par  jour,  vous  en- 
êtes  la  maîtresse  ;  mais  un  homme  recommandable  et  comme  il 
bnt,  estime  son^  temps  et  sa  science  un  peu  plus  cher.  Âinsî>. 
Madame,  je  suis  titchè  que  Ton  m'ait  déîrangé  pour  si  peu  de 
chose;  votre serriteur 

—  Oh  !  attendez.  Monsieur,  nous  pourrons  peut-être  nous 
arranger.  Ecoutez,  on  m'b  dit  que  vous  avez  de  bonnes  recom- 
mandations ? 

•— -  Effectivement,  Macbme  ;  je  sors  de  chez  lady  iulia  B.^  €t 
je  donne  des  leçons  à  ses  filles^ 

— ->  Oh  !  lady  B.,  je  la  connaii  beaucoup. 

— •  Pardon,  Madame,  c'est  de  lady  Julia  B.  qu'il  s'agit. 

—  Oui,  oui;  je  la  connais  beaucoup,  et  je  la  rencontre- 
Irës-souvent. 

—  Pardon,  Madame,  it  y  a  sans  doute  une  erreur  de  nom; 
car  avant  de  me  présenter  chez  vous,  j'ai  demandé  à  lady  Julia 
si  elle  pourrait  me  donner  quelques  informations  sur  votre  fa- 
mille; elle  m^a  répondu  qu'dle  vous  avait  entendu  nommer, 
mais  qu'elle  ne  vous  connaissait  pas. 

—  Oh  !  oui il  y  aura  erreur ^  enfin,  Monsieur^  j^ 

serai  charmée  de  vous  donner  ma  protection  pour  vous  occu- 
per chez  mes  amis.  ^ 

—  Je  vous  rends  grâce.  Madame  ;  mais  mes  amis  sont  suf* 
fisans  pour  me  protéger....,  et  un  salut  termina  la  visite. 

Cette  manie  de  voir  plus  haut  que  soi  n'a  pas  seulement 
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saisi  les  classes  commerçantes  qui,  par  lem*s  richesses  et  leur 
luxe ,  avoisinenl  la  noblesse  ;  les  nëgocians  exercent  souvent 
les  mêmes  faiblesses  les  uns  vis-à-yis  des  autres  ,  ils  mesurent 
leur  position  sociale  au  nombre  de  leurs  cheraux,  et  rôgknt 
leurs  connexiom  selon  le  genre  de  livrée  que  possèdent  leurs 
voisins.  Cela  se  voit  surtout  dans  certains  villages  des  environs 
de  Londres  et  dont  les  propriétaires  sont  en  majeure  partie 
des  n^ocians.  Celui  qui  se  rend  à  la  cité  dans  un  équipage  à 
deux  cbevaux,  regarde  du  haut  de  sa  grandeur  le  personnage 
qui  conduit  son  cheval  et  son  gig.  Ce  dernier  jette  un  re- 
gard de  pilié  sur  le  chef  de  maison  qui  prend  l'omnibus  ou  le 
stage;  celui  qui  a  trois  laquais  et  un  maître  d'bôtel  ne  daigne 
pas  rendre  la  visite  du  voisin  qui  n'a  que  deux  hommes  à  li- 
vrée ;  ce  dernier  condescend  à  voir  la  personne  qui  n'a  qu'un 
valetj  mais  celui-ci  ne  fréquenterait  nullement  la  maison  qui 
n'est  tenue  que  par  deux  ou  trois  servantes.  Et  ces  misérables 
distinctions  se  perpétuent  d'autant  plus  tranchées  qu'elles  sont 
plus  fogitives,  et  l'on  est  étonné  de  voir  unis  tant  de  bon  sens, 
de  noblesse  et  de  jugement  i  tant  de.  sottise  et  de  petitesse., 
Thai  ii  human  nature, 

J.  Gabebeu. 
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SECONDE  RÉUNION  DU  CONGRES  SOENTIFIQUE  D^fTALIB , 
QUI  A  EU  LIEU  A  TURIN  ^  DU  15  AU  30  SEPTEMBRE 
1«40. 


Le  besoin  de  se  réunir^  de  substiluer  de  temps  à  autre  aux 
communicalions  écrites  les  communications  orales^  se  fait  bien 
^ite  sentir  entre  des  hommes  qui  s'occupent  des  mêmes  objets 
d'ëtude.  C'est  dans  les  pays  où  il  n'existe  pas  de  grands  cen-. 
très  scientifiques  absorbans^  mais  où  les  hommes  de  lettres,, 
les  savans  sont  dispersés  ça  et  là ,  que  ce  besoin  est  surtout 
prononcé.  Aussi  ce  (j^nre  de  réunions  scientifiques  qui  existe 
déjà  depuis  longtemps  en  Suisse,. en  Allemagne,  en  Angleterre, 
convient-il  éminemment  à  l'Italie.  On  ne  sera  donc  pas  étonné 
du  succès  qu'ont  obtenu  les  deux  premières  réunions  scien- 
tifiques qui  ont  eu  lieu  dans  ce  pays,  l'une  à  Pise,  en  1839, 
l'autre  à  Turin,  en  1840.  Il  faut  reconnaître  que  les  encoura- 
gemens,  les  facilités  de  toute  espèce  que  les  gouvememens  de 
Toscane  et  de  Piémont  ont  procurés  à  ces  réunions,  ont  es- 
sentiellement contribué  à  en  accroître  l'intérêt  et  à  en  augmen-; 
ter  le  charme. 

Nous  ne  pouvons  parler  que  par  ouï-dire  de  la  réunion  > 
de  Pise ,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  assisté  ;  mais  personne; 
n'ignore  que  les  sciences  ont  eu  dans  cette  occasion ,  commet 
elles  l'ont  toujours  eu  ,  un  protecteur  aussi  bienveillant  qu'é- 
clairé dans  le  grand-duc  de  Toscane.  Nous  avons  été  plus  heu-f 
reux  en  ce  qui  concerne  la  réunion  de  cette  année  ;  nous  avon% 
pu  juger  par  nos  propres  yeux  de  l'accueil  aussi  libéral  que 
bienveillant  qu'ont  reçu  les  savans  réunis  à  Turin.  On  s'aperce- 
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Tait  bien  vite ,  quoiqu'on  ne  voulût  point  en  laire  parade , 
que  le  mot  d'ordre  était  venu  de  haut,  et  que  le  roi  de  Sar- 
daigne,  en  autorisant  la  réunion  du  congrès  scientifique  dam 
la  capitale  de  ses  états,  avait  voulu  qu'on  en  rendit  le  séjour 
aussi  intéressant  qu'agréable  aux  nombreux  invités  qui  y  étaient 
accourus. 

Chaque  membre  de  TÂssociation  recevait  à  son  arrivée,  avec 
toutes  les  instructions  nécessaires ,  un  beau  volume  contenant 
une  statistique  complète  de  Turin ,  imprimé  aux  frais  de  cette 
ville,  qui  Pavait  fait  rédiger  pour  cette  occasion.  —  Tous 
les  étaUissemens  royaux  étaient  ouverts  aux  visiteurs  qui 
s'y  rendaient  en  foule;  le  roi  avait  même  fait  imprimer  une 
description  complète  de  sa  belle  galerie  d'armes,  dont  un 
exemplaire  fut  remis  à  chacun  des  membres  de  l'Association. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  ré- 
ception qui  a  été  faite  aux  membres  de  l'Association  par  les  ha- 
bitans  de  Turin  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  l'aimable  société  de 
cette  ville  n'avait  pas  voulu  laisser  aux  savans  seuls  te  soin  de 
recevoir  les  étrangers  accourus  de  toute  part  ;  les  personnes 
les  plus  étrangères  aux  scien<)es,  comme  celles  qui  les  culti- 
vent ,  avaient  tenu  à  contribuer  à  Téclat  et  i  Tagrément  de 
cette  belle  réunion. 

Nous  avons  d^à  exposé,  à  roccasion  du  corapte-renda  de 
la  réunion  à  Liverpo<rf  de  l'Association  britannique  des  Scien- 
ces ' ,  quelques  idées  sur  Tutilité  de  ces  réunions  et  sur  celle 
des  sociétés  savantes  en  général  ;  nous  n'y  reviendrens  pas. 
Nous  avions  aussi,  dans  le  même  article,  jeté  un  coup  d'«ttl 
sur  la  manière  dont  les  sciences  sont  cultivées  en  Angleterre,  et 
sur  ce  qui  nous  semblait  caractériser  les  travaux  des  savuis 
anglais.  Peut*étre  ne  parattra-t-41  pas  hors  de  propoâ  de  faire 
précéder  le  compte-rendu  q^  nous  avons  ik  Iriri  aujourd'hui, 
de  quelques  considérations  du  même  genre ,  appliquées  à  Té- 

*•  Biblioth,  Unw.,  nouvelle  série,  t.  XI,  p.  S5t. 
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tilde  des  sciences  en  Italie  ;  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
ftdre  en  peu  de  mots^  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  traraux 
du  congrès  scientifique  qui  a  eu  lieu  2i  Turin. 

De  tout  temps^  en  Italie^  les  sciences  mathématiques  et  phy« 
siques  ont  été  cultivées  avec  zèle  et  avec  succès  ;  les  noms  qui 
ont  marqué  dans  ces  sciences  sont^  comme  on  le  sait,  bien  ' 
nombreux  en  Italie.  Mais,  de  même  qu'en  Angleterre ,  il  y  a  en 
Italie  beaucoup  d'amis  modestes  de  la  science ,  qui  s'en  occu- 
pent chacun  de  leur  cAté.  Il  est  peu  de  villes,  même  parmi  les 
moins  importantes,  où  l'on  ne  trouve  quelque  physicien,  quelque 
naturaliste,  dont  la  réputation  s'étend  bien  vite  au  delà  de  l'en- 
ceinte du  lieu  où  il  fait  soA  séjour.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
Turin,  de  Milan,  de  Florence,  de  Pavie,  de  Bologne,  de  Rome 
et  de  Naples  que  partent  les  découvertes  qui  honorent  l'Italie. 
Qui  a  oublié  que  Yolta  a  longtemps  été  à  Come,  que  c'est  à 
Reggio  que  travaillait  Nobili,  que  c'est  à  Ravenne  que  se  trouve 
Matteucci,  que  Modène  a  longtemps  été  le  séjour  d'Âmici , 
qu'il  est  actuellement  celui  de  Marianini,  et  que  c'est  à  Parme 
que  Melloni  a  commencé  ses  belles  recherches  sur  le  calori- 
que rayonnant?  Voilà  quelques  exemples ,  et  je  pourrais  en  ci- 
ter bi^i  d'autres',  qui  prouvent  cette  dissémination  si  remar- 
quable de  la  science  et  des  savans  en  Italie. 

Ce  fait  exerce  une  grande  influence  sur  la  culture  deé 
sciences  dans  le  pays  qui  le  présente.  II  contribue  d'abord 
essentiellement  à  en  répandre  le  goût;  chaque  savant  est  le 
centre  d'un  cercle  d'activité  scientifique  phis  ou  moins  grand  , 
mais  qui  renferme  toujours  quelques  adeptes,  adeptes  qui  de^ 
viennent  centres  à  leur  tour.  Réunissez  tous  les  savans  au 
même  centre  :  le  éercle  sera  bien  plus  grand  sans  doute  j 
mais  il  n'y  en  aura  qu'un,  et  à  lui  seul  il  n'occupera  jamais 
autant  de  place  que  les  petits  cercles  réunis.  Ce  n'est  pas  toôt; 
cet  isolemetit  des  travailleurs  qui  à  ausn,  il  faut  le  reconnaître^ 
ses  mauvais  cètés,  a  cependant  l'avantage  de  les  pousser  à  la 
spécialité.  Où  trouvera-t-on ,   sinon  en  Italie,  un  Marianini 
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qui  consacre  toute  sa  vie  h  l'examen  d^une  ou  deux  questions 
d'électricité^  un  Melloni  qui*  suive  sans  s'en  laisser  dévierj  jus-^ 
que  dans  les  limites  les  plus  reculées^  se9  belles  recherches 
sur  le  calorique  rayonnant,  et  surtout  un  Plana  qui  fasse  trois 
gros  volumes  sur  la  lune?  Il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  de 
ces  travaux  spéciaux ,  de  ces  espèces  de  monographies  que  les 
sciences  ont  surtout  besoin  actuellement  pour  avancer. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que ,  à  cAté  de  cet  avantage ,, 
l'isolement  et  la  spécialité  qui  en  est  la  conséquence  ont  bie& 
quelques  inconvéniens.  Peut-être  pourrait-on  regretter  cher 
quelques-uns  des  hommes  qui  s'occupent  de  science  en  Italie  ^ 
l'absence  de  connaissances  dans  les  sciences  voisines  de  celle 
qu'ils  cultivent  ;  plus  de  connaissances  en  chimie  ou  en  ma* 
thématiques  serait  à  désirer  chez  quelques-uns  des  physiciens 
italiens.  Peut-être  aussi  ne  sont-ils  pas  toujours  assez  au  cou« 
rant  des  travaux  étrangers,  et  peut-être,  enfin,  publient-ils  de 
temps  à  autre  quelques  recherches  dont  la  valeur  pourrait  être 
contestée.  Ces  observations,  il  est  inutile  de  le  dire,  ne 
s'appliquent  nullement  aux  sommités  scientifiques  dont  l'Italie 
s'honore,  mais  bien  à  quelques  amateurs  des  sciences  que 
renferme  ce  pays,  et  qui  ne  peuvent  éviter  complètement, 
ainsi  que  cela  est  naturel ,  les  défauts  qui  résultent  de  leur 
complet  isolement. 

Un  dernier  trait  qui  frappe ,  comme  caractéristique,  chez 
les  hommes  voués  à  l'étude  des  sciences  en  Italie ,  c'est  la 
passion  qu'ils  ont  pour  les  théories  et  pour  la  recherche  des 
causes.  On  aime  voir  encore ,  au  milieu  des  préoccupations 
que  suscitent  partout  les  intérêts  matériels  et  les  idées  d'appli- 
cation ,  les  spéculations  de  l'esprit  et  la  pure  science  exciter 
autant  d'intérêt  et  produire  presque  des  luttes.  C'est  ainsi  que 
dans  la  réunion  de  Turin,  la  question  de  savoir  si  l'électricité 
voltaïque  a  sa  source  dans  le  contact  ou  dans  l'action  chimique, 
a  donné  lieu  aux  discussions  les  plus  animées,  et  paraissait  in- 
téresser même  les  personnes  étrangères  à  l'étude  des  sciences. 
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Le  pays  qui  a  produit  Galilée^  Volta  et  tant  d'autres  noms 
illustres^  a  consenrë  pour  les  sciences  ce  respect  qui  est  leur 
plus  sAre  sauvegarde^  et  la  garantie  la  plus  certaine  de  leurs 
progrès  ultérieurs.  Aussi  je  suis  conTaincu  que  Tltalie  renferme 
encore  de  ces  esprits  créateurs^  dont  les  travaux  peuvent  con-> 
tribuer  à  changer  la  face  des  sciences^  et  que  la  découverte 
des  lois  de  la  pesanteur^  celle  du  baromètre,  celle  de  la  pile, 
et  tant  d'autres  qui  sont  dues  au  génie  des  Italiens,  ne  seront 
pas  les  derniers  monumens  qu'aura  élevés  à  la  science  une  na- 
tion qui  compte  encore  aujourd'hui  dans  son  sein  tant  d'illus- 
tres savans. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  au  compte- rendu  des  travaux 
du  congrès  scientifique. 

Dans  une  première  séance  générale,  le  comte  Alexandre  de 
Saluées ,  ministre  d'état,  président  de  l'Académie  de  Turin  et 
du  congrès,  a  exposé,  dans  un  discours  qui  a  été  écouté  avec 
un  vif  intérêt,  le  but  de  la  réunion,  et  a  fait  connaître  les 
dispositions  bienveillantes  du  roi  en  faveur  de  l'Association.  Les 
jours  suivans  l'assemblée  s'est  partagée  en  différentes^  sections  , 
dont  chacune  avait  %e^  sésmces  séparément  sous  des  présidens 
de  son  choix.  Ces  sections  étaient  au  nombre  de  six,  savoir: 
la  section  de  physique^  de  chimie  et  de  mathématiques ,  la 
élection  de  géologie^  de  minéralogie  et  de  géographie,  la 
section  de  botanique  et  de  physiologie  végétale ,  la  section  de 
zoologie  et  à'anatomie  comparée ,  la  section  de  médecine  et 
de  chirurgie ,  et  la  ^ecixon  à* agriculture  et  de  technologie. 
Le  congrès  s'est  terminé  par  une  séance  générale,  dans  la- 
quelle chaque  section  est  venue,  par  l'organe  de  son  secré- 
taire^ rendre  un  compte  sommaire  de  ses  travaux.  M.  Gêné, 
secrétaire  général  du  congrès ,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer ces  comptes-rendus,  que  nous  transcrivons  plus  loin.  Il 
est  deux  sections,  celle  de  médecine  et  celle  d'agriculture,  sur 
lesquelles  nous  n'avons  encore  reçu  aucune  notice,  à  notre 
grand  regret,  et  sur  les  travaux  desquelles  nous  ne  pouvons 
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en  conséquence  rien  dire.  Nous  espérons  pouToir  plus  tard 
combler  cette  lacune. 

Je  ne  puis  terminer  cette  introduction  sans  remercier  le» 
iavans  illustres  qui  faisaient  Toffice  de  présidens  et  de  secré- 
taires de  la  section  de  physique  et  de  chimie^  dont  j'avais  Ta- 
▼antage  de  faire  partie  y  de  la  manière  aussi  aimable  que  distin- 
guée dont  Ils  se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions.  Que  MM. 
Plana^  Configliacchi^  Mossotti  et  Belli  reuiHent  donc  bien  me 
permettre  de  leur  exprimer  ici  toute  la  reconnaissance  que 
leur  ont  vouée  les  membres  de  la  section  dont  ils  étaient  les 
Cbefs. 

A.  BE  LA  Rite. 


COMPTfi-R£NDU    D£    LA    SECTION    DE    PHYSIQUE,    DE    MA- 
THÉMATIQUES ET  DE  CHIMIE. 

1**  Physique  proprement  dite. 

M.  MeUoni  nous  a  envoyé  un  mémoire  sur  rabsorpiion  du 
calorique,  où  il  s'attache  principalement  à  démontrer  que  le. 
noir  de  fumée  et  les  métaux  ont  une  force  absorbante  pour 
le  calorique  qui  est  constante,  et  où  il  recherche  les  causes  de 
la  variation  de  cette  force  dans  les  autres  substances. 

C'est  du  calorique  aussi  que  nous  a  entretenus  le  chevalier 
Avogadro  :  il  a  confirmé  quelques-unes  de  ses  anciennes  idées 
sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz  composés ,  qu'il  déduit  de 
celte  des  gaz  simples  par  ^e%  formules  très^factlqs ,  en  démon- 
trant comment  la  loi  représentée  par  ces  formules  se  trouve 
vérifiée  dans  beaucoup  de  cas  particuliers. 

Mais  nos  phystciehs  se  sont  surtout  occupés  du  fluide  élec- 
trique. En  ce  qui  concerne  l'électricité  statkpie,  M.  le  pro- 
(bsseiir  Perego  a  fait  connaître  comment  le  mercure  peut  dé- 
vdof^pèr  beaucoup  d'électricité  en  traversant  le  bois ,  les  peaux 
et  les  tissus  artificiels;  peu  de  gouttes  de  ce  liquide  suffisent  pour 
donner  des  signes  très-évidens  d'âectricité.  Il  a  affirmé  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  covGaÈs  9GiBBTini^Dx  d'italib.  34t 

des  n\gne$  étectriquet  peuvent  s'obtenir  aussi  lorsqu'on  rem? 
pbee^  dans  les  expériences  précédentes,  le  mercure  par 
de  l^ile  ou  de  Tair.  M.  Lauro  Lauri,  de  Blacerata^  a  parié 
de  réiectricité  qu^acquiert  le  mercure  dans  quelques  autres 
cas.  M.  le  professeur  BelU  nous  a  donné  connaissance  d'un 
appareil  qui  sert  à  découvrir  certaines  particularités  de  Fétin- 
eeUe  électrique.  M.  le  professeur  Majocchi  a  décrit  tm  élec- 
troscope  nouveau^  au  moyen  duquel  on  pourrait  distinguer 
les  deux  électricités. 

Quant  h  Télectricité  dynamique,  deux  appareik  ont  été  pré- 
sentés pour  mesurer  la  conductibilité  des  liquides  :  Tun  a  été 
inventé  par  M.  le  professeur  Marianini,  qui  depuis  plusieurs 
années  s'occupe  de  ce  sujet  ;  l'autre  a  été  imaginé  par  le  pro* 
fesseur  Majocchi. 

Une  discussion  s'est  élevée  parmi  quelques  membres  de  la 
section^  siu*  la  question  difficile  de  l'origine  de  l'électricité 
voltalque.  Pour  soutenir  la  doctrine  du  contact^  M.  Marianini 
a  fait  voir  deux  tableaux  magiques  de  Franklin ,  au  moyen  des- 
quels une  grenouille  se  contracte  fortement,  lorsque,  après 
que  les  deux  appareUs  ont  été  mis  en  communici^on  avec  un 
arc  métallique,  on  les  fait  communiquer  ensemble  par  le  corps 
de  la  grenouille;  au  contraire,  cette  contraction  n'a  pas  lieu 
lorsque  ces  deux  tableaux  ^  avant  d'être  mis  en  contact  avec  la 
grenouille,  ont  été  mis  en  communication  par  un  corps  humide/ 
Le  même  M.  Marianmi  a  rappelé  à  l'assemblée  qu'il  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  cette  question,  en  priant  en  même 
temps  les  partisans  de  la  théorie  contraire  à  la  sienne  de  bien 
esaminer  les  ai^mens  qu'il  y  a  avancés,  et  d'y  répondre  par 
des  écrits  livrés  à  l'impression.  M.  le  professeur  de  la  Rive, 
qui  assistait  ii  la  réunion  ,  et  qui  est  l'un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  la  théorie  électro-chimique,  a  annoncé  au  contraire  quel- 
ques autres  faits ,  qu^il  trouve  impossibles  h  expliquer  dans  la 
théorie  du  contact. 

M.  le  professeur  Belli  a  présenté  deux  appareils,  au  moyen 


Digitized  by  VjOOQIC 


342  SECOKI»  REUHlOBf 

desquels  il  croit  qu'on  pourra  donner  Texplicatioa  des  courans 
vohalques  :  cependant  il  ne  Teut  pas  s'occuper^  pour  le  mo- 
ment^ d^assi(];ner  la  cause  de  ces  deux  faits  ^  c'est-à-dire  Tori- 
gine  éloignée  de  ces  courans. 

Une  importante  discussion  a  eu  lieu  sur  ce  sujet  entre  les 
professeurs  Botto^  Mossotti^  Cassiani^  Majoochi  et  quelques 
autres.  La  diversité  des  opinions  énoncées  sur  ce  sujet  prouve 
suffisamment  que  des  études  ultérieures  sont  encore  nécessaires 
pour  éclaircir  davantage  cette  intéressante  question. 

On  a  entretenu  aussi  la  section  des  rapports  qui  existent 
entre  Télectricité  et  les  autres  principes  impondérables.  Le 
professeur  Pacinotti  a  répété  les  belles  expériences  de  M.  Pel- 
tier,  sur  le  froid  que  peuvent  produire  les  courans  électriques 
lorsqu'ils  vont  dans  des  directions  déterminées  à  travers  cer- 
taines combinaisons  de  métaux^  et  il  a  fait  connaître  en  même 
temps  à  rassemblée  quelques  rapports  intéressans  entre  ces 
phénomènes  et  d'autres  qui  dépendent  également  de  l'élec- 
tricité.  — M.  de  la  Rive  a  fait  diverses  expériences  au  moyen 
d'une  belle  machine  électro- magnétique^  construite  par  le 
mécanicien  Bonijol  de  Genève^  et  que  d'utiles  mocBfications 
rendent  plus  commode  que  toutes  les  autres  du  même  g^ire 
que  Ton  connaissait  jusqu'ici.— -Le professeur  Botto^  qui  a  été 
des  premiers  en  Europe  à  s'occuper  du  mouvement  obtenu 
par  l'électro  -  magnétisme  ^  a  montré  un  nouveau  moteur 
électro-magnétique^  inventé  par  lui-même^  au  moyen  duquel 
il  a  fait  des  expériences  auxquelles  ont  assisté  plusieurs  mem- 
bres de  la  section.  —Le  professeur  Marianini  a  fait  voir  aussi 
différens  appareils  électro-magnétiques^  qui  sont  également 
de  son  invention.  Après  quoi  une  communication  transmise 
par  M.  le  professeur  Zantedeschi  a  témoigné  qu'il  continue 
toujours  à  s'occuper  de  ce  sujet. 

La  section  ne  s'est  pas  seulement  bornée  à  l'étude  abstraite 
de  la  science^  elle  a  reçu  aussi  communication  de  plusieurs 
résultats  de  récentes  applications  très-importantes  de  l'électri- 
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cilé  aux  arts.  M.  le  professeur  de  la  RÎTe  nous  a  mis  sous  les 
yeux  dirers  essais  de  dorure^  très-remarquables  par  leur  beauté 
et  par  leur  économie.  MM.  Politi  et  Marianini  ont  exposé  diffé- 
rentes productions  du  nouTcl  art  galrano-plastique. 

M.  Ferrari^  de  Vigevano^  a  annoncé  qu'il  avait  étendu  cette 
méthode  à  Tétamage  des  ustensiles  en  cuivre ,  application  dont 
le  succès  a  été  confirmé  aussi  par  le  chevalier  Configliacchi. 
Le  professeur  Blajocchi  a  dit  qu'il  s'occupait  à  faire  cette 
même  application  aux  paratonnerres. 

M.  le  professeur  Cassiani  a  soulevé  diverses  questions  con- 
cernant l'électricité  en  général ,  en  demandant  aux  physiciens 
l'explication  de  quelques  phénomènes  un  peu  obscurs.  Après  cela 
il  a  cité  un  fait  singulier  qui  se  rapporte  au  magnétisme  :  il 
assure  qu'il  a  observé  quelques  oscillations  accidentelles  dans 
les  systèmes  d'aiguilles  (utatiques,  sans  qu'il  y  ait  aperçu  au- 
cune relation  évidente  avec  les  phénomènes  atmosphériques. 

La  météorologie  aussi  a  donné  lieu  à  divers  mémoires  et 
communications.  Le  professeur  Vismara  a  lu  une  histoire 
électrique  du  Tofraxzo  (grande  tour)  de  Crémone^  d'où  il 
a  déduit  de  nouvelles  preuves  sur  l'utilité  des  paratonnerres, 
et  une  notice  de  quelques  effets  produits  par  le  passage  des 
courans  foudroyans. 

V  M.  le  professeur  Elice  et  M.  le  major  Porro  ont  énoncé 
quelques-unes  de  leurs  idées  et  de  leurs  recherches  sur  la 
«phère  d'activité  des  paratonnerres. 

M!  le  professeur  Perego  a  donné  communication  de  quel- 
ques faits  très-singuliers,  concernant  les  personnes  frappées  de 
la  foudre. 

T  La  grêle  aussi  a  été  l'objet  d'une  très-longue  et  très-impor- 
tante discussion.  M.  le  chanoine  Bellani  a  lu  uù  mémoire  fort 
savant ,  où  il  rapporte  beaucoup  de  faits ,  desquels  il  semble 
résulter  que  ce  météore  se  forme  quelquefois  même  dans  les  ré- 
gions de  l'atmosphère  plus  basses  que  celles  dont  la  tempéra- 
ture est  0". 
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Le  cbeTalier  Configliaccbi  ^  le  docteur  Maestri,  le  oiMjar 
Porro  et  le  major  Albert  opt  ajouté  plusieur*  autres  ùiu  en 
Aveiir  de  c^t^e  opiniofif  Plusieurs  autres  menbres  ont  pr«i  pant 
ensuite  à  cette  discussion. 

CeA  h  la  météorologie  aussi  que  se  rapporte  un  hygromètre 
préseinlé  par  M.  le  professeur  Bdli ,  et  qu'il  a  déjà  décrit  luir 
même,  il  y  a  quelque(^  anftéeSjr  sous  la  dénomination  d'hygro^ 
m^tre  à  obs^urciisfmwi  ;.U  en  est  de  même  de  quelques  écrits 
envoyés  par  MM.  Colla  de  Parme^  et  Capocci  deMaples,  sur  les 
étoiles  filaates  et  sur  quelques  autres  i^nomènes  météorologie 
quesj  et  enfin  d'une  série  d'obsenratfons  météorologiques  tur  le 
climat  d'ivrée,  communiquées  par  le  docteur  Gatta^  obsenrutions 
qu'il  a  Taites  d'apr^  une  inritaUon  que  le  marquis  Ântinori  ,  de 
Florence ,  lui  aTait  adressée,  dans  un  mémoire  1m  au  congrès 
de  Pise. 

B^iLi,  Secrétaire . 


2°  Sciences  m^uhémaliques. 

Dans  la  section  de  mathématiques  on  a  traité  d*abord  les 
plus  hautes  questions  de  la  science.  M.  le  capitaine  Menabrea 
a  expdsé  ses  remarques  sur  le  principe  des  vitesses  virtueUes , 
principe  d'aqpnès  lequel  Timmortel  Lagra»ge  conffut  l'équoition 
qui ,  renfermant  l'expression  de  tous  les  équilibras  et  de  tous 
les  moâvemens  possibles  ;  nous  ofire  l'image  de  la  pôasée  qui 
dominait  l'esprit  du  Cr^teur,  lorsqu^il  imprima  la  rie  ei  l'or- 
dre à  l'univers.  M.  Menabrea»  après  avoir  montré  combien  il 
aérait  utile  d'appliquer  ce  priofcipe  à  l'instructioa  él^menlaûre, 
nous  en  a  doimé  une  démonstration  plus  simple^  en  y  joignant 
l'essai  d'une  application  très-facile. 

M.  le  professeur  Amici  a  également  dirigé  vers  l'enseigne- 
meiH  pntique  Ifa  principes  desx^ouri  de  .mécanique  ei  d'hy- 
draulique qu'il  a  donnés  à  l'Université  de  Kse. 
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Dans  le  but  de  faciliter  rinstruction ,  M.  le  professeur  Obicî 
a  imaginé  de  simples  constructions  graphiques  qui  représentent 
les  accidens  du  mouvement  des  corps  après  l'impulsion^  que 
celle-ci  soit  directe  et  centrale^  ou  oblique  et  excentrique. 

Des  travaux  sur  les  méthodes  d'enseignement^  si  nous  pas- 
sons à  ceux  qui  ont  pour  objet  le  progrès  de  la  science ,  nous 
devrons  remarquer  qu'un  nouveau  théorème  de  géométrie  a 
été  démontré  par  M.  le  professeur  Âgodino^  et  que  M.  le 
docteur  Chiô  a  fait  de  nouvelles  recherches  analytiques  sur 
l'élimination  des  inconnues  dans  les  équations  algébriques^  en 
donnant  aussi  des  développemens  nouveaux  à  la  théorie  des  sé- 
ries.—-Nous  devons  à  M.  Luvinô  Gioanni  quelques  essais  d'un 
nouveau  calcul  potentiel. -*M.  lé  professeur  Mossotti^  appliquant 
l'analyse  à  l'explication  des  phénomènes,  a  montré  comment 
la  mémorable  expérience  opposée  par  le  docteur  Young  à  la 
théorie  de  l'action  capillaire  de  Laplace^  et  que  Ton  pourrait 
de  même  opposer  à  la  théorie  de  Poisson  ^  peut  s'accorder 
avec  les  nouveaux  principes  de  ce  dernier^  pourvu  qu'on  les 
applique  d'une  manière  plus  exacte. 

La  section  ne  s'est  pas  arrêtée  à  ces  sujets  entièrement  spé- 
culatifs. 11  était  naturel  que  l'hydraulique  eût  la  préférence 
parmi  les  sciences  d'application  pratique.  L'Italie  s'est  toujours 
distinguée  dans  l'art  d'employer  les  eaux  à  Tamélioration  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie.  M.  l'ingénieur  Bruschetli  a  pré- 
senté à  la  section  une  carte  hydrographique  du  Milanais^  et 
en  même  temps  a  engagé  les  hydrographes  des  autres  pro- 
vinces à  s'occuper  de  travaux  pareils.  Répondant  à  cette  invi- 
tation «  M.  l'ingénieur  Fugnani  nous  a  exposé  les  recherches 
qu'il  a  faites  sur  l'arrosement  de  la  Lomelline^  et  M.  l'ingénieur 
Michela  nous  a  présenté  un  ubieau  des  canaux  qui  sillonnent 
les  plaines  du  Piémont^  où ,  d'après  ses  remarques^  le  système 
d'irrigation  fait  beaucoup  de  progrès. 

11  est  nécessaire  de  bien  connaître  la  masse  d'eau  de  nos 
XXX  22 
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fleuves.,  quand  il  faut  établir  des  canaux.  Un  instrument  nou- 
veau^ imaginé  par  M.  Filopanti^  est  très-utile  h  cet  efiet. — Tous 
les  ingénieurs  ont  été  invités  par  M.  Micbela  à  vérifier  TutiGté 
d'un  tuyau  hydrométrique  dont  Tinvention  lui  appartient^ 
ainsi  qu'à  calculer  l'avantage  d'un  changement  qu'il  a  fait  au 
tuyau  de  Pitot^  en  y  introduisant  un  diaphragme  qui  en  mo- 
dère les  oscillations. 

M.  l'ingénieur  Potenti  a  appelé  l'attention  de  l'assenaJ^lée 
«ur  le  débordement  des  fleuves ,  cause  de  terribles  calamités. 
Après  l'avoir  entendu  citer  quelques  faits  relatifs  au  fleuve  du 
PA^  on  a  parlé  des  nouvelles  digues  qui  ont  été  construites 
suivant  l'invention  de  M.  Magistrini.  Ces  constructions^  exami- 
nées par  M.  le  chevalier  Pemigotti  et  les  ingénieurs  Rossi  et 
Mosca^  ont  obtenu  l'approbation  d'une  commission  spéciale 
qui  avait  été  nommée  à  cet  effet.  — •  La  construction  des 
ponts  n'a  pas  été  négligée.  Le  chevalier  Mosca  a  fourni 
des  renseignemens  sur  les  ponts  Jixen  en  maçonnerie  ;  il  a 
donné  aussi  des  règles  et  des  préceptes^  déduits  de  l'expérience 
qu'il  a  acquise  en  construisant  son  hardi  et  magnifique  pont 
sur  la  Dora. 

M.  le  major  Porro  a  soumis  à  nos  observations  plusieurs 
instrumens  de  son  invention  y  propres  à  feciBter  les  opérations 
géodésiques  et  agronomiques.  Les  plus  remarquables  sont  des 
lunettes  d'approche  ^  à  l'aide  desquelles  la  valeur  angulaire  de 
l'échelle  micrométrique  est  invariable^  quelle  que  soit  la  qua- 
lité du  micromètre^  la  distance  du  but  et  la  longueur  corres- 
pondante delà  lunette. 

Quant  à  l'emploi  des  forces  animales  ^  et  en  particulier  de 
celles  du  cheval  d'attelage^  M.  l'inspecteur  Carbonazsi  s 
exposé  une  nouvelle  formule ,  appuyée  sur  les  meilleures  expé- 
riences connues  de  nos  jours. 

On  a  présenté  à  la  section  deux  mémoires  sur  les  étoila 
filantes^  sur  les  bolides  et  les  aérolites.  On  sait  combien  ces 
phénomènes^  qui  semblent  indiquer  l'existence  cosmique  d*un 
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nombre  infini  de  petits  corps  répandus  dans  le  même  espace 
que  la  terre  parcourt^  ont  attiré  l'attention  des  physiciens. 
M.  Colla ,  de  Parme ,  nous  a  communiqué  un  aperçu  sur  les 
étoiles  filantes ,  d'après  les  observations  qu'il  a  faites  dans 
Ja  nuit  du  9  au  1 1  août  de  cette  année  ^  en  y  ajoutant  un  mé- 
moire^ où  il  traite  d'un  phénomène  lumineux  qui  paraît 
quelquefois  dans  le  ciel  sous  la  forme  d*un  nuage  brillant. 

M.  Capocci^  après  avoir  parlé  du  fameux  bolide  du  29 
novembre  1829^  a  communiqué  des  réflexions  destinées  i 
prouver  que  la  chute  de  ces  corps  est  périodique^  et  qu'elle 
arrive  plus  fréquemment  dans  les  jours  signalés  par  l'apparî* 
tkm  des  étoiles  filantes ,  tels  que  le  10  août  et  le  13  neveDdbre. 
L'examen  de  ces  faits  l'a  conduit  à  faire  allusion  à  la  dispa* 
rition  de  quelques  comètes^  et  à  exposer  ses  idées  sur  la 
nature  cosmique  des  bolides^  des  aérolites  et  des  étoiles  filan- 
tes. Tous  ces  phénomènes  ont^  selon  sa  théorie^  un  rapport 
très-intime  avec  notre  planète  et  le  système  solaire. 

M.  le  capitaine  Menabrea  at  proposé  ensuite  aux  membres  de 
la  section^  delà  part  de  M.  Babbage,  illustre  mathématicien 
anglais  ,  de  s'associer  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  où  seraient 
enr^strées  toutes  les  constantes  de  la  nature^  c'est-à-dire^ 
tous  les  faits  reconnus  incontestables  par  l'expérience  et  par  les 
observations  des  physiciens  >  des  chimistes ,  de$  astronomes , 
des  géomètres  et  des  artistes.  Cette  proposition  avait  été  faite 
déjà  dans  ime  autre  circonstance.  Nous  éprouvons  un  vrai 
plaisir  à  penser  que  ce  travail  a  déjà  été  commencé  en  partie 
par  M.  l'ingénieur  Cadolini^  quî^  dans  les  séances  précédentes^ 
arait  présenté  à  la  section  la  première  livraison  de  son  ou- 
vrage. 

Puissent  ces  travaux  produire  des  résultats  utiles  i  b  soienoe 
et  glorieux  pour  l'Italie  ! 

0.    F.    MOSSOTTI. 
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3<*  Chimie. 
a)  Chinûe  analytique  expérimentale. 

M.  le  professeur  Lavini  ayant  analysé  le  froment  carbonisé 
qu'on  trouve  dans  un  terrain  tertiaire^  près  de  Certaldo^  en 
Toscane^  a  pu  découvrir  qu'il  contient  encore  quelques 
traces  de  matière  organique  végétale^  qui  se  compose  d'acide 
ulmique  ^  quoiqu'il  y  ait  déjà  plusieurs  siècles  qu'il  y  soit  en- 
terré. Ces  caractères  démontrent  que  la  carbonisation  de  ce 
froment  est  tout  à  fait  différente  de  celle  du  froment  qu'on 
trouve  dans  les  tombeaux  des  Egyptiens,  dont  le  même  M.  La- 
vini a  lu  l'analyse  au  congrès  de  Pise. 

H.  Canobbio  a  donné  communication  de  ses  recherches  sur 
l'eau  pluviale  tombée  dans  la  rivière  de  Gènes. 

H.  Righini  a  donné  lecture  du  résultat  de  ses  recherches  sur 
la  nature  et  la  constitution  de  Thuile  du  LaiiriiS'Cerasiis ,  et  de 
sa  conversion  en  acide  benzoVque. 

M.  le  professeur  Lavini  a  lu  un  mémoire  de  M.  le  comte  Do- 
minique Paoli,  de  Pesaro,  absent^  sur  Thumeur  de  VEncalyplus 
cotynifolia» 

M.  Ferrari,  de  Vigcvano,  a  parlé  d'un  nouveau  pyrophore 
qu'il  a  obtenu  par  un  pur  effet  du  hasard. 

Le  chevalier  Âvogadro  nous  a  entretenus  d'un  travail  qu'il  a 
fait  sur  les  différens  degrés  de  la  faculté  électro-négative  et 
électro-positive  des  corps  simples. 

M.  le  professeur  Peretti  s'est  occupé  de  la  fermentation  du 
vin  et  de  la  formation  du  vinaigre,  et  a  cité  plusieurs  expé- 
riences faites  par  lui-même  sur  ce  sujet.  Il  a  également  parlé 
des  caractères  du  charbon  animal,  et  il  a  annoncé  que  le  char- 
bon a  aussi  la  propriété  de  décolorer  quelques  substances  vé- 
gétales rouges  et  bleues ,  en  les  retenant  et  les  détruisant, 
et  en  ne  les  cédant  plus  à  aucun  dissolvant,  ainsi  qu'il  le  fait  avec 
d'autres  substances. 
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M«  le  docteur  Marchi  a  communiqué  quelques-unes  de  ses 
observations  sur  la.  combustion  humaine  spontanée. 

M.  Coppa^  de  Novare^  a  parlé  des  moyens  de  consenrer  le 
seigle  comu^  le  castoréum^  les  cantharides^  et  il  a  conseillé  la 
méthode  de  Darcet^  ou  bien  l'emploi  dii  gaz  sulfureux. 

Le  même  chimiste  a  fait  quelques  observations  sur  les  exha- 
laisons organiques  qu'on  trouve  dans  l'air  ^  et  il  a  parlé^  ext 
passant^  de  la  singulière  anomalie  qu'on  rencontre  dans  la  na- 
ture^ qui  fait  qu'on  retrouve  des  matières  organiques  même 
dans  les  minéraux  les  plus  parfaits. 

b)  Chimie  pharmaceutique. 

Le  professeur  de  €attanei  a  parlé  du  mélange  du  proto-. 
chlorure  de  mercure  avec  l'hydro-chlorate  d'ammoniaque  et 
avec  le  sucre  ;  et  il  a  démontré  qu'au  moyen  de  ce  mélange,  ^ 
quelque  varié  qu'il  soit,  on  ne  forme  point  de  deuto-chlorure, 
à  moins  que  la  température  ne  s'élève  pas  à  100**  centigrades^ 
ce  qui  n'arrive  que  dans  le  corps  humain. 

Le  docteur  Nardo,  de  Venise,  fait  la  proposition  d'un  pro- 
cédé dont  il  est  l'auleur ,  pour  préparer  la  cantharidine ,  pro-^ 
Qéài  qu'il  appeUe/^ûrr  dècomposHion,  en  employaiit  l'acide  ni- 
trique. 

Le  professeur  Peretli ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'ex-^ 
traction  des  dîflférens  principes  actifs  de  divers  végétaux  nou 
alcaloïdes,  a  rendu  compte  de  plusieurs  de  ses  laborieuses  in- 
vestigations, qui  l'ont  occupé  pendant  plusieurs .  années,  sud 
HD  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses,  et  dans  les- 
quelles, pour  isoler  ces  principes,  il  a  employé  le  charbon  ani^ 
mal  et  quelques  autres  substances. 

M.  Griseri  a  présenté  quelques  échantillons  de  substances 
obtenues  del'écorce  de  Yhippocastanim,  qu'il  croit  être  d'une 
nature  particulière. 

M.  Righini  nous  a  donné  communication  dun  moyen  de 
conserver  le  seigle  cornu  en  employant  le  charbon  pulvérisé.. 
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U  a  parlée  en  outre^  de  quelques  préparations  faîtes  ai^  Té- 
corce  de  la  racine  de  la  grenade  saurage  ;  il  a  annonce^  enfin^ 
aTair  tsolë  une  substance  qu'il  eroit  être  le  principe  actif  qui 
tue  le  Tcr  sofitaire. 

M.  Ferrari  propose  Tusage  d'an  peu  de  yinaigre  distillé  et 
de  Falcool  pour  obtenir  les  extraits  les  plus  actifs^  c^est-à-dire 
ceux  des  plantes  qui  sont  censées  renfermer  le  principe  alca- 
loïde. 

M.  Giordano  (ait  une  correction  au  procédé  de  M.  Muratori, 
pour  obtenir  Facide  lactique  liquide  ;  il  démontre  la  manière 
de  préparer  le  lactate  ferrique,  et  il  dit  avoir  préparé  le  lactate 
de  quinquina  en  le  substituant  au  sulfate. 

c)  Chimie  technique. 

M.  le  général  Sobrero  a  lu  un  mémoire  sur  la  constitution 
de  la  gueuse  et  de  Faeier  ^  en  faisant  voir  comment  on  peut 
obtenir  ces  deux  objets  bien  préparés  et  accommodés  aux  diflë- 
rents  usages  militaires  et  domestiques^  et  quelles  sont  les  sub- 
sauces  combinées  qui  leur  donnent  un  prix  différent  en  les 
modifiant. 

M.  Batdraeco^  ingénieur  des  mioes^  a  hi  un  essai  sur  le  per^ 
'  fectionnement  dont  sont  susceptibles  les  usines  catalano -ligu- 
riennes du  duché  de  Gènes.  Il  a  donné  aussi  communication 
de  quelques  remarques  et  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites 
SUIT  une  mine  probablement  aurifère  de  la  vallée  de  Gorsento, 
dans  la  province  de  Novi. 

On  a  donné  lecture  d'un  écrit  envoyé  par  M.  Matteoccî^  eà 
l'auteur  traite  de  h  composition  et  de  la  constitution  des  exha- 
laisons des  lagonis  d'acide  borique  en  Toscane. 

M.  Schiapparetti  s'est  occupé  de  la  recherche  de  l'ammo- 
niaque^ en  ^extrayant  du  marc  de  raisin  par  la  combustion^  et 
en  préparant  le  sel  ammoniac  au  moyen  d'un  ingénieux  pro- 
cédé qu'il  a  lui-même  inventé. 

Le  chevalier  Quaglia  a  parié  de  la  composition  et  des  usages 
A\^  feu  grégeois .. 
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Le  professmir  Perego  a  démontré  que  le  caméléon  minéral 
liquide  est  un  réactif  pour  les  huiles  de  Corfou  et  de  Raguse, 
et  pour  celles  de  Nice  et  de  Génes^  car  les  premières  se  trou- 
blent^ et  les  secondes  restent  limpides  en  employant  ce  moyen. 

Enfin  ^  M.  Canobbio  a  donné  connaissance  de  quelques- 
unes  de  ses  expériences  pour  obtenir  la  soude  du  chlorure  de 
sodium^  en  le  faisant  rougir  au  feu  ayec  la  chaux  dans  un  tube^ 
et  en  le  décomposant  ayec  la  vapeur  aqueuse. 

CebtedelIiA^  secrétaire. 


SeCTIOJN  OB  G£0L0G1£,  de  Mir^ÉRALOGIE  ET  DE  GÉOGRA- 
PHIE. (Extrait  lu  par  le  secrétaire  dans  Tassendilée  générale^ 
séance  du  30  septembre  1840.) 

Messieurs^ 

Je  dois  TOUS  exposer  de  la  manière  la  plus  succincte  tout  ce 
^tti  a  été  fait  par  la  section  de  géologie  ^  minéralogie  et  géo- 
grafide  dans  cette  seconde  réunion  des  sarans  italiens.  Vous 
me  pardonnerez  si  des  limites  que  je  ne  puis  dépasser  dimi- 
nuent Hntérét  de  plusieurs  des  sujets  dont  j'ai  à  vous  entrete- 
nir^ et  surtout  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  quelques-unes 
des  questions  principales;  mais  tous  en  aurez  une  connais- 
sance plus  détaillée^  quand  on  publiera  les  actes  de  cette  as- 
semblée. Maintenant  je  Tais  essayer  de  grouper  autour  de 
quelques  chefs  principaux  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  les  dix 
réunions. 

Le  eheTaKer  Grîtberg  d'HemsH  a  enToyé'  cette  annéie  encore 
un  résumé  des  derniers  f>rogrès  faits  par  la  géographie,  ainsi  que 
de9  nouTcaux  ouTrages  et  des  nouTClles  cartes  géographiques 
dont  il  a  pu  aToir  connaissance  depuis  le  rapport  de  Tannée  der-* 
nîère,  et  il  est  dans  l'intention  de  rédiger  un  traTail  de  même  na- 
ture pour- les  années  qui  suÎTront.  Les  notices  géographiques  et 
ehorographiques  sur  les  Etats  Sardes,  contenues  dans  le  bel  ou- 
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vrage  que  publie  le  capitaine  de  Bartolomeis  ^  ont  été  jugées 
d'une  grande  importance  par  la  section^  soit  sous  le  rapport  de 
la  configuration  du  sol^  soit  pour  Tbeureux  choix  de  mots  ap- 
propriés pour  en  exprimer  lesdifférens  accidens.  <— M.  AttHius 
Zuccagni-Orlandini^  digne  rédacteur  de  la  Corografia  deir  /ta- 
lia  (Chorographie  de  ritalie)a  donné  quelques  explications  sur 
sa  carte  géographique  de  la  Toscane^  avec  indications  géolo- 
giques. -*Le  général  Racchia  a  proposé  une  nouTelle  ligne  de 
communication  beaucoup  plus  courte  entre  la  France  et  Tlta- 
lie^  qui  traverserait  les  Alpes  Gottiennes  moyennant  une  galerie 
de  quelques  kilomètres^  sur  un  point  beaucoup  moins  éleré 
que  le  passage  du  Mont-Cenis.-^Le  marquis  Pareto  a  présenlé 
un  travail  détaillé  sur  la  configuration  de  la  Ligurie  —Le  che- 
valier général  délia  Marmora  a  montré  à  la  section  une  partie 
déjà  gravée  de  sa  grande  carte  géographique  de  la  Sardaigne, 
qui  lui  a  coûté  tant  d'années  de  travail ,  et  qui  présente  avec 
une  admirable  précision  tous  les  plus  petits  détails  topogra- 
pbiques  de  cette  lie.  Ce  bel  ouvrage ^  du  chevalier  délia  Mar^ 
mora  ^  complète  Ténumération  des  travaux  qui  regardent  les 
sciences  géographiques. 

Le  proresseur  Sismonda  nous  a  montré  deux  gros  rragmens 
de  Taérolite  tombé  au  mois  de  juillet  dernier  dans  la  commune 
de  Cereseto^  près  de  Casale.  La  section  a  observé  avec  intérêt 
ces  échantillons  d'un  monde  diflérent>  et  qui^  aussi  bien  que 
les  roches  terrestres  ^  sont  un  sujet  de  discussions  et  de  doutes 
qui  ne  pourront  s'éclaircir  qu'avec  le  temps.  -*Le  professeur 
Perego  a  fait  connaître  quelques  particularités  de  la  vulpinite 
(chaux  sulfatée  anhydre)  :  sa  manière  de  se  comporter  en  plein 
air  peut  jeter  de  la  lumière  sur  quelques  phénomènes  géolo- 
giques. —  Le  docteur  Nardo  a  parlé  d'une  singulière  concré- 
tion qui  se  trouve  dans  les  lagunes  de  Venise^  et  qu'on 
nomme  scarànto.  - —  Enfin  la  section  a  fait  plusieurs  observa- 
tions minéralogiques  dans  sa  visite  au  Musée  royal ,  qui  con- 
tient tant  de  richesses  et  se  distingue  entre  les  meilleurs  musées 
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d'Italie ,  ainsi  que  dans  une  autre  visite  au  Musée  minëra- 
logique  de  Tadministration  générale  du  ministère  de  Tin-- 
teneur.  Ce  dernier  est  richement  pourvu  des  produits  des* 
Etats  Sardes. 

Un  mémoire  de  M.  Jérôme  Guidoni  de  Massa ^  sur  la  con- 
version du  calcaire  noir^  en  dolomie  ou  en  marbre  saccbaroïde^ 
appartient  aussi  à  la  géologie  descriptive.  Ce  mémoire  a  excité 
une  discussion  sur  la  théorie  générale  de  la  dolomisation.  On 
a  agité  d'autres  questions  sur  la  classification  géologique  de 
diflEérens  terrains  des  Alpes  et  des  Apennins^  et  particulièrement 
tfur  celle  des  terrains  à  anthracite^  et  des  calcaires  à  bélemniles^ 
de  Savoie.  tlM.  le  professeur  Sismonda^  abbé  Chamousset^ 
Itier^  Favre  et  Michelin  ,  ont  pris  une  part  très-vive  à  cette 
discussion.  Le  premier  rapporte  ces  terrains  au  lias ,  tsmdis 
que  les  autres  les  ^rapportent  à  la  formation  carbonifère. 
M.  Mamelli^  ingénieur  des  mines^  a  aussi  envoyé  à  la  section 
un  travail  géologique  sur  les  terrains  de  la  Tarentaise ,  qui  en 
grande  partie  a  rapport  au  sujet  que  nous  venons  d'indiquer. 
—Le  marquis  Pareto  a  lu  un  mémoire  sur  lés  couches  à  fossile» 
fluviatiles^  qui  alternent  avec  les  couches  à  fossiles  marins  dan» 
le  Tortonais^  et  dans  d'autres  parties  de  l'Italie  supérieure  ;  il 
s'est  aussi  occupé  de  prouver  que  le  terrain  tertiaire  de  la  vallée 
du  Pô  traverse  les  Apennins  près  de  Savone  ^  et  se  joint  aux 
terrains  tertiaires  de  la  mer  de  Ligurie.  11  y  avait  donc,  à  l'époque 
tertiaire,  une  communication  entre  cette  mer  et  le  grand  golfe 
qui  s'étendait  au  pied  des  Alpes^  et  par  conséquent  une  grande 
partie  des  Apennins  devait  se  trouver  isolée.  —  M.  Pasini  a  fait 
une  courte  description  des  terrains  tertiaires  des  monts  Euga- 
néens^  des  modifications  qu'ils  ont  subies^  et  particulièrement 
des  couches  de  calcaire  à  nummulites  qu'ils  contiennent.  Il  a 
décrit  quelques  bouleversemens  remarquables  des  couches  dans 
le  terrain  crétacé^  et  dans  un  terrain  tertiaire  du  Vicentin  qui  a 
été  autrefois  rapporté  à  l'époque  du  grès  vert.— M.  le  chevalier 
chanoine  Rendu ,  de  Chambéry^  a  exposé  quelques  considéra- 
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tion»  sur  Torigine  des  blocs  erratiques  et  sur  la  cafuse  pour  la- 
quelle les  glaciers  devaient  être  anciennement  plus  étendus  et 
descendre  plus  bas  dans  les  vallées.  Il  trouverait  cette  cause 
dans  la  plus  grande  étendue  qu'avaient  anciennement  les  masse» 
et  les  plateaux  élevés  des  montagnes  sur  lesquelles  les  glaciers 
rêserifoirs  se  formaient^  et  par  conséquent  dans  la  possibilité  que 
les  glaciers  d'écoulement  s'étendissent  plus  bas  dans  les  vaUées^ 
sans  qu'il  y  eût  besoin  d'une  température  plus  basse.  Conone 
il  attribue  aux  glaciers  le  transport  de  tous  les  blocs  erratiques^ 
et  l'abaissement  des  plateaux  élevés  à  ce  qui  a  été  enlevé  par 
les  dtfférens  bouleversemens  qui  ont  produit  les  terrains  d'aï* 
luvion^  quelques  membres  de  ta  section  ont  fait  des  objec-^ 
tions  contre  cette  hypothèse.  Si  elle  n'explique  pas  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  satisfaisante  la  dispersion  des  blocs  erratiques  ^ 
elle  jette  beaucoup  de  lumière  sur  d'autres  phénomènes  cu- 
rieux qu'offrent  les  glaciers. 

Une  santé  délicate  a  empêché  M.  le  professeur  Domnando, 
d'Athènes^  de  se  rendre  à  Turin  ^  lui  qui  avait  pris  une  part  sr 
active  aux  travaux  du  congrès  de  Pise.  Il  a  cependant  envoyé 
un  mémoire  sur  quelques  os  de  mammifères  qu^on  a  délerrés 
dans  l'Attique  orientale^  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  du  genre 
Shnia,  D'autres  géologues  distingués ^  tels  que  MM.  Studer, 
Beaumont  et  Agassiz ,  avaient  eu  l'intention  d'assister  à  notre 
congrès  ;  mais  différentes  circonstances  les  en  ont  empêchés. 
Ce  dernier  a  cependant  voulu  prendre  part  à  nos  travaux  en 
publiant  exprès  pour  nous  un  résumé  de  tous  les  poissons  fos- 
siles d'Italie  qu'il  a  décrits  jusqu'à  présent  dans  son  magnifique 
ouvrage.  Il  a  fait  cela  pour  que  les  naturalistes  italiens  pussent 
hti  donner  connaissance  des  autres  poissoné  Ibssiles  non  dé-* 
crits  par  lui^  et  dont  ils  comiattraient  Texislence  en  Italie. 

M.  Michelin  est  venu  à  Turin  avec  quelques  autres  membre» 
de  la  société  géologique  de  France  ,  après  sa  réunion  extra- 
ordinaire h  Grenoble  :  il  a  communiqué  un  tableau  géologique 
des  formations  et  des  principaux  ibssiles  animaux  et  végétaux 
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qm  les  caraetërisent.  —  M.  Villa  a  montré  quelque»  hippurites 
du  poudingue  de  Sirone  dans  la  Brianza  (  collines  entre  Milan 
etLecco)^  sur  l'époque  géologique  desquelles  M.  Balsamo  a 
donné  quelques  éclaircissemens. — Le  docteur  Eugène  Sismonda 
a  présenté  un  catalogue  des  coquilles  fossiles  tertiaires  du  pays 
d'Asti  et  des  environs  de  Turin  ;  il  a  aussi  lu  une  monographie 
iris-soignée  des  échinides  fossiles  trouvés  en  Piémont^  et  a 
décrit  quelques  espèces  nouvelles.  —  M.  Bellardi  a  commu- 
niqué un  mémoire  sur  les  cancellaires  trouvées  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  pays  d'Âsti  et  dans  les  environs  de  Turin  ,  soit  dans  le 
terrain  tertiak*e  moyen^  soit  dans  le  terrain  tertiaire  supérieur  : 
il  en  a  décrit  les  nouvelles  espèces,  et  a  montré  des  lithogra- 
phies qui  les  représentent  avec  beaucoup  de  précision. 

Maintenant  je  vais  vous  entretenir  des  choses  qui  ont  un  rap- 
port plus  cUrect  avec  l'extraction  des  minéraux  et  avec  les  pro» 
cédés  métallurgiques 5  et  qui  ont  été  traitées  dans  la  section. 
M.  le  chevalier  Despine,  inspecteur  des  mines,  a  lu  un  essai  sur 
les  différens  dépôts  de  substances  minérales  qui  se  trouvent 
dans  les  états  sardes ,  et  dans  lequel  il  y  a  un  résumé  de  plu- 
sieurs données  importantes  pour  la  statistique  et  pour  la  géolo- 
gie.—-M.  l'Inspecteur  et  M.  hier,  géologue  français,  nous  ont 
aussi  fourni  des  éclaircissemens  sur  les  roches  bitumineuses  de 
Savoie,  et  sur  le  passage  postérieur  du  bitume  d'une  roche  à 
l'autre  causé  par  la  sublimation.— -M.  Bancheri,  ingénieur  àe$ 
mines,  a  donné  une  description  statistique  et  métallurgique  des 
mines  aurifères  de  Pestarena,  dans  la  vallée  Ânzasca^  et  l'autre 
ingénieur,  M.  Galvagno,  a  fait  un  rapport  sur  les  carrières  de 
pierre  à  chaux  de  Boves  etPeveragna.  —On  a  lu  aussi  un  mé- 
moire de  M.  Giûdoni  de  Massa,  sur  le  cinabre  ou  mercure  sut- 
foré  de  Ripa,  près  de  Pietrasanta,  où  on  espère  pouvoir  entre-^ 
prendre  une  exf^itation  importante  de  ce  métal.  Les  opinions 
de  ce  géologue,  sur  un  terrain  carbonifère  qu'il  croit  recon- 
naître en  Toscane  et  dans  les  Apennins  de  la  vallée  de  Magra, 
n'ont  pas  paru  satisfaisantes.  La  section,  par  les  raisons  mêmes 
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exposées  par  M.  Guidon!^  continue  à  croire  que  dans  les  en-» 
droits  indiqués  il  n'existe  pas  de  formation  carbonifère^  mais^ 
plutôt  un  terrain  beaucoup  plus  récent. 

L'abbé  Chamousset  a  rappelé  la  méthode  Pactod^  très-utile 
pour  traiter  le  minerai  de  cuivre  gris  argentifère  de  Savoie^  et* 
M.  l'ingénieur  Replat  a  décrit  les  importantes  améliorations 
qui ,  sous  sa  direction ,  ont  été  apportées  aux  fours  de  fa^ 
sion  à  réverbère^  dans  la  fonderie  royale  d' Albert-Ville. 
Par  ces  moyens  on  a  obtenu  une  grande  économie  de  combu- 
stible. Enfin^  M.  Porro>  major  du  génie^  a  proposé  un  nouvel' 
instrument  par  lequel  on  peut  lever  les  plans  des  mines  avec- 
beaucoup  de  précision^  et  avec  plus  de  promptitude  qu'on  ne 
le  fait  par  les  méthodes  ordinaires. 

La  section  de  géologie^  convaincue  que  rien  n'est  plus  utile 
aux  véritables  progrès  de  la  science  que  des  observations» 
bonnes  et  exactes^  a  fait  quelques  courses  dans  les  collines  des' 
environs  de  Turin,  sous  la  direction  du  célèbre  professeur 
Sismonda,  qui  a  déjà  tant  illustré  la  géologie  piémontaise,  et- 
qui  continue  à  le  faire.  La  première  excursion  a  été  dans  les 
collines  de  Chieri  et  de  Superga  pour  examiner  là  composition  et 
la  disposition  des  couches  du  terrain  tertiaire  moyen  ,  c'est-à^ 
dire  de  ce  terrain  qui  s'élève  sur  une  étendue  de  quelques  milles, 
près  de  Turin,  comme  un  témoignage  indestructible  de  la  plus 
grande  des  révolutions  qu'aient  subies  les  Alpes  occidentales. 
Nous  avons  recueilli  quelques  coquillages  dans  ces  délicieuses 
montagnes.,  et  nous  sommes  allés  visiter  la  basilique  royale  de 
Superga,  où  nous  avons  reçu  un  accueil  hospitalier  des  sa  vans 
académiciens.  Leur  digne  président ,  M.  le  chanoine  Audisio,  a 
voulu  prendre  part  à  nos  travaux,  et  nous  a  lu  un  court  mémoire 
sur  la  manière  de  concilier  la  Genèse  avec  la  géologie>  et  sur  Tuti^ 
lité  des  congrès  scientifiques  pour  le  progrès  de  la  science.  La 
section  a  fait  une  autre  course  dans  les  montagnes  de  Gassino^ 
pour  étudier  attentivement  les  rapports  de  gisement  entre  ces 
marnes  et  le  calcaire  à  nummulites,  ces  rapports  étant  un  sujet 
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de  controverse  entre  les  géologues.  On  est  tombé  d'accord 
qu'il  faut  rapporter  toutes  ces  roches  au  terrain  tertiaire 
moyen ,  soit  par  la  nature  de  leurs  fossiles ,  soit  à  cause  de 
l'analogie  qu'ils  présentent  avec  des  terrains  d'autres  parties 
d'Italie^  et  .en  particulier  des  collines  Euganéennes;  Dans  deux 
ans^  que  nous  aurons  le  bonheur  de  nous  trouver  de  nouveau 
réunis  dans  la  savante  Padoue^  cette  analogie  des  deux  forma- 
tions sera  le  sujet  de  nouvelles  recherches. 

Dans  le  congrès  de  Pise^  la  section  avait  chargé  plusieurs 
membres  de  continuer  ou  d'entreprendre^  chacun  dans  son 
pays^  des  travaux  sur  un  plan  régulier  et  uniforme^  qui  pussent 
nous  mettre  à  même  d'avoir  promptement  une  description  géo- 
logique complète  d'Italie.  Tous  les  travaux  projetés  dans  ce 
but  ont  été  exécutés  les  uns  en  partie^  les  autres  en  totalité. 
Beaucoup  de  matériaux  pour  la  nomenclature  géologico-miné- 
ralogique  de  l'Italie  ont  été  recueillis ,  surtout  par  les  soins  de 
MM.  Nesti,  da  Rio  et  Barelli.  Le  secrétaire^  M.  Pasini,  a  pré- 
senté un  Tableau  synoptique  des  formations  d'Italie,  produit  de 
ses  propres  observations  et  de  celles  de  MM.  Sismonda^  Pareto^ 
De  Filippi^  Savi,  Pilla  et  d'autres  géologues.  Le  chevalier  de  la 
Marmora  a  bien  voulu  y  ajouter  le  tableau  des  terrains  de  Sap- 
daigne  :  de  sorte  que  ce  tableau^  revu  en  commun,  sera  publié 
dans  les  actes  de  notre  section ,  et  servira  à  l'avenir  comme 
point  de  départ  pour  les  nouvelles  classiGcations  qu'on  voudrait 
faire  des  terrains  d'Italie. 

Le  dernier,  et  en  même  temps  le  plus  important  objet  dont 
je  dois  vous  entretenir,  c'est  ce  qui  regarde  la  carte  géologi- 
que d'Italie.  Le  professeur  Sismonda  a  présenté  celle  des  états 
continentaux  de  S.  M.  Sarde,  et  il  a  expliqué  le  procédé  qu'il  a 
suivi  pour  la  dresser,  ainsi  que  les  principales  subdivisions  des 
terrains  qu'elle  représente.  — Le  président  de  notre  section,  le 
marquis  Pareto,  a  montré  sa  carte  de  Ligurie  et  des  pays  ad- 
jacens,  dans  lesquels  sont  comprises  les  montagnes  du  duché  de 
Parme  jusqu'au  Taro.  Ces  deux  belles  cartes  sont  entièrement 
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complétées.— M.  Pasini  a  montré  la  carte  géologique  du  royau- 
me Lombard- Vénitien  et  du  Tyrol  méridional^  dans  laquelle  se 
trouvent  comprises  toutes  les  observations  faites  par  lui  et  par 
d'autres  géologues  dans  cette  partie  de  la  chaîne  des  Alpes.  «- 
Enfin  le  chevalier  de  la  Marmora  a  présenté  la  carte  géologique 
de  la  Sardaigne.  — -  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  traraux  qui  ont 
été  entrepris  par  le  professeur  Savi^  en  Toscane^  nous  pouvons 
nous  flatter  de  voir  bientôt  k  carte  géologique  de  toute  Tltalie 
supérieure  complétée  et  publiée.  Nous  espérons  que  les  géolo- 
gues de  la  partie  méridionale  de  notre  belle  péninsule^  qui  de- 
-viennent  toujours  plus  nombreux^  s'occuperont  aussi  de  leur 
p«ys,  et  voudront  bien  travailler  h  nous  procurer  de  leur 
côté  le  complément  de  la  carte  géologique  de  toute  l'Italie. 
Nous  savons  qu'on  a  déjà  levé  des  plans  dans  le  royauBue  de 
Naples^  et  en  particulier  dans  la  Calabre,  par  les  soins  d'un  géo- 
logue étranger.  La  science  possède  aussi  depuis  quelques  mois 
la  carte  géologique  de  la  Sicile  laissée  par  le  célèbre  Hoffmann  ; 
mais  les  Etats  Sardes  seront  la  première  partie  d'Italie  complè- 
tement illustrée  de  cette  manière.  C'est  une  nouvelle  preuve  du 
zèle  avec  lequel  on  y  cultive  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines^  zèle  qui  distingue  particulièrement  cette  ville 
savante  et  hospitalière.  C'est  aussi  une  preuve  de  la  protection 
efficace  accordée  aux  études  par  l'auguste  prince  qia  nous  a 
accueillis  avec  tant  de  bonté  dans  sa  capitale. 

Turin,  30  septembre  1840. 

Signé,  LoDOvico  Pasiki  ,  Secrétaire  de  la  section. 


Section  de  botanique  bt  de  physiologie  végétale. 

Première  séance. 

Le  professeur  Moris,  président  de  la  section,  ouvre  la 
séance  par  un  discours  sur  les  avants^es  que  les  études  des 
Italiens  ont  procurés  en  tout  temps  à  la  Botanique.  L'avocat 
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Colla  lit  un  mémoire  sur  une  coDTolTulacëe  qu'il  appelle  Co/o- 
nyction  macrantholeucum  ;  il  présente  la  figure  de  l'espèce 
qu'il  décrit^  et  ajoute  quelques  obsenrations  sur  d'autres  plantes 
du  même  genre.-— Le  professeur  deVisiani  propose  la  Gastonia 
palmata  Roxb.  comme  type  d'un  nouTcau  genre  Trevetia  ;  il 
analyse  ensuite  dans  toutes  ses  parties  l'espèce  Trevesia  palmata 
et  en  présente  le  dessin.  —  On  lit  une  lettre  du  prof.  Brignole, 
sur  une  écorce  trouvée  dans  l'intérieur  d'un  tronc  d'orme^ 
et  sur  quelques  points  de  nomenclature  botanique. 

Deuxième  séance. 

Le  professeur  De  CandoHe  lit  deux  mémoires  intitulés,  l'un , 
Monstruosités  par  rupture  du  péricarpe ,  l'autre ,  Noie  sur  les 
Euphorbia  à  feuilles  panachées  de  blanc.  Dans  le  premier ,  il 
décrit  quelques  exemples  du  fait  de  la  rupture  du  péricarpe, 
et  montre  les  figures  de  monstruosités  de  ce  genre,  observées 
sur  l'Aubergine  et  sur  une  Melastoma.  Dans  le  second  ,  il  distiii- 
gue  quatre  espèces  d'Euphorbes  panachées  qui  ont  été  confon^ 
•dues  entre  elles  et  il  en  donne  les  caractères  distinctiis:  VEn^ 
phorbia  marginata  Pursh  FI.  bor.  amer.  2  p.  607;  %"*  Eu- 
phorbia  bejariensis  DC.  3°  Euphorbia  torrida  DC.  (Euphorbia 
marginata  H.  B.  et  Kunth,  non  Pursh  )  ;  4<>  Euphorbia  margi" 
nata  Colla  H.  ripul.  1 .  p.  121  ;  Euphorbia  varhegata  Simtbot. 
niag.  tafo.  1747. — Le  docteur  Casaretto  lit  une  courte  relation 
du  voyage  qu'il  a  fait  sur  la  côte  du  Brésil  en  qudité  de  natu- 
raliste, monté  sur  la  frégate  sarde,  la  Reine,  de  novembre 
1838  en  mai  1840.  -—  Le  professeur  De  Candolle  expose 
quelques  considérations  sur  différens  poinu  de  la  géographie 
botanique  du  Brésil. 

Troisième  séance. 

Le  docteur  Trinchinetti  lit  un  mémoire  sur  les  odeurs  des 
fleurs ,  mémoire  qui  n'est  pas  encore  imprimé,  quoiqu'il  ait 
obtenu  le  premier  prix  au  concours  de  l'académie  de  Bruxelles* 


Digitized-by  VjOOQiC 


360  SECONDE  RÉUNION 

L'auteur  s'occupe  dans  ce  mémoire  des  odeurs  des  diverses  par- 
ties qui  constituent  les  fleurs;  il  détermine  les  organes  destinés 
à  l'élaboration  des  substances  odorantes^  et  croit  les  reconnaître 
dans  de  petites  glandes  qu'il  décrit  dans  les  fleurs  de  beaucoup 
de  genres  ;  il  traite  de  la  nature  chimique  de  ces  substances^ 
et  parle  ensuite  des  fonctions  auxquelles  peuvent  être  destinées 
les  émanations  odorantes  relativement  à  la  végétation  ;  enfin 
il  indique  les  différentes  qualités  et  intensités  des  odeurs  se- 
lon la  diversité  des  fleurs^  leur  âge  et  les  heures  du  jour  où 
s'exhalent  les  particules  odorantes ,  puis  il  discute  longue- 
ment sur  le  phénomène  des' odeurs  intermittentes^  c'est-à-dire 
de  celles  qui  se  font  sentir  et  qui  cessent  à  des  temps  dé- 
terminés. 

Quatrième  séance. 

Le  professeur  Risso  expose  une  nouvelle  distribution  spéci- 
fique du  genre  Citrus,  avec  des  notes  historiques  sur  ces  arbres: 
il  en  énumère  et  décrit  les  espèces^  qu'il  croit  pouvoir  faire 
monter  à  quatorze^  et  dont  voici  les  noms  :  Citrus  aurantium, 
Bigaradia,  Limetta,  Melarosa ,  Maderensis ,  Jurata  ,  Mutor 
bilii,  Lumia,  Hiitrix,  Rissoi,  Pachydeima,  Cedra ,  Mmon  et 
Buxifolia. — On  lit  une  lettre  de  M.  Calamal  de  Florence^  par 
laquelle  il  (ait  connaître  qu'il  a  trouvé  dans  les  Euphorbes  une 
espèce  de  vaisseaux  qu'il  nomme  dicholome.  Les  professeurs 
Balsamo  et  De  Notaris  déclarent  que  ces  vaisseaux  ne  sont  pas 
nouveaux.  — Le  docteur  Bertola  lit  un  mémoire  sur  une  mon- 
struosité de  la  fleur  du  Tragopogon  pralensis  dans  laquelle  on 
voit  s'élever  de  chaque  involucre  ou  calice  commun  des  pé- 
dicelles  très-longs  et  variés  dans  leur  longueur  ;  chacun  de 
ces  pédicelles  porte  une  petite  calalhide  munie  d'un  involu- 
celle  particulier,  et  dans  quelques  espèces  cet  involucelle  est 
prolifère.  Celte  lecture  est  suivie  d'une  autre  où  le  docteur 
Bertola  communique  les  observations  et  les  expériences  qu'il 
a  faites  pour  déterminer  la  cause  du  sommeil  des  plantes.   Le 
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professeur  De  NoUrîs  lit  ensuite  un  mémoire  sur  les  ricissitudes 
du  Fucus  nemalion  Bertol.  ,  et  suf  FinYaliditë  du  genre  Ne- 
malien  de  Duby. 

Cinquième  séance. 

Le  professeur  De  CandoUe  entretient  rassemblée  de  son  tra- 
vail sur  la  belle  et  nombreuse  famille  des  Myrtacées^  dans  le- 
quel^ après  aToir  indiqué  les  caractères  de  la  famille  même, 
il  expose  plusieurs  considérations  sur  les  tribus^  et  décrit  quel- 
ques genres  de  chacune  d'elles.  L'intérêt  de  cette  lecture  est 
accru  par  les  nombreuses  et  belles  figures  qui  feront  suite 
aux  planches  de  sa  collection  in-4'^,  dont  il  a  déjà  publié  un 
▼olume  pour  servir  de  développement  au  Prodrome.  — -  On  Ut 
ensuite  un  mémoire  par  lequel  le  professeur  Meneghini  expose 
le  plan  d'un  ouvrage  qu^il  a  entrepris  sur  les  Algues  italiennes  ; 
il  développe  d'importantes  considérations  sur  les  sources  des 
caractères  génériques  de  cette  famille ,  offre  un  catalogue  des 
Algues  de  la  Méditerranée  italienne  ,  et  donne  en  même  temps 
les  planches  de  quelques  espèces  nouvelles  qu'il  a  trouvées  dans 
nos  mers,  ainsi  que  les  noms  spécîGques  de  chacune  d'elles. 
-—On  communique  à  la  section  un  écrit  de  M.  Eugène  de  Reboul 
sur  le  Camellia  du  Japon  ;  l'auteur  fait  observer  que ,  parmi 
les  plantes  aujourd'hui  cultivées  sous  le  nom  de  Camellias ,  il 
en  a  remarqué  une  à  feuilles  plus  étroites ,  à  cinq  pétales  et  à 
capsule  en  pointe,  qu'il  croit  être  le  vrai  Camellia  japonica.  Lin.  ; 
il  fait  encore  observer  qu'il  y  en  a  un  autre  à  feuilles  larges 
et  ovales,  à  six  pétales  étalés  et  à  capsule  ombiliquée,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Camellia  kampferiana. 

Sixième  séance. 

Le  professeur  de  Visiani  lit  un  mémoire  sur  les  plantes  re- 
cueillies dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure  par  M.  Albert 
Parolini ,  parmi  lesquelles  il  en  remarque  plusieurs  qui  méri- 
tent d'être  décrites,  et  d'autres  encore  douteuses  qui  deman* 
XXX  23 

Digitized  by  VjOOQIC 


362  SECONDS  BEUNION 

dent  à  être  étudiées  et  analysées  ;  telles  sont  les  suivantes ": 
Sahia  rotimdifùlia ,  Stùchfs  swainsonii  Benth.,  Stachys  pa* 
rolinii,  Stachys  pauciflora ,  Thymus  cherlerioides ,  Thymus 
pmciatus,  Linaria  grœca  ChaTann^  Digitalis  orietUalis  Lam., 
Jslerocephalus  webbiamis  Spr.,  Jsterocephalus  paroUnîa* 
nus  ,  Jlsine  nodosa ,  Dianihus  webbianus  Parolin. ,  Hype* 
ricum  suphium  ,  Hypericum  spaihulatum  ,  Jnchusa  obliqua  , 
Lycopsis  mollis,  Delphinium  strictum ,  Jstragalus  Listoniœ, 
Sedum  s/rig^ost/m.— L'avocat  Colla  fait  connaître âi  rassemblée 
Textrait  de  son  Iravail  sur  la  classification  des  variétés  du  Camdlia 
du  Japon.— •- Le  professeur  Balsamo epxose  quelques  considé- 
rations sur  plusieurs  parties  élémentaires  des  organes  de  la 
▼égétatien  ^  et  ^  en  confirmation  de  ce  qu'il  avance ,  il  offre  i 
i'examen  de  la  section  quelques-unes  de  ses  préparations  d'a- 
natomie  végétale. 

Septième  séance. 

Le  docteur  Nardo  lit  un  mémoire  intitulé ,  Nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure ,  les  habitudes  et  la  valeur  des  genres 
Stifftia,  Hildebrandia  et  Jgardhina  (Nardo),  ainsi  que  sur  le 
développement  et  sur  l'accroissement  de  la  Conferva  catenata 
Agardb.  —-Le  professeur  Moris  entretient  rassemblée  sur  quel- 
ques plantes  douteuses  d'ÂIlioni  :  il  parle  d'abord  de  la  Fe- 
ronica  romana  k\\,,  que  quelques  auteurs  rapporteni  tan- 
tôt à  la  Feronica  acinifolia ,  tantôt  à  la  Feronica  triphyllos  ; 
il  montre  des  exemplaires  authentiques  de  l'herbier  de  Bellardi 
et  prouve  que  la  Feronica  romana  est  la  méine  que  la  Feronica 
vema  L.  Quelques  exemplaires  de  ce  même  herbier,  et  un 
aperçu  de  plusieurs  planches  deTiconographiedeTurin  lui  four- 
nissent Foccasion  de  traiter  de  la  synonymie  de  quelques  es- 
pèces d'Efilobium,  du  Sedum  hirsutum  AH.  Herbar.^  ainsi  que 
du  Sedmr^  glanduliferum  Guss. ,  et  du  Sedum.  dasiphylban  L, 
Le  docteuir  Biasolatto,  communique  à  l'assemblée  une  obser- 
viUion  qM'a  faite  le  marquis  Ridolfi,  sur  Tâvidité  avec  laquelle 
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les  bestiaux  mangent  les  liges  du  Cofwolvulus  bataiat  ;  il  ajoute 
que  cette  nourriture  les  engraisse  et  augmente  leur  lait ,  et 
qu'ayant  voulu  en  connaître  la  cause  ^  il  a  trouvé  dans  les  tige» 
de  cette  plante  une  sorte  de  fécule  qui  se  colore  abondamment 
au  moyen  de  l'iode. 

Huitième  séance. 

Le  professeur  De  Notaris  lit  un  mémoire  sur  la  structure  du 
pollen.  — -  On  discute  ensuite  sur  quelques  espèces  de  végétaux 
qui  affectionnent  des  terrains  particuliers.  — -  Le  professeur 
Moris,  en  confrontant  quelques  exemplaires  de  Cachrjrs,  prouve 
à  rassemblée  que  la  Cachrys  pungens  Jan.,  la  Cachrys  echino- 
phora  Guss.  (^Lophocackrjrs  echinophora  Bertol.)^  et  la  (7a- 
chrys  pterochlœna  DC.,  doivent  se  rapporter  à  la  Cachrys 
sicula  L. 

NeuOième  séance. 

Le  professeur  Moretti  lit  un  discours  pour  défendre  Mattioli 
contre  les  injustes  censures  exercées  i  son  égard.  H  traite 
ensuite  de  Fexbalaison  qui  s'opère  à  l'extrémité  des  feuiHes 
et  qui  se  manifeste  par  des  gouttelettes  de  fluide  aqueux  ;  et 
enfin  il  dit  un  mot  de  la  monographie  qu'il  prépare  sur  les 
mûriers;  il  les  réduit  à  quatre  espèces^  savoir:  Morus  alba, 
nigra ,  rubra  et  indica.  —  Le  docteur  Trinchinetti  lit  une 
natta  sur  les  petites  glandes  périphylles  et  sur  leur  usage. 

Dixième  séance. 

Le  docteur  Bertola  traite  des  petites  glandes  marginales  des 
feuilles .— Le  professeur  De  Notaris  donne  la  description  de  quatre 
nouvelles  espèces  d'algues  de  la  mer  Ligurienne:  Cystoseira 
squarrosa  Dnts.^  Lomentaria  exigua  Dnts.^  Polysiphonia  mon^ 
tagnei  Dnts.^  Polysiphonia  subliiis  Dnts.;  il  fait  voir  en  même 
temps  les  figures  de  ces  algues  dessinées  par  lui-même.  —  Le 
professeur  Moris  présente  des  exemplaires  de  quelques  espèces 
du  genre  Dmtous,  et  donne  à  entendre  que^  dans  les  individus 
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d!une  même  espèce^  les  aiguillons  du  fruit  yarient  pour  la  lon- 
gueur relativement  au  diamètre  transversal  du  fruits  de  ma- 
nière qu*ils  sont  quelquefois  réduits  à  des  dents  très^courtes  ; 
pour  cette  raison^  il  conclut  que  dans  les  Daucus,  comme  dans 
les  Medicago  et  autres  genres  ^  on  doit  supprimer  les  espèces 
-qui  sont  uniquement  fondées  sur  le  caractère  inconstant  de  la 
longueur  des  aiguillons  du  fruit.  Le  même  professeur^  dans  une 
courte  allocution  ,  indique  les  points  sur  lesquels  la  flore  ita- 
lienne a  besoin  d'être  rendue  plus  claire  et  plus  complète ,  puis 
il  déclare  terminées  les  séances  de  la  section. 


Rapport  des  travaux  de  la  section  de  zoologie  et 
D'AIfATOMIE  COMPARÉE.  (Lu  dans  la  dernière  réunion  gé- 
nérale par  le  secrétaire  de  la  section.) 

En  commençant  par  la  partie  générale  de  la  science^  je  ferai 
mention  des  mémoires  lus  par  le  docteur  Nardo^  de  Venise^  et 
relatifs  à  Tanatomie  des  poissons.  Dans  un  de  ses  mémoires^  il 
s'occupe  de  la  structure  intime  de  la  peau^  et  ses  observations 
fournissent  de  nouveaux  principes  pour  la  division  systémati- 
que de  cette  classe;  dans  l'autrCy  il  parle  des  différences  ana- 
tomiques  qu'offrent  les  cartilages  de  quelques  poissons^  surtout 
ceux  des  seiais  et  des  esturgeons.  —  M.  le  cavalier  Bellingeri  a 
communiqué  ses  observations  concernant  h  proportion  des 
sexes  dans  les  naissances  des  mammifères  herbivores  ;  il  nous  a 
fait  voir  aussi  quelques  tables  synoptiques  dans  lesquelles  il 
compare  dans  les  deux  sexes^  même  parmi  les  oiseaux,  leurs 
coutumes  diverses,  les  traits  caractéristiques  de  leurs  corps, 
avec  leur  fécondité  et  leurs  proportions.  —  Le  professeur  G- 
vtnnini,  membre  de  Tuniversité  de  Pise,  nous  a  entretenus,  à 
son  tour,  de  ses  découvertes  relatives  à  la  nature  des  nerfs 
articulaires  de  l'faomme  et  des  animaux  supérieurs,  qui  ont  sur 
l'épaule  un  ganglion  ou  une  espèce  de  glande,  dont  lui-même 
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a  fait  la  découverte,  et  auquel  le  premier  il  a  donné  un  nom.— - 
M.  Charles  Porro^  de  Milan,  a  proposé  aux  membres  de  la  sec- 
tiony  d'abord  de  vive  voix,  ensuite  par  écrit,  de  faire  un  appel 
général  pour  la  rédaction  d'une  bibliographie  molacologique^ 
pour  laquelle  il  a  déjà  rassemblé  un  {p*and  nombre  de  maté^ 
riaux.  —  Le  docteur  de  Filippi,  secrétaire  de  la  section,  a. 
donné  lecture  d'un  discours  concernant  la  classification  natuv 
relie  des  animaux.  Dans  ce  discours,  W  s'est  appuyé  sur  des 
principes  différens  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  par  Pécole  mo* 
<leme  des  philosophes  naturalistes. 

Le  docteur  Garbigliétti^  qui  a  eu  lé  bonheur  de  posséder  un 
crâne  étrusque,  tiré  des  tombeaux  de  l'ancienne  ville  de  Véies , 
en  a  Taii  le  sujet  d'un  discours  savant  qui  intéresse  l'histoire 
de  ta  ciWIisation  ainsi,  que  celle  du  genre  humain^ 

Le  célèbre  Tiedemann  nous  a  fait  don  de  son  ouvrage  im- 
portant sur  l'anthropologie,  où  il  compare  ^a  cervelle  du  Nègre 
avec  celle  de  l'Européeii,  d'où  résulte  très-évidemment  que  la 
race  du  premier,  égale  en  tout  à  la  nâlre,  n'«n  est  que  plus 
malheureuse.  —Le  docteur  Rusconi,  qui  semble  avoir  hérité 
du  génie  de  Spalianzani,  a  fait  l'explication  d'un  procédé  qu'il 
emploie  pour  examiner  là  structure  intime  des  embrions  ou  des 
petits  animaux,  sur  lesquels  les  moyens  ordinaires  sont  impuis- 
sans  pour  établir  des  investigations.  Ce  procédé,  qui  a  coûté 
beaucoup  de  peine  h  son  auteur ,  est  très-avantageux  pour  la 
science,  et  nous  a  valu  beaucoup  de  belles  découvertes.  Le 
même  docteur  Rusconi  a  fait  quelques  remarques  intéressantes 
relativement  à  l'enveloppe  des  reptiles.  —  M.  Louis  Cantù  a 
bien  mérité  de  l'art  taxidermique  en  faisant  part  d'une  mé-* 
ihode  qu'il  a  trouvée  pour  conserver  intacts  dans  les  musées 
les  corps  des  animaux  ;  la  section  reconnaît  cette  mélliodepour 
être  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'on  a  adoptées  jusqu'ici. 

La  partie  descriptive  comprend  peut-être  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  ;  mais  je  regrette  que  l'exîguité  du  temps 
m'empêche  de  faire  connaître,  comme  je  le  voudrais,  combien 
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«'est  enriobre  la  faune  italique.  —  Le  prince  de  Canino  ,  qui 
'mérite  à  tant  de  titres  la  reconnaissance  des  naturalistes  ita- 
liens 9  a  continué  rdlustration  de  la  faune  de  notre  beau  pays^ 
en  donnant  une  monograpbie  complète  des  Rais-araignées  ou 
souris  d'Italie^  où  Pon  décrit  plusieurs  espèces  qui  n'étaient 
pas  encore  connues.  Il  a  présenté  aussi  un  beau  mémoire  sur  le 
Faucon  Eleonovae  Gêné ,  ainsi  que  le  plan  d'un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  l'icbtbyologie^  qu'il  prépare  et  dont  nous  désirons 
beaucoup  la  publication.  -—Le  docteur  de  Fiiippi^  ainsi  que  te 
professeur  Pictet,  de  Genève,  ont  fourni  quelques  notices  sur 
deux  petits  mammifères  de  l'Europe,  du  genre  Mus,  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  encore  connus.  -—  M.  de  Selys  Longchamps, 
de  Liège,  a  fait  une  revue  critique  des  trois  espèces  européennes 
des  trois  genres  Mus^  Arvieola,  Sorecc,  appartenant  à  l'Eu- 
rope. •—  Le  docteur  Bruno  fait  la  description  d'une  nouvelle 
espèce  de  cbat  provenant  du  Brésil,  et  vivant  dans  la  ménagerie 
royale  de  Stupinigi.  —  M.  Cafier,  de  retour  d'un  voyage  dans 
l'Amérique  tropique,  nous  a  fait  d'importantes  communicatîom 
relatives  à  quelques  quadrupèdes  de  cette  contrée.  —  Outre 
les  espèces  de  poissons  des  mers  de  Tltalie,  dont  nous  avons 
connaissance,  d^autres  ont  été  nommées  dans  te  cours  de  nos 
séances.  Le  marquis  Charles  Durazzo  nous  a  montré  un  Te^ 
traodon  pris  dans  la  mer  de  Gènes  ,  et  qu^l  a  appelé  Teirao^ 
don  bicolor.  «—  Le  docteur  Nardo  a  montré  et  fait  la  descrip- 
tion de  deux  nouvelles  espèces  de  poissons  de  l'Adriatique.  -» 
M.  Risso  a  joint  aux  espèces  qu'il  a  déjà  décrites  dans  son  ou- 
vrage Sur  les  productions  naturelles  du  sud  de  l'^Europe ,  une 
multitude  d'autres,  non-seulement  de  poissons,  mais  aussi  de 
crustacés,  de  mollusques,  (te  raies,  etc. ,  nous  montrant  des 
figures  exactes  de  chaque  espèce  peintes  d'après  l'animal  vivant. 
——  Le  même  docteur  Nardo  a  fait  connaître  plusieurs  espèces 
de  l'Adriatique,  d'un  genre  de  mollusques  qu'il  a  distingué  ré- 
cemment, et  séparé  de  l'ancien  genre  Trochus.  —  M.  Verany 
a  montré  et  expliqué  de  très-belles  figures,  peintes  par  lui- 
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«léme^  qui  représentent  plusieurs  espèces  de  mollusques  àe  la 
mer  Méditerranée,  appartenant  à  dirers  ordres  ;  en  outre^  il  a 
iait  voir  un  beau  tableau  systématique  qu'il  a  composé  exprès 
pour  notre  section^  qui  forme  une  monographie  complète  des 
Céphalopodes,  de  la  mer  Méditerranée^  et  dans  lequel  chaque 
espèce  est  représentée  par  une  figure  très-bien  dessinée  à  con- 
tour. —  La  partie  entomologique  n'a  été^  cette  année  ^  traitée 
qu'une  fois^  mais  supérieurement  bien^  par  M.  le  professeur 
Ptctet^  de  Genève^  qui  a  présenté  une  nouvelle  monographie 
des  Nèvroplères ,  accompagnée  de  nombreuses  et  très-belles- 
%ures^  dessina  par  lui-même  avec  une  habileté  rare. 

Maintenant  il  ne  me  reste  qu'à  faire  mention  d'une  notice 
relative  aux  caractères  dtstinctifs  et  à  la  structure  de  quelque» 
polypiers  pierreux^  qui  se  trouvent  être  fossiles  ;  notice  qui  a 
été  communiquée  à  la  section  par  M.  Michelin,  qui  a  établi  un 
nouveau  genre  de  ces  singidières  productions,  et  l'a  dédié  au 
président  de  notre  section  sous  le  nom  de  Caninia. 

Dans  cette  courte  exposition  des  sujets  qui  ont  été  traités 
dans  nos  réunions,  la  partie  consacrée  à  la  zoologie,  dans  ce 
second  congrès  scientifique,  ne  peut  pas  être  aussi  brillante 
qu'elle  devrait  l'être.  —Beaucoup  de  sujets,  dont  on  a  parlé^ 
se  rattachent  aux  intérêts  les  plutf  importass,  de  la  science,  à 
tequelle  nos  séances  ont  été  bien  prdfitabies,  même  dans  les  dis**- 
dussions  académiques.. 
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ESSAI  SUR  LES  PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  DES  ANIMAUX, 
par  M  Ch.  Matteucci.  Paris,  Carilian-Gœury  et  ¥■*  Dal- 
mont,  in-8^  1840. 


Le  mémoire  dont  nous  allons  donner  Fanalyse  est  de  M.  Mat* 
teucci.  Cet  habile  physicien,  auquel  on  doit  de  si  beaux  tra- 
Taux  sur  rëleetrîcité,  a  résumé,  dans  un  travail  assez  court,  ses 
expériences  sur  Téleotncité  animale,  et  les  a  présentées  d'one 
manière  si  claire,  que  les  physiologistes  pourront  les  prendre 
comme  un  point  de  départ  dans  toutes  leurs  recherches  sur  le 
système  nerveux. 

L'auteur  commence  son  travail  par  Pexamen  de  Faction  du 
courant  électrique  sur  le  système  nerveux  seulement  de  la  gre* 
nouille,  ainsi  qu'elle  se  manifeste,  d'une  part,  par  les  contrac* 
fions  du  muscle  auquel  les  nerfs  se  distribuent,  de  l'autre,  par 
la  sensation  que  produit  ce  même  courant  sur  le  système  ce» 
rébral.  Après  avoir  vérifié  les  lois  de  M.  le  professeur  Maria- 
nini,  et  les  avoir  trouvées  exactes  en  agissant  seulement  sur  les 
nerfs  ',  îl  *®  demande  quel  sera  Teflet  du  courant  quand  il  tra- 
versera une  portion  d'un  tronc  nerveux  perpendiculairement  à 
sa  direction.  Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème,  il 
place  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  à  quelque  distance,  les  pôles 
d'une  pile  dans  une  coupe  pleine  d'eau,  et  de  manière  que  le 


*  Les  lois  trouvées  par  cet  auteur  seul  les  suivAiites  : 

1®  En  agissant  sur  les  nerfs  seulement ,  on  voit  les  muscles  se  con- 
tracter» lorsque  le  courant  pénètre  et  parcourt  les  Glets  neryeux  dans 
la  direction  de  leurs  ramifications. 

2^  Aucune  contraction  B*a  lieu  lorsque  ce  eoiu-ant  cesse. 

3^  Si  le  C04urant  est  dirigé  dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire  des  ra- 
mifications nerveuses  à  leur  origine ,  on  n*a  aucune  contraction  lors- 
que le  courant  est  introduit. 

4^  La  contraction  a  lieu  lorsque  ce  courant  cesse. 
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courant  parcoure^  d'une  manière  symétrique^  une  couche  de 
ce  liquide  ;  puis^  prenant  la  cuisse  d'une  grenouille  écorcbëe^ 
îi  isole  une  portion  du  nerf  sciatique  de  quelques  miliimètre& 
de  longueur  ^  et  soutenant  le  membre  par  un  fil  de  soie  bien 
sec,  il  trempe  dans  Teau  perpendiculairement  à  sa  surface  le 
bout  du  nerf  isolé  :  le  courant  électrique  ne  produit  aucune 
contraction,  quel  que  soit  le  sens  de  ce  courant.  L'auteur  en 
conclut  «  que  le  courant  perpendiculaire  à  la  direction  d'un 
nerf  n'a  aucune  action  sur  la  contraction  musculaire.  Cette  loi 
forme  aussi  le  complément  des  deux  lois  précédemment  trou- 
vées par  le  professeur  Marianini,  et  que  nous  venons  de  citer.  » 

M.  Matteucci  étudie  ensuite  l'eflfet  d'une  ligature  interposée 
sur  un  nerf  entre  le  système  cérébro-spinal  et  sa  distribution 
dans  les  muscles.  Lorsque  la  ligature  a  été  suffisamment  serrée, 
quelle  que  soit  la  force  de  la  pile  employée  pour  exciter  le  nerf 
au-dessus  de  la  ligature,  il  n'en  résulte  aucune  contraction  dans 
le  muscle  où  il  se  distribue.  Voici  la  manière  dont  l'auteur  opère. 
•—Il  prend  une  grenouille  fraicbement  préparée;  il  sépare  du 
bassin  la  cuisse  en  coupant  tous  les  muscles  et  l'os  du  fémur, 
ne  ménageant  que  le  nerf  sciatique  qu'il  isole  un  peu  ;  il  sus- 
pend la  grenouille  par  un  fil  de  soie  à  un  bâton  de  verre  ver- 
nissé, puis  il  applique  la  ligature  sur  le  nerf,  et  fait  passer  le 
courant  électrique  dans  la  portion  du  nerf  au-dessus  de  ceMe- 
cî  :  on  n'aperçoH  aucune  contraction  dans  les  muscles. 

L'auteur  expose  ensuite  les  phénomènes  auxquels  on  a  donné 
le  nom  à' ctltematives  voUianes ,  du  nom  de  l'homme  célèbre 
qui  le  premier  les  a  observées  ;  mais  il  prend  la  précaution  de 
n'agir  que  sur  le  nerf  et  nullement  sur  les  muscles  d'une  ma- 
nière immédiate.  En  conséquence,  il  prépare  une  grenouille  à  la 
manière  ordinaire,  il  isole  un  des  nerfs  sciatiques  et  y  fait  passer 
le  courant  d'une  pile  de  quinze  couples.  Après  que  le  passage 
a  été  prolongé  pendant  une  vingtaine  de  minutes,  la  grenouille 
ne  se  contracte  plus  lorsque  le  circuit  est  renouvelé.  L'auteur 
le  renverse  et ,  en  ouvrant  le  circuit  de  ce  courant  inverse,  il 
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obtient  de  fortes  contractions  dans  le  membre  auquel  le  nerf 
se  distribue  ;  il  rétablit  ensuite  le  courant  comme  au  comment 
cément  de  Texpérience^  et  les  contractions  ont  lieu  en  fermant 
le  circuit.  Cette  expérience  peut  se  répéter  un  grand  nombre 
de  fois,  et  M.  M.  en  conclut  qu'on  produit  les  altematires  yoI- 
tianes  en  agissant  sur  le  nerf  seulement.  Âpr^  s'être  assuré  de 
ce  faity  il  se  demande  si  par  le  passage  du  courant  électrique 
le  membre  de  la  grenouille  éprouve  quelque  modification  ; 
et  il  reprend  Texamen  des  polarités  secondaires  étudiées  par 
M«  Peltier.  Après  avoir  reconnu  le  phénomène  décrit  par  cet 
habile  physicien^  soit  avec  le  galvanomètre^  soit  avec  la  gre- 
nouille^ il  montre  que  ce  n'est  point  à  ce  courant^  ajouté  à 
celui  de  la  pile>  que  sont  dues  les  contractions  lorsqu'on  ren- 
verse le  courant.  A  cet  effets  il  place  une  grenouille  préparée 
à  la  manière  de  Volta^  les  nerfs  dans  une  coupe  pleine  d'eau^ 
les  muscles  dans  une  autre  adossée  à  celle-là,  et  plonge  dans 
une  coupe  une  des  extrémités  du  galvanomètre,  tandis  que 
Tautre  est  fixée  à  l'un  des  pôles  de  la  pile ,  l'autre  pdie  plon- 
geant dans  la  seconde  coupe  :  la  grenouille  se  contracte,  l'ai- 
guille dérie,  se  fixe,  et  Ton  note  le  point  où  elle  s'arrête. 
Après  une  trentaine  de  minutes,  on  détruit  le  circuit  ;  i'aiguîlie 
revient  à  son  point  de  départ  ;  on  le  forme  de  nouveau,  et  l'on 
tient  note  de  la  nouvelle  déviation  de  l'aiguille  :  la  grenouille 
ne  se  contracte  pas.  L'on  renverse  alors  la  position  de  la  gre- 
nouille dans  les  coupes  :  la  grenouille  se  contracte  sans  que  la 
déviation  de  l'aiguille  soit  augmentée  ;  les  polarités  secondaires 
n'ont  donc  pas  augmenté  l'intensité  du  courant,  ce  n'est  pas  à 
cette  cause  qu'on  peut  attribuer  la  réapparition  des  contrac- 
tions. 

L'auteur  passe  à  Tinfluenoe  des  poisons  sur  le  phénomène 
qui  nous  occupe.  H  verse  dans  la  bouche  d'une  grenouille  quel- 
cpies  gouttes  d'acide  prussique.  Lorsque  l'animal  est  tué,  il  le 
prépare  à  la  manière  ordinaire ,  et  fait  passer  un  courant  du 
nerf  au  muscle  :  celui-ci  se  contracte  et  parait  tout  ausû  excî- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES.  ANIMAUX.  371 

labi«  que  si  on  rayait  préparé  sans  empoisonnement  préalable^ 
II  en  a  été  de  même  en  plongeant  la  grenouille  pendant  une 
demi-heure  dans  une  forte  solution  d'opium  :  après  avoir  été 
préparée,  elle  se  contractait  sous  Teffet  du  courant  électrique, 
comme  toute  autre  l'aurait  fait,  d'où  l'auteur  conclut  que  les 
narcotiques  n'affiiiblissent  pas  l'aptitude  des  muscles  à  se  con- 
tracter sous  l'influence  de  ce  courant. 

L'auteur  recherche  ensuite  l'effet  d'un  second  courant, 
ajouté  ou  opposé  à  celui  sous  l'influence  duquel  est  une  gre- 
oouille  préparée.  Il  la  place,  les  nerfs  dans  une  coupe  pleine 
d'eau,  les  jambes  dans  une  autre  placée  à  côté  de  la  première  ; 
il  met  dans  le  circuit  le  galvanomètre,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué  dans  l'expérience  précédente,  les  deux  pôles  plongeant 
dans  l'eau  de  chaque  coupe  sans  toucher  la  grenouille.  L'ai- 
guille étant  fixée,  il  prend  un  arc  formé  de  deux  bandes  cuivre 
et  zinc,  et  en  porte  l'une  des  extrémités  sur  les  nerfs,  l'autre 
êur  les  muscles  de  la  grenouille ,  dans  leur  partie  émergée. 
Quelle  que  soit  la  position  de  l'arc  par  rapport  aux  muscles  ou 
aux  nerfs ,  aucune  contraction  ne  se  manifeste  dans  la  gre- 
nouille, soit  que  l'on  ferme,  soit  que  l'on  ouvre  ce  second  cir^ 
cuit  ;  le  gaWanomètre  n'en  est  pas  non  plus  influencé.  L'on 
peut  en  inférer  que  l'influence  d'un  second  courant  plus  faible 
ne  se  fait  pas  sentir  à  l'animal  lorsqu'il  est  sous  celle  d'un  autre 
courant  plus  fort. 

L'auteur  passe,  pour  la  sensation,  à  des  expériences  analo- 
gues aux  précédentes.  Le  professeur  Marianini  avait  procédé  à 
cette  investigation  en  préparant  yne  grenouille  vivante,  de 
manière  que  les  extrémités  postérieures  ne  fussent  plus  liées  aux 
antérieures  que  par  les  nerfs  sciaticpies.  Pour  cela,  il  plaçait 
dans  une  coupe  pleine  d'eau  les  extrémités  antérieures,  les 
postérieures  dans  une  autre  ;  puis  il  formait  le  circuit,  en  plon- 
geant dans  chacune  des  coupes  un  des  pôles  d'une  pile.  Si  le  cou- 
rant allait  de  la  tête  aux  pieds,  les  jambes  se  contractaient  sans 
que  l'animal  donnât  des  signes  de  souffrance  quand  on  formait 
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le  circuit;  si  le  courant  était  inverse,  les  jambes  se  contrac^ 
taient  légèrement  quand  on  formait  le  circuit,  et  TiEinima!  se 
(jfonflait  et  indiquait  son  malaise  par  son  a{ptation.  Lorsqu'on 
rompait  le  circuit,  les  jambes  se  contractaient  fortement,  mais 
la  sensation  douloureuse  ne  se  faisait  pas  apercevoir.  M.  Mat- 
leucct  a  repris  cette  expérience  en  détachant  entièrement  une 
jambe  du  corps,  auquel  elle  ne  restait  plus  unie  que  par  le  nerf 
sciatique.  Il  a  fait  agir  réiectricité  sur  le  nerf  seulement,  et  il 
a  constaté  que,  1^  lorsque  le  courant  est  direct  du  centre  à  la 
périphérie ,  il  y  a  contraction  dans  le  membre  quand  on  ferme 
le  circuit ,  et  ^  quand  on  Fouvre,  sensation  douloureuse  chez 
l'animal  ;  2^  si  le  courant  est  inverse  dans  le  nerf,  les  sensa- 
tions douloureuses  se  manifestent  quand  on  ferme  le  circuit, 
les  contractions,  quand  on  Touvre,  dans  le  membre  isolé. 

Ces  expériences,  répétées  sur  des  lapins,  ont  donné  un  ré- 
sultat identique,  et  Ton  doit  en  conclure  que,  de  métne  que  le 
courant  électrique  cheminant  dans  un  nerf  du  centre  à  la  péri- 
phérie produit  les  contractions  du  muscle  auquel  ce  nerf  se 
distribue,  lorsqu'on  ferme  le  circuit,  et  une  sensation  doulou- 
reuse quand  on  Pouvre,  de  même,  mais  inversement,  ce  même 
courant  se  rendant  de  la  périphérie  au  centre,  il  y  a  douleur 
chez  l'animal  quand  on  ferme  le  circuit,  contraction  dans  le 
membre  en  expérience  lorsqu'on  l'ouvre. 

Suivant  ces  observations,  l'auteur  a  recherché  le  mode  d'a- 
près lequel  les  nerfs  perdent  la  faculté  d'être  influencés  par  le 
courant,  en  appliquant  le  courant  sur  divers  endroits  du  cor- 
don nerveux  isolé ,  en  tenant  les  p6les  de  la  pile  h  trois  ou 
quatre  millimètres  l'un  de  l'autre.  Les  sensations  étaient  d'au- 
tant plus  vivement  senties,  et  persistaient  d'autant  plus  long- 
temps que  l'on  se  rapprochait  davantage  de  la  moelle  épinière, 
tandis  que  le  contraire  avait  exactement  lieu  en  ce  qui  concer- 
nait les  contractions. 

L'auteur  résume  ce  qui  précède,  en  comparant  l'action 
de  l'électricité  avec  celle  des  autres  stimulans,  et  il  remarque 
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avec  une  grande  justesse  ^  que  le  courant  électrique  est  le 
seul  stimulant  ayec  lequel  on  puisse  isoler  les  effets  de  con- 
traction et  de  sensation  suivant  la  manière  dont  on  l'applique. 
II  termine  cette  première  partie  de  son  mémoire  par  un  ex- 
posé rapide  des  explications  au  moyen  desquelles  on  a  cherché 
à  rendre  compte  de  la  cause  des  contractions  musculaires; 
il  cite  le  travail  de  MM.  Prévost  et  Dumas^  et  donne  la  préfé- 
rence à  rhypotbèse  de  M.  Becquerel.  Ce  grand  physicien  sup- 
pose que  le  nerf  peut  être  envisagé  comme  une  série  de  glo- 
bules liés  entre  eux  comme  les  grains  d'un  chapelet  ;  ces  grains^ 
poussés  les  uns  sur  les  autres  par  le  courant  qui  se  mouvrait 
du  centre  à  la  périphérie^  détermineraient  la  contraction^  tandis 
que^  poussés  de  la  périphérie  au  centre  nerveux  par  un  courant 
en  sens  contraire,  ils  donneraient  lieu  à  la  sensation.  Cette  hy- 
pothèse a  pris  son  origine  dans  l'observation  du  professeur 
Marianini,  et  nous  nous  proposons  d'en  reprendre  l'examen 
ailleurs  et  plus  au  long. 

Dans  sa  seconjde  partie,  M.  Matteucci  s'occupe  des  faits  qui- 
se  rapportent  à  l'existence  de  l'électricité  chez  les  animaux , 
et  commence  par  les  plus  frappans  de  tous ,  ceux  qui  se  mon- 
trent chez  la  torpille.  Mais  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs 
aimeraient  mieux  suivre  d'abord  aux  expériences  sur  les  nerfs 
et  le  système  musculaire  de  la  grenouille ,  et  nous  renvoyons 
à  la  fin  de  cet  article  ce  qui  se  rapporte  aux  poissons  élec- 
triques. 

Nous  passons,  en  conséquence ,  à  ce  qui  concerne  le  cou- 
rant propre  de  la  grenouille.— L'auteur  le  met  en  évidence  de 
la  manière  suivante  :  il  dispose ,  ainsi  que  dans  les  autres  expé- 
riences, quatre  coupes  pleines  d'eau  acidulée;  dans  les  deux 
extrêmes  sont  fixés  les  bouts  en  platine  du  galvanomètre  ;  ces 
deux  capsules  extrêmes  communiquent  aux  deux  moyennes  par 
deux  mèches  de  coton  mouillées  ;  il  place  la  grenouille  pré- 
parée ou  vivante,  sa  portion  antérieure  dans  l'une  des  capsules 
moyennes,  la  postérieure  dans  l'autre;  et  aussitôt,  l'aiguille 
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du  galvanomètre  indique  un  courant  dirigé  des  pieds  à  la 
partie  anlérieure  de  Tanimal.  Le  courant  s'obsenre  aussi  bien 
avec  la  cuisse  seule  et  dont  on  a  retranché  les  gros  troncs 
nenreux  ;  sa  direction  est  la  même.  L'auteur  ya  plus  loin;  il  sépare 
tout  à  fait  la  jambe  de  la  cuisse>  plonge  celle-ci  dans  une  des 
capsules  moyennes^  ta  jambe  dans  l'autre^  et  réunit  leurs 
surfaces  séparées  par  une  mèche  de  coton  mouillée  :  il  obtient 
encore  le  courant^  et  toujours  dans  le  même  sens.— A  cette 
curieuse  expérience  l'auteur  en  ajoute  une  autre  qui  y  comme 
celle-ci ,  indique  bien  le  sens  dans  lequel  marche  le  courant 
propre  de  la  grenouille  :  il  couvre  le  tendon  d'Achille  de  la 
jambe  d'une  grenouille ,  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  ; 
puis  il  opère  plusieurs  contacts  de  suite  entre  ce  tendon  et  le 
nerf  de  la  même  jambe.  Au  bout  de  peu  dlnstans  les  filets 
nerveux  se  colorent  en  jaune,  et  indicpient  ainsi  que  Télec- 
tricité  passe  du  nerf  au  tendon  j  lorsque  le  circuit  est  formé. 
Le  courant  propre  de  la  grenouille  est  continu ,  bien  qu'il 
aille  en  s'a£Eaiblissant.  Il  persiste  cinq  à  six  fois  plus  longtemps 
que  rirritabilité  musculaire  âes  mêmes  parties  ;  et  lorsqu'on  ré- 
tablit celle-ci  par  Tapplicalion  aux  muscles  d'une  solution 
acide  ou  alcaline ,  on  voit  reparaître  avec  elle  le  courant  pro- 
pre^ s'il  avait  aussi  cessé. 

Si  la  grenouille  préparée  prend  l'état  tétanique  ,  soit  natu- 
rellement^ soit  artificiellement  au  moyen  de  passages  successifs 
rapides  du  courant  électrique ,  aussi  longtemps  que  le  tétanos 
subsiste  le  courant  propre  de  la  grenouille  ne  parait  pas.  Parle 
refroidissement  il  cesse  encore.  Ces  expériânees  ont  été  répé- 
tées sur  des  animaux  à  sang  chaud  réc^nment  tués ,  et  avec 
le  même  résultat. 

Mais  à  quelle  cause  peut-on  attribuer  ce  courant?  Ici  l'au- 
teur indique  les  deux  hypothèses  que  l'on  peut  faire  et  que 
Ton  a  faites^  en  eflfet,  pour  en  donner  l'explication.  L'une 
attribue  le  courant  propre  de  la  grenouille  a  une  action  thermo- 
électrique; mais  un  courant  sensible  seulement  à  un  galva- 
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nomètre  d'un  g;rand  nombre  de  tours ,  qu'on  obtient  en  fai- 
sant toucher  muscle  et  muscle^  qui  se  produit  en  tenant  les 
membres  plongés  dans  l'eau  ^  qui  traverse  enfin  des  couches 
de  liquide  longues  d'un  décimètre^  ne  saurait  être  un  courant 
thermo-électrique.  L'autre  hypothèse  fait  dépendre  ce  courant 
d'une  action  électro-chimique  des  acides  et  des  alcalis  que 
contiennent  les  divers  organes.  Elle  semble  encore  à  l'auteur 
suffisamment  réfutée  par  les  circonstances  suivantes  :  le  sens 
du  courant  propre  de  la  grenouille  est  permanent  ;  les  acides 
ou  les  alcalis  appliqués  aux  nerfs  ou  aux  muscles  n'ont  sur  lut 
aucune  influence;  le  tétanos^  au  contraire^  le  supprime^  comme 
le  fait  aussi  le  froid  et  une  ligature  appliquée  sur  le  nerf. 
Toutes  ces  raisons  tendent  à  prouver  que  la  cause  produc*- 
trice  du  courant  propre  de  la  grenouille  est  encore  ignorée. 
Guidé  par  l'analogie^  Tauteur  rapproche  cette  cause  de  la  cause 
également  inconnue  qui  produit  l'électricité  chez  la  torpille. 
Dans  celle-ci  un  organe  spécial  la  concentre  et  la  transforme  en 
une  décharge  puissante  ;  dans  le  système  musculaire  de  la  gre- 
nouille^ le  plus  faible  courant  détermine  des  contraction^. 
— Nous  allons  maintenant  passer  aux  expériences  que  l'auteur  a 
faites  sur  la  torpille ,  et  toujours  en  suivant  la  même  marche 
que  pour  la  grenouille. 

M.  Matteucci  a  conduit  ses  nouvelles  recherches  sur  les 
torpilles  d'après  le  même  plan  que  celles  que  nous  venons 
de  décrire.  L'instrument  qu'il  préfère  pour  étudier  les  cou- 
rans  de  l'appareil  électrique  de  cet  animal  est  le  galvanomètre 
de  M.  Colladon^  dont  le  fil  enveloppé  d'une  double  enve*- 
loppe  de  soie  est  recouvert  d'une  couche  de  gomme  laque  ; 
le  fil  faisait  six  cents  tours  autour  d'une  aiguille  asiatique. 
L'autre  électroscope  qu'il  a  employé,  c'est  la  grenouille  pré- 
parée à  la  manière  de  Galvani. 

Lorsqu'on  prend  dans  la  main  une  torpille  vivante,  on  re- 
çoit une  commotion  qu'on  peut  comparer  pour  la  force  à  celle 
d'une  pile  de  cent  cinquante  couples  chargée  à  l'eau  salée  ;  ses 
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décharges  se  succèdent  dvec  rapidité^  et  il  est  alors  imposstttle 
de  les  supporter.  Un  foit  qui  montre  la  grande  diffusibilil^  du 
courant  électrique  mérite  d'être  noté.  Près  des  parois  d'une  cure 
large  de  t"^^50  et  pleine  d'eau  salée  ^  Tauteur  tient  une  torpille 
vivante;  à  l'extrémité  opposée  est  suspendue  dans  Peau  une 
grenouille  préparée  :  chaque  fois  que  la  torpille  se  décharge  > 
la  grenouille  se  contracte  fortement.  Une  pile  d'une  très-^^rande 
puissance  ne  produirait  pas  cet  effet. 

Si  ranimai  est  doué  de  beaucoup  de  vitalité^  on  ressent  la 
commotion  dans  quelque  point  de  son  corps  qu'on  le  louche  ; 
plus  tard ,  seulement  par  le  contact  avec  les  parties  qui  corres- 
pondent aux  organes  électriques.  -—  La  torpille  ne  dirige  pas 
comme  on  Tavait  cru  le  courant  à  volonté  ;  c^est  à  l'intensité 
et  à  la  diffusibilité  de  celui-ci  que  sont  dues  les  conmiotions 
que  Ton  ressent  à  distance.  —  Pour  déterminer  avec  le  galva- 
nomètre la  distribution  de  l'électricité^  Fon  place  successivement 
les  extrémités  des  fils  du  galvanomètre  sur  les  difiérens  points  de 
Torgane  électrique.  On  détruit  l'un  des  deux  organes  ^  pour 
éviter  toute  confusion  dans  les  résultats^  et  Ton  trouve  que  : 

1^  Tous  les  points  de  la  partie  dorsale  sont  positifs  relative- 
ment à  ceux  de  la  partie  ventrale  ; 

2^  Les  points  de  Torgane  sur  la  face  dorsale,  qui  sont  au- 
dessus  des  nerfs  qui  pénètrent  dans  cet  organe ,  sont  positifs 
relativement  aux  autres  points  de  la  même  face  ; 

3^  Les  points  de  la  face  ventrale  qui  correspondent  à  ceux 
qui  sont  positifs  sur  la  face  dorsale ,  sont  négatifs  relativement 
aux  autres  points  de  la  même  face  ventrale. 

Ces  trois  lois  expliquent  tous  les  cas  du  courant  qu'on  fait 
naître  en  touchant  une  seule  face  de  l'organe  en  deux  points 
divers,  ou  les  deux  organes  à  la  fois  sur  la  même  face,  pourvu 
que  les  points  touchés  ne  soient  pas  symétriques. 

Pour  déterminer  comment  le  courant  se  meut  dans  la  dé- 
charge par  rapport  à  la  peau  dont  l'organe  est  couvert,  l'au- 
teur a  recouvert  de  vernis  les  lames  en  platine  du  galvanomètre. 
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i  Texceplion  d'une  bande  étroite  qu'il  a  laissée  découverte  ;  et 
coupant  hopixontaiement  l'organe  ^  il  en  a  séparé  les  deux  parw 
tîes  p^r  une  lame  de  verre.  Le  résultat  général  a  été  le  suivant  : 
la  kme  positive  a  toujours  été  celle  qui  touche  la  peau  dorsale 
ou  qui  en  est  le  plus  rapprochée^  relativement  à  celle  qui  touche 
la  peau  ventrale  ou  qui  est  placée  plus  près  de  celle-ci. 

L'auteur  a  cherché  à  connaître  si  l'électricité  destinée  i 
charger  l'organe  lui  était  transmise  par  les  nerfs.  Pour  cela  il 
aa  a  isolé  un^  et  l'a  percé  avec  les  lames  effilées  du  galvanomètre 
a  une  distance  de  deux  ou  trois  centimètres.  La  torpille^  en  don- 
nant sa  commotion^  n'a  rien  transmis  au  galvanomètre. 

Ensuite  il  a  voulu  reconnattre  la  modification  que  le  courant 
éprouvait  en  passant  au  travers  d'une  couche  d'eau  salée.  Il  a^ 
en  conséquence^  posé  l'animal  sur  un  plat  isolé,  et  par-dessus 
il  a  mis  un  autre  plat  qui  se  maniait  avec  un  manche  de  verre. 
A  ces  deux  plats  étaient  soudés  deux  fils  qu'il  a  agrafés  à  ceux 
du  galvanomètre.  Irritant  alors  la  torpille,  il  lui  a  fait  donner 
quelque!  secousses,  et  a  noté  la  déviation  finale  de  l'aiguille. 
11  a  remis  l'animal  dans  l'eau  de  mer  ;  au  bout  de  huit  minutes 
il  a  renouvelé  l'expérience ,  et  ainsi  de  suite.  Avec  un  circuit 
tout  métallique  il  a  obtenu,  sur  une  torpille  très-vivace ,  large 
de  0°',18,  une  déviation  de  80^.  Ce  même  courant,  en  passant 
par  une  couche  d'eau  salée  longue  de  0°',40,  très-large  et  très- 
profonde,  introduit  par  des  électrodes  de  platine  de  6  centim. 
carrés,  était  à  peine  aQEaibli.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  a 
obtenu  SO""  avec  le  circuit  tout  métallique,  et  12^  avec  la 
couche  d'eau  salée  interposée.  Le  courant  d'une  autre  torpille 
|Jus  aflaiblie  a  donné  30^  avec  le  circuit  tout  métallique  ; 
avec  l'addition  de  la  couche  interposée  d'eau  salée  de  0'°,20 
de  longueur  et  de  O'",02  de  profondeur,  à  la  moitié  de  laquelle 
se  trouvait  un  diaphragme  en  platine ,  la  déviation  n'a  plus  été 
que  de  6"*;  enfin,  plus  tard,  lorsque  dans  le  premier  cas  la 
torpille  ne  donnait  plus  que  12°,  il  existait  à  peine  quelques 
traces  d'électricité  dans  le  second. 

XXX  24 
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Pour  produire  les  dëcompotitions  électro-chiiniques  ,  l'au- 
teur flefX  servi  du  moyeD  suirant  :  il  a  ferme  le  cireuit  entre 
les  deux  faces  de  Toi^ne  ayec  une  bande  de  papier  imbibé 
d'une  forte  solution  d'iodure  de  potassium.  Deux  lames  de  pla- 
tine étant  interposées  entre  les  suriaces  de  Porgane  et  le  papier^ 
après  quelques  décharges  les  indices  de  la  décomposition  ont 
paru. 

Pour  obtenir  les  étincelles ,  des  feuilles  d'or  ont  été  a[^- 
quées  aTCC  un  peu  de  gomme  i  deux  boules  soudées  aux  bords 
respectifs  dés  deux  plats.  Ces  feuilles  étant  mises  à  ta  distance 
d'un  demi-millimètre  Tune  de  l'autre,  on  a  irrité  l'animal^  les 
feuilles  se  sont  rapprochées  et  éloignées  presque  simultanément, 
et  de  brillantes  étincelles  ont  paru  entre  leurs  surfaces. 

L'auteur  a  passé  ensuite  à  l'examen  des  causes  extérieures  et 
intérieures  qui  influent  sur  la  décharge. 

La  vie  de  la  torpille  se  prolonge  phis  ou  moins  suivant ,  1*^  la 
masse  d'eau  de  mer  où  elle  est  tenue  ;  2^  la  température  de 
cette  eau;  3°  le  degré  d'irritation  qu'on  fait  souflKr  à  l'animal. 

Quant  à  la  température,  l'auteur  a  mis  deux  torpilles  péchées 
au  même  instant  dans  deux  masses  d'eau  de  mer  ^les ,  mais 
de  température  différente ,  l'une  à  -f-  l^*"  I^*  >  Vautre  à  +4*- 
Au  bout  de  cinq  minutes ,  la  torpille  plongée  dans  l'eau  froide 
demeurait  sans  mouvement,  et  ne  donnait  aucune  décharge 
bien  qu'on  l'irritAt  ;  l'autre  était  dans  l'état  ordinaire.  Cdle- 
la,  mise  avec  cette  dernière  dans  l'eau  à  18^  a  repris  ses  forces 
dans  l'espace  de  dix  minutes,  tout  à  fait  comme  elle.  -*— Une 
troisième  torpille  placée  dans  de  l'eau  de  mer  qu'on  chaufla  de 
plus  en  plus ,  ne  cessa  de  donner  des  décharges  très-fortes  ; 
lorsque  la  température  fut  élevée  à  30^  R.,  l'animal  donna  cinq 
ou  six  décharges  successives,  et  mourut.  Une  torpille  ne  vit 
pas  longtemps  dans  l'eau  à  26^  ;  mais  si  on  Ten  retire  tout  de 
suite  pour  la  remettre  dans  celle  à  18*^,  elle  se  rétablit.  Ces 
expériences  montreraient  que  la  fonction  électrique  est  propor- 
tionnelle au  degré  d'activité  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
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tion.  -—  Si  on  plonge  le  poisson  dans  l'eau  froide  ,  sa  circula- 
tion est  presque  arrêtée ,  et  sa  respiration  derîent  très-faible  ; 
dans  Teau  chaude^  Tune  et  Tautre  de  ces  Fonctions  prennent  une 
grande  aotirité ,  mais  Tasphyxie  est  la  conséquence  de  la  dimi- 
nution de  Pair  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  Pour  mettre 
cette  Térité  en  évidence ,  M.  Matteucci  a  fait  l'expérience  sui- 
Yante.  Daix  lorpiBei  feineBes^  de  grandeur  et  de  TÎti^fé  ^ries^ 
4MDt  été  plongées  chacune  ^  pendant  quarante-cinq  minutes^ 
dans  un  baquet  contenant  une  eau  salée  à  22^  R. ,  prise  à  un 
pied  au-dessous  de  la  surface  dans  un  résenroir  communiquant 
avec  le  canal  du  port.  La  quantité  d'eau  pour  chaque  baquet 
était  de  3500  ce;  l'air  que  Ton  a  retiré  de  pareil  poids  \l  la 
même  température  égalait  en  volume  A, h  pouces  cubes  anglais^ 
et  il  était  composé  conune  suit  pour  cent  parties  : 

Acide  carbonique  ......   17^8 

Oxigène 24,4 

Azote 57,8 

100 

L'une  des  torpilles  a  été  laissée  parfaitement  tranquille  tandis 
que  l'on  a  provoqué  Tautre  a  donner  de  fréquentes  commo- 
tions. Après  les  avoir  retirées  de  l'eau  toutes  deux  au  même 
moment  et  très-vivantes ,  on  a  procédé  immédiatement  aux  deux 
analyses.  L'eau  de  la  torpille  qui  a  donné  les  décharges  conte- 
nait 30,5  pouces  cubes  anglais  d'air  composé  comme  suit  : 

Acide  carbonique    ...   11  30,6 

Aiote 19,5  69,4 

Oxigène des  traces. 


30,5         100 


L'eau  de  la  torpille  demeurée  tranquille  a  cédé  33,75  pouces 
cubes  anglais  d'air  composé  comme  suit  : 
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Acide  carbonique  .    .   .    12^50         37^8 

Azote 20,25         59,4 

Oxigène 1  2,8 

33,75       100 

La  torpille  tourmentée  a  donc  plus  respiré  que  cdte  qui  est 
demeurée  tranquille.  —  Pour  la  première ,  Foxigène  absorbé 

est  à  Tazote  absorbé .   .   .  =  100  :  59 

Voxigène  absorbé  est  à  Tacide  carbonique 

produit .   .  =  100  :  37,2 

Pour  la  seconde  torpiUe,  la  première  pro- 
portion est =  100  :  57,50 

La  seconde. z=  100  :  45 

Résultat  remarquable  ,  puisque  celle  qui  absorbe  le  plus  d'oxi- 
gène  et  d'aiote  est  celle  qui  déreloppe  le  moins  d'acide  car- 
bonique. 

Pour  confirmer  le  principe  que  PactiTité  de  la  décharge  cor> 
respond  à  Tactivité  de  la  respiration,  l'auteur  a  fait  encore 
Texpérience  suivante.  Il  a  placé  une  torpille  très^-affaiblie,  et  qui 
jie  donnait  presque  plus  de  commotion ,  sous  une  cloche  pleine 
d'oxigène;  ranimée  instantanément,  elle  a  donné  quelques  fortes 
jseoousses  avant  de  mourir.  -—  L'hauteur  a  étudié  Teffet  des 
irritans,  et^d'abord  des  poisons.  Empoisonnée  par  la  strich- 
nine,  la  torpiUe  a  donné  qudques  fortes  commotions,  et  dix 
minutes  après  a  péri  tétanisée.  Le  muriate  de  morphine  a  pro- 
voqué des  commotions  spontanées  très-fortes  et  très-multipliées  ; 
après  quoi  Tanimal  a  vécu  encore  une  quarantaine  de  minutes 
donnant  toujours  des  décharges  plus  ou  moins  fortes.  Les  fric- 
tions, le  maniement  du  poisson,  la  pression  sur  les  yeux  si  leurs 
nerfs  sont  intacts,  excitent  les  commotions  ;  le  courant  élec- 
trique est  encore  un  des  stimulans  qui  les  excitent  le  mieux. 

Quant  aux  causes  qui  modifient  TorganisatioB ,  l'auteur  en 
partage  l'étude  entre  trois  parties  du  corps  de  l'animal  : 
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1^  La  subâtaace  propre  de  Torgane  el  ses  enrèloppes.  -— 
Paurvu  que  la  subetaDce  propre  de  Torgane  ne  soit  pas  bolée  des 
nerfs  qui  s'y  dbtribueiit^  quelles  que  soient  les  sections  qu'on  y 
pratique  et  dans  qudque  sens  qu'on  les  dirige^  en  ne  détruit  pas 
soa  aptitude  à  donner  des  commotions.  Mais  par  deux  moyens 
seulement  l'auteur  est  parrenu  à  Féteindre  immédiatement  :  l'un 
est  l'application  des  acides  minéraux  concentrés^  Faiitre  celle 
de  feau  bouillante;  et  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant^  puisque 
l'un  et  l'autre  moyen  entraînent  après  eux  la  désoi^nisation. 
Enfin  il  a  coiqpé  en  deux  on  trois  pomts  l'arc  cartilaj^eux  qui 
enirironne  l'organe^  les  tubes  sécrétoires  qui  se  réunissent  en 
fttsceaux,  la  carité  pleine  d'mie  substance  analogue  h  celle  de 
l'organe^  sans  porter  atteinte  à  la  force  de  la  décharge. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  coupe  les  nerfs  qui  se, 
rendent  à  l'appareil  électrique;  la  section  de  chacun  d'eux 
abolit  le  pouToir  électrique  de  la  portion  ï  laquelle  it  distribue 
ses  rameaux.  Cette  section  des  nerft  détenmne  encore  un  effet 
que  l'on  n'aurait  pas  cru  pouroir  être  aussi  rapide.  Vingt- 
quatre  heures  après  leur  division^  chez  une  torpille  conservée 
YiTante  dans  le  canal,  l'organe  électrique  était  tellement  amhici 
et  airophié,  qu'on  pour^t  à  peine  le  reconnaître  dans  la  partie 
où  90  ramifiaient  les  nerfs  divisés.  En  liant  les  nerfs  on  détruit 
b  décharge.  -<— Si,  après  avoir  divisé  les  nerfs  qui  se  rendent 
du  cerveau  à  l'organe  électrique,  on  pince  la  portion  qui  s'y 
dislribue,  on  obtient  eiicore  qudqnes  secousses;  et  au  moyen 
de  grenouilles  placées  h  sa  surface,  et  en  irritant  tantôt  un  tronc 
nerveux  tantôt  l'autre,  on  obtient  séparément  les  décharges 
pwrtidles  des  points  auxquels  ils  donnent  leurs  rameaux.  *-—  En 
mouillant  avec  ^^me  solution  de  potasse  concentrée  les  trom^ 
nerveux  de  l'organe  mis  à  découvert,  on  fait  disparaître  la  dé* 
charge.  C'est  encojre  ici  une  altération  qui,  bien  que  moins 
apparente,  est  de  la  nature  de  celles  que  l'auteur  a  obaervées 
av»c  les  acides  conc^entrés. 

Si  l'on  met  le  cerveau  h  découvert  et  ^u'on  l'irrite,  on  a  la 
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décharge,  électrique.  On  enlère  successiTement  les  dÎTertet 
portions  de  l'encéphale^  sans  que  la  secousse  soit  abolie^  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  au  dernier  lobe  du  cerrean.  On  ne  peut 
toucher  celui-ci  sans  exciter  de  fortes  commotions  ^  ce  \obe 
détruitj  toute  commotion  ceste^  toutes  les  autres  parties  fiiasent- 
elles  intactes.  Son  action  sur  l'organe  électrique  est  directe  : 
touchei-Je  h  droite^  c'est  l'organe  droit  qui  se  décharge;  faites- 
en  autant  h  gauche^  et  l'organe  gauche  donne  la  commotion. 

Alors  que  la  torpille  a  perdu  toute  apparence  de  vie,  que  s» 
circulation  est  détruite^  si^  après  aroir  découyert  le  cenreau, 
on  irrite  le  demi^  lobe>  appelé  électrique  par  l'auteur,  les 
décharges  apparaissent,  et  bien  phis  fortes  que  celles  que 
l'animal  donnait  étant  rivant.  Lorsque  en  touchant  simplement 
cette  partie  elles  ne  paraissent  plus,  on  les  excite  de  nouveau 
en  la  blessant;  mais  alors,  chose  digne  de  remarque,  les  dé- 
charges sont  dirigées  indifféremment  du  dos  au  bas-ventre,  ou 
du  bas-ventre  au  dos. 

Maintenant,  quel  est  l'effet  du  oourant  électrique  appliqué 
directement  au  cerveau  et  aux  nerfs?  Voici  le  résultat  des  ob- 
servations de  l'auteur  sur  ce  point  important.  — -  Une  pHe  i 
colonne  de  vingt  couples,  de  quatre  centimètres  de  surface 
chacun,  a  été  montée  avec  de  l'eau  de  mer  et  un  dixième 
d'acide  nitro-sulfurique.  Le  cerveau  d'une  torpiHe  encore  vi- 
vante ayant  été  découvert,  on  a  placé  sur  la  surface  de  set 
organes  électriques  des  grenouilles  préparées,  et  deux  gatva- 
nomètres  éuient  disposés  comme  à  l'ordinaire,  un  pour  chaque 
organe.  Alors  que  les  tiraillemens  du  lobe  électrique  ne  pro- 
duisaient plus  de  commotion ,  on  en  obtenait  en  approchant 
les  réopbores  du  même  c6té  de  ce  lobe,  comme  tes  convul- 
sions des  grenouilles  et  le  mouvement  de  l'aiguille  l'indiquaient. 
Cette  action  n'était  pas  due  au  courant  de  la  pile,  cela  était 
érident;  mab  l'auteur,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet^^ard, 
a  coupé  une  torpille  de  manière  qu'il  ne  restAt  aucune  portion 
de  l'organe  électrique  attachée  à  la  partie  inférieure  du  eorps. 
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sur  laquelle  on  arait  disposé  les  grenouilles  et  le  gahranoroètre  : 
le  courant  de  la  pile  a  passé  de  la  moelle  épinière  aux  muscles 
de  la  cpieue^  et  proroqué  leurs  contractions  sans  produire 
aucune  action  ni  sur  le  galvanomètre  ni  sur  les  grenouilles. -» 
Si  le  réopbore  positif  touche  en  entier  le  lobe  électrique ,  lei 
deux  organes  se  déchaînent  ii  la  fois.  -»  Qu'on  introduise  le 
p^  positif  dans  Porgane  électrique^  que  le  pôle  n^tif  touche 
le  lobe  de  méme'nom  :  nous  obtenons  de  fortes  contraction» 
miiscubires  et  point  de  décharge  des  oignes  ;  et  dans  ce  cas, 
le  galTanomëtre  ni  les  grenouilles  préparées  ne  donnent  aucun 
signe  d'influence ,  preuve  de  plus  que  la  pile  n'y  était  précé-> 
demment  pour  rien.  On  voit  ici  reparaître  la  même  loi  qui 
régit  l'es  contractions  musculaires.  L'expérience  précédente  a 
été  répétée  en  liant  les  nerfs  qui  se  rendent  à  l'organe.  Lorsque 
le  courant  était  direct ,  il  y  avait  décharge  de  l'organe  ;  quand 
il  marchait  en  sens  inverse  ,  il  existait  de  faibles  contractions  ^ 
ce  qui  montre  que  la  décharge  était  due  à  la  simple  excitation 
des  nerfs,  qui  réagissaient  et  donnaient  la  secousse  sans  que  le 
courant  de  la  pile  y  fllit  pour  rien. 

Voici  encore  une  autre  expérience  qui  montre  la  même  action 
de  la  pile,  isolée  de  toute  autre  cause.  — L*organe  électrique 
d'une  torpille  très-forte  a  été  enlevé  et  placé  sur  un  plateau  de 
verre  ;  ses  quatre  nerb  avaient  été  coupés  à  quatre  milHm.  envi- 
ron de  leur  entrée.  Les  grenouilles  et  le  galvanomètre  placés. 
Ton  a  introduit  le  réopbore  négatif  dans  la  substance  de  l'organe, 
et  touché  avec  le  positif  un  des  nerfs  :  le  galvanomètre  a  dévié 
de  4^;  les  grenouilles  se  sont  agitées  ;  de  même  en  touchant  les 
autres  nerfs.  Si  l'on  touchait,  au  contraire,  la  substance  de 
l'organe  entre  les  nerfs,  la  peau,  quelque  muscle,  on  n'obtenait 
aucime  action.  Si  l'on  coupait  la  ramification  intérieure  d'un 
des  nerfs  dans  l'organe  et  qu'on  tevchftt  avec  le  pèle  positif 
la  portion  extérieure  dudit  nerf,  qu'on  laissait  intacte,  la  com- 
motion ne  se  faisait  pas  apercevoir.— «Quand  on  liait  les  nerft  , 
et  qu'on  faisait  passer  le  courant  électrique  ,   la  commotion 
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mawpiatl  encore.  Sur  pliMieurs  expériences  >  <ni  a^^pid- 
quefois  le  phénomène  de  la  décharge^  en  touchant  a^ec  le 
pôle  positif  la  substance  de  Porgane  ;  mais  une  légère  atten- 
tion a  montré  chaque  fois  qu'il  y  arait  toujours  contact  du  pôle 
arec  quekpies-uns  des  filets  nerveux  répandus  dans  Torgane. 

La  différence  qui  existe  entre  l'action  du  courant  sur  les 
neris  seulement^  et  celle  qu'il  exerce  sur  le  cenreau  ,  mérite 
encore  d'être  notée.  Dans  le  dernier  cas  ,  le  courant  inrerse 
n'amène  aucune  commotion^  mais  bien  le  direct;  lorsque  la 
subalance  de  l'organe  et  les  nerfii  sont  seids  parcourus  par  le 
courant^  il  y  a  dédiarge-^  quel  que  soit  le  sens  où  il  se  ment. 
Mais  le  galvanomètre  dérie  toujours  dans  la  même  direction, 
et  c'est  une  preuve  de  plus  que  l'électricité  qui  agit  sur  cet 
instrument  est  bien  celle  de  l'organe  et  non  de  la  pile. 

L'auteur  va  encore  plus  loin ,  pour  rendre  sa  démonstration 
complète.  Sur  une  torpille  vivante,  les  quatre  nerfe  qui  vont  à 
l'organe  ont  été  découverts  et  isolés ,  et  l'on  a  mis  en  contact 
l'un  d'eux  avec  les  pôles  de  la  pile,  éloignés  Vun  de  l'autre  de 
deux  à  trois  centimètres  :  les  grenouilles  placées  sur  foif^tfie  se 
sont  contractées ,  l'aiguille  du  galvanomètre  a  déviée  le  cou- 
rant ayant  été  renversé  dans  la  même  portion  nerveuse,  les  mêmes 
phénomènes  ont  encore  eu  lieu.  L^on  a  posé  les  deux  pôles 
dé  la  pilé  sur  l'organe;  le  courant  a  passé ,  mais  il  n'y  a  eu  , 
ches  les  grenouilles,  ou  dans  le  galvanomètre,  aucun  signe 
d'électricité. 

Le  quatrième  lobe  seul  donne  les  mêmes  résultats  que  les 
nerfs,  séparés  du  cerveau.*^- Enfin  l'auteur,  pour  enlever  tous 
les  doutes  quant  à  la  cause  cpii  fait  contracter  les  grenouilles 
lorsque  la  commotion  est  sollicitée  par  la  pile,  a  fait  l'expérience 
suivante.  Il  a  placé  des  grenouilles  sur  les  jambes  d'une  autre, 
il  a  fait  passer,  le  courant  de  la  pile  par  les  nerlb  de  cette 
dernière,  qui  s'est  contractée  fortement, .  sans  communiquer 
celte  action  ï  celles  qui  reposaient  sur  elle. 

L'auteur  a  voulu  encore  comparer  les  pouvoir  conducteurs 
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Ttêfteûb  des  nerb  et  de  la  siditunce  de  l'orgue  ëectrkpm. 
Il  a  trouvé  cette  dernière  plus  conductrice  que  les  nerfs. 

L'auteur  a  terminé  le  trayail  sur  la  torpille  par  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1^  L'élément  nécessaire  à  la  décharge  et  à  sa  direction  est 
produit  par  le  quatrième  lobe  du  cerveau. 

2®  Il  en  résulte  que  ce  n'est  pas  dans  Toi^ne  que  cet  élé- 
ment est  préparé. 

3^^  Toute  action  extérieure  qui  provoque  par  irritation  la 
décharge  dans  la  torpille  vivante  >  est  transmise  du  point  irrité 
au  quatrième  lobe ,  et  de  cdui-ci  à  l'organe  par  rintermédiaire 
des  neris. 

4^  Toute  action  externe  portée  sw  le  quatrième  lobe  ou  sur 
les  nerfs  ne  produit  que  la  décharge. 

5^  Le  rapport  qui  existe  entre  le  quatrième  lobe  et  les  nerEi 
d'une  part^  et  le  sptème  de  l'organe,  de  l'autre  »  est  le  même 
que  celui  qui  existe  entre  un  nerf  et  les  muscles  dans  lesquels 
il  se  ramifie  :  dans  l'un  des  cas  il  produit  la  décharge,  dans 
l'autre  les  contractions. 

6^  Le  courant  électrique  agit  également  sur  les  nerfs ,  soit 
pour  produire  la  contraction ,  soit  pour  produire  la  décharge 
dans  la  torpille* 

7^  Enfin ,  de  tous  les  stimulans  le  courant  électrique  est 
celui  dont  l'aptitude  à  produire  des  commotions  persiste  la 
dernière,  qu'on  le  fasse  agir  soit  sur  les  nerfs,  soit  sur  le 
quatrième  lobe. 

L'analyse  chimique  a  montré  encore  à  M.  Matteucci  la  grande 
analogie  qui  existe  entre  la  substance  de  l'organe  électrique 
et  celle  du  cerveau,  circonstance  de  nature  à  exciter  toute 
l'attention  des  observateurs. 
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NOT£S   MÉDICALES    ET    RÉFLEXIONS    par    M.    le    docteur 
Rolland,   1  vol.  in-So.  Undres  1840. 


Nous  croyons  faire  une  chose  utile  aussi  bien  qu'agréable 
à  plus  d'une  classe  de  lecteurs  ,  en  extrayant  du  lirre  remar- 
quable du  D' Rolland  ce  qui  concerne  l'influeDce  du  temps  sur 
la  santé,  sous  le  quadruple  point  de  Tue  de  la  température,  de 
rbumidité  de  la  pression  barométrique  et  de  Télectricité.  Ce 
sujet ,  qui  semble  épuisé ,  prend  un  intérêt  tout  nouTcau  sous 
la  phune  habile  de  l'auteur ,  et  bon  nombre  d'utiles  conseils 
pratiques  d'hygîànè  se  trouvent  ressortir  de  ses  savantes  re- 
cherches. 

1^  Tempéraiure  de  /'^tr.— L'influence  de  la  température  sur 
le  corps  humain  est  la  partie  du  sujet  la  plus  étudiée.  Tant  que 
le  pouvoir  générateur  de  la  chaleur  et  les  fonctions  du  poumon 
et  de  la  peau  sont  dans  l'état  normal,  les  changemens  de  tem- 
pérature, lorsqu'ils  ne  sont  pas  excessifs,  peuvent  être  supportés 
par  l'homme  sans  altération  de  sa'santé.  Mak,  il  n'en  est  plus 
ainsi  lorsque  ces  fonctions  sont  aflaiblies;  et  le  changement  dans 
la  température  agit  d'une  manière  défavorable ,  principalement 
en  rompant  l'équilibre  entre  la  circulation  générale  et  celle 
des  vaisseaux  capillaires  i  la  surface  du  corps.  Les  expériences 
de  M.  Poisseulle  ont  en  effet  démontré  les  effets  d'une  tempé- 
rature basse,  pour  ralentir  ou  même  empêcher  le  passage  du 
sang  dans  ces  derniers  vaisseaux.  Ces  changemens  deviennent 
la  cause  de  plusieurs  maladies  ,  parmi  lesquelles  on  compte  le 
rhumatisme,  diverses  affections  des  viscères,  l'apoplexie,  etc. 
Les  moyennes  ont  prouvé  que  les  attaques  d'apoplexie  étaient 
plus  fréquentes  par  de  grands  froids  ou  de  fortes  chaleurs. 

L'auteur  croit  que  l'on  attribue  une  importance  exagérée 
aux  effets  de  la  subite  diminution  dans  la  transpiration  de  la 
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peau,  que  cause  le  (rokl^  et  que  ces  effets  dohrent  surtout  être 
attribués  aux  dërangemens  de  la  circulation.  Les  habitudes 
de  certains  pays  et  les  exigences  de  certaines  professions ,  mon- 
trent combien  des  cbangemens  brusques  dans  les  fonctions  de 
la  peau,  eu  égard  à  la  transpiration^  peuvent  être  facilement  sup- 
portés lorsque  d'autres  causes  de  mal  sont  écartées ,  et  prou- 
Tent  Tinutilité  de  précautions  exagérées  sur  ce  point. 

L'application  du  froid  comme  remède  parait  à  Fauteur  avoir 
une  grande  valeur,  et  devoir  entrer  plus  fréquemment  dans  la 
pratique.  U  admet  que  chaque  fois  que  la  peau  est  sèche  et  brû- 
lante, il  est  toujours  à  propos  de  soulager  le  malade  par  Tap- 
plication  du  froid ,  et  que  ce  moyen  ne  présente  pas  de  danger. 
U  s'est  souvent  assuré ,  par  des  observations  thermométriques, 
de  la  diminution  de  chaleur  interne  qui  suit  le  refroidissement 
artificiel  de  la  surface  du  corps,  et  il  regrette  que,  tandis  que 
nous  sommes  si  «oigneux  de  conserver  la  chaleur  aux  malades, 
tant  de  préjugés  s'opposent  à  ce  qu'on  applique  le  remède  op- 
posé aussi  susceptible^  selon  lui,  d'être  utilement  et  facilement 
employé. 

L'influence  de  la  température  de  l'air  sur  les  blessures  est 
remarquable,  et  bien  connue  des  médecins  militaires  en  parti- 
culier. L'auteur  a  vu  ,  dans  l'armée  anglaise,  en  Portugal,  la 
moyenne  des  guérisons  de  plaies  s'élever  ou  s'abaisser  selon 
que  la  température  devenait  ou  plus  froide  ou  plus  chaude. 
Le  froid  parait  un  bon  moyen  de  s'opposer  à  l'inflammation 
des  blessures,  et  l'usage  avantageux  de  l'eau  froide  employée  ii 
l'extérieur  pour  la  guérison  des  fractures ,  est  une  preuve  de 
l'utilité  que  peut  avoir  ce  moyen  de  guérison.  Il  y  a  aussi  sur 
ce  point  des  préjugés  à  surmonter.  Tout  récemment  un  paysan' 
de  la  Franconie  vient  d'obtOEiir  de  grands  succès  dans  le  trai- 
tement, par  l'eau  froide,  de  plusieurs  maladies,  et  en  particu- 
lier de  la  goutte ,  et  cette  simple  pratique  lui  attire  de  nom- 
breux visiteurs. 

Quant  aux  effets  sur  la  santé  de  l'élévation  moyenne  de  la  tem- 
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pérAture,  nom  avons  peu  de  oertitttde  que  la  chaleur  soit  bprifr- 
cipale  cause  des  dyssenteries^  des  malacKes  du  foie  de  llnde^ 
des  fièvres  intermittentes  de  Guinée^  et  de  celles  que  produit 
le  malaria  d'Itdie.  U  est  bien  probable  qu'un  grand  nombre 
d'autres  influences  agissent ,  parmi  lesquelles  la  nature  du  sol» 
le  mode  de  culture^  les  haUtudes  des  habitans,  les  miasmes 
particuliers  à  la  localité^  etc.^  ont  plus  d'importance  que 
la  tCTQpërature,  Celle-ci  peut  seulement  fayoriser^  soit  la  pro- 
duction des  miasmes^  soit  Fëtat  particulier  dn  corps  qui  le  rend 
phis  susceptible  d'en  recevoir  l'impression  morbide. 

Un  point  important  à  considérer  non-seulement  dans  la  pra- 
tique médicale^  mais  encore  dans  les  habitudes  de  la  vîe^  c'est 
la  faculté  plus  ou  moins  grande  que  les  individus  possèdent  de 
créer  de  la  chaleur.  Cette  fonction^  soit  qu'elle  dépende  de 
l'action  chimique  sur  le  sang^  soit  qu'elle  provienne  directe- 
ment du  système  nerveux,  est  aussi  variable  dans  son  pouvoir 
et  son  étendue  que  les  autres  fonctions  de  Téconomie ,  et  il 
faut  avoir  égard  à  ses  variations.  Chaque  âge,  chaque  état 
de  santé  présente  à  cet  égard  une  disposition  spéciale.  Au  reste, 
les  limites  extrêmes  de  chaleur  animale  produite  dans  la  tem- 
pérature du  sang  par  diverses  maladies,  ne  paraissent  pas  ex- 
céder 40<>  Fahrenheit  (  17^8  R.  ). 

2''  Humidité  de  /'adnofpA^e.-— L'action  de  l'air  humide  ou 
sec  a  sûrement  moins  d'importance  sur  la  santé  du  corps  <pie 
ceHe  du  froid  et  du  chaud  ;  néanmoins  .elle  est  loin  d'être  sans 
influence  sur  certains  organes,  en  particulier  sur  ceux  de  la 
respiration.  Hais  un  des  eflets  les  plus  remarquables  de  Thu- 
midité  parait  être  le  rapport  qui  existe  entre  la  présence  dans 
l'air  de  vapeur  aqueuse  et  le  développement  des  miasmes. 
Qudque  ignorans  que  nous  soyons  sur  la  nature  chimique  de 
ces  agens  morbides ,  il  est  bien  démontré  qu'un  état  humide 
et  brumeux  de  l'atmosphère  est  celui  dans  lequel  les  maladies 
contagieuses  ou  épidémiques  se  propagent  le  phis  facilement. 

Quant  à  l'effet  de  l'air,  eu  égard  à  son  d^fré  d'humidité,  sur 
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h  peau  et  le  poumon^  il  est  probablement  dû  en  partie  à  la  pro« 
portion  d'eau  exhalée  par  les  vaisseaux  ,  proportion  qui 
doit  Tarier  selon  que  Tair  ambiant  est  phis  ou  moinr  chargé 
de  Tapeurs ,  et  en  partie  aussi  à  Faocroissemènt  d'action  du 
froid  que  l'humidité  entraîne  nécessairement.  La  différence 
de  sensation  par  une  température  de  5°  à  6''R.  que  font  éprour 
ver  un  air  sec  et  un  air  humide,  est  facile  ii  apprécier  par  tout 
le  monde.  Il  en  est  de  même  de  l'effet  de  l'air  fortement 
chauffi£^  par  exemple  à  80^  R.,  s'il  est  sec  ou  saturé  d'eau. 
Les  ourriers  des  fonderies  et  des  verreries  virent ,  sans  en 
éprouver  de  malaise ,  dans  une  atmosphère  chauffée  à  plus 
de  cent  degrés  Réaumur,  parce  qu'il  est  très-*sec;  tandis 
qu'on  voit,  dans  les  incendies,  de  firéquentes  suffocations  causées 
par  de  l'air  humide ,  dont  la  température  ne  d^asse  pas  ceHe 
de  l'eau  bouillante. 

Un  air  très-humide  introduit  dans  le  poumon  doit  retarder 
ou  même  enqpécher  Texhalation,  ce  phénomène  si  important 
de  la  respiration.  Une  atmosphère  trop  sèche  peut  avoir  un 
eflfet  contraire,  et  c'est  en  partie  à  cette  circonstance  que  l'on 
attribue  les  effets  terribles  du  vent  Simoon.  Les  appartemens 
chauffés  avec  des  poêles  ou  à  Tair  chaud  sont  souvent,  à  cet 
^ard,  dans  de  fôcheuses  conditions.  Dans  un  mémoire  sur  la 
ventilation  de  la  douane  de  Londres,  écrit  en  1836,  le  D'  Urc 
rend  compte  de  l'état  de  l'atmosphère  de  la  grande  salle  dans 
laquelle  se  tiennent  plus  de  deux  cenU  personnes  ,  et  qui  était 
chauffée  à  l'air  c^and.  L'extrême  sécheresse  de  l'air  (  70  pour 
cent  de  l'hygromètre  de  Daniel  )  et  son  état  électrique  négatif  pa- 
raissaient produire  des  vertiges ,  un  sentiment  de  pesanteur  et 
de  tension  à  la  tête,  un  poub  rapide  mais  faible,  et  un  manque 
de  circulation  dans  les  extrémités  inférieures.  Une  évaporation 
constante  d'eau  qui  entretiemie  dans  l'air  une  humidité  suf- 
fisante, est  un  moyen  facile  de  remédier  à  ces  inoonvéniens. 

3«>  Preiiion  de  V atmosphère. -^Ç/^l  un  curieux  sujet  de 
TOcberehe  que  PinAuence,  sur  la  santé  de  l'homme,  des  varia- 
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tîons  dans  la  pression  barométrique  de  Tair.  Elle  agit  mécani- 
quement sur  le  poumon  lub>méme^  en  rompant  l'équilibre  entre 
l'air  extérieur  et  celui  qui  est  renfermé  dans  les  cellules  bron- 
chiales^  et  la  circulation  pulmonaire  du  sang  doit  nécessaire- 
ment en  être  modifiée  ainsi  que  l'action  du  coeur. 

Il  est  évident^  en  même  temps,  que  la  densité  de  l'air  a  une 
importance  notable  sur  les  changemens  chimiques  que  doit 
éprouver  le  sang  dans  l'acte  de  la  respiration.  Il  existe  néces- 
sairement un  point  de  raréfaction  de  l'atmosphère ,  auquel  le 
sang  reineux  n'y  pourrait  plus  puiser  la  proportion  d'oxigène 
nécessaire  à  sa  conversion  complète  en  sang  artériel.  Il  doit 
donc  y  avoir  une  pesanteur  spécifique  de  l'air  spéciale^  et  corres- 
pondante probablement  à  la  pression  barométrique  moyenne , 
qui  est  la  phis  appropriée  aux  fonctions  vitales  du  poumon, 
et  tot^  déviation  de  cette  densité  doit  tendre  à  causer  dans 
ces  fonctions  un  trouble  plus  ou  moins  considérable. 

Ces  effets  sont  peu  appr^iables  dans  les  cas  ordinaires,  eu 
égard  aux  limites  assez  restreintes  des  variations  barométriques 
et  à  la  lenteur  habituelle  des  changemens  ;  mais  ils  deviennent 
très^sensibles  quand  la  variation  est  considérable  et  rapide.  Aux 
changemens  dans  l'acte  respiratoire  se  joignent  les  altérations 
que  produit  la  distribution  inégale  du  sang  en  raison  de  la 
rupture  d'équilibre  entre  la  pression  de  l'air  intérieur  et  celle 
de  Fair  extérieur.  Les  faits  connus  de  l'effet  de  la  pompe  pneu- 
matique et  des  ventouses  sur  les  vaisseaux  de  la  peau,  montrent 
avec  quelle  facilité  les  fluides  qu'ils  contiennent  cèdent  à  cette 
influence.  Les  sensations  pénibles  qu'on  éprouve  dans  la  tête 
sous  la  cloche  du  plongeur  par  une  augmentation  de  pressicHi, 
qui  n'est  que  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième;  démontrent 
les  effets  inverses  quoique  à  un  moindre  degré.  Sir  J.  Murray 
proposait^  en  1835,  à  l'Association  Britannique  des  sciences,  l'u- 
sage, comme  moyen  curatif  dans  plusieurs  maladies,  d'air  con- 
densé ou  raréfié  selon  les  cas,  et  appliqué  sur  quelques  parties 
du  corps.  Ces  suggestions  pourraient  être  fort  utiles,  et  nous 
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aTons  su  dès  Ion  que  Temploi  en  avait  été  tenté  ï  Parité  avec 
quelque  succès  ,  dans  des  appareils  appropriés^  et  qui  permet- 
taient d'opérer  sur  un  seul  membre  ou  bien  sur  le  corps  tout 
entier  des  malades.  Sans  aller  aussi  loin,  il  n'est  pas  douteux 
que,  même  dans  la  limite  des  variations  barométriques,  un 
changement  soudain  de  pression  n'excédant  pas  un  trentièine , 
peut  produire  des  changemens  correspondans  dans  l'équilibre 
de  la  circulation ,  altérations  qui  sont  de  nature  à  produire 
surtout  des  affections  au  cerveau.  L'auteur  a  remarqué,  dans 
sa  pratique ,  deux  ou  trob  périodes  remarquables  par  de  fré- 
quens  et  rapides  cbangemens  dans  le  niveau  barométrique,  et  en 
même  temps  par  un  notable  abaissement  du  mercure,  dans  les- 
quelles les  attaques  d'apoplexie  ou  de  paralysie  dépassaient  de 
beaucoup  la  moyenne  ordinaire.  Il  signale  le  fait  qu'en  même 
temps  il  observait  plusieurs  affections  moins  graves  du  cerveau, 
telles  que  de  l'oppression ,  des  vertiges ,  et  cet  ensemble  de 
sensations  qui  parait  accuser  une  rupture  d'équilibre  dans 
le  système.  Les  mots  usités  dans  le  monde,  de  légèreté  et  de  pe- 
santeur de  l'atmosphère ,  semblent  bien  indiquer  la  conscience 
de  quelque  influence  notable  sur  nos  sensations  exercée  par  les 
changemens  qui  peuvent  s'y  passer.  Des  dérangemens  dans  la 
digestion,  et  des  insomnies,  ont  souvent  aussi  paru  l'effet 
d'une  diminution  rapide  dans  la  pression  de  l'air. 

Les  sensations  d'extrême  fatigue  que  l'on  éprouve  lorsqu'on 
gravit  de  hautes  sommités ,  et  que  l'on  attribue  aux  effets  de 
la  raréfaction  de  l'air ,  peuvent  bien  dépendre  aussi  de  la  dé- 
perdition des  forces  par  la  marche  et  par  la  rapidité  accélérée 
des  mouvemens  du  cœur  et  de  ceux  de  la  respiration.  Les 
expériences  de  Weber,  que  nous  avons  rapportées  dans  ce 
recueiP,  font  penser  que  cet  effet  peut  aussi  être  produit, 
en  grande  partie,  par  la  chute  de  Tos  de  la  cuisse  dans  sa 
capsule  articulaire ,  lorsque  la  pression  de  l'air  diminue  assez 

•  Voy.  Biàl.  Univ, ,  nouv.  sér.,  t.  20,  p.  201  (mars  1839). 
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pour  cesser  de  Ty  àiaintenir.  Les  nombreuses  ascensions  en 
4>3iQon  semblent^  en  effets  démonCrer  que  lorsque  la  sanfé  est 
bonne  ^  et  qu'aucune  actirité  du  corps  n'est  obligatoire,  h 
diminution  de  pression  atmosphérique  ne  produit  pas  les  mêmes 
sensations.  M.  Green ,  célèbre  aéronaute  anglais^  qui  est^monté 
en  ballon  aTec  plus  de  quatre  cents  personnes  différentes ,  et 
sous  toutes  sortes  de  conditions  rariées  de  hauteur^  de  rapidité 
et  d'état  atmosphérique  ,  a  donné  à  Fauteur  le  résultat  de  set 
obsenràtions  h  ce  sujet.  Il  aflKrme  qu'il  n'a  vu  personne  être 
sens3)lement  affecté  autrement  que  par  le  changement  soudaîa 
de  température^  et  par  un  bourdonnement  dans  les  oreilles^  que 
quelques-uns  comparai^it  au  bruit  d'un  tonnerre  lointain.  Cette 
dernière  sensation  n'avait  lieu  que  lorsque  l'ascension  ou  la 
descente  du  ballon  étaient  rapides^  et  elle  était  beaucoup  moins 
pénible  que  celle  de  même  nature  que  l'on  éproure  sous  h 
cloche  du  plongeur.  M.  Green  n'a  jamais  senti  sa  propre  rea* 
piration  généé  ou  accélérée ,  excepté  lorsqu'il  se  fotigue  à  jeter 
du  lest  ou  à  quelque  autre  manœuvre^  ou  qu'il  est  exposé  tout 
à  coup  à  un  grand  froid.  Son  pouls  est  alors  accéléré  de  dix 
a  quinze  pulsations.  Il  n'a  jamais^  non  plus  que  ses  Compa- 
gnons^ éprouvé  ni  vertige ,  ni  nausée^  quoique  ces  effets  aient 
été  quelquefois  mentionnés  en  pareil  cas.  En  séptemlH*e  1 838 , 
il  s'éleva  avec  M.  Rush  à  la  hauteur  de  27^  136  pieds  anglais^ 
soit  3  f  milles  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  la  plus 
grande  hauteur  à  laquelle  Thomme  se  soit  élevé,  et  elle  cor- 
respond presque  exactement  à  la  plus  grande  élévation  au- 
thentique de  l'Himalaya.  Les  premiers  1 1^000  pieds  furent 
traversés  en  sept  minutes ,  et  M.  Rush  ne  lui  parut  souffrir 
que  du  froid. 

L'on  sait  aussi  que  Thabitude  peut  rendre  insensible  a  l'in- 
fluence d'une  atmosphère  très-raréfiée.  Ainsi  la  ville  de  Mexico 
est  à  7400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  la  ville  de 
Potosi^  dans  le  Pérou,  est ,  d'après  les  mesures  de  M.  Pentland 
prises  en  1826^  à  13^260  pieds  au-dessus  de  l'Océan  Padfi- 
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qiie^^  Humboldt  mentionne  dans  les  Andet  des  vîlfaiges  au 
moins  aussi  élerës.  Il  est  yraî  que  les  renseignemens  certains 
manquent  sur  les  maladies  propres  à  ces  localités^  sur  la  mor« 
talilé  moyenne  qu'on  y  observe^  et  sur  les  conclusions  que  Ton 
pourrait  tirer  de  l'influence  qu'y  exerce  une  si  faible  pression 
de  l'atmosphère. 

Il  faut  conclure  que  le  corps  humain  s'accommode  plus  fa-* 
eifement  d'une  raréiaction  que  d'une  condensation  de  l'atmo- 
tfhète,  et  que  la  fr^iuènce  des  changemens  de  pression  a  une 
inflvenoe  sur  l'ëcononue  plus  nuîsijble  qu'une  longue  durée  de 
la  ménie  hauteur  barométrique^  lors  même  qu'elle  s'écarte 
beaucoup  de  la  moyenne. 

4^ BUctriciti de  V atmosphère, -^^Cj/àlVt  inAoence,  peu  étudiée^ 
parak  celle  qui  agit  le  plus  puissamment  sur  l'économie  animale, 
soit  par  la  rapdilé  et  l'étendue  de  son  action,  soit  par  son  rap- 
port intime  a^ec  le  système  nerveux.  Elle  se  mêle  d'aiUeurs 
aTCc  tous  les  autres  changemens  atmosphériques,  et  rend  diffi* 
eile  l'estimation  exacte  de  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  chacun 
d'ei».  La  science  a  démontré  que  presque  tous  les  phénomènes 
naturebde  la  vie  végétale  et  animale,  que  les. actions  chimi- 
ques, l'évaporation  et  la  condensation  de  l'eau,  que  la  rupture 
d'équilibre  dans  la  température  des  corps,  enfin,  qu'un  si  grand 
nombre  de  circonstances  diverses  produisent  des  phénomènes 
électriques  qu'il  est  impossible  que  des  changemens  notables  et 
fréquens  ne  se  présafitent  pas  sans  cesse  à  cet  égard  dans  l'at- 
mosphère. 

Sans  élever  la  question  de  l'identité  de  l'électricité  avec  le 
stimulant  nerveux,  bon  nombre  de  faits  existent  qui  démontrent 
la  possibilité  d'une  rupture  d'équilibre  de  réiectricilé  des  corps 
vivans  avec  les  objets  extérieurs.  Les  phénomènes  des  torpilles 
et  des  anguilles  électriques  sont  bien  connus  ;  mais  de  sembla- 
bles effets  ont  été  signalés  dans  l'espèce  humaine.  Un  des  cas 
les  plus  curieux  de  ce  genre  et  qui  est  parfaitement  constaté, 
est  cehii  qui  a  été  signalé  en  1838,  d'une  dame  de  Boston  qui, 
XXX  25 
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$mt  CftiaeappirenflBy  pavae  sondaiiwneiil  ànn  <tAt  éiaetriqoe  ^, 
ipi'eHeëinel  de»  éti»o€Ue»>  quelquefois  àh  «fistaoced'uRpow»  d 
demi,  loraqu'ut)  corpi  conduoteur  est  rapprockâ  d'elle^  tout  tm 
^peréeTaol  d'aUleurs  elkniiéoie  la  aoMaûoB  propre  «us  ckocs 
^lecttîquef.  Cet  éti&  permle  pendant  dea  BMift  tntmn,  et  catae 
gradueUement^  réiectricité  paraissant  diminuer  pM  hfmidlm^ 


llai$>  indéptBdanunentdo  6ea  fiûu  spfaÎMii^  l'iafluen»  d» 
^dungeiBcna  dana  Vékotrioild  ateaaspliéiîqée^  sur  les  ssnaatMBi 
irtsur  Ifl  p—tvaiif  arasoukÛM;,  proda&dca  effHatrès>i«nak^«aaà 
ofuic  de  aiakdies.  feîm  cotinues.  Âin^une  aûBoaplijève* que 
d'autres  phénomènes  indiquent  comoMi  nmdiacgéa:  d^étosaii> 
çké^  produit  tm  pJMiqira  peKonner  tka  sensatiMis  analogies 
è  odies  d'une  fièYrc  légère^  telles  qi|ft  :  allenaliT«a  dJ^-frintiMir 
^deehakivÀlapeatt^  languflargéttéral&dasralèBie^débiliié 
M  dmdéors  dos  meflfd^res^  oppoesma  «t  mahiir  dana  le  oeiv 
▼eai».  Quelquafans-  kas  scoaMioar  ^aaiém  daaa  les  aauadbL  ilu 
IroMQ  et  des  aaeasbrca,  ont  le  plus  grand  rapport  anve  ee*  <|ae 
l'on  appeUo  le  rluanaiiaflie;  Cette  S0ru3nlil&  pna:  être  lalie^ 
que  ton  Toîa  qutiipies  personnes  éprlMiTea^  à  L'appBackoii'ua 
ota^e^  toutes  cea  seofiHiatts^  accompagnées  de  ptaameiir  el  de 
pîeoêemens  dans  tas  ;eiii>  et  <FuBe  sorte  de  ftomilkment  sur 
aantlo  oOrps.. 

Lesi  effets  artificidada  Féèectricité^  sott.  ordihahre>  soil  tol- 
t4lqua^  qui  laîasetti  dans  les  aniacles  et  iosjèi^^iwea  ua-sonli^, 
mant  d'engourdissement  ^t  de  douleur^  sont  fort  analo^es  aux 
aletadéctils  phi»  haut  ou  aux  sensations  d'une  fièvre  rburoatis- 
male  eomlfte«(^njle.  L'électriastion  artificielle  proto^pée»  sur* 
lout  si  l'individu  est  isolée  produit  toujours^  è  u»  d^é  pbis  on 
moins  proiionoéir  une  sorte  de  langui^r  générale  et  une  dtawr*' 
maim  daâs  b  fréquence  du  poula«  Ces  ofasertatieau  tendei^t  o> 
Mofirmer  rinOuettoe  attribuée  à  Véleelricîté  atmoiylNWqw 
cèmasei^usefles  soncaiiana que  nous  amusidéorifea^. 

Quoique  oca  effiela  aient  phis  ordmeicoaaeiâ.  lieu  «r  f  aftiro- 
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AtÀn  or^ei  et  pewtoit  Umr  tfiiré»>  H»  nto  sMt  pélM  épë-* 
MOK  à  «et  «ooiéms  aciiio«ptiépk|iieii*  Oh  kis^Vdit  qMiqiiefoisy 
ptcufaM  k  prMiiilinafide  de  oevtaiM  tetiU>  dui^er  des  semàbMl^ 
filiiici^  et  agir  atfsc  enoete  piué  dSnMMilé*  m#  le^  aîiirtiauf 
n  ks  plaMet  qwt  tor  t^honmie.  Les  tients  d'est/  en  Aiig|lé«eii<ey 
int  leaurqÙÉbiët  par  les  sensaiieM  ^jef'K»  [#edÉiiseti«>  ndéftie 
taons  cpe  l'en  toit  expeité  h  fait  «iaéfm#^  eiftts  ^  ili  Itf  <e«iM 
péialMgq,  w  la  prettieivj  ni  même  le  degi^  ié  éMÊdr^êe  àë 
Fair^  ne  pieiiipent  eiqplîcpiiei*^  mut  qmi  sMt  pvééMMefti  emx 
qoe  f  en>  serait  porté  h  aUriblwr  à  Tinfleenee  A^M^ipie  ^^  tdi» 
cpàe  1»  laagaeor^  le  maUiiey  la  te«tainm  4e  peivîe  imê  hé  tùvÊ^ 
de^  ete.  Les  tente  coamss  aeus  le  «01*  de^  SkùéM,  i^m  te 
midr  de  TBiirèpe^  à»  SinoiMi  ,  thrat  lee  désert  d^AMufie,  et  qui 
itiennènt  eu  tud*efSy  enerçeat  à  nn  plus:  luMt  iegrS  enéo#^-  léf 
iMnet  iBinenoes  dAîUlantes^  et  Tauteiir/  qui  etil  ^dbse^â  fef 
eflfeu  sur  hé  borda  delà!  Médilervanë^^  viliésite  pei^  illeir  àttri*^ 
fauer  à  râai  élDcttiqne  du  cowaMOd'eirf  sÉttti>  mi#  eà^  «HM're^ 
meut. 

Aqcoé  Kmptr  bien  oalraettfiM  de  matodiiMi  rf^à  ëté  jns-^ 
qu'ici  oenstaéé  ooHime  dû  è  da»  aetion»  Aeel^lqités  àttoosphé-< 
riquet>  quoiip/«ii  bUr  aitettmbui  oetifabnes^  4pidâMfelf  ^n^- 
Kères,  auxquelles  auowte  atattt»  cause  M  ^eridbhW  péiiTt^  élire 
assignée.  Miais  quoique  Ton  ne  puisse  affirmer  que  l'électricité 
de  l'air  produise  quelque  maladie  spéciale^  il  est  évident  que  son 
influence  sur  le  corps  humain  doit  le  prédisposer  à  des  affec- 
tions diverses^  surtout  à  celles  qui  sont  relatives  h  la  circulation 
et  au  système  nerveux.  Nous  n'avons^  il  est  vrai^  aucune  preuve 
directe  de  cette  action  sur  le  sang^  mais  les  effets  connus  de  la 
foudre  d'empécber  la  coagulation  de  ce  fluide  et  d'accélérer 
la  putréfaction^  et  ce  que  nous  savons  sur  le  développement 
d'électricité  qui  suit  toute  action  chimique^  rendent  bien  pro- 
bable que  tout  changement  dans  l'électricité  extérieure  ou  in- 
terne doit  agir  sur  la  circulation  du  sang.  Pour  arriver  à  quel- 
que chose  de  précis  à  ce  sujets  il  conviendrait  d'étudier  les 
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effets  des  maladies  eUes-mémes,  dans  leurs  phases  direrses^  sur 
l'électricité  naturelle  du  corps.  Quelques  curieuses  observa- 
tions de  Humboldt  et  de  Praff^  sur  l'état  électrique  des  malades 
atteints  de  rhumatismes^  sont  une  preuTC  de  ce  que  Ton  pour- 
rait obtenir  d'observations  dirigées  dans  ce  sens.  Il  faudrait 
aussi  exaoïiner  en  détail  la  question  générale  du  développemeoC 
de  l'électricité  dans  Técononiie   animale;  ses  variations  na- 
turelles^ selon  V&gd,  le  sexe>  le  tempérament;  ses  rapports 
avec  les  fonctions  vitales  e^  avec  les  chan^femens  de  l'électricité 
de  l'air,  Nous  ne  savons^  enefiet^  point  encore  aveo  certitude 
les  moyennes  de  Tréquence  de  l'état  électrîcpie  positif  ou  né- 
gatif des  individus^  et  encore  moins  ce  qui  détermine  cette 
différence  ou  les  cban^femens  qtte  peut  présenter  la  même  per- 
sonne. L'état  électrique  de  la  peau^  par  exemple^  modifié  qu'il 
est  peut-être  par  la  nature  des  vétemens,  dak  jouer  un  grand 
rôle  relativement  à  l'électricité  atmosphérique;  et  il  serait  bien 
intéressant  de.s'ass«irer.  ai^.ooHioie  l'affirmeM.  Domé^  la  peau 
présente  sur  ses  deux  surfaces  un  état  électrique  opposé.  Ces 
recherches  auraient  encore  un  l*ésultat  éminemment  utile,  celui 
d'éclairer  la  pratique  médicale  sur  les  effets  probables  que  Ton 
peut  attendre  de  l'électricité  dans  4e  traitement  de  <pielques 
maladies,  effets  restés  jusqu'ici  fort  douteux. 

I.  M. 
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SUR  LES  BLOCS  ERRATIQUES;  lettre  de  M.  E.  Desor  à  M.  le 
professeur  de  la  Rive. 


Avant  de  vous  rendre  compte  des  observations  que  j'ai  eu 
l'avantage  défaire^  de  concert  avec  MM.  Agassiz^  Vogt  et 
Nicolet^  pendant  notre  séjour  sur  le  glacier  inférieur  de  PAar, 
au  commencement  du  mois  d'août  dernier,  permettez-moi  de 
vous  communiquer  quelques  données  sur  les  blocs  erratiques 
des  environs  de  Berthoud,  dans  le  Canton  de  Berne.  Dans  ce 
moment  où  la  question  du  transport  de  ces  blocs  étrangers  au 
sol  qui  les  porte ,  excite  partout  un  si  vif  intérêt ,  j'estime  qu'il 
est  du  devoir  des  géologues  de  déterminer  aussi  exactement 
que  possible  leur  nature  et  leur  disposition  dans  les  diffé- 
rentes  localités ,  avant  que  l'industrie  les  ait  complètement  fait 
disparaître  de  nos  vallées.  De  cette  manière  on  parviendra 
peut-être  à  réunir  bientôt  des  matériaux  suffisans  pour  une 
carte  des  blocs  erratiques  de  la  Suisse,  et  à  préparer  ainsi  les 
voies  pour  la  solution  définitive  de  ce  grand  problème. 

Tous  les  géologues  savent  que  les  blocs  erratiques  ne  sont 
pas  seulement  limités  au  Jura  et  aux  Alpes.  La  grande  plaine 
suisse ,  qui  s'étend  entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes ,  en 
contient  un  très-grand  nombre,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
une  vallée,  pas  une  chaîne  de  coltines  dans  toute  cette  plaine 
molassique,  qui  ne  montre  quelques  traces  de  blocs  alpins. 
En  général,  ils  sont  phis  isolés  et  moins  volumineux  que  ceux 
du  Jura ,  à  l'exception  de  quelques  localités  où  ils  frappent 
également  par  leur  nombre  et  par  leur  grosseur.  Parmi  ce& 
localités  il  faut  ranger  en  première  ligne  le  Steinhof,  qui  tire 
son  nom  de  la  quantité  de  blocs  qui  sont  épars  à  sa  surface. 

Le  Steinhof  est  un  petit  plateau  d'une  demi-lieue  carrée  à< 
peu  près,  qui  fait  partie  de  la  chaîne  de  collines  qui  borde 
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h  Tallée  de  Winingen  au  nord.  Il  est  sitité  k  trois  lieues  de' 
Berthoud ,  sur  I91  ^uçbe  de  la  |;rande  route  de  Berne  à  Ârau^ 
à  un  quart  de  lieue  du  TÎltagpe  de  Rîiçtwyl.  La  Yallëe^  en  gé- 
néral très-étroite ,  s'érase  en  cet  endroit^  et  la  chaîne  opposée 
est  entamée  par  une  profonde  découpure  en  face  du  plateau. 
Sur  ce  plateau  (qui  Tait  partie  du  Canton  de  Soleure ,  tandis 
qye  i^ut  le  p^ys  enyîronoant  «st  l>çmvÎ3)  ^e^  ^c^  sont  Wssi 
npmbreuz  et  aussi  Tolumin^ux  que  dam  les  funki^its  \m  plw 
cél^r^  du  Jvra  ou  des  Alpes.  Les  habitam  d^  |a  ^piur^  Iwr 
jdoi^O^t  le  nom  de  Geisbergeri  mais  per^o^no  j^squ^iei  n*a 
pp  j(9(B  dire  l'originf^  (et  la  signification  de  ce  nom  j  ijpiî  oepe»* 
^^nt  est  vsité  depuis  un  t^mps  inmÀnorial  à^n^  toute  la  partie 
orientale  du  Caniofi  dç  Berjae. 

Au  n wbre  des  bloes  du  Steinbof  >  il  en  est  un  surtout  qui 
mériie  viQÇ  attention  partîoviliàre.  Les  paysan^  à^  enriroes 
l'^ppçllçnt  die  grosse  Fbte  (le  graiid  rocher)  *j  ^t  MM.  Studer 
et  Hugi  Tont  signalé  cojpine  le  pipf  remarquable  de  ta  oontrée. 
$itué  à  Tençlroil  le  phis  éiçyé  du  Steinhof^  il  r^ssembte  de 
\o\^  à  uni?  pietit^  chapelle;  ^  Cprm^  9st  à  peu  pn&s  carrée;  sa 
longueur  c^st  de  45  pieds  ^  ^#  br^^çur  de  42  pio4s;  il  s'élève 
d'au  moins  30  pieds  au-^d^ssfiis  du  sot  ;  mais  comine  sa  liase 
^t  enfoncée  dans  la  ti^nre  végïftal^jp  on  ne  saurai  ^  à  moias  de 
le  dégager  complétemem  ^  indiquer  d'une  manière  précise  son 
Tolume  (M,  Studer  rérah^ie  ^  $0^000  p^d»  cvft)es)»  A  queU 
quçs  pieds  de  ce  bloc  pfipoipal,  3  y  en  a  phisieoiY  do  qafMiidre 
dimension ,  mais  d^  même  natur^i^  qui  prob^Uemçnt  ne  sont 
W  des  ejsquille^  détachas  do  premi^.  Le  ph|s  rapproché  du 
grand  bloc  est  rçni^rquable  par  %z  (Sonne  très-^ncée;  son 
sommet  est  priesqu^  tninçlianft.  Les  autres  fragmens,  et  le 
grand  bloc  lui-mémç  »  ant  égafiçmenc  des  angles  saillans.  Ce 

*  Plue,  dan&  Tancien  jdiome  germanique j  signifie  un  rocher  esci|rpé» 
une  paroi  de  rocher.  Les  habilans  de  la  Suissç.  allemande  appellent  Flue 
toutes  les  parois  et  rochers  abrupts,  Rœânflue,  GyselabBoe,  KoAli- 
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iliiMMi  est  en  entre  entante  ftmr  deux  grandes  finîtes,  do«l 
Ftwe^. dirigée  k  peu  prêt  de  Test  à  T^mett  ^  Je  pénèire  de  pan 
tt  part  >  de  mamèrespie  Tangle  oriettlai  est  séparé  de  la  masse 
firiaeipale  par  vn  espaoe  vide  d'ain  pied  de  brge.  Je  rtmainfm 
i  momigrand  éiannMttenl  un  oerlam  nombre  de  caHIom  roadis^ 
db  plisninurt  pences  Jtisfn'à  ims  pied  àe  dîamàlre^  dans  rbté»> 
rieur  de  cette  lioale.  Ih  arbre  y  a  aussi  jpris  raciee,  et  ses 
bnuidies  fomsnt  sur  eom  soinmet  en  bam^et  djs  mnrdure^ 
L'saiine  fente  est  dirigée  dn  sud  eu  «erd^  elle  est  mdins  krge 
que  la  précédetiln  M  oâ  pénètre  pas  d'outre  en  entre,  mais 
OD  Y  déconrre  égalcinent  des  pierres  roulées.  H  serait  tëméi- 
rasre  ^  h  mon  arris^  de  roiddir  ihduire  une  théorie  ^dcooque 
-de  la  préèence  dé  caiHoux  roulés  dans  ces  tentes,  d'autant 
fAis  cpae,  le  bloc  étant  situé  au  milieu  des  terres  cultivées ,  il 
se  pourrait  Sert  bien  que  les  paysans  les  7  eussent  entassées 
pour  en  débarrasser  leurs  champs  ;  il  y  en  a  d'aiUenrs  plusieurs 
las  autour  du  bloc.  Le  propriétaire  de  la  métairie  voisine 
na'âpprii  qu'autreiots  fe  soBunet  du  bloc  avait  été  uâ  petit 
jardin.  Un  paysan^  que  sa  mère  se  rappelait  avoir  connu ,  s^a* 
musaii  à  y  transporter  de  la  terre  végétale  et  y  cultivait  des 
fleurs  et  des  légutnes*  Aujourd'hui  la  surface  du  rocher  est 
a  ou. 

Quant  aux  feotes  eUesHaaémes^  eUes  sent  un  lait  phis  signifr- 
4:iêÈiS,  car  eUes  se  reproduisèot  asseï  fréquemment  dans  les  blocs 
flrmtfqties.  Beaucoup  de  blocs  du  Jura  sont  fisndus  par  le  mi*- 
lîeu^  entre  autres  le  grand  bloc  situé  dans  la  forél  au-dessns 
4u  village  de  Cercelles»  dans  le  Canton  de  Neuehfttel  ;  d'amtres 
ioiïi  bmé$  en  phisieurs  mOa^ceaux ,  mais  leurs  6c€9  eornsspon- 
deM,  et  Ton  est  obKgâ  d'admettre  que  ees  firagmeus  mu  éaé 
aaurefois  réuni».  Les  partisans  de  h  théorie  des  oourans  ont 
paasé  dans  ces  fentes  un  argument  en  faveiur  de  leur  opinion  : 
ib  les  envisagent  comme  ayant  été  occasionnées  par  le  choc  vio- 
lent que  les  blocs  auraient  essuyé  en  venant  s'abattre  aur  les 
endroits  qu'ils  occupent  maintenant.  Sans  entrer  en  discussion^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


^00  I^ETTRE  DE  H.  £.  DESOE 

sur  le  fond  même  de  cette  théorie,  que  je  crois  complètement 
erronée,  je  Terai  remarquer  que TeipUcation  que  Ton  a, voulu 
donner  de  là  Tormation  des  fentes,  en  supposant  même  qu'eBc 
pàt  s'appliquer  aux  blocs  du  Jura,  n'en  serait  pas  moios  com* 
plétement  inadmissible  pour  le  grand  bloe  du  Steinbof.  En 
effet,  ce  bloc  est  situé  sur  une  surface  parfaitement  horizontale, 
au  sommet  du  plateau  ;  or,  s'il  avait  été  transporté  par  un  cou^ 
rant,  il  ne  se  serait  pas  arrêté  tout  d'un  coup,  mais  aurait 
roulé  au  large,  comme  tous  les  corps  lancés  qui,  dans  leur  tra* 
jet, ;  viennent. à  toucher  une  surface  horizontale;  il  en  serait 
résulté  des  ricochets,  et  les  divers  fragméns  se  seraient  isolés  à 
raison  de  leur  volume  ou  de  la  résistance  qu'ik  auraient  ren- 
contrée. Au  lieu  de  cela,  les  fragméns  sont  juxtaposés,  et  pres- 
que contigus  les  uns  aux  autres ,  circonstance  qui  exclut  toute 
idée  d'un  transport  violent.  D'un  autre  côté,  ta  présence  de 
cailloux  roulés,  accompagnant  ces  grands  blocs  qui  ont  con- 
servé leurs  angles  saillans,  nous  prouve  qu^ils  n'ont  pas  été 
poussés  eh  avant  par  des  glaciers,  à  la  manière  des  moraines 
actuelles,  car  dans  ce  cas  ils  devraient  être  arrondis  aussi  bien 
que  les  petits  cailloux.  L'explication  que  M.  Agassiz  vient  de 
donner  de  leur  transport,  en  supposant  qu'ils  se  sont  mus  à  la 
surface  d'une  grande  nappe  de  glace,  à  la  manière  des  tables 
de  glaciers,  me  parah  la  plus  vraisemblable  ' . 

Par  leur  nature  minéralogique,  les  blocs  du  Steinhof  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  ceux  du  Jura  occidental.  C'est  un 
gneiss  talqueux,  d'un  gris  foncé  tirant  sur  le  bleuâtre,  et  ren- 
fermant quelques  traces  de  hornblende.  D'énormes  veines  de 
quartz,  qui  atteignent  parfois  l'épaisseur  d'un  demi-pied,  sil- 
lonnent la  masse  entière,  et  sont  çà  et  là  revêtues  d'assez  beaux 
cristaux.  L'aspect  général  de  tous  ces  blocs  rappelle  les  roches 
granitiques  des  vallées  latérales  du  Valais.  Les  cailloux  rouljfe 
sont  de  nature  très-diverse  ;  il  y  en  a  de  quartz  pur,  de  granit  à 
grain  (in,  de  schiste  cblorité,  etc. 

*  t.  Agassiz,  Miudes  sur  les  glaciers,  1840. 
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Les  blocs  erratiques  deviennent  toujouiQ9  plus  nombreux  à 
mesure  que  Ton  s'avance  du  plateau  du  SteinboT  vers  Langen* 
tbal  à  Test.  Mais  ils  ne  sont  nulle  part  accumulés  en  plus  grand 
nombre  que  dans  un  ravin  situé  à  l'entrée  de  la  forét^  lorsqu^on 
va  du  Steinbof  à  Ballendingen.  On  dirait  de  loin  un  assemblage 
de  cbalets  ou  d'étables  ;  et  ce  qui  mérite  surtout  d'être  ob- 
servé ,  c'est  que  les  crêtes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  ravin  en 
sont  complètement  dépourvues.  En  plusieurs  endroits  on  les 
exploite^  comme  ailleurs  on  exploite  les  carrières  de  roches  en 
place.  La  plupart  des  blocs  montrent  des  traces  de  stratifica- 
tion^ et  souvent  l'on  réussit  à  en  détacher  d'énormes  dalles  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  long  sur  huit  à  dix  pieds  de  lapge^  et  un 
pied  et  demi  à  deux  pieds  d'épaisseur^  qui  se  vendent  Tort  cher 
(5  batz  le  pied  cube).  Le  grand  bloc^  dont  je  viens  de  parler^ 
a  couru  dernièrement  le  risque  d'être  ainsi  morcelé.  Heureu- 
sement les  propriétaires  des  champs  contigus  n'ont  pas  pu  s'en- 
tendre sur  les  droits  qu'ils  prétendent  y  avoir.  11  serait  à  dé- 
sirer que  le  gouvernement  de  Soleure^  à  l'exemple  du  Conseil 
municipal  de  la  ville  de  Neuchâtel^  voulût  intervenir  pour  em- 
pêcher que  ce  monument  si  remarquable  d'une  grande  révolu- 
tion^ ne  devienne  la  proie  des  architectes. 
Agréez,  etc. 

E.  Desor. 

20  décembre  1840. 
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PHYSIQUE. 

tO.  —  MÉBIOIRE  SUR  CBRTAJRES  VARIATIOliS  DE  LA  HA4JT£i;il 
MOYENNE  BAROMETRIQUE,  SUR  LA  T^QIPÊRATURE  MOYKHIiE  ET 
LA  QUANTITE  DE  PLUIE  EN  RAPPORT  AVEC  LES  PHASES  DE  LA 
LUNE  FENDAVr  LA  SERIE  D* ANNEES  DE   1815   A    1S23  ,    par  M. 

L«  Howard.  (Lu  à  h  SooîéU  royale  de  Londres  )e  tf  mars  1840.) 

Dans  ce  mémoire,  i'aateor  présente  en  un  tableau  les  résuhats  des 
-Gâkmls  des  el^servations  faites  dans  ie  voisiiRage  de  Londres ,  s«r  1^»- 
floeace  losaîre  ^oant  aux  ehaajgfOBiens  atmespbdnqoes.  Les  obsert»- 
J^s  sftii  groMpées  en  përiodeB  de  six ,  sept  ou  kuit  jouhb  ,  demainttie 
à  faire  coïacider  avec  Je  milieu  du -temps  ainsi  firacUoimé ,  le  jour  de  k 
j)hase  lunaire  à  laquellç  il  appartient* 

On  pe^t  conclure  de  ces  observations  que  le  baromètre  est  à  sa 
plus  grande  bauteur  dans  la  période  du  dernier  quartier  de  la  lune ,  et 
que ,  dans  le  même  temps,  la  température  est  un  peu  au-dessus  de  h 
moyenne  et  la  quantité  de  pluie  le  plus  faible.  Pendent  le  ^«lurtier  de 
la  nouvelle  Juve ,  le  baromètre  est  plus  bas ,  la  température  le  moins 
élevée  et  la  proportion  de  plqie  augmentée.  L'influence  du  premier 
quartier  se  fait  sentir  par  un  nouvel  abaissement  du  baromètre  et  un 
accroissement  plus  grand  encore  dans  la  quantité  de  pluie  ;  mais  la 
température  revient  à  peu  près  au  point  primitif.  Enfin ,  la  pleine  lune 
abaisse  de  npuveau  la  température ,  le  baromètre  atteint  son  maximum 
de  bauteur  moyenne  et  la  proportion  de  pluie  est  le  plus  forte.  Ainsi  il 
paraît  que ,  pendant  le  cycle  lunaire ,  Tapprocbe  du  dernier  quartier 
est  le  signal  pour  l'amélioration  du  temps  et  le  retour  du  soleil. 

1.  M. 
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WS  lEdl8  0'HtTSB,    O'aPBJES  CBIifil  DBS  ««18  COmBnrOITOAllS 

BE  L'fi^  i|^i  p«pcàDK«  par  !!«  ^«  flMcmniiNi.  (Lu  èi  i'As-» 
tocîation  Britamiiqua  dût  Sciences  slégeast  à  Glascow.) 

D  «près  It  fonieur  «ir^e  Iftqttelle  U  lempërfeture  âevée  île  Tété  pë- 
nHre  d«M  Ifs  eoiicbes  en  sol ,  M.  HutekiiBOB  «  cobelii  <{ull  était  pro» 
kible  que  H  demtëri  pertîon  de  elitleur  al)9orf>ëe  f>endaiit  les  mois  de 
l'ët« ,  ^  <{«4  deseend  h  la  iGlohidre  proEondeur  deus  la  terre ,  serait  aussi 
e«iie  qn\  serak  la  prtmièrd  étnise  au  eomufteneement  de  lin  ver.  De  la 
même  mafiîère ,  la  chaleur  «ceofouiée  pendant  la  première  portion  de 
Vé\é ,  et  qui  a  dû  se  eenmuuiqoef  graduellement  \  des  couches  plus 
prolandes  du  ^ol ,  deH  être  aussi  k  demi^  \  se  dégager  pendant  la 
saiscvi  Iroide.  Et  qu^que  la  tendance  du  calorique  à  Téqulfibre  et  les 
variations  accidentelles  de  tempénrtore  qui  proviennent  de  la  direction 
des  vents  et  d'autres  causes  imprévues,  rendent  Impossible  de  prédire, 
h  une  semaine  près,  le  moment  auqud  telle  portion  de  la  «haleur  accu-^ 
muléedunHtft  Tété  sera  dégagée  ii  ta  surfacede  la  terre,  Taufeur  croit  qu'en 
prenant  un  espace  de  temps  plus  long,  un  mois  par  eiemple^  on  peut, 
stir  une  meyenne  d'années  ,  arniver  assez  près  de  la  vérité.  D'après  ces 
principes ,  et  s'ilp  sont  appKcable» ,  chaque  mois  pendant  lequel  a  lieu 
une  aheoiption  de  chaleur  doit  avoir  un  espace  de  temps  analogue  en 
duvée  pendant  lequel  le  dégagement  de  cette  chaleur  accumulée  a  lieu  ; 
en  conséquence,  ta  température  moyenne  de  chaque  mob  de  la  saison 
chaude  doit  donner  les  moyens  de  prédire  la  température  moyenne  des 
mois  d'hiver  correspondans ,  en  tant  du  moins  que  cette  température 
dépend  de  la  radiation  par  le  sol  de  la  chaleur  absorbée.  Pour  faciliter 
la  comparaison ,  les  deux  mois  des  équinoxes  ,  septembre  et  mars ,  ne 
tofit  pas  comptés.  Les  autres  mois  se  correspondent  à  peu  près  comme 
suit  : 

Août  à  octobre. 
Inillet  à  novembre. 
Juin  à  décembre. 
Mai  à  janvier. 
Avril  à  février. 

Si,  par  eKonqile,  aoui  «  éprouvé  iu»e  iompératiire  supénemre  àia 
ebatenur  moyenne  de  oe  moi»  »  h  température  d'odiebre  suÂvanl  aesa 
aussi  au-dessous  de  la  moyenne. 
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Appliquant  cette  règle  aux  observations  thermométriques  faîtes  en 
Ecosse  depuis  an  grand  nombre  d'années ,  M.  Hutebinson  trouve  que 
rinflueace  de  la  chaleer  des  mois  d'été  sur  la  température  des  mois 
correspondans. d'hiver  est  très-appréciable,  et  que,  sur  b  généralité 
des  années ,  les  modifications  que  l'on  aurait  cru  à  première  vue  devoir 
être  apportées  à  cette  règle  par  les  causes  accidentelles ,  sont  extrême- 
ment petites  lorsque  la  comparaison  a  lieu  mois  à  mois.  Quand  on 
groupe  ensemble  les  mêmes  mois  pendant  un  nombre  un  peu  considé- 
rable d'années  ,  et  qu'on  les  compare  d'après  les  mêmes  vues ,  comme 
l'a  (ait  l'auteur  dans  les  tableaux  qu'il  a  présentés  à  la  Société ,  oa 
trouve  alors  que  les  variations  accidentelles  disparaissent  en  se  com- 
pensant ,  et  que  toute  différence  un  peu  notable  de  froid  ou  de  chaud 
avec  la  moyenne  produit  un  résultat  semblable  de  froid  ou  de  chaud 
sur  le  mois  d'hiver  correspondant ,  résultat  si  constant  qu'il  est  impos- 
sible,  selon  l'auteur,  de  ne  pas  y  voir  une  confirmation  de  la  supposi- 
tion sur  laquelle  il  a  fondé  sa  théorie. 

Sans  doute ,  il  n'y  aurait  rien  à  répondre  à  des  faits  bien  constatés  ; 
mais,  à  ne  juger  que  a  priori ^  il  semble  bien  difficile  de  comprendre  et 
d'admettre  ces  tranches  inégales  et  successives  d'échauffement  du  sol, 
qui  se  reproduiraient  ensuite  régulièrement  par  la  radiation  de  la  sur- 
lace. La  tendance  du  calorique  à  l'équilibre ,  surtout  dans  les  corps 
solides,  et  les  expériences  directes  thermométriques,  qui  montrent  tou- 
jours les  couches  supérieures  plus  chaudes  en  été  et  plus  froides  en 
hiver  que  celles  qui  sont  situées  au-dessous  d'elles,  nous  semblent  bien 
opposées  aux  idées  de  l'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons. 

I.  M. 


t2.  —  Sur  cebtâibs  effets  de  la  chaleur  ,  par  M.  Coathupe. 
{Philos.  Magaz.,  août  1840.) 

L'auteur,  propriétaire  d'une  verrerie ,  a  pu  observer  quelques  effets 
assez  curieux  de  la  haute  température  nécessaire  au  genre  de  travail 
propre  à  de  pareils  établissemens. 

Une  verrerie  est  en  général  un  cône  de  brique  dont  le  diamètre  inté- 
rieur est  de  58  à  60  pieds  à  la  base,  et  dont  la  hauteur  perpendiculaire 
varie  de  90  à  100  pieds.  L'ouverture  supérieure  par  laquelle  s'échappe 
la  fumée  a  neuf  ou  dix  pieds  de  diamètre.  Ce  c^ne  se  termine  à  sa  base 
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par  de  sc^ides  piliers  en  briques ,  d'un  pîed  otrré ,  qui  suivent  rincli- 
naison  extérieure  de  la  surlace  du  cône  ;  ces  piliers  sont  unis  dans  leur 
partie  supérieure  par  des  voûtes  qui  vont  de  l'un  à  l'autre ,  et  dans  la 
partie  inférieure  par  des  arceaux  renversés  placés  sous  terre. 

Autour  du  point  central  du  plancher  Intérieur  du  cône  est  élevé  le 
fourneau ,  el  k  Textérieur  des  piliers  qui  soutiennent  la  masse  du  bâti- 
ment régnent  des  appentis  couverts ,  dont  les  poutres  s'appuient  contre 
l'extérieur  du  cône  aunlessus  ^es  voûtes  qui  unissent  les  piliers.  C'est 
li  que  se  passent  les  opérations  des  ouvriers  ;  c'est  l'espace  qu'ils  oc- 
cupent dans  leur  travail.  La  partie  qui  rëgne  âiutour  du  fourneau  à 
l'intérieur  des  piliers  est  le  séjour  des  fondeurs,  ouvriers  dont  le  travail 
consiste  à  remplir  les  pots  des  matières  qui  doivent  former  le  verre ,  à 
activer  le  feu ,  à  examiner  de  temps  en  temps  l'état  de  fusion ,  en  un 
mot  à  <y>nvertlr  en  verre,  à  l'aide  d'une  chaleur  Intense  le  sable,  l'alcali 
et  la  chaux ,  pour  le  livrer  ensuite  aux  ouvriers  qui  doivent  lui  donner 
la  forme  requise. 

Pendant  plusieurs  heures  consécutives  que  dure  le  travail  de  la  fu- 
sion ,  un  thermomètre  placé  le  plus  loin  possible  du  fourneau ,  mais 
pourtant  dans  l'espace  occupé  par  les  fondeurs ,  et  librement  suspendu 
à  une  verge  fixée  à  l'Intérieur  d'un  des  piliers ,  indique  une  tempéra- 
ture qui  varie  entre  316<»  et  325<>  Fahr.  (126''  à  130^  R.)  La  distance 
du  fourneau  au  thermomètre  est  de  vingt  pieds  et  demi.  Les  fondeurs 
ont  des  abris  mmns  br&lans ,  dans  lesquels  Us  se  retirent  souvent  pen- 
dant leur  travail  ;  mais  Ils  supportent  la  température  moyenne  ci-dessus 
mentionnée  de  316''  à  325o  F. ,  et  souvent  bien  au  delà  de  325»  F., 
sans  en  éprouver  le  moindre  Inconvénient.  Les  étrangers  sont  firéquem-' 
ment  surpris  de  voir  des  créatures  humaines  vivre  dans  une  position 
où  leurs  vétemens  sont  continuellement  brûlés,  et  sans  que  leur  peau 
nue  paraisse  en  aucune  manière  affectée  par  l'action  du  feu.  L'auteur, 
surpris  lui-même  de  ce  résultat,  a  fait  quelques  expériences  pour  par- 
venir à  s'en  rendre  raison.  < 
.  l^Deux  thermomètres  à  échelle  en  laiton,  présentant  une  marche  de 
60O  F.  (  200*  R.  )  furent  suspendus  à  la  distance  de  vingt  pieds  et 
demi  du  fourneau  ,  et  au  moyen  d'une  verge  en  fer,  à  l'un  des  piliers 
de  la  verrerie,  au  commencement  d*une  opération  de  fonte.  Ils  mar-. 
quërent  tous  deux,  par. une  moyenne  de  dix  observations  consécutives, 
et  qui  s'accordaient  bien  entre  elles ,  194»,4  F.  (72o,2  R.) 

2^  Une  des  boules  fut  alors  enveloppée  d*un  mince  fourreau ,  fait 
avec  une  étoffé  fine  de  laine  noire.  Une  moyenne  de  dix  observations 
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MccessîiMS  doBii»!  poar  lo  éuMmmn^te  wmn  «evétai,  m  eioii  4#  «tai« 
leur  ttir  le  dttrmomëtfe  m  y  <fe  23^4  F.  (  1<F^  K«  )  AWin  SSo,!  P. 
élatait  feteom  par  l'onftebppe  4a  theriMMDètr»  fa«b«Utf  ^  \àn&a  qm 
celte  chaleur  tfMÎI  néfléeUft  efc  perdbe  p«or  rdbsvnratenrr  p«v  Teffei  ^ 
h  sutCmci  hrSfaoKtQ  et  polie  da  la  bouici  Kkie  w 
*  DàDft  une  antie  témd'ebeervaiîeu,  dans  lafoeHè-  let  OtonoMièlK» 
«lira  nu  daMBtfH  «pie  12«>>  F..  («K^  R.>4e  duieuif,  FiogiM»- 
•ation  4e  iempinàwn  qulndWpia  le  tbemwaiètre  dont  h  femdifr  lot 
rensétnei  d'«na  eitvd»ppe  nniea  d^étefc  et  hifte-  i*fre,  ^élet»  Ir 
34^^6  F.  (15%a  R.)  Aioti  fai  prtf^oilioade  ehaleÉr  qui  eil  féiéehi» 
par  k  aurCatipolie  d'an  ikeniioiDtoe «  AmîsuJfr  à  UMMire  fue  h  t«i»- 
pérabaieeUdHBèiÉe  a'accniatti. 

3<»  Pendant  la  deraîër«  féna<fe  de  l'opératto»  de  k  feule ,  -etlonMfse 
b  t&enoomëlrébabilitf,  fUf|Mida>aa  pHkv  deWNtee,iiiôdMÂcdetM*' 
h 32&<*  F.  (12fr'à  130P  IL),  wpelk  ^st  soir cjCttÛfue  eiJ^, rià^ 
pli  d'eau,  fut,  placé  sur  une  petite  tablette  en  fer  tenantav  pilkr  et  Uni 
ptës  duLthfinBMDèlIre*  Oa  poivmta'altaMdre  a  t»  <{ae  de  l'etf*  eapetée 
k  une  tdift  tompëralute  na  tardetaîl  pae  k  cartrer  ^m  ëbuttîtioÉ  ;  maîi  îl 
n'en  fut  paiot  ainsi  y  et  pkut  de  la  nnîtîé  de  Vtmi  était  diji^évapcMife 
qw'aueune  appunenda/  d'éballhion  net  s'ékaît  bit  encnae  apereevoir. 

4^^  On  cGhwiii  atart  le  vase  de  Ter  avec  nde  hme-de  tem >  et  eo  p0Q 
de  minulea'  Teaa  faH  et  pkif  0  et  TÎokAla  ékullitioo»' 

On  peut  Goneknie  de  ces  expe'nencaa  cjae  l'eflbt  néAdgdpMt  d^uae 
éf  apoBfttkm  mptde  neuArallae  lea-eiatri  directe  de  la-ehakor  à  m  i^ 
8urprenai^i4  L'espévience  luirvaute  peut  aeotvef  jusqu^&i  qoat  poîM 
pcftt  a^retAâe  influoneer 

5«  Un  iheianoBiètre.  à  bonk  baUUëe,  el  qui  0iai<i}uaili  310^  F. 
(l23P,i  1.)  «  fut  plengé  dana  Fean.  bannUatiIft.  Loitqia'iklb^  tttàtéf  il 
tomba  de  suite  a  21r2P  V.  (80«  A.)'  puM< Ma^emeneM  deaeMrfk^ 
1AV  F.  (48^,4  hS)  L'enireleppe  a^dlaît  dtftaéoké»,  et  krttmtfareiW»' 
mençait  à  remonter,  lorsqu'on  le  plongea  de  nonvemi  danr  Keatf.  Q 
i»6nU  aoaiifté*  à  212<»  F. ,  pu  gradoelkbent  redtaeenifitl  à.  ]39*F. 
(A7o«£  R.)  Une  treisîèitie  immersion  le  ramena  i  1 98^  F.  ^3^,7  It> 
d'où  il  cetomba  fentemnntà  lii^F.  (44/ ,8  It)  EheiAvelanaal  l'hu- 
mîditë  de  l'enreloppe  a vec  de  l^'eau  beaucoup  plus  ohanda^  le  tfaeifBO^ 
mèlve  veata  Bue  à  cette  température  de  ld3^F.  (44%&R.)v  pendant 
plus  de  cinq  minutes ,  queiq»*!!!  fût  toujoAra  plengéi  dans*  mie-aWi»-* 
spibère  dofli  k  cbaleuff  était  et  avait  été  depur»  plbcô<fu*e  hottros  de 
2M^  F.  (123o,5  R.> 
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Oft  petit  doiM  «D  ooneluffe  q«e  Tuifliieiice  d'une  évapemioii  rapide 
de  Teaa,  sur  les  indicelion»  d'un  thermonètre  phoéda&i  un  airaee^ 
peot  aller  jusqu'à  «bajeseï  b  Uaipératnre»  dena  lee  ckreonstaKts  dé- 
trites,del77'>r.(78%6R.) 

Ces  «xpërienûM  tendent  à  dânoatier  que  PabondsDte  transpiratim 
qui  a'exbale  dft  h  peau  des  ouvriers  des  yerreries  «  et  de  tous  ceux  qm 
aaal  espesés  k  dba  lempéraUMBs  ausm  élevées  »  est  une  proteet'ieai  sai^ 
fisasIfteoBUEe  les  efifetsi^râUni  d'uoe  obaleor  sèebe  de  SOO*"  k  AOOP  F. 
(UO  àlGO"  IL),  el  que,  tandis  fue  Içshabiude  ces.  honmes  soot  ré^ 
diMls  em  cendies  ^  leur  peaa  es4  rendre  iuseasibieè  Taetiou  du  feu  per 
TeBet  d'ime  loi  de  1»  Qa&uae  »  o'estrè-^dire  1q  froid  p««duit  par  TéTupo- 

L'aulept  temaiiie  par  quel^iMs  roioasques.  qu'il  e.  fniles  sur  reffe* 
d'un  atr  f^  eit  cbeaiid  sov  Imi  i9«i4ure«  dea  thesmonaèlteg  lorsqu'elks 
ae«l  d'ivoire,  coinme  oa  lea  fait  dVdinaiite  ea  Ao^leCerre.  Daas  ua  cmm^ 
réchelle  fut  accourcie  de  deux  degrés  sur  cent  par  «»e  température  de 
912®  F.  (80°  Rr)  DaiNi  uA^utre,  uoe  vieille  okmiwre d'Woîfe>qui'aTaît 
aa^nseut  enduré  les  eSeU  da  nM^iiAum  4e  chaLaui  soWiM^  daus  la  Jap 
«laïque  et  à  travess  rAtlanlique ,  se  raccoureit  d'uu  d^;ré  sur  eoni 
dUs  par  une  températuise  sècbe.de  130°  F.  seuleBMfea  (4â°»&  R«)  Dade 
HU  treisiëiBe  cas ,  Téch^le.  fut  diminuée  da  1  /».  def|]pé  sur  120°  par 
vae  courte  expa^Hian  k  nm  et^aleur  lècbe  do26Q<^F.  (101^,2  R.) 

Lr'imniersion  dai|a  Te^u  rend  d'ordmaîre  à  cm  sMintures  leuc  loii-> 
9«eur  primitive. 

ï.  M. 


1&.  —  Sua  LA  raéftoetiCB  dbs  oiuqes  dahs  ies  régioiib  fo- 
itAiBBg,  par  H.  von  Baeh.  {Rdinb.  Fhila$n  Jkktrn.,  juillet 
1840.) 

,  IL  Arago,.  daoa  8on<  Mirarqualile  tmv^îl  sot  k  tonnerre,  puMié  en 
1838  dans  rAhnansch  du  Bureai»des.kigiiudea^  napposte  comme  «a 
fimfc  ceftstaté  »  a  qu'eia  pime  mer  et  sur  lea  iles,  il  ne  tonne  jamais  au 
delà,  du  75*  degré  de  hflknde  nord ,  et  qu'au  70*  ce  phénomène  j  est 
iMSi-rme  ^  ei  afrWe  à  peine  une  foî&  l'an.  >  M.,  de  Baé^,  qui  a  voyagé 
éuM  Teatrtee  nord  de  l'Europe  pendant  l'asioée  1837,  et  qui  a  eu 
l'occascm  d^obeenrec  qne  les  limiina  des  orages ,  s'il  en  existe ,  sont 
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beaucoup  plus  rapprochées  du  pôle ,  a  communiqué  ses  remarques  à 
ce  sujet  à  TAcadémie  Impériale  de  Saliit-Pétersbourg. 

11  commence  par  bire  observer  que  les  documens  recueillis  par 
M.  Arago  paraissent  avoir  été  le  résultat  des  voyages  récens  entrepris 
par  les  Anglais  dans  le  Spitsberg  et  le  nord  de  l'Amérique ,  pendant 
lesquels  une  grande  partie  du  trajet  se  passait  en  pleine  mer  ou  sur  des 
îles  de  peu  d'étendue.  Or  on  sait  que  les  orages  sont  d'autant  moias 
fréquens  que  Ton  est  plus  éloigné  des  continens.  De  plus^  des  observa- 
tions nouvelles  ont  prouvé  que ,  dans  ces  mêmes  localités  où  Ton  n'a- 
vait pas  entendu  le  tonnerre,  d'autres  voyageurs  ont  de  temps  en  temps 
observé  ce  phénomène ,  et  que  Ion  peut  établir  qu'aucune  latitude 
septentrionale  n'a  été  encore  atteinte  par  Thomme  dans  laquelle  le  ton- 
nerre ne  se  soit  pas  fait  entendre.  Il  tonne  même  au  Spitzberg,  quoique 
rarement.  M.  Baér  a  vu  un  orage  av.ec  tonnerre  au  delà  du  73*  degré 
dans  la  Nouvelle-Zemble ,  et  les  récits  des  pécheurs  de  baleines  en  font 
fréquemment  mention. 

Pendant  deux  années  d'observations  météorologiques  laites  par 
M.  Thorstensen  ,  ce  savant  annonce  n'avoir  entendu  en  Islande  tonner 
qu'une  seule  fois,  le  30  de  novembre.  11  parait  néanmoins,  d'après 
plusieurs  auteurs  plus  anciens,  que  les  orages  n*y  sont  point  aussi  raves 
que  ce  fait  le  ferait  supposer.  Ainsi  Olafsen  rapporte  que,  pendant  tout 
l'été  de  l'année  1718,  le  nord  de  l'Islande  ne  cessa  d'être  dévasté  par 
des  orages  avec  tonnerres  et  de  terribles  éclairs  ,  et  que  le  11  juin  un 
homme  y  fut  foudroyé.  Le  même  observateur,  qui  a  longtemps  résidé 
en  Islande ,  affirme  que  les  éclairs  sont  fréquens  dans  les  parties  sep- 
tentrionales ,  et  qu'on  y  entend  le  tonnerre  de  temps  en  temps.  Dans  la 
partie  occidentale,  le  phénomène  est  plus  rare;  mais  jl  est  beaucoup 
plus  fréquent  vers  le  sud  de  l'île ,  où  le  tonnerre  a  deux  fois  détruit  la 
cathédrale  de  Skalholt  >  et  enlevé ,  en  1634 ,  le  toit  de  plusieurs  mai-- 
sons.  11  est  remarquable  que  c'est  surtout  pendant  Thiver  qu'il  tonne 
en  Islande. 

D'après  Egède  et  Crants ,  missionnaires  qui  ont  résidé  quinze  ans 
dans  le  Groenland  ,  on  observe  quelquefob  des  éclairs  dans  ce  pays , 
mais  on  y  entend  rarement  le  tonnerre. 

Sur  les  continens  placés  sous  la  même  latitude  que  l'Islande ,  le  ton- 
nerre est  beaucoup  plus  commun  que  dans  cette  île.  Ellis  et  Hudson 
ont  vu  des  orages  en  Amérique  sur  les  cêtes  de  h  Baie  d'Hudson.  La- 
trobe  en  a  signalé  plusieurs  observés  sur  les  côtes  du  Labrador.  Dans 
les  observations  du  capitaine  Franklin,  Ton  ne  trouve,  il  est  vrai, 
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qu'une  mention  du  tonnerre ,  le  29  mal ,  pendant  toute  une  année  ; 
mau  U  faut  observer  que  le  mois  de  juin  manque  dansja  table ,  et  c'est 
précisément  le  mob  où  les  orages  sont  le  plus  fréquens  dans  les  régions 
septentrionales  du  continent. 

En  Europe ,  sous  les  mêmes  latitudes  que  l'Islande ,  le  tonnerre  est 
bien  plus  commun.  Julin  a  entendu  tonner  en  douze  ans  quatre-vingt* 
huit  fois ,  à  Uleaborg  en  Norwége  (Lat.  65^  N.) ,  soit  7,3  fois  par  an. 
A  Archangel  (Lat.  64^,34'  N.),  M.  Rupffer  compU  en  dix-huit  ans 
1^1  orages  avec  tonnerre  ,  soit  6,5  par  an.  A  Beresow  (Lat.  64**  N.) 
il  y  eut,  en  1832,  six  orages.  A  Jakutsk  (Lat.  62®  N.),  il  tonna  6  fois 
en  1838. 

On  trouve  les  faits  suivans  dans  les  notes  de  M.  Schrenk ,  botaniste 
qui  a  voyagé  dans  le  pays  des  Samoyèdes  en  1837  :  o:  Le  3  juin ,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Rotschuga  (Lat.  65  /a  N.) ,  une  tempête  aveo 
tonnerre  ;  le  8  juin  sur  les  bords  du  Sylma  ,  même  latitude,  le  tonnerre 
se  fait  entendre  avec  pluie  et  sans  éclairs  ;  le  17  juillet,  un  autre  orage 
à  tonnerre  dans  les  déserts  sans  végétation  qu'on  appelle  Tondras  en 
Russie,  par  une  latitude  dépassant  68° N.;  et,  enfin,  le  21  juillet, 
par  69^  de  Lat.  N. ,  le  même  voyageur  vit  beaucoup  d  éclairs  sans 
tonnerre. 

La  même  année,  dans  un  voyage  de  huit  jours  dans  la  Laponie 
russe ,  M.  Lehmann  éprouva ,  le  23  juin  ,  par  67<>  Lat.  N. ,  un  orage 
avec  tonnerre  qui  dura  trois  heures  ,  et  parut  s'étendre  jusqu'au  68^ 
degré.  M.  Reinecke,  capitaine  de  la  marine  russe,  qui,  pendant  son 
examen  des  côtes  de  la  Mer  Blanche  et  de  la  Laponie  russe,  demeura  à 
Kola  et  sur  les  rivages  septentrionaux  de  cette  partie  de  la  Laponie , 
du  mîKeu  de  mars  à  la  fin  de  Tété,  observa  dans  ce  pays,  en  1826,  huit 
orages  entre  le  69®  et  le  70«  degré  Lat.  N.  ;  et  à  Utsioki(Lat.  70»), 
Wegelius  entendit  tonner  trois  fois  en  1758. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  a  plus  d'orages  dans  l'intérieur  des  terres  arcti- 
ques que  sur  les  rivages ,  ils  ne  sont  pourtant  pas  inconnus  même  au 
milieu  des  glaces  polaires.  L'amiral  Wrangell ,  dans  un  de  ses  dange- 
reux voyages  sur  la  glace  au  nord-est  de  la  Sibérie ,  observa  un  orage 
avec  tonnerre  quoiqu'il  fût  hors  de  vue  de  la  terre. 

M.  Baèr  et  M.  Zivirolka  ont  observé  un  orage ,  le  26  juillet  1837 ,  à 
l'embouchure  occidentale  du  Matotschkin-Schar,  dans  la  Nouvelle- 
Zemble,  par  73^,10'  Lat.  N.  Rackmanine  entendit  trois  fois  le  ton- 
nerre entre  le  7V  et  le  73*  degré  Lat.  N.  pendant  ses  voyages  dans  la 
Nouvelle-Zemble . 

XXX  26 
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Enfin  t  nous  apprenons  des  quatre  matelois  naufragés  russes  ({iii 
trouvèrent  un  asyle  sur  la  côte  est  du  Spitzberg  »  qu'Us  enteudireat 
une  fois  toniMr  sous  cette  latitude,  plus  élevée  encore  que  le  75^  degré. 

LM. 


14.  —  Chute  de  gbaihes  dahs  lIrde.  (Lettre  du  capitaine  Aston, 
communiquée  par  M.  le  colonel  Sykes  à  la  section  de  physique  de 
l'Association  Britannique  des  Sciences  siégeant  à  Glascow.) 

On  a  signalé  à  diverses  reprises  le  fût,  désormais  hors  de  doute,  de 
chutes  de  poissons,  d'insectes,  de  grenouilles,  etc.,  sur  des  places 
plus  ou  moins  éloignées  des  lieux  d'origine,  surtout  pendant  des 
orages.  C'est  la  première  fois  qu'une  cause  probablement  semblable , 
une  trombe ,  peut-être ,  a  amené  l'observation  d'une  pluie  de  graines. 
Le  phénoniène  a  eu  lieu  le  24  mars  1840  à  Rajket ,  dans  le  Kattyvan, 
situé  dans  le  gouvernement  de  Bombay ,  pendant  une  tempête  accom- 
pagnée de  tonnerres.  Une  quantité  considérable  de  graines  tomba  non- 
seulement  dans  la  ville,  mab  sur  une  grande  surface  de  pays  tout  à 
i'entour.  On  en  a  recueilli  des  échantillons,  qui  ont  été  envoyés  en 
Europe.  Les  botanistes  présens  l  la  réunion  n'ont  pu  déterminer  im- 
médiatement l'espèce  et  le  genre  de  la  plante  qui  avait  dû  fournir 
cette  graine ,  mais  ils  se  sont  accordés  à  les  attribuer  à  un  Spartium 
ou  une  Ficia.  Les  babîtans  de  Rajket  furent  d'autant  plus  alarmés  de 
ce  phénomène  tout  à  fait  inattendu ,  d'une  fduie  de  graines  ^  que  les 
graines  tombées  n'appartiennent  point  aux  plantes  cultivées  dms  le 
pays  et  leur  étaient  entièrement  inconnues. 

L  M. 
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MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE. 

1 5.  —  S0B  LE  HITEATS  DE  SOUDE  HATIF  DU  PÉBOU,  par  H.  A.  IUTB«« 
(^Americ*  Jown,  ofSc,^  octobre  1840.) 

Il  y  a  longtemps  que  lea  hablUns  de  la  partie  da  Péroo  oh  «e  ren* 
coDtreiH  les  lîts  de  nitrate  de  soude ,  en  ont  fait  l'objet  d'une  eiploi- 
tation  importante. 

Ces  lits  sont  considérables  ;  ils  se  trouvent  à  la  surface  du  sol ,  ou  à 
quelques  pieds  de  profondeur  en  diverses  localités  :  au  nord  et  à 
Touest  d'Arica  ,  dans  la  province  ds  Tarapaca ,  et  au  sud  de  cette 
Tille  jusque  près  de  la  rivière  Loe»  Le  pays  est  une  pampa  élevée 
(steppe) y  formant  une  espèce  de  bassin ,  fermé  à  1  ouest  par  les 
fiJaise*  du  riTage»  ao  Bord  et  à  l'est  par  des  arêtes  on  oollmea  de 
grès  »  et  au  sud  par  le  ravin  dan»  lequel  coule  la  rivière  Loa  au  mo* 
ment  de  se  jeter  è  la  mer. 

Ce  bassin  est  presque  inhabitable  »  et  n'offre  de  culture  que  mît  les 
pentes  des  ravins  et  dans  un  petit  nombre  de  localités  où  l'on  trouve 
de  Teau.  A  peu  près  au  milieu  de  ces  steppes  se  trouve  une  vaste  foi^ 
•outerraine  de  grands  arbres ,  dont  les  troncs  sont  incKnés  vers  le 
sud^ueet ,  et  dont  le  bois  est  dans  un  état  remarquable  de  conserva* 
tioD.  Il  a  le  grain  et  la  couleur  du  vieil  acajou ,  mats  eat  devenu 
cassant  e(  a  perdu  les  principes  volatils  du  bois ,  aussi  br6ie-t4I  sans 
flamme. 

11  est  probable  qu'un  lac  d'une  étendue  considérable  a  etnté  entre 
les  CordilUères  et  les  collines  de  grès  qui  bordent  la  pampa  è  l'est ,  et 
que  la  matière  saline,  dont  l'origine  volcanique  paraît  probable  en  rai- 
son des  nombreux  filons  de  roches  ignées  qui  traversent  les  monta* 
gnes  ,  était  dissoute  dans  l'eau  du  lac.  En  examinant  attentivement, 
en  effet 9  les  matières  terreuses  qui  accompagnent  le  nitrate  de  soude , 
on  trouve  qu'elles  consistent  essentiellement  en  menus  fragmens 
de  coquilles  qui  ont  conservé  leur  couleur,  et  qu'une  nuume 
brune  constitue  le  reste.  La  surface  de  la  pampa  consiste  essentielle- 
ment en  sable ,  en  argile  et  en  matière  saline. 

Cello-ci  est  composée  des  sulfates  de  chaux  et  de  soude ,  de  sel 
marin  et  de  nitrate  de  soude.  En  quelques  endroits  ce  dernier  sel  est'à 
la  sur&ce ,  en  d'autres  il  est  à  quelques  pieds  de  profondeur.  Les  sels 
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ont  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  qu'ils  présentent  lors- 
qu'ils sont  k  produit  de  la  décomposition ,  et  ont  été  séparés  par  Té- 
yaporation  du  liquide  qui  les  tenait  en  solution.  Le  nitrate  de  soude 
se  rencontre  en  lits  distincts ,  séparés  par  de  minces  couches  de  tenre 
argileuse  brune.  On  le  trouve  aussi  mêlé  de  sel  marin  et  en  petite  pro- 
portion avec  les  autres  sels. 

Les  procédés  de  fabrication  sont  fort  simples.  On  bocarde  et  brise 
en  morceaux  les  parties  les  plus  riches  en  nitre  et  on  les  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  dissolution 
concentrée.  On  la  verse  alors  dans  des  rafratchissoirs  en  bois,  dans  les- 
quels le  nitrate  de  soude  crbtallise.  Le  résidu  qui  est  rejeté  contient 
pourtant  encore  plus  de  la  moitié  du  nitre  qu'il  aurait  pu  fournir*  On 
dessèche  les  cristaux  obtenus  et  on  les  emballe  dans  des  sacs,  qui 
sont  envoyés  à  la  c6te  sur  des  mulets.  Ces  bètes  de  somme  servent  à 
rapporter  les  bois  dont  on  fait  usage  pour  l'évaporation.  On  a  dernière- 
ment commencé  à  exploiter  dans  ce  but  le  bob  fossile  de  la  forêt  sou- 
terraine, et  les  fouilles  entreprises  promettent  un  résultat  avantageux. 
On  trouve  de  l'eau  assez  bonne  en  creusant  des  puits  bien  au-dessous 
du  terrain  salé.  Il  faut  tirer  de  Yalparaiso  les  moyens  de  subsistance 
des  ouvriers  et  des  animaux.  La  quantité  de  nitre  natif  est  immense, 
et  on  ne  peut  entrevoir  de  limites  à  l'exploitation. 

Ce  nitrate  de  soude  natif  présente,  lorsqu'on  le  casse ,  une  structure 
granuleuse  due  à  l'agrégation  de  cristaux  rhomboïdes  irréguliers. 
Cette  structure «st  tantôt  à  grains  fins  ,  tantôt  à  gros  grains.  Le  miné- 
ral est  cassant ,  surtout  dans  un  sens ,  et  se  sépare  en  masses  angu- 
laires, très-semblables  au  sucre  en  pain.  La  couleur  varie  du  blanc 
de  neige  au  gris  et  au  brun  rougelitre  ;  quelques  échantillons  ont  une 
teinte  jaune  de  citron  distribuée  irrégulièrement.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  2,290  ;  sa  saveur  est  nitreuse ,  laissant  une  sensation  de 
froid  ;  son  odeur  est  particulière  et  ressemble ,  lorsqu'on  le  chauffe ,  à 
celle  du  chlorure  d'iode  dissous  dans  l'eau. 

La  composition  de  ce  sel  natif  est  en  moyenne  : 

NitraU  de  soude.  .  .  .  64,98 
Sulfate  de  soude  ....  3,00 
Chlorure  de  sodium.  .   .  28,69 

lodures 0,63 

Coquilles  et  marne  .  .  .     2,60 


99,90 
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Od  trouve  méluigés  à  ce  minéral  du  nitnte  de  potasse ,  du  sulbte 
de  chaux ,  du  chlorure  de  sodium  »  des  iodures  de  sodium  et  de  po- 
tassium» et  du  chloriodate  de  magnésie,  qui  donne  à  quelques  échan- 
tillons la  couleur  d'un  jaune  brillant  qu'ils  présentent. 

I.  M. 


16.  —  Sua  LA  FOBOATIOH  DE  LA  HOUILLE»  par  M.  le  professeur 
JOHHSTOH.  (Lu  k  l'Association  Britannique  des  Sciences  si^eant 
à  Glascow.) 

Quoique  quelques  géologues  aient  attribua  au  charbon  de  terre  une 
autre  origine ,  Tauteur  n'hésite  point  k  le  considérer  comme  le  produit 
d'une  modification  dans  des  débris  végétaux.  C'est  par  des  différences 
de  composition  chimique  qu'il  croit  pouvoir  expliquer  les  diverses  va- 
riétés géologiques  ou  économiques  des  combustibles  minéraux.  Le 
carbone»  l'oxigène  et  l'hydrogène  sont  les  principes  constituans  des 
plantes  vivantes  »  et  ils  forment  aussi  les  élémens  des  charbons  de  terre 
quoique  en  proportions  différentes.  Dans  la  décomposition  des  matières 
végétales ,  il  y  a  toujours  deux  agens  »  l'air  atmosphérique  et  l'eau  ; 
et  les  résultats  des  combinaisons  effectuées  sont  l'hydrogène  carburé , 
l'eau  et  l'acide  carbonique.  L'auteur  a  dressé  un  tableau  contenant  la 
nature  chimique  de  la  matière  végétale  dans  l'état  fossile.  La  quantité 
de  carbone  est  prise  comme  constante  dans  toutes  les  variétés  de  char- 
bon de  terre  ;  et  depuis  le  lignite  k  l'anthracite  »  on  voit  un  décroisse- 
ment  graduel  d'hydrogène  et  d'oxigène  jusqu'k  ce  dernier  coQibustible 
dans  lequel  le  carbone  est  le  principal  c(mstituaiit« 
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Le  même  faît  ressort  de  rexpërience.  Dans  le  chaDgemenidu  ligneux 
en  bols  fossile,  on  trouve  qu'il  ne  se  dégage  que  de  Tacide  carbonique, 
et  ceU  continue  de  même  jusqu'aux  premières  variétés  de  houille. 
Dans  les  mines  de  lignite  et  de  houille  flambante ,  il  ne  se  rencontre 
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que  et  k  mofette  »  soit  de  IWide  eerbonique ,  tandis  que  dim  edl^ 
de  houUle  ptiii  parfaites  ùd  troQire  en  additkm  de  lliydrogèBe  carburé» 
toit  le  gas  explosif.  Cela  se  montre  aussi  dans  le  tableau  »  où  Ton  voit 
rhydrogènè  diminuer  à  mesure  qu'on  approche  de  l'anthracite.  Quel* 
ques  mines  présentent  une  confirmation  de  cette  théorie.  Ainsi  dans  le 
Yorltthira  et  le  Lancashire  on  rencontre  des  houilles  de  diverses  na- 
tures dans  la  mâme  mbe  ;  les  charbons  à  flamme  occupant  la  parUe 
supéneore,  tandb  que  les  bancs  inférieurs,  ayant  été  plus  longtemps 
soumis  aux  influenoes  chimiques^  ont  perdu  une  plus  grande  proportioo 
de  leur  hydrogène. 

Quant  à  la  manière  dont  la  matière  végétale  s'est  produite,  M*  J. 
pense  qu'elle  a  été  formée  sur  place ,  et  non  pu  charriée  et  accumulée 
par  les  eaux.  C'est  aussi  l'opinion  des  mineurs  en  Angleterre*  Us  Tap- 
paient  juir  ce  que  la  houille  est  souvent  mêlée  d'argâe ,  quelle  est  dis- 
posée en  plusieurs  couches  superposées  les  unes  aux  autres ,  et  surtout 
sur  l'existence  de  lits  lrès*minoes  de  houille  qui  recouvrent  une 
grande  eurfiiee  de  terrain ,  et  qu'il  serait  difficile  de  supposer  formés 
autrement  que  par  «ne  dée<Huposition  des  plantes  ayant  végété  sur  le 
lieuméibe. 

I.  M. 


ZOOLOGIE. 

17.  —  ARinALCnLBS  kulticolobes. 

Dans  la  séance  du  21  octobre  dernier  de  ta  Société  Microscopique  de 
Londres  ;  le  Révérend  Vernon  Harcourt  a  rendu  compte  des  ol^erva- 
tiens  qu'il  a  faites  sur  certains  animalcules  qui  paraissent  appartenir  au 
genre  Englena  d'Ehrenberg.  Il  les  a  trouvés  dans  un  étang  près  de 
Nuneham.  Us  flottaient  à  la  surface  de  l'eau  en  petits  flocons  liés  en- 
semble de  manière  ^  former  un  léger  filament.  Us  possèdent  la  propriété 
remarquable  de  changer  de  couleur  à  différentes  époques  du  jour. 
Avant  six  heures  du  matin  ,  ils  sont  toujours  d'un  beau  vert  ;  puis  à 
cette  heure ,  ils  commencent  à  passer  du  vert  au  rouge ,  et  ils  gardent 
cette  dernière  teinte  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi ,  temps  au- 
quel ils  redeviennent  de  couleur  verte,  en  passant  par  diverses  nuances 
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de  poorprebrnsltre.  Lt  même  aérte  de  couleurt  recommence  le  le&de- 
main.  U  t  été  diffidle  de  contenrer  les  tBÎmtleiilet  à  rétat  Tert ,  perce  ' 
que  le  mobidre  mouTement  »  tel  que  celai  qui  est  néoeseaire  pour  ke 
taansporter  dans  le  local  où  ils  doivent  être  examinés ,  leur  bit  prendre 
la  couleur  rouge. 

A  Faide  du  microscope  »  Fauteur  s'est  assure  que  ces  chmgemfms 
remarquables  de  couleur  sont  produits  par  certaines  altérations  de  l'in- 
lërieuv  du  corps  des  animalcules.  La  partie  centrale  de  Tammal  esl 
occupée  par  un  globule  de  couleur  rouge  qui,  dans  son  état  de  conoe»- 
tration,  est  si  petit  qu'il  ne  modifie  pas  la  couleur  verte,  mais  des  qu'il 
se  dilate ,  il  occupe  un  si  grand  espace  qu'il  donne  à  tout  le  corps  une 
teinte  rougeàtre.  Les  altematiTea  de  contraction  et  de  dilatation  du 
globule  rouge  central ,  qui  sont  la  cause  des  changemens  de  couleur, 
ont  été  observées  à  plusieurs  reprises  par  l'auteur  du  mémoire.  Il  ne 
pense  pas  que  ces  alternatives  puissent  dépendre  entièremoH  de  l'in- 
fluence de  la  chaleur  ou  de  la  lumière ,  puisque,  dans  ce  cas ,  là  cou- 
leur devrait  changer  plus  tôt  que  après  six  heures  du  matin  au  mîKeu 
de  l'été ,  et  dans  tous  les  cas  ne  devrait  pas  reveinr  a  l'état  vert  aussi 
tôt  que  quatre  heures  de  l'après-midi  ;  enfin  l'animal  ne  prendrait  pas» 
comme  il  le  fait ,  la  teinte  rouge  même  dans  Tobscurité ,  dès  qu'il  est 
le  moins  du  monde  inquiété.  Il  est  probable  que  le  phénomène  dépend 
de  quelque  action  vitale  particulière ,  qu'il  s'a^t  d'étudier  pour  pai^ 
venir  à  la  comprendre. 

LM. 


t8.  ^  MÉttOlBB  SUR  LA  REPRODUCTION  DES  0R6AHES  FAISAIT 
LES  FONCTIONS  DE  LA  TÊTE  ET  DES  VISCÈRES  CHEZ  LES  HOLO- 
THUBIES  ET  LES   AHPHITRITES,   par  sir  John  DaLYELL.  (Lu  à 

l'Association  Britannique  des  Sciences  siégeant  à  Glascovr.) 

L'holothurie  adulte  ressemble  à  un  concombre  »  ou  plutôt  à  un  bou- 
din ayant  de  six  à  douze  poucea  de  longueur»  et  une  couleur  pourpre» 
jaune,  grise  ou  blanche.  Plusieurs  milliers  de  suçoirs  la  recouvrent 
comme  une  épaisse  fourrure ,  et  sont  arrangés  en  lignes  circulaires  :  ils 
lui  servent  à  s'attacher  Corlement  aux  corps  solides»  sur  lesquels  l'ani- 
mal reste  sans  mouvement  et  ployé  en  croissant  pendant  tout  le  jour. 
Mais  lorsque  le  soir  arrive»  une  houppe  sortant  de  l'extrémité  la  plus 
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krgè  du  croÎMtBt  te  déploie  en  an  krge  entonnoif  composé  de  huit  » 
dix  ou  vingt  magnifiques  branchies  implantées  sur  on  cylindre  corné» 
au  milieu  duquel  est  ta  bouche  de  l'animal.  Ces  branchies  balayent 
Tean  Tune  après  l'autre  ^  et  chacune  descend  presque  jusqu'à  sa 
base  dans  la  bouche  par  une  forte  contraction  »  puis  en  ressort  pour 
se  dilater  de  nouveau.  Ces  évolutions  durent  toute  la  nuit,  et  dès 
que  le  jour  ap{Mt>che ,  tout  l'appareil  est  retiré ,  l'orifice  se  ferme 
comme  auparavant ,  et  une  fontaine  commence  à  jouer  à  l'autre  extré* 
mité.  Ce  singulier  animal  est  exposé  è  perdre  tout  l'ensemble  de  ses 
organes  internes ,  qui  consbtent  »  dans  YHohthuria  fusus ,  en  huit 
grandes  branchies  »  deux  petits  tentacules  »  et  de  plus  le  cylindre ,  la 
bouche  9  l'cesophage  »  le  canal  intestinal  inférieur  et  l'ovaire  ;  tous  ces 
organes  se  détachent ,  et  laissent  le  corps  de  l'holothurie  sous  la  forme 
d'une  espèce  de  sac  vide.  U  ne  périt  pas  pour  cela*  Au  bout  de  deux 
ou  trois  mois  toutes  les  parties  perdues  se  sont  reproduites ,  et  un  nou» 
-vel  entonnoir,  composé  de  nouvelles  branchies  aussi  longues  que  l'ani- 
mal ,  recommence  è  exécuter  les  mêmes  mouvemens  que  le  précédent, 
et  arrive  peu  à  peu  à  une  entière  perfection. 

D'autres  espèces  d'holothuries  se  divisent  spontanément  par  le  mi* 
lieu ,  en  deux  sections  ou  plus ,  qui  toutes  deviennent  des  animaux 
parfaits  par  la  reproduction  de  nouveaux  organes.  Cependant  la  struc- 
ture anatomique  de  ces  animaux  est  si  compliquée,  qu'il  est  presque 
impossible  de  découvrir  les  fonctions  réelles  de  plusieura  de  leure 
parties. 

Une  seule  holothurie  a  produit  cinq  mille  œufii  dans  le  courant 
d'une  seule  nuit.  Les  petits  ressemblent  à  une  larve  blanche  de  la  gros- 
seur d'un  grain  d'orge. 

L'animal  peut  perdre  et  reproduire  ses  organes  plus  d'une  fois  ;  et 
comme  il  est  très-rare  de  le  trouver  entier,  il  n'avait  jamais  été  montré 
vivant  et  parfait.  L'auteur  est  le  premier  qui  ait  observé  ces  animaux 
en  état  de  vie  et  de  complet  développement ,  et  il  en  a  conservé  en 
bon  état  de  santé  pendant  plus  de  deux  ans. 

L*amphitrite  est  un  animal  encore  plus  curieux  par  les  facultés  qu'il 
possède  et  les  propriétés  dont  il  jouit.  Plusieura  espèces  habitent  les 
men  d'Ecosse,  et  toutes  vivent,  soit  dans  des  tubes  de  leur  propre  fa- 
brication, et  construits  par  un  procédé  en  quelque  sorte  mécanique , 
soit  dans  des  fourreaux  soyeux  formés  par  une  transsudation  du  corps 
tout  entier,  soit ,  enfin ,  au  milieu  d'une  masse  gélatineuse  transpa- 
rente ,  produite  aussi  par  une  sécrétion  animale. 
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Le  corps  de  YAmphUnte  ventiiabnun  a  doate  pouce»  et  plus  da 
longneur»  et  la  fonne  d'un  serpent  ;  il  consiste  en  SSO  anneaux  cou- 
ronnés par  un  magnifique  panacbe  de  diverses  couleurs  ^  et  coropostf 
de  80  à  90  plumes  charnues  ;  le  corps  est  terminé  par  un  double  bour- 
relet. Les  branchies  sont  arrangées  en  entonnoir  ou  comme  un  Tolan, 
ayant  trois  pouces  d'épaisseur,  et  ressemblant  à  la  plus  belle  ûeur,  avec 
deux  épines  au  centre,  et  chaque  plume  est  bordée  de  plus  de  500  cUs, 
ou  poils  charnus  placés  le  long  de  la  tige.  Cet  animal,  qui  cet  fort  tî- 
mide^  vit  dans  un  tube  droit  de  couleur  nmre  et  ressemblant  è  d« 
èuir ,  haut  de  deux  pieds ,  attaché  par  son  extrémité  inCérieore ,  et 
entièrement  fabriqué  par  lui.  Il  est  assez  remarquable  qu'il  dépend  de 
l'obserTsteur  d'engager  à  volonté  Tamphitrite  à  travailler  sous  ses  yeux 
à  la  fabrication  de  sa  demeure.  Il  suffit  pour  cela ,  lorsque  l'animal 
étale  dans  la  mer  son  brillant  panache  au-dessus  de  l'orifice  supérieur 
du  tube ,  de  laisser  tomber  un  peu  de  boue  dans  la  partie  supérieure 
de  l'eau.  On  voit  à  Tinstant  alors  tout  l'appareil  branchial  en  mouye» 
ment ,  ^quoique  l'animal  lui*méme  paraisse  tranquille.  Quarante  mille 
cils  sont  à  l'œuvre ,  et  l'on  découvre  bientôt  une  masse  notrltre  qui 
s'accumule  au  fond  de  l'entonnoir.  De  là  elle  est  transmise  à  la  bouche, 
où  elle  est  imprégnée  de  gluten ,  puis  elle  est  déversée  à  l'état  de  pAte 
sur  les  bords  de  l'orifice  du  tube.  A  ce  moment  l'amphitrite,  s'élevant 
encore  davantage  hors  de  son  habitation ,  opère  un  mouvement  asses 
lent  pendant  lequel  il  moule  la  pâte  de  la   forme  convenable,   au 
moyen  de  deux  truelles  organiques  qui  sont  attachées  à  une  frange  au- 
tour du  col.  U  s'en  sert  pour  battre  la  pâte  et  la  fixer  au  bord  supérieur 
du  tube ,  puis  il  en  aplanit  la  substance  en  lui  donnant  une  forme  sy- 
métrique ,  comme  on  |>ourrait  le  faire  avec  la  main.  Si  le  moindre  mou- 
vement vient  effirayer  l'animal,  il  rentre  à  l'instant  dans  le  tube,  dont 
l'orifice  reste  fermé  jusqu'au  moment  où  il  estime  qu'il  peut  en  sûreté 
se  remettre  à  l'ouvrage.  Comme  on  trouve  des  individus  de  dimensions 
variées ,  on  peut  couper  un  fragment  de  la  partie  inférieure  du  tube, 
qui  est  toujours  plus  long  que  l'animal  lui-môme ,  et  le  faire  fixer  sur 
un  objet  quelconque.  L'auteur  a  pu  en  mettre  un  grand  nombre  dans 
un  vase  de  vorre  rempli  d'eau  de  mer  ;  et ,  en  leur  fournissant  un  peu 
de  boue,  il  a  vu  les  amphitrites  fixer  de  nouveau  leur  tube,  au  moyen 
d'un  gluten  soyeux  que  paraissent  produire  les  |^des  du  double 
bourrelet  inférieur. 

Si  Ton  mutile  l'amphitrite  dans  sa  partie  antérieure ,  le  tout  se  re- 
produira ;  bien  plus ,  si  l'on  détache  un  fragment  de  la  portion  inf&- 
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rieim  dti  eorps ,  on  pantebe  «nlier  «Tee  ses  plumes ,  ses  franges  »  ses 
épines ,  tine  bouche  et  des  truelles  s'ëlëTerout  à  la  partie  antérieure  de 
ce  fragment  pour  relonner  un  animal  parfait.  Ainsi  la  faculté  reproduc* 
^e  de  ce  genre  d^étres  n'est  point  bornée  au  voisinage  des  organes 
perdus ,  dont  les  élémens  invisibles  semblent  exister  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps,  même  sur  les  plus  éloignées. 

UAmphkrite  bombjrx^  qui  vit  dans  un  fourreau  soyeux  formé  par  ^ 
me  traiissudation  spontanée  de  son  corps,  n'a  gu^  ipie  troia  pouces 
de  longueor,  dont  le  tien  est  formé  par  le  panacbe ,  composé  de  60 
ou  70  plumes  branchiales.  Lorsque  l'auteur  eut  pratiqué  deux  sections 
sur  le  corps  d'un  individu  vigoureux,  les  fragmens  se  revêtirent  promp- 
temeiit  d'un  (barreau  dans  lequel  ils  demeurèrent  sans  mouvement. 
L'organisation  du  fragment  supérieur  resta  sans  changement  ;  le  seg- 
ment intermédiaire  reproduisit  les  organes  qui  lui  manquaient ,  et  un 
panache  de  huit  plumes  branchiales  fut  reformé  sur  le  tronçon  infé- 
rieur, quoiqu'il  n'eût  guère  que  deux  lignes  de  longueur.  Ainsi  sur  ce 
qui  avait  été  un  animal  unique ,  on  voyait  trou  organes  branchitères 
avec  toutes  leun' dépendances. 

Les  jeunes  ont  peu  de  branchies  :  elles  augmentent  en  nombre  avec 
l'âge ,  et ,  ainsi  que  le  nombre  des  anneaux ,  vont  toujoura  en  s'accrois- 
sftBt  d'une  manière  indéfinie  comme  dans  toutes  les  annélides.  La  tige 
de  la  plume  branchiale  est  aussi  premièrement  nue ,  puis  se  recouvre 
graduellement  des  cils  qui  se  développent  de  bas  en  haut. 

I.  M. 


19.— >SuE  ii^s  BANCS  d'huitrbs  DU  Danbhabk,  parM.  H.  Kbôybr. 

{Edinb.  Philos.  Journ.,  juillet  1840.) 

Dans  un  petit  ouvrage  écrit  dans  le  but  principal  d'examiner  la 
question  de  la  convenance  de  continuer  k  affermer  les  bancs  d'huîtres 
du  Jutland,  ou  bien  d'en  laisser  le  commerce  entièrement  libre,  l'auteur 
a  inséré  des  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histinre  naturelle. 

Dans  la  première  section  il  traite  de  l'huttre  en  général,  de  son  mode 
de  vivre  et  de  propagation,  et  dans  la  seconde  des  bancs  du  Dane- 
mark, des  méthodes  et  des  instromens  de  pêche,  du  commerce  des 
huîtres  et  des  parcs  où  on  les  conserve.  La  troisième  comprend  l'hi- 
stoire des  bancs  d'hutlres  du  duché  de  Schlerwig  et  du  Jutland,  et  on 
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y  a  joint  une  carte  intéressante  des  localités  où  Ton  continue  «ie<MPe  la 
pêche  et  de  celles  qui  ont  été  abandonnées.  M.  Rrdyer  a  non-seBle- 
ment  visité  lui-même  tous  les  bancs  »  mais  il  a  compulsé  les  rostres 
et  les  notes  des  employés  du  bureau  de  la  ferme  des  huîtres ,  de  sorte 
que  les  résultats  de  ses  recherches  présentent  toute  garantie  d'exac- 
titude. 

Dans  la  première  partie ,  contenant  Thistoire  naturelle  de  Thuitre , 
l'auteur»  en  rapportant  les  faits  connus,  en  ajoute  plusieurs  nouTeaax 
qui  démentent  quelques  opinions  généralement  reçues.  Dans  les  hi^ 
très  du  Jutland ,  il  a  trouvé  six  perles,  dont  deux  avaient  la  grosseur 
d'un  pois  ;  les  autres  étaient  plus  petites  ;  en  général  elles  sont  rares 
et  de  faibles  dimensions.  Dans  les  bancs  du  Jutland  VOstrœa  hippo- 
pus  se  trouve  mélangée  à  VOstrœa  edulis;  mais  comme  sa  saveur  est 
moins  agréable ,  elle  a  moins  de  valeur. 

La  propagation  des  huîtres  ne  paraît  pas  avoir  lieu  simultanément. 
En  juillet  et  août,  l'auteur  trouva,  en  ouvrant  la  coquille  d'un  certain 
nombre  d'individus,  qu'elle  contenait  un  fluide  laiteux  qui,  examiné  an 
microscope ,  renfermait  de  très-petites  huîtres  parfaitement  formées  et 
munies  d'une  mince  coquille  ;  mais  ces  huîtres  sont  rares ,  ^  l'on  n'en 
rencontre  qu'une  sur  dix  environ. 

L'opinion  que  les  huîtres,  au  moment  de  la  propagation,  sont  maigres 
et  ont  un  mauvais  goût  n'est  pas  exacte  ;  à  quelque  époque  qu'on 
les  pêche  en  hiver  ou  en  été ,  elles  sont  également  bonnes ,  si  on  les 
mange  peu  après  leur  sortie  de  la  mer  :  il  n'y  a  pas  non  plus  de  fon- 
dement à  l'opinion  de  ceux  qui  les  croient  malsaines  en  été. 

L'auteur  n'admet  pas  sans  restriction  l'opinion  reçue  que  les  huîtres 
ne  vivent  que  dans  les  localités  qui  ne  sont  jamais  entièrement  décou- 
vertes à  la  basse  marée.  Dans  les  plages  exposées  au  nord,  elles  ne  peo^ 
vent  supporter  le  firold  à  la  basse  mer,  et  s'enfoncent  alors  davantage; 
mais  dans  les  localités  plus  chaudes  ,  par  exemple  sur  plusieurs  bancs 
du  Schleswig,  elles  vivent  si  près  de  la  surface  de  la  mer^  qu'elles  sont  . 
souvent  à  sec  dans  les  marées  très-basses  ou  lorsque  soufflent  certains 
vents.  On  observe  les  mêmes  faits  sur  la  c^ie  de  Norwége.  Sur  la  cte 
occidentale  du  Schlesvng,  on  a  souvent  remarqué  que  les  huîtres  oc- 
cupent des  places  qui  sont  fréquemment  à  sec ,  et  que  néannKnns  elles 
y  prennent  un  grand  développement,  aussi  longtemps  que  les  hiven 
sont  doux  ;  mais  si  une  forte  gelée  survient ,  elles  périssent  promp- 
tement. 

D'après  les  observations  de  M.  Krôyer,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
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penser  que  les  hutires  réottisieiit  mieux  près  de  rembonchure  des  ri- 
TÎferes.  Il  fait  remarquer,  a^ec  raison,  qu'il  ne  but  point  considérer  les 
bancs  d'huîtres  comme  des  bandes  élevées  du  sol  sous-marin ,  tels  que 
des  rochers  ou  des  bancs  de  sable  auxquels  ces  mollusques  s'attache- 
raient par  leur  coquille ,  mais  qu'il  faut  seulement  donner  ce  nom  à 
des  portions  du  fond  de  la  mer,  où  les  huttres  vivent  en  grand  nombre. 
Lorsque  le  fond  consiste  en  rochers  ou  en  galets ,  les  huttres  adhèrent 
en  partie  aux  projections  des  roches  ou  aux  pierres  détachées ,  mais  il  y 
en  a  toujours  un  grand  nombre  qui  sont  libres  et  séparées  au  fond  de 
la  mer.  C'est  le  cas  pour  toutes ,  lorsque  le  fond  consiste  en  glaise , 
sable  ou  limon,  excepté  lorsqu'il  se  forme  des  groupes  irréguliers  de 
trois ,  quatre  ou  cinq  individus  collés  ensemble.  Ces  groupes  n'en  con- 
tiennent jamais  plus  de  cinq  ou  six  :  la  réunion  d'un  plus  grand  nombre 
rendrait  impossible  le  développement  de  celles  de  dessous ,  et  s'oppo- 
serait même  ^  ce  qu'elles  pussent  ouvrir  leur  coquille. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'elles  reposent  toujours  sur  la  valve  qui 
est  tournée  en  bas. 

L'auteur  attribue  le  nombre  peu  considérable  de  jeunes  huîtres  que 
l'on  rencontre  dans  les  bancs  du  Danemark,  aux  nombreux  ennemis  de 
ces  mollusques ,  dont  le  plus  dangereux  est  l'étoile  de  mer,  Cliona 
celata  de  Grant.  Cette  astérie  est  si  nuisible,  que  ses  groupes  pénètrent 
les  coquilles  d'huître ,  y  pratiquent  des  trous  qui  les  rendent  fragiles, 
et  exposent  ainsi  les  mollusques  qu'elles  renferment  aux  attaques  de 
leurs  ennemis.  Ces  huîtres  percées  sont  rebutées  par  les  marchands , 
parce  qu'elles  se  brisent  facilement  lors  de  l'emballage. 

Les  circonstances  qui  paraissent  les  plus  favorables  à  la  prospérité  et 
à  l'accroissement  d'un  banc  d'huîtres  sont ,  d'après  l'auteur,  un  fond 
plane  et  dur,  à  une  profondeur  de  cinq  à  quinze  brasses  ,  et  l'absence 
de  tout  courant  violent.  Un  courant  trop  fort  entraîne  les  jeunes  huî- 
tres :  un  fond  plane  et  peu  profond  rend  la  pèche  plus  facile  et  plus 
abondante. 

Les  bancs  du  Jutland  et  du  Schleswig  appartiennent  \  la  couronne 
danoise ,  et  les  huîtres  qu'ils  fournissent  sont  connues  dans  toute  l'Al- 
lemagne sous  le  nom  d'huîtres  du  Holstein.  Le  nombre  des  bancs  est 
de  cinquante-trois,  mais  plusieurs  ont  été  abandohnés,  soit  parce  qu'ils 
étaient  épuisés ,  soit  parce  qu'ils  s'étaient  couverts  de  sable  ,  de  sorte 
qu'il  n'y  en  a  plus  que  quarante  d'exploités.  Ils  sont  sur  la  côte  occi- 
dentale du  duché  de  Schleswîg ,  autour  de  petites  iles  qui  sont  envi- 
ronnées de  bas-fonds ,  traversés  de  canaux  sur  les  bords  et  au  fond  des- 
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quelf  se  renconlfent  les  lioitres.  Le  meilleur  et  le  plot  riobe  des  1 
est  celai  de  Honcke,  à  l'est  de  Tlle  Syll  ;  ses  huitres  sont  d'excelle&te 
qualité.  Halheiireiisement  ce  htiic  est  très*peu  profond,  et  souffre 
beaucoup  dans  les  faivers  rigoureux.  Celui  de  1829  k  1880  détruiât 
par  la  gelée  sur  ce  seul  banc  plus  de  dix  mille  tonneaux  d'buUres ,  soit 
euTÎron  buit  millions  d'individus.  Ces  buttres  sont  exportées  à  Ham- 
bovrg ,  et  de  là  dans  tout  le  nord  de  rAllemagne  ;  elles  pénètrent  aussi 
jusqu^à  Reyel  et  Saint-Pétersbourg  au  moyen  des  ports  de  la  Baltique. 
Dans  ces  dernières  années  les  buttres  des  pécberies  anglaises  et  bollai»- 
daises  ont  fait  une  grande  concurrence  à  celles  du  Holsteîn  »  même  à 
Hambourg,  qui  est  le  grand  marcbé  de  celles-ci.  Les  metlleures  huitres 
du  Sehleswig  se  nomment  Deputat'Oysters  ^  c'est*àrdire  huitres  magh' 
strales,  d'après  l'obligation  imposée  aux  fermiers  d'en  délivrer  vingt- 
cinq  tonneaux  de  la  meilleure  qualité  pour  la  table  royale ,  et  depuis 
mille  à  trois  mille  individus  aux  membres  du  conseil  privé ,  aux  préiH 
dens  des  administrations  et  à  nombre  d'autres  personnagea  aMôals, 
prélèvement  montant  en  tout  à  50,000  buttres,  soit  septante  tonneaux. 
Les  fermiers  sont  aussi  Imm  h  rendre  les  bancs  en  aussi  bon  étal  qu'ils 
les  ont  reçua.  Piour  s^assurer  de  l'exécution  de  cette  clause ,  les  bancs 
sont  examinés  par  une  commission  spéciale ,  et  on  les  fait  pécher  na 
trois  points  différons  par  des  pécheurs  assermentés.  On  établit  la  quie 
lité  du  banc  par  la  quantité  d'builres  pécbées.  Le  résultat  de  ces  exa- 
mens est  donné  dans  un  tableau  qui  va  de  1709  à  1830.  D  eo  résulte 
que  la  richesse  des  bancs  a  diminué  à  un  degré  extraordinaîre  ;  s'ik 
continuent  à  s'appauvrir  dans  la  même  proportion ,  il  n'y  aura  bîealét 
plus  de  pêcheries  d'huîtres  en  Danemark. 

LU. 
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Cours  de  physique  sxpÉRinEiVTALE ,  dans  lequel  les  élémehs 

DE  CETTE  SCIENCE  SONT   ttlS  A   LA   PORTEE    DES  COnUENÇANS , 

par  F.  Marcel,  professeur  à  FAcadémîe  de  Genève,  chez  A. 
Cherbulîez  ,  libraire  à  Genève.  Paris ,  même  maison  de  commerce , 
rue  Saint-'André-des-Ails,  38.  Prix,  à  Genève:  cinq  francs. 


Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  cet  ouvrage  lorsque 
nous  en  avons  annonce  la  première  et  la  seconde  édition.  Il  a  essen- 
tiellement pour  but  de  mettre  les  ëlémens  de  la  physique  à  la  portée 
de  cette  catégorie  nombreuse  de  jeunes  gens  qui,  se  vouant  à  une 
carrière  industrielle  ou  commerciale,  ne  peuvent  aborder  l'étude  des 
sciences  dans  toutes  leurs  parties.  Il  peut  servir  également  aui  com- 
mençans,  pour  les  préparer  convenablement  aux  études  scientifiques 
qu'ils  doivent  aborder  plus  tard. 

Dans  la  troisième  édition ,  l'auteur  a  revu  avec  soin  et  refondu 
en  grande  partie  toute  la  portion  qui  traite  des  propriétés  générales 
des  corps.  Il  a  introduit  en  particulier  un  nouveau  chapitre  sur  l*by* 
drostatique,  dans  lequel  il  s'est  efforcé  d'exposer  d'une  manière  claire , 
quoique  tout  à  fait  élémentaire  ,  les  principes  de  cette  branche  si  im- 
portante de  la  physique.  Plusieurs  changemens  et  additions,  d'une 
importance  moindre,  ont  été  introduits  dans  le*  autres  parties  de  Tou- 
vrage. 

Depuis  que  la  seconde  édition  a  paru ,  il  a  été  traduit  en  italien 
par  l'abbé  Luigi  Marsili,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Pontrémoli ,  et  imprimé  à  Florence.  Nous  savons  qu'il  a  été  dès  lors 
adopté  comme  manuel  dans  plusieurs  des  collèges  et  lycées  de  la 
Toscane  et  des  états  voisins  ;  l'original  en  français  est  suivi  par  plu- 
sieurs collèges  et  écoles  secondaires  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique ,  et 
aussi  par  quelques  établissemens  de  France. 
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Quoique  la  troisième  ëdilion  de  cet  ouvrage  renferme  e 
40  pages  d'impression  de  plus  que  les  éditions  précédentes  »  1* 
s'est  décidé  à  n'en  pas  élever  le  prix ,  par  suite  du  désir  qu'il  ; 
rendre  toujours  plus  accessible  à  la  classe  industrielle. 

Ajoutons  que  ce  petît  traité  élémentaire  est  écrit  avec  une  g 
clarté,  et  qu'il  est  accompagné  de  planches  dont  les  nombreuses  fi 
servent  singulièrement  k  éclaircir  le  sujet. 
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